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Borarpo. Voy. Bosarno. 
BOICEAU( Jean ), seigneur de la 
Borderie, gentilhomme poitevin, cul- 
tivait les muses latines et françaises. 
Jean de la Péruze , poète contempo- 
rain, dans une ode qu'il lui a adres- 


sée, le loue beaucoup de son talent 


pour la poésie; mais les productions 
de Boiceaa en ce genre passent au- 
jourd’hui pour très médiocres. On a 
de lui: L une Eglogue pastorale 
sur le vol de l'aigle en France, par 
Le moyen de la paix , où sont intro- 
duites des bergeres, Paix et France, 
Lyon, François Juste, 1539 ,in-16 ; 
II. Pers à Jean de la Péruze; Son- 
nets et autres compositions ; NI. Le 
Monologue de Robin , lequel a 
perdu son procès , traduit de grec 
en français, de français en latin, et 
enfin de latin en poitevin, imprimé à 
Poitiers , à l'enseigne de la Fontaine, 
en 1555 ,et plusieurs fois depuis. 


C’est une satire vive et pleme d’es- 


prit contre les plaideurs. [la eu part 
aussi à l'édition des œuvres de la Pé- 
ruze , imprimées à Poitiers, en 1556, 
in-4°. On ne doit pas distinguer Jean 
Boiceau d’un avocat de même nom, 


cité par les continuateurs de Moréri; 


mais il n’est point auteur :( comme 
on l’assure dars la nouvelle édition 
d'un Dictionnaire historique) d’un 
Traité de la preuve par témoins en 
matière civile; seulement il a com- 
posé un Commentaire latin sur 
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l’article LIV de l'ordonnance de 
Moulins, de 1566, concernant la 
preuve par témoins, Poitiers, 1582, 
iu-4°., lequel a été traduit en fran- 
çais par Gabriel Michel, en 1606, 
et réuni à la traduction francaise de 
la Paraphrase de l'ordonnance de 
1539, faite par Bourdin, sur le latin 
de Fontanon, 1615, avec des additions 
ürées des Mémcires de Boiceau. Danty 
y avait fait des additions, Paris, 1697, 
in-4°:, et il publia de nouveau ce traité 
avec celui de Le Vayer de Boutigny, 
sur la preuve par comparaison d’é= 
critures, Paris, 1715,in-4°., plusieurs 
fois réimprimé. L'ouvrage de Boi- 
ceau, solide, méthodique, fut bien 
reçu dans le temps. S'il était vrai, 
comme on le lit dans Moréri, que 
l'auteur eût publié ce commentaire en. 
1599, ce ne pourrait être le même 
que Jean Boiceau, seigneur de la Bor= 
derie, qui était mort le 14 avril 1589, 
dix aus auparavant; mais on lit dans | 
la Brblioth. des Auteurs de droüt, par 
Simon, que ce commentaire fut in= 
primé en 1569. Il avait aussi com- 
mencé un ouvrage sur la coutume de 
Poitou; Jean. Constant, son neveu, 
avocat du roi à Poitiers, le termina, 
et le fit imprimer dans cette ville, en 
1659, in-fel. , sous ce titre : Respon- 
sa. Joannis Bosselli Border , 
el... Constanti in consuetud. Picto- 
num, Jean Boiceau ne doit pas être 
confondu avec le seigneur de la Bor=’ 
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derie, poète normand ( Poy. Bon- 
DERIE }) W—s. 
BOIER . 77. Bonrer et Boy£r. 
BOILE. Foy. Boyre. 
BOILEAU ( Ginzes pe Buzciow), 
commissare-et contrôleur de Cambrai, 
durant les guerres, auteur de quelques 
ouvrages et de plusicurs traductions, 
dans le 16°. siecle, était natif de la Lor- 
vaine, selon Lacroix du Maine; d’autres 
écrivains -disent qu'il était limand, Il 
a traduit de l'espagnol en français les 
Commentaires du seigneur don 
Loys d’Avila et de Cuniga , grand 
commandeur d’Alcantara ; conte- 
nant des guerres d’ Allemagne fai- 
tes par l'empereur Charles-Quint, 
voi des Espagnes , ez années 1547 


et1548 ; avec annotations très doc- 


tes, el scholies du traducteur , ser- 
want à la discipline militaire , et à 
plus ample intelligence de ladite 
guerre, Paris, 1551, in-8°. 1 a aussi 
traduit du latin les livres d'Albert Du- 
«er touchant la fortification, etles mé- 
moires de Sleidan sur la tactique et 
la levée du siège de Metz ,en 1952 ; 
mais on ne, sait s'ils ont été unprimés. 
Àl aécrit, sous lenom dé Darinel, ber- 
ger fameux des Amadis, la Sphère des 
deux mondes,avec un épithalame sur 
les noces et mariage de très illustre 
et. sérénissime prince don Philippe, 
roi d'Angleterre, commentés , glo- 
sés, et enrichis par lui de plusieurs 
fabies:, poétiques | Anvers ; 1555, 
in-4°, Ilatraduit de l'espagnol le 9°. 
livre d'AÆmadis de Gaule, pour ser- 
virde suite aux huit premiers, traduits 


pa Nic. d’Herberey, sieur des Essars. 
Gettctraduction, quiaparwdepuissous: 


le nom de Claude Coliét, champe- 
zois ; fut d’abord imprimée sous.son 


nom, Paris, 150, in-fol., pour Vins 


ceut Sertenas, et par lui dédiee à la 
royne Marie de Hongrie, de Bohé- 
me, infante d'Espagne, régente et 
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gouvernante pour l’empereur en ses 
Pays-Bas, ainsi qu'il en parle en fa 
préface de sou livre de la Sphère des 
deux mondes, où il se plaint amère- 
ment de l’usurpation de Claude Collet , 
qui s'était approprié sa traduction. Il 
passa quelque temps à Liége, où il 
écrivitun Traité des causes crimi- 
nelles, extrait des lois impériales , 
Anvers, 1555, in-18; réimprimé à 
Lyon, 1570. Get ouvrage est dédié à 
messeigneurs le Mayeur et quatorze 
échevins de la ville de Liége, aux- 
quels l’auteur rend grâces de la pro- 
tection par eux accordée , tant à lui 
qu’à ses ancêtres. Il avait beaucoup 
voyagé, et il était versé dans la con- 
naissance de plusieurs langues. On a 
sous le nom de Gilles Bullion, belge, 
une Carte géographique dé la Sa- 
voie , publiée à Anvers, et à Amster- 
dam, 1613et 1610,in-fol. B.M-#. 

BOILEAU ( Gires), greffier de 
la grand’chainbre du parlement de 
Paris, célèbre par sa probité et sa 
grande expérience dans les affaires, 
naquit à Paris , le 28 juin 1584. H 
était fils de Jean Boileau, trésorier 
provincial de lextraordinaire des 
guerres, et sortait d’une ancienne et 
noble famille, issue d’Étienne Boilcau 
( Foy. Boxreaux ), prévôt.de Paris , 
sous le règne de S. Louis. Ileut de sa, 
première femme, Charlotte de: Bros: 
chart, cinq enfants , qui suivirent la: 
même carnère, et une fille, Gilles. 
Boileau , devenu veuf, épousa:en se- 
condes noces, Anne de -Nielle, qui 
mourut en 1637, à vingt-trois ans. 
Dece secoud martige naquirent Gilles, 
Jacques et Nicolas Boileau. Gilles- 
Boileau mourut en sa maison, cour du 
Palais, le 2: février 1657, âgé de 
soixante-treize ans , et fut inhumé. à 
la basse Ste.-Chapelle, sa paroisse; 
au milieu de la nef, où ôn à vu son: 
épitaphe jusqu’en 1800 , qu'elle a dé 
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transférée au musée des Monuments 
français, rucdes Petits-Augustins. Son 
portrait a été gravé après sa mort, 
par le célèbre Nanteuil; et c’est pour 
ce portrait que furent faits ces vers 
connus : 
Ce greffier, deut ta vois l'image , ete, 
B. Mr. 

. BOILEAU (Gares), frère aîné 
de Despréaux, d’abord avocat au par- 
lement, paycur de rentes de l’hôtel- 
de-ville, puis contrôleur de l'argen- 
terie du roi, et membre de l’aca- 
démie française, naquit à Paris , Van 
1651. On à prétendu que ce fut lui qui 
relégua son cadet dans une gutrite, 
au-dessus du grenier ; d’autres ont 
rejeté sur Despréaux la cause de Ja 
brouillerie des deux frères; Linière 
met tous les torts du côté de l'aîné, 
dans cette épigramme connue: 


Veut-on savoir pour quelle affaire 
Boileau le rentier aujourd’hui 

En veut à Despréaux son frère ? 

C'est qu'il fait des vers mieux que lui. . 


Ïl avait l'esprit satirique, comme Des- 
préaux : 1l aflectait même de se don- 
ner pour un homme redoutable la 
plume à la main. 1! attaqua Scarron, 
Costar, et Ménage ; ce dernier > pour 
s'en venger, traversa sa réceplion à 
l'académie française. Chapelain parle 
dans ses Mémoires de la guerre ci- 
pile qui éclata dans l'académie fran- 
çaise, en 1659, au sujet de la nomi- 
nation de Gilles Boileau, Pélisson, 
M°°, de Scudéry et Hénage se ligne- 
rent contre lui, Pélisson parla pendant 
une heure et demie pour s'opposer 
à sa réception. [l Paccusa , mais sans 
preuves, de w’avoir ni honneur, ni 
probité, Gilles , qui avait été d’abord 
agréé à l’unanimité, se trouva exclus le 
jour du scrutin. Cotin , Montmor, 
Chapelain et plusieurs autres lui 
avaient donné leur voix. Ménage, lié 
depuis vingt ans avec Chapelain, rom- 
pit à cette occasion avec lui. Eufin, le 
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schisme cessa par l'intervention du 
chancelier Seguier, et Gilles Boileau 
fut reçu en 1659, à la place de Co!- 
letet, Prévenu en faveur de son pro- 
pre mérite, il négligeait de retoucher 
ses ouvrages etde les porter au point de 
perfection dont l'était capable, 1 bl- 
mait la sagelenteur deson frère, lataxait 
de stérilité, et saisissait toutes les occaz 
sions de rabaisser son talent, I] laissa 
surtout percer sa jalousie contre lui, 
lorsqu'il vit le succès de ses premières 
satires, « On les lira pendaut quelque 
» temps, disait-il, mais à la fin elles 
» tomberont dans l'oubli, cemme font 
» la plupart de ces petits ouvrages , 
» et le temps leur ôtera les charmes 
» que la nouveauté leur a donnés. » 
Chapelain ayant été chargé par Col- 
bert de dresser la liste des auteurs qui 
méritaient des gratifications, Gilles 
Boileau se mit sur les rangs, et, pour 
se concilier les bonnes grâces du nou- 
veau Mécène, ne rougit pas de le 
flatter aux dépens même de son frère. 
Gclui-ci s’en-vengea par quelques traits 


ajoutés à ses satires, 


Enfin, je ne saureis, pour faire un juste gain , 
Aller, bas etrempant, fléchir sous Chapélain, 
Cependant, pour flatter ce rimeur tutélaire , 
Le frère en un‘ besoin va renier so» frère ; 

Et Phébus en personne y faisant la lecon, 
Gagnerait moins ici qu'au métier de maçon; 
Ou, pour être couché sur la liste nouvelle $ 
S’en irait chez Bilaine admirer la Pucelle. 


Le satirique, qui, en 1674, supprima 
ces huit vers, s'était aussi permis 
l’épigramme qu'on trouve dans ses 
œuvres , où il dit, en parlant de 
Gilles : 

En lui je reconnais un excellent auteur, 

Un poëte agréable ,‘un très bon orateur, 

Mais je n y trouve point de frère. : 
Gilles eut , en 1669, la charge de 
contrôleur de l’argenterie du roi, qu'il 
De posséda que quatre mois , étaht 
mort la même année , à l’âge de trente. 
buit ans. Les deux frères étaient ré- 
conciliés depuis quelque temps > 6t 
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Gilles, ayant laissé fort avancée une 
traduction de la Poétique d’ Aristote, 
dont le manuscrit futremis à Tourrail, 

qui témoignait avoir envie d” achever 
louvrage , Despréaux se D d y 
mettre une préface , où il aurait relevé 
le mérite débénaine Tourreiln ’acheva 
point ce travail, et celui de Gilles Boi- 
leau resta manuscrit, On ignore ce 
qu’il est devenu. Nous avons de cet 
auteur:1.le Tableau de Cébes , avec 
une petite pièce en prose, intitulée : la 
Belle Mélancholie, 1653 ,1n-8°.; II. 

la Vie d’ Épictète et Enchiridion, ou 
l’Atrégé de sa philosophie, 1655, 

in-8°., Paris, 1657, 1667, avec le Ta- 
bleau de Cébès 71700, in-8°.; Ams- 
terdam, 1709, in-12. «Cette traduction 
» esthonne, dit Bayle; la vie d'Épictète 
» est la plus ample et la plus exacte que 
» j'aie vue jusqu'ici ; : l'érudition et la 
» critique y ont été répandues habile- 
» ment, v I. Diogène Laërce, de 
la Vie des Philosophes , Paris, 1665, 
2 vol. in-12. De ces trois traductions 
du grec, les deux premières étaient 
estimées, celle de Diogène Laërce 
n’obtint aucun succès. IV. Avis à 
M. Ménage , sur son Eglogue , in- 
titulée : Chnistine, avec un remerct- 
ment à M. Costar, 1656 ,in-4°.; V. 
Réponse à des critiques de M. Cos- 
tar, 1659 , in-4°. Cette brochure 
donna naissance à une épigramme de 
Despréaux , qui, raccomimodé avec 
son frère, la dirigeacontre St.-Sorlin, 
en en changeant les premiers vers. 
VI. OEuvresposthumes, Paris, 1670, 

in-19 ; Despréaux en fut l'éditeurk 
elles contiennent despoëésies diverses, 
des lettres, son compliment à l’aca- 
démie française, et la traduction 
en vers francais du quatrième livre 
de l'Énéide , à laquelle on regrette 
qu'il m’ait pas mis la dernière main. 
L'abbé Sabatier en rapporte quelques 
morceaux dans ses Stecles littéraires, 


BOI 
VIL Des Poésies dans le Ménagiana 
et dans les recueils du temps. 
À, Bret W—s. 

BOILEAU(J AGQUES ), docteur de 
Sorbonne, frère puiné du précédent, 
naquit à ‘Paris le 16 mars 1635. IL fit 
ses études avec succès au colléce d’Har- 
court, reçut lesrade de docteur enthéo- 
logie , et se fie aggréger à la société de 
Sorbonne. Dans sa jeunesse, 1l avait 
formé une bibliothèque assez nom- 
breuse, entièrement composée de li- 
vres rarés et curieux ; ayant eu le mal- 
heur de la perdre dans un incendie 
qui brüla le pavillon de la maison 
de Sorbonne où il était logé, il ne 
témoigna presque aucun regret, ct 
s’occupa à former une nouvelle collec- 
tion, qui, dans la suite, surpassa la pre- 
mière. Nommé doyen, grand-vicaire et 
official du diocèse de Sens , il remplit 
ces deux places pendant près de vingt- 
cinqans. [fut pourvu, en 1654 , d’un 
canonicat à la Ste.- -Chapelle de Paris , 
et mourutle 1°. août 1716, dans sa 
82°. année , doyen d’âge de la faculté 
de théologie. C'était un homme de 
beaucoup d’esprit et d’une vaste éru- 
dition. Îl est auteur d’un grand nom- 
bre d'ouvrages, mais peu volumineux, 
sur des questions curieuses de théo- 
logic. On en trouve la liste dans le 
tome XII des Mémoires du P. Nicé- 
ron, ct nous n'indiquerons icique ceux 
qui, par cur rareté et la singularité 
des objets qui y sont traités, peuvent 
encore présenter quelque intérêt : 
IL De antiquo jure presbyterorum 
in regimine ecclesiastico , Turin 
(Lyon),1676,in-1 2; seconde édition, 
1678, in-6°. : ce fut sous le nom sup- 
bee de Claude Fontéius qu'il publia. 
cet cuvrage, dans lequel il établit que 
les pr êtres avaient part au gouverne- 
ment des diocèses, dans la primitive 
éghse, IL. Æistoria confessionis auri- 
Gularis , Paris, 1683, in-8°. : cet 
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écrit, pleim de recherches et d'érudi- 
tion, est une réponse à l'ouvrage du 
ministre Daillé, sur le même sujet ; 
il a pour objet d'établir que Ja confes- 
sion parüculière des péchés, mème 
secrets, commis après le baptème, a 
toujours été regardée, dans l'église, 
comme nécessaire. HI. Disquisitio- 
nes duæ de residentiàä canonicorum , 
quibus accessittertia, de tactibus im- 
pudicis ; an sint peccaia mortalia 
vel venialia ? cum colloquio critico 
de sphalmatis virorum illustrium , 
Paris, 1695 ,in-8°.1l soutient, dans 
les deux premières dissertations, que 
les chanoines sont obligés à la ré- 
sidence ; et, dans la troisième, il com- 
bat les erreurs de quelques casuistes 
relächés; mais , en voulant relever les 
fautes desautres, ildonnesonventprise 
lui-même à la critique, pournavoir pas 
consulté des originaux. Craignant que 
cet ouvrage ne ni attirât des ennemis, 
1} Le pubiia sous le masque de Warcel- 
lus Ancyranus. IN. Historia flagel- 
lantium, sive de recto et perverso 
fiagellorum usu apud christianos, 
Paris, 1500 , in-12. Ce fut le censeur 
qui lobligea d'insérer le mot recto 
dans le tire. Il prouve, dans cet ou- 
vrage, qui fit beaucoup de bruit, que 
l'usage des flasellations volontaires a 
été inconnu aux chrétiens pendant les 
dix premiers siècles; qu’il ne fut d’a- 
bord toléré qu'avec répugnance; qu’il 
est dangereux pour la santé et pour 
les mœurs ; qu'il donna naissance à la 
secte des flagellants, espèce de fanati- 
ques atrabilaires qui attribuaient à la 
flagellation plus de vertu qu'aux sa- 
crements, pour effacer les péchés. 
Thiers, Gretser et Ducerceau, écrivi- 
rent vivement, mais faiblement, con- 
tre cette. histoire ; auteur fut attaqué 
par des satires. Les journalistes de 
TFrévoux en firent au contraire l'éloge, 
ce qui engagea Despréaux à faire l'é- 
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pigramme qu’on trouve dans ses œu- 
vres : 

Non, le livre des Flagellants, etc. 
Un anonyme en donna une traduction 
infidèle | Paris, 1701, in-12, dans 
laquelle il rendit, sans nul ménage- 
ment, des passages écrits dans l’original 
avec toute la liberté que permet le latin. 
Borleau se plaignit dans unebrochure, 
Paris, 1502,1n-12, de 24 pag., de ce 
que le traducteur lPavait nommé, re- 
leva quelques bévues , et corrigea les 
endroits trop hbres. Ces mêmes passa- 
ges ont été supprimés ou adoucis dans 
la nouvelle édition que l'abbé Granet 
a donnée de cette traducüon, Paris , 
1782,ln-12, avec une préface his- 
torique. V. Historica disquisitio de 
re vesliarid hominis sacri, vitam 
communem more cipili traducentis , 
Amsterdam, 1704; in-12. Boileau 
veut prouver, dans cette dissertation, 
que les ecclésiastiques doivent porter 
dans le monde des habits qui ne s’é- 
loignent point trop de ceux générale- 
ment adoptés. Il dit que, dans les 
premiers siècles, les ecclésiastiques 
n'étaient pas distingués des laïques 
par la forme, mais seulement par la 
modestie de leurs habits, et que S. 
Charles Borromée est le premier qui 
ait fait passer en loi l'usage de porter 
des habits longs, vulgairement appe- 
lés soutanes. VI. AOKIMAXTHE, sive 
de librorum circà res theologicas 
approbatione, Anvers, 1708,1n-16, 
rare ; il y établit que c'est à la fa- 
culté seule qu'appartient le droit d’ap- 
prouver les ouvrages de théologie. 
VIT. De antiquis et majoribus episco- 
porum causis, Liége (Lyon),1678, in- 
4°.Cestune réponseau livre des Juge- 
ments canoniques des évéques, qui pa- 
rutsous le nom de David, 167 1,in-4°. 
VIIT. Disquisitio theologica de san- 
guine corporis Christi post resurrec- 
tionem, ad epistolam 146 S. dugus- 
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tnt, 10871, in-8°. Cest un des ou- 
vrages. où il a mis le plus d’érudition. 
Il y soutient , contre Allix /ministrede 
Charentou, que S. Augustin n’a point 
douté que Le corps de J.-C. n’eût du 
sang après sa résurrection. C’estcontre 
le même Alix qu'il publia, en 1719, 
une nouvelle édition latine de Ra- 
tramne , De corpore et sanguine 
Christi, avec des notes, une préface 
latine , et une réfutation de ce que le 
père Hardouin avait avancé contre 
Fatramve, daus son livre De sacra- 
#Rento altaris, IX. Traïte des em- 
péchements dirimants du mariage , 
Cologne, (Sens), 16971, in-8”. Cet 
ouvrage, destiné à soutenir, contre 
Galésius ct Gerbais, le droit qu'ont les 
princes d’apposer des empêchements 
de ce genre, contient des recherches 
curieuses sur les sentiments des sco- 
lastiques à cet égard. On lui attribue 
aûssi Abus des nudités de gorge, 
Bruxelles, 1695 ,in-19. La plupart 
des ouvrages de J.. Boileau sont 
anonymes, où pseudonymes ; 1l s’est 
caché sous les. noms de Marcellus 
Ancyranus ,. Claudius  Fontéius , 
Jacques Barnabé, etc. Despréaux 
disait,.de Jacques Boileau « que , s’il 
avait été docteur de Sorbonne, il se 
serait fait docteur de la comédie 1ta- 
lienne.» Voltaire représente Jacques 
Boileau comme un esprit bizarre qui 
a fait des livres bizarres : le mot sin- 


gulier serait plus juste. rapporte aussi 


que quelqu'un demandant à l’abbé Boi- 
leau pourquoi ilécrivait toujours en la- 
tin: « Cest, dit:1l, de peur que les évé- 
» ques ne me lisent : ils mepersécute- 
» raient,» Comme son frère, Jacques 
Botlcau n’aimait pas les jésuites et il 


les appelait. «des gens ‘qurallongent 
» le Symbole et accourcissent le Déca- 


» logue. ».:, ‘A Bret W=s. : 
.BOILEAU-DESPREAUX ( Nico- 
LAS ), frère cadet des deux précé- 
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dents , naquit le 1°. novembre 
1656, à Crosne, près de Paris, se- 
lon Louis Racine; à Paris, selon le 
plus grand nombre des biographes. 
Quelques-uns d'entre eux ajoutent 
celle particularité, qu'il vintau monde 
dans la chambre même où la satire 
Ménippée avait été composée, dans 
une maison qui est au coin du quai 
des Orièvres et de la rue de Harlay. 
II commençait ses études au collége 
d'Harcourt, lorsqu'il fut aiteint de la 
maladie de la pierre. Louis Racine dit 
que l'opération fut très mal faite, et 
que Boileau s’en ressentit toute sa vie. 
On a raconté qu'il avaitessuyé , tant 
encoreau berceau, unautreaccident(r) 
auquel Helvctius attribue la disette de 
sentiment qu'il a remarquée, dital, 
dans tous les ouvrages de ce grand 
poète. L’anecdote d'Helvétius a été son 
vent répélge par ceux qui, comme lu, 
ont voulu faire croire que Boileau avait 
de la sécheresse dans l'esprit : ce qu'il 
fallait d'abord prouver avant d’en cher- 
cher la cause, Des qu'il fut en état de 
reprentire ses études, ik entra au col- 
lése de Bcauvais , où il fit sa troi- 
sième sous Sevin , qui distingua ses 
dis positions pour: la poésie. Cependant, 
Boileau montra moins son talent par 
les vers qu'il faisait alors, que par sa 
passion pour la lecture des grands 
poètes de antiquité. Comme la plu- 
part des jeunes gens qui ont le goût 
des vers, 1l commença par une tra- 
gédie ; il racontait lui-même dans la 
suite, que, dès le premier acte, il avait 
introduit quatre géants sur la scène. 
On voit par-là que, dans son début, 
il n'avait point rencontré son talent. 
Le génie que la nature lui avait donné 
fut long-temps uv secret pour sa pro- 
pre famille. Son père disait souvent, en 
le:comparant avec ses frères : « Pour 


KT) Un eoq d'Inde l'avait mutilé, 
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» Colin, c’est un bon garçon qui ne 
» dira jamais de mal de personne. » 
Sa jeunesse ne fut pas heurense; il 
m'avait qu'un an lorsquil perdit sa 
mère; pendant plusieurs années, il 
n'eut pour losement, dans la maison 
paternelle, qu’un cabinet étroit au- 
dessus du grenier ( F’oÿ. V'article de 
Gilles Boireau , son frère } ; il habita 
ensuite au grenier même , ce qui lui 
faisait dire plaisamment : Je suis des: 
cendu au grenier. Après avoir achevé 
ses études, il suivit quelque temps le 
barreau , et fut reçu avocat à l’âge 
de vingt-un ans; mais les livres d’Ac- 
curse et d’Alciat , dont 1 s’est moqué 
dans le Lutrin, ne pouvaient plaire 
au disciple d'Horace et de Juvénal. 
I déserta bientôt l’antre de la chicane , 
au grand scandale de sa famille, et 
Surtout de son beau-frère Dongois, 
qui jugea dès-lors que le jeune Des- 
préaux ne serait qu'un sot toute sa 
vie. Boileau peint lui-même , dans une 
de ses épütres, la surprise de ses 
parents lorsqu'il suivit son penchant 
pour la poésie : 


Fils, frère , oncle, cossin, beau-frère de greffier. 


ouvant charger mon bras d’une utile liasse. 
J'aliai loin du Palais errer sur le Parnasse &. à 
Ma famille en pâlit, et vit en frémissant 
Dans la poudre du greffe un poète naissant. 


Cependant , il ne céda pas d’abord 
à son inclination, et passa par la Sor- 
bonne pour arriver au Parnasse. De 
Boze dit qu’il obtint , en cour de Rome, 
le prieuré de St.-Paterne, qui lui va- 
ut 800 livres de rentes, ét qu'il le 
rendit huit ou neuf ans après, avec 
tout ce quil avait touché. Mile, Pon- 
cher de Bretonvyille qu'il aimait, se 
faisait alors relicieuse, et cette resti- 
tution seryit à la doter, Ce ne fut qu'a - 
près avoir essayé de plusieurs états 
différents , que Boileau sentit enfin 

Que son astre en naissant l'avait formé poète, 

et qu'il se livra tout entier aux let- 
tes. Sa première satire (les Ædieux 


BOX a 


à Paris) annonça ce qu’on pouvait 
espérer de son talent. Pour apprécier 
la correction de style et élégante ver 
sification qu'on trouve déjà dans cette 
satire, 1l faut se reporter au temps 
où elle fut composée. À cette époque, 
on applaudissait , il est vrai, aux 
chefs-d’œuvre de Corneille, aux pre- 
mières pièces de Molière ; mais Ciape- 
lain était encore l’oracle dela littérature 
française, et l'académie portait le deuil 
de Voiture. Lorsque les sept preimières. 
satires de Boileau parurent avec le 
discours adressé au roi, en 1666(1), 
elles eurent un succès prodigicux, 
« non pas, dit La Harpe, parce que 
c'étaient des satires, mais parce que. 
personne n’avait encore si bien écrit. 
en vers. » Boileau était le premier qui 
cut appris aux Français à chercher 
toujours le mot propre, à lui donner 
sa place, à faire valoir les mots par 
leur arrangement, à relever les petits. 
étails, à cadencer la péricde; enfin, 
à connaître toutes Îcs ressources de Ja 
fangue poétique. Voilà ce qu'on dut 
admirer dans Boileau dès les pre- 
micrs pas qu'il fit dans [a carrière, 
et ce qui lui mérita les plus honorables. 
suffrages. Nous ne eiterons ici qu'une 
autorité qui en vaut beaucoup d'au- 
tres. Molière devait lire quelques 
Chants de sa Traduction de Lucrèce 
dans une société où se trouvait Des- 
préaux; celui-ci lut d’abord sa’ satire 
adressée à Molière, sur {à difficulté 
de trouver la rime. Quand Mohère 
l'eut entendue, il né voulut plus lire 
Sa traduction, disant qu'on he devait 
pas s'attendre à dés vers aussi par< 
faits et aussi achevés que ceux dé 
Despréaux, et qu'il lui faudrait un 
temps infini sil voulait travailler ses 


{ 1) On remarquera , comme une singularité, 
qu'elles furent réimprimées en 1668, à Amster= 
dam, avec les premiers Contes de La Fontaine, 
x vol. in-12, 
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ouvrases comme lui, On a reproché 
à Boileau d’avoir souvent dit en beaux 
vers des choses futiles. Voltaire, en 


comparant les sujets des satres de 


Boileau avec ceux que Pope a traités, 
disait : 


Qu'il peigne de Paris les tristes embarras, 
Ou décrive en beaux vers un fort mauvais repas, 
1 faut d’autres objets a notre intelligence. 


On doit cependant faire observer ici 
que, dans la sätire du mauvais repas, 
remplie de vers que tout le monde a 
retenus, le poète jette adroitement 
plusieurs détails accessoires à son su- 
jet, qui ne sont point sans intérêt pis 
le fond ; il ne faut pas oublier d’ail- 
leurs que Boileau a fait les Satires 
sur les folies humaines , sur la no- 
blesse, sur l'homme, où le sujet, il 
est vrai, est moins approfondi que 
dans les satires de Pope, mais qui 
renferment une morale saine et pure: 
les idées peuvent en paraître dépour- 
vués d'originalité ; tout ce qui est dicté 
par la plus saine raison ne peut long- 
temps être neuf, ct la vérité finit tou- 
jours par prendre une physionomie 
commune, Au reste, je ne sais sil 
appartient aux poètes d’être de pro- 
fonds penseurs, et si l’on peut exiger 
d'eux autre chose que le mérite si 
xare de faire de beaux vers : c’est le 
style qui seul fait vivre leurs ouvra- 
ges, et donne à leurs productions 
importance qu’elles doivent avoir. 
Le mérite du style se trouve dans 
toutes les satires de Boileau ; ïl est 
toujours vrai dans ses tableaux comme 
dans ses jugements. La satire adressée 
à son esprit sera toujours regardée 
comme un modele, et doit plaire sur- 
iout à ceux qui savent qu'il est plus 
facile d'exprimer en vers des maximes 
de morale, que de réunir l'élégance et 
le bon ton à une plaisanterie piquante 
et ingénieuse. Je ne dirai rien des 
Satires sur l’équivoque et sur l'hom- 
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me, les plus faibles de toutes, ni dé la 
Satire sur les femmes ; contre la- 
quelle on cite encore une assez bonne 
épigramme de Fontenelle. Dans ce 
dernier ouvrage, Boileau revient trop 
souvent sur Ja même idee; son plus 
grand défaut est d’être monotone et 
de manquer degaîté dans un sujet où la 
gaité était nécessaire. Lorsque Boileau 
composa sa satire contre les femmes, il 
étaitarrivéàaun âgeoüilavait lemaiheur 
d’être désintéressé dans leur cause, et 
ses vers s’en ressentent quelquefois. 
Il avait publié ses meilleures satires à 
trente ans. À l’âge de la maturité, 1l 
cOmposa ses épitres, qui sont plus ns 
timées aujourd’hui que ses satires. La 
versification y offre plus de souplesse 
et de grâce, le style, plus de naturel 
et d'égalité, plus de couleur et d’éner- 
gie; on y trouve des pensées plus 
fortes et mieux enchaînées entre elles: 
en relisant son Épitre sur le Passage 
du Rhin, on regrette qu'il n’ait pas 
exercé son talent dans l'épopée. Ho- 
mère » pour peindre la majesté du roi 
des rois, aurait envié à Boileau ces 
deux Vers admirables : 


Louis®, les animant du feu de son courage, 
Se plaint de sa grandeur qui l’atiache au rivage. 


Boileau , inférieur à Horace dans ses 
satires , l’a surpassé dans plusieurs de 
ses épitres. Après avoir créé, en quel- 
que sorte, la langue poétique, et pro- 
dûit des modèles dans plusieurs g Sen- 
res, il avait acquis le droit d'être Ve 
législateur du Parnasse ; il fit 47e 
poétique, ouvrage qui l'emporte de 
beaucoup sur l'Épitre aux Pisons, 

pour la régularité du plan, le bon- 
heur des transitions , et l'élégance 
ferme et soutenue du style. Tous les 
genres y sont définis avec autant de 
précision que de goût; jamais on ny 
sent l’aridité des préceptes. Le poëte 
avait beaucoup de difficultés à vaincre, 
et les plus beaux morceaux de son 
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poeme sont ceux qui étaient les plus 
difficiles à faire : on est fâché seule- 
ment qu'il ait oublié de parler de Pa- 
poiogue , et qu'il ait mis trop d’im- 
portance au sonnet. Le début du 
poème pourrait être plus heureux ; le 
quatrième chant commence par une 
satire déplacée. Malgré quelques lé- 
gers défauts, lorsque l’#rt poetique 
de Boileau parut , 11 fit la loi, non seu- 
lement en France, mais chez les étran- 
gers, qui le tradusirent. Comme tous 
les lésislateurs , Despréaux fit des 

mécontents ; mais 1l fut délommagé 
de leurs Sin par les suffrages des 
gens de goût. [ allait bientôt produire 
un autre chef-d'œuvre qui devait re- 
pondre à ceux qui Paccusaient de man- 
quer de fécondité, et ne trouvaient 
dans son talent, ni variété, ni sou- 
plesse. Un pupitre place et déplacé 
avait jeté la discorde dans un chapitre 
de Paris ; le président Lamoignon de- 
fia le poète de traiter ce sujet, et Boi- 
leau fit le poème du ZLutrin. Dans cet 
ouvrage, 1l porta beaucoup plus loin 
que dans aucun autre , l’art d'ennoblir 
les petits détails ; le début surtout en 
est tres heureux, et vaut mieux que 
celui de l'Art poétique. Les quatre 
premiers chants du Zutrin n’ont rien 
de comparable en leur genre, dans 
aucune langue, et surpassent de beau- 
coup, pour l'invention, pour larichesse 
et le naturel des peintures, pour la 
perfection du style, la Boucle de 
cheveux enlevée de Pope, à laquelle ce 
poëme a été quelquefois comparé. 
Après avoir rappelé les titres vérita- 
bles de Boileau aux éloges de la posté- 
rité, nous ne parlerons point de son 
Ode sur La prise de Namur, qui fut 
si amèrement critiquee , et cependant 
traduite en vers latins par le sage 
Rollin, ni de ses épigrarmes, petites 
pièces dans Jesquelles il s’est montré 
s1 inférieur à lui-même, Nous ne par- 
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lerons pas non plus de sa prose, qui 
est toujours claire, correcte, mais qui 

manque de couleur et d'harmonie , si 
on excepte cependant son Dialogue 
des Héros de roman, qui rappelle 
quelquefois la finesse et l'esprit de 
Lucien. Il nous reste à donner une 
idee du caractère de Boileau, de l'in- 
fluence qu'il a eue sur son ECTS et 
sur les progrès de notre littérature. 
Ses satires durent lui faire beaucoup 
d’ennemis ; mais il eut le bon esprit de 
ne jamais répondre à ceux dont il avait 
blessé l'amour-propre, et de se livrer 
de bonne grâce à leurs épigrammes. 
Ses amis ui faisaient un jour des re- 
présentations sur le genre qu'il avait 
embrasse : « Je serai honnête homme, 
» leur dit-il, etje n’auraÿrien à crain- 
» dre de leurs attaques. » M", de Sé- 
vigné dit, en parlant de Boïleau, « qu'il 
n’était cruel qu'en vers. » Ses lec- 
teurs s’étonnaient de ne voir en lui 
qu'un homme doux et candide , et sa 
conversation, comme il le dit lui- 
même , n'avait ni griffes, n1 ongles. 
Nous ne citerons que deux traits pour 
faire connaître la bonté et la générosité 
de son caractere. Le célèbre Patru fut 
obligé de vendre sa bibliothèque pour 
vivre; Boileau lacheta, en paya le 
Pix, et ne voulut en jouir qu'après 
la mort de Patru. La pension de Cor- 
neille ayant été supprimée, Despréaux 
courut chez le roi in l'engager à la 
rétablir. Il offrit le sacrifice de celle 
dont il jouissait lui-même, disant qu'il 
ne pouvait, sans honte, Reco une 
pension, tandis qu'un homme tel que 
Corneille en était privé. De pareilles 
actions rachetent bien des satires, 
lors même qu’elles auraient quelque 
chose de répréhensible. Boileau ayant 
lu devant Louis XIV sa Premiere 
Épitre au Roë, ce prince fit répéter 
trois fois les vers sur Titus, et donna 
de grands éloges au poète. Despré aux 
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fat nommé historiographe de France 
avec Ractue; ces deux grands poètes 
suivirent quelquefois le roi à l’armée ; 
mais ils n’ontrien laissé (au moins d’im- 
portant }surles événeménts dont ils fu- 
rent témoins. « Quand je faisais le mé- 
» tier de satirique que j'entendais assez 
» bien, disait Boileau, on m'accahlait 
» d'injures et de menaces ; on me paie 
» bien cher aujourd’hui pour faire le 
» métier d’historiographe que je n’en- 
» tends pas, » Ce fut Boileau qui vintap- 
prendre à Louis XIV la mort de Racine, 
Le monarque l’écouta avecattendrisse- 
ment, et lui dit: « M", Boileau, j'aurai 
» toujours une heure par semaine à vous 
» donner, » Boileau cependant ne re- 
vint plus à la cour, «Qu'irai-je y faire, 
» disait-il , je ne sais plus louer? » 
Tant qu'il y parut, il y conserva la 
dignité de son caractère.-Un courtisan 
lui disait un jour, dans l’antichambre 
du roi , que ce prince faisait chercher 
Arnauld : « Le roi esttropheureux pour 
» le trouver , » répondit le poëte. Boi- 
lean se montrait homme de lettres, 
même à la cour, ce qui devait l’y faire 
paraître étranger. Un jour qu'il était 
dans la galerie de Versailles avec Va- 
lincour et Racine, ils furent assaillis 
( ce sont les expressions de Boileau 
lui-même ) par trois ou quatre jeunes 
gens de la cour, grands admirateurs 
de Quinault et de Benserade, « L'un 
» d'eux, Continue Despréaux, com- 
» mença par nous demander s'il était 
» bien vrai que nous missions si fort 
» ces deux poètes au-dessous d’'Ho- 
» mère et de Virgile? — Cest, leur 
» répondis-je, comme si vous me de- 
» mandiez si je préfère les diamants 
» de la couronne à ceux que lon fait 
» au Temple. » Bientôt la discussion 
s’engagea sur Homère; elle devint 
même si vive, que Boileau fut sur 
fe point de faire éclater sa liberté sa- 
brique. « Il me serait peut-être échap- 
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“» pé,ajoutet-il, quelque sottise, plus 


» grande assurément que celles d’Ho- 
» mêre, si heureusement pour moi le 
» roi ne füt venu pour aller à la 
» messe, » Boileau, qui souffrait qu’on 
attaqué ses propres ouvrages, ne 
souffrait pas qu’on attaquât les anciens ; 
il mettait cependant à les défendre 
un peu moins d’emportement que 
Me, Dacier. Lorsque le jésuite Har- 
douin entreprit de prouver que les 
livres grecs et latins avaient été fabri- 
qués par des moines du 10°. et du 
11°, siècle: « Je ne sais ce quien est, 
» disait Boileau; mais, quoique je 
» n'aime pas les moines, je n’aurais 
5 pas été sâché de vivre avec frére 
5 Horace, frère Juvénal, dom Vir- 
» gite et dom Cicéron, » L'Art poë- 
tique et le Lutrin avaient paru depuis 
plusieurs années, et Boileau m'était 
point encore de l’académie française ; 
il ne fut reçu que le 3 juillet 1684 ; il 
avait alors quarante-huit ans. D’après 
cela , on s'étonne de lire dans son 
éloge, par de Boze, que l'académie 
se hâta de lui ouvrir ses portes. 
Boileau avait attaqué plusieurs acadé- 
miciens dans ses satires ; 1l fallut pres-. 
qu'un ordre de Louis XIV pour qu'il 
füt admis. « Boileau , dit d'Alembert, 
» rie dissunula pas dans son discours 
» de réception, ni la surprise que lui 
» causait un honneur si extraordi- 
» naire et si inespéré, 11 Sa récon- 
» naissance pour le monarque. » IE 
fut également reçu à Pacadémie des ins- 
criptions. Îlavait conçu, comme l'abbé 
de St-Pierre, un projet pour rendre 
plus utile l’académie française; 11 vou- 
lait que cette compagnie s’occupât de 
bonnes traductions d'ouvrages an- 
ciens, et qu'elle les accompagnät de 
commentaires et de remarques litté- 
raires et grammaticales, Boileau lur- 
même a prouvé, dans ses Remarques 
sur Longin, que l'exécution de son 
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projet n’était pas facile, et que la litté- 
rature française ne pouvait pas beau- 
coup y gagner. Boileau fait mieux 
connaître les anciens , lorsqu'il les 
imite dans ses vers. On voit partout 
qu'il s'était formé à leur école; 1] avait 
surtout appris d'eux ce qu'il apprit 
ensuite à Racine, à travailler lentc- 
ment. Il semble s'être caractérisé lui- 
même dans ces vers : 


Et toujours mécontent de ce qu'il vient de faire, 
Il plaît à tout le monde , et ne saurait se plaire, 


La raison domine tellement dans ses 
ouvrages , qu’on lui a refusé , comme 
je l'ai dit plus haut, Pimagination ct 
les grâces; lorsqu'on s'accorde à trou- 
ver dans un écrivain une qualité émi- 
nente, on est assez disposé à lui refu- 
ser toutes les autres. Une chose qu’on 
doit surtout admirer dans Boileau, 
c’est la sagacité avec laquelle il a jugé 
son siècle ; 1l faut se rappeler les diffi- 
cultés qu'il avait à vaincre pour chan- 
ger les vieilles admirations de ses con- 
temporans, et pour leur fairetrouver 
mauvais, comme il le dit lui-même, 
les vers qu'ils avaient appris par cœur 
dès leur enfance. Nous avons d’abord 
quelque peine à nous persuader que 
Cotn, Pradon et tant d'autres méri- 
tassent d’exciter la bile poétique de 
Boileau; mais il faut considérer que’ 
nous és voyons aujourd’hui au rang” 
où il les a fait descendre; la plupart 
des réputations qu'il a attaquées se’ 
sont évanouies, et le succès même 
qu'il a obtenu fait moins apprécier 
l'utilité de ses attaques. On n’a pu re- 
procher à Boileau qu'un très petit: 
nombre d’injustices dans la distribu- 
tion du blâme et de la louange, et li- 
gnorance, ou lesprit de parti, n'a 
pas manqué de les exagérer, On doit 
convenir qu'il a trop loué Segrais, et 
qu'il na pu s'affranchir de l’admira- 
ton que son siècle avait pour Voiture. - 
On lui à fait un reproche grave de 
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avoir pas cité une seule fois La Fon- 
taine dans ses vers; on a cherché à 
expliquer son silence de plusieurs ma- 
nières ; la plus vraisemblable est sans 
doute qu'il avait, comuie dit d’A- 
Iembert, le goût plus austère que fin, 
et qu'élevé à l’école de l'antiquité , il | 
ne put être le premier à sentir vive- 
ment des beautés dont les anciens 
w’offraient point de modèle. Nous de- 
vons dire cependant qu'il professait 
une sincère estime pour le fabuliste, On 
connaît d’ailleurs sa dissertation surJo- 
conde.Ceux qui ontreproché à Boileau 
d’avoir oublié La Fontaine, n’ont pu 
lui pardonner d’avoir parlé du chn- 
quant du Tasse; on doit leur répondre 
que Boileau ne parlaïtqne du style du 
Tasse comparé à celui de Virgile, et 
qu'il rendait justice d’ailleurs aux an- 
tres parties du poëme italien. Le re- 
proche qu'on a fait le plus souvent à 
Despréaux, c’est d’avoir mal parlé de 
Quinault, Ce dernier a été amplement 
vengé du jugement de Boileau, et 
l'on peut dire que sa réputation y a 
gagné quelque ehose;'car, pour faire 
ressortir l'injustice du poëte satirique, 
on a peut-être exagéré le mérite de 
Quinault. Ce qui doit étonner, c’est 
que, dans le siècle où linjustice de 
Boileau lui a été amèrementreprochée, 
on s’est éloigné des modèles laissés 
par Quinault, et qu'on a essayé de 
substituer je ne sais quelle tragédie 
informe aux véritables beautés du 
pôëme lyrique. C’est surtout dans le 
siècle dernier que Boileau a eu de 
nombreux détracteurs. On a oublié 
le Triomphe de Pradon , et ses Re- 
marques sur tous les ouvrages du 
sieur Despréaux ; la Critique désin- 
téressée, de Pabbé Cotin; le Zutri- 
got, parodie du Zutrin, par Bonne- 
corse; les Remarques de St.-Sorlin; 
les Épigrammes de Scarron; ét même 
la Satire des Satires , comedie de 
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Boursault, et une foule d’autres pam- 
phlets du temps, dont les titres 
mêmes ne sont plus connus : d’au- 
tres attaques se sont renouvelées 
sans succès. D’Alembert, qui, dans 
son discours, établit assez souvent 
les droits de ce grand poète aux 


hommages de la postérité, n’a pas 


laissé de lui porter: des aitaques 
d'autant plus fortes, que la malveil- 
lance s’y déguise souvent sous les 
formes du respect et de l'admiration, 
Dans son éloge, d’Alembert regrette 
que l’auteur de l'Art poétique ne 
soit pas entré dans le barreau ; ce re- 
gret prouve assez que le panégyriste 
ne sentait pas le mérite du poète qu'il 
a célébré. Marmontel, dans le sein 
même de l'académie, débita ces vers 
devenus fameux par leur extrême in- 
justice : 


Que ne peut point une étude constante ? 
Sans feu, sans verve et sans fécondité, 
Boileau copie; on dirait qu’il invente: 
Comme un miroir, il a tout répété. 


Marmontel ne pouvait pardonner à 
Boileau d’avoir mal parlé de Lucain , 
qu'il préférait à Virgile , et dont il s’oc- 
cupait de faire une traduction. Vol- 
taire se laissa entraîner lui-même, 
comme on le voit par ces vers : 


Boileau , correct auteur de quelques bons écrits, 
Zoïle de Quinault et flaiteur de Louis. 


IL serait difficile de faire croire que 
Boileau fût jaloux de Quinault. Ceux 
qui l’accusent d’avoir été le flatteur de 
Louis XIV peuvent relire l'épiître au 
roi contre les conquêtes. Au reste, si 
Boileau a beaucoup loué Louis XIV, 
il a eu le bonheur, assez rare pour les 
panégyristes, de parler comme la 
postérité. On doit ajouter que Vol- 
taire donne les plus grands éloges à 
Boileau dans plusieurs de ses ouvra- 
ges ; il avait même peu d'estime pour 
ses contemporains qui n’aimaient pas 
Jean et Nicolas : c'est ainsi quil 
désignait Racine et Boileau. La Harpe 
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a entrepris de venger l'autex de 
l'Art poétique dans son Cours de 
Littérature. 11 a eu le tort qu’on lui 
trouve quelquefois, d’avoir trop lon- 
guement raison, et de terrasser avec 
beaucoup trop de fracas des adversai- 
res peu redoutables. Les vers de Boi- 
Jeau vaudronttoujours mieux pour sa 
défense que les plus volumineuses dis- 
sertations. La postérité n’oubliera 
point les services que Despréaux a 
rendus aux lettres françaises; il dé- 
couragea la médiocrité, et sa louange . 
alla toujours chercher le véritable ta- 
lent. Il apprit à Racine, comme il le 
dit lui-même , à faire difficilement des 
vers faciles, et défendit Andromaque 
contre l’hôtel de Rambouillet. Lorsque 
Racine, d’après le peu de succès d’4- 
thalie, crut qu'il s'était trompé, Boï- 
leau lui dit ces paroles remarquables, 
que le jugement de la postérité a si 
bien confirmées : « Cest votre chef- 
» d'œuvre ; je m’y connais, le public 
» y reviendra. » Quand Louis XIV 
lui demanda quel était Phomme de 
génie qui honorait le plus son règne : 
« Sire, répondit-il, c’est Molière. » 
On aime à voir cette uniou entre les 
grands poètes du siècle de Louis XIV, 
comme on aime à voir celle qui ré- 
gnait entre Horace et Virgile. Racine 
aimait tendrement Boileau. 11 lui écri- 
vait en 1687: « Je meurs de peur que 
» votre mal de gorge ne soit aussi 
» persévérant que mon. mal de poi- 
» trine ; si cela est, je n’ai plus d’es- 
» pérance d’être heureux, ni par autrui 
» ni par moi-même ; » (1)1l lui di- 
sait en mourant : « Toute ma conso- 
» lation est de mourir avant vous. » 
Après avoir souffert plusieurs années, 
et survécu à un grand nombre de ses 
amis , Boileau mourut d’une hydropi- 


( r \ Extrait d’une lettre inédite qui est entre les 


* mains de M. Villenave , l'un des coflaborateurs de 


la Biographie. 
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sie de poitrine , le 13 mars 1917. Il 
laissa en mourant presque tous ses 
biens aux pauvres. Il avait coutume 
de dire, dans les derniers temps de sa 
vie : « Cest une grande consolation 
» pour un poète qui va mourir, que 
» den’avoirjamais offensé les mœurs.» 
Ce dernier trait achève de le caracté- 
riser. Parmi les éloges qu’on a faits 
de Boileau, on doit remarquer ceux 
de M. Daunou et de M. Auger ; le 
premier a été couronné par lacadé- 
mie de Nimes, en 1787, et celui de 
M. Auger par l’Institut, en 1805. La 
Vie de Boileau a été écrite par Des- 
maizeaux, Amsterdam, 1712, in-12. 
Les principales éditions des œuvres 
de Boileau sont, 1°. celles de Bros- 
sette, à Amsterdam, avec les figures 
de Bernard Picard, en 1718, 2 vol. 
in-fol., papier , format ordinaire; 1 
vol. in-fol., grand papier; en 1729, 
2 vol. in-fol., et en 1722, 4 volumes 
in-12; 9°. celle qu'accompagnent les 
remarques de Brossette, publiée par 
Souchay, à Paris, en 1740 , avec des 
figures gravées par Cochin fils, en 2 
vol. in-fol.; 5°. celle qu'a donnée Le- 
fevre de Saint-Marc, avec les mêmes 
remarques , en 5 vol. in-8°., figures, 
Paris, 1747, et Amsterdam , 1772; 
4°. celle du dauphin , Paris, Didot, 
1789, 2 vol. in-4°., et 1788, 3 
volumes in-18; 5°. l'édition avec les 
notes et les commentaires de M. Dau- 
nou imprimée à Paris en 1809, 3 vol. 
in-8°. ou 3 vol.in-12 : édition de1747 
est la plus recherchée. Ces œuvres 
contiennent ses Satires , ses Épütres, 
son Art poétique , son Lutrin, ses 
épigrammes et quelques autres pièces 
de poésies françaises et latines, son 
Dialogue de la Poésie et de la Mu- 
sique , le Dialogue sur les Héros de 
roman, sa Traduction du Traite du 
Sublime de Longin, et ses Réflexions 
critiques sur cet auteur. Le Luirina été 
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traduit en vers laüins(7 Bizor), ainsi 
que? Artpoétique( F. Pauz). Dans les 
Mélanges de littérature et d'histoire, 
par H. baron de Vilienfagne, Liége, 
1793, in-8°., on trouve une lettre de 
Boileau qui n’a été admise dans au- 
cune édition de ses œuvres. On a deux 
Bolœana, Vun publié par Delolme 
de Monchesnay, 1742, in-12, avait 
déjà paru dans l'édition des OEuvres 
de Boileau , 1740 , 2 vol. in-4°.;. 
Vautre se trouve à la suite des Lettres 
Jamilières de MM. Boileau Des- 
préaux et Brossette, publiées par 
Cizeron Rival, Lyon, 1770 , 3 
vol., petit in-12. Les poésies de Boi- 
Jeau ont été traduites en vers latins par 
A. D. Godeau, ancien recteur de Pu- 
niversité, Paris, 1737, in-19. Rollin, 
Grenan, Langlet, Hennegrave, Vaes- 
berge , Vandebergue , et plusieur: 
autres auteurs , Ont aussi traduit en 
vers latins diverses pièces de Boileau. 
On trouve, dans les œuvres choisies 
de la Monnoye, une version grecque 
de la Satire des Embarras de Paris. 
Boileau fut un des auteurs du grand 
ouvrage qui a pour titre : Médailles 
sur les principaux événements du 
règne de Louis-le-Grand, Paris, 
1725,in-fol. Quelques savants croient 
que Boileau et Racine sont les auteurs 
de la Campagne de Louis XIF, ou- 
vrage imprimé sous le nom de Pélisson 
(Paris, 1750, in-12 ), et que Fréron 
fils a reproduit sous ce titre : Eloge 
historique de Louis XI F sur ses con- 
quêtes , depuis 1672 jusqu'en 1678, 
par Racine et Boileau, Amsterdam 
(Paris), 1784, in-8°. L'éditeur s’est 
servi d’un manuscrit de la Bibliothe- 
que de Valincour, et Valincour le te. 
nait de Boileau. Enfin, pour ne rien 
laisser à desirer sur l'indication des 
travaux littéraires de cet homme cé- 
lèbre, nous dirons qu'il fut chargé, 
avec Racine, de corriger le style des 
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Constitutions de la maison de St.- 
Cyr, rédigées par M, de Brinon, 
et imprimées à Paris en 1700 , in-32. 
Mn. 
BOILEAU (CHARLES) «+ abbé de 
Beaulieu; membre de ? académie fran- 
çaise, prédicateur de Louis XIV , né 
à Besuvais, mort à Paris en 1704, est 
connu par des Homelies et des Ser- 
mons. sur des Évangiles du carême, 
donnés au public aprèssa mort, par 
Pichard, 2 vol. in-19 ; Paris, 1712, 
et par des Panéeyriques ,; in -8°, 
et in-12, 1718. Ou a encore de lui 
des Pensées, 1533, in- 12, extrai- 
tes de ses sermons ; on peut les 
lire avec quelque intéuts D’Alem- 
bert, qui, dans son Æistoire des 
membres de l'académie française, 
a fait _Péloge de Charles Boileau , 
dit qu’on trouve dans ses sermons 
sinon de l’éloquence, au moins de 
l'esprit. Aussi Bourdaloue disait-1il 
que l'abbé Boileau en avait deux fois 
plus qu’il ne fallait pour bien prêcher; 
cependant la Champmêlé demandant 
à Racime pour quoi la Judith de 
Boyer, qui avait été bien accuaillie du 
public pendant le carème de 1695, 
n'avait pu se soutenir à la rentrée 
d'après Pâques: « Gest, ; répondit Ra- 
» cine, que, pendant le carème, les sif- 
» flets étaient à Versaillesaux sermons 
» de l’abhé Boileau. » S'il faut en croire 
Racine le fils, cela n'empéchait pas 
son père d’estimer infiniment Fabbé 
Boileau. Quelques critiques, entre au- 
tres Vabbé Sabatier, ont. confondu cet 
auteur avec Jacques Boileau, frère du 
celebre Despréaux. — BorLEAU( Jean- 
Jacques ), prêtre, né près d'Agen en 
1649, fut chanoine à la collégiale de 
St.-Honoré, à Paris, et y mourut le 
10 wars 1555. On a de lui: I. Leëtres 
sur differents sujets de morale et 
de piëté, Paris, 1757, 2 vol. in-19. 
T parle dans la 29°., de la maladie qui 
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affligea les dernières années de Pas- 
cal; IT. la Vie de madame de Lian- 
court, à la tête da Réglement donné 
par celte dame pour la conduite dé 
sa maison , Paris, 1698 , in-19; 
ITT. Æbregé de la Vie de madame 
de Combé, institutrice de lu mai- 
son du bon Pasteur, Paris, 1700, 
in-12 » réimprimé avec des augnienta- 
si en 1 792 , in-8°,, ouvrage esti- 
IV. Vie de M. d’ Epernon , 
nt Cet ouvrage, qui se trouve 
manuscrit dans plusieurs cabinets de 
curieux, contient des anecdotes pi- 
quantes et des matériaux intéressants 
pour Fhistoire, = BoiLEeau (Jac- 
ques - René), né à Amiens en 1715, 
fut: directeur, de la manufacture se 
porcelaine de Sëvres sous le règne 
de Louis XV , et contribua beau- 
coup aux succès de cet  établisse- 
ment. Il mourut en 17 172 — Bor- 
LEAU (Jacques), Juge paix à Ava- 
lon ; fut député À assemblée Iégisla- 
tive en 1791, et ensuite à la con 
vention nationale, où il se fit d’abord 
remarquer en votant pour toutes Nc 
mesures révolutionnaires; mais il s 
prononça ensuite contre la commune 
de Paris et contre Marat, deman- 
dant que la tribune fût purifiée quand 
ce monstre y aurait paru. Mis hors la 
loi après le 31 mai 1703 ,il périt sur 
l'échafaud , avec les Ghmdilss le 3r 
detobre dé la même année , âgé de 
quarante-un ans. À. B—r et W—s. 

BOILEAU rire Voyez 
Boyrraux. 

BOILLOT ( Henri), jésuite, néen 
Franche-Comté, le 29 sept. 1698, 
professa la rhétorique, la philosophie 
et la thcologie dans différentes maisons 
de son ordre, fut ensuitenommérecteur 
du collége de Grenoble, puis de celui 
de Dôle, et mourut en cctte ville, le 3 
juillet 135. On a delui: I. Explica- 
tion latine et francaise du second 
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livre des satires d’Horace , Lyon, 
1910, avec une Pissertation en la- 
tin et en francais sur la satire ; 1. le 
Noyer , élézie d’Ovide expliquée en 
francais, Lyon, 1912, in-12; II, 
Maximes chrétiennes et spirituelles, 
extraites des œuvres du Père ie- 
remberg, Lyon,1714,2 VOi.in-19 ; 
IV. Sermons nouveaux sur divers 
sujets, Lyon, 1714, 2 vol. in-12. 
Dans un recueil d'Odes, imprimé à 
Vienne en Dauphiné, 1911,1in-12, 
on en trouve deux du P, Boillot, l’une 
intitulée : La Philosophie raie à 
la poésie ; et Fautre, la Philosophie 
victorieuse de la poésie. I avait 
commencé un ouvrage de la Recher- 
che de La vérité, que la mort l'a em- 
pêché determiner,— BoxrLor (Jean), 
minime, né à St.-Mémin en Auxois, 
en 1658 , mort à Semur, le 16 mars 
1728, a laissé : J, Lettres sur le 
secret de laconfession, Cologne (Di- 
jon ), 1709, in-12; IL, /a Vraie Pé- 
nilence, Dijon, 1707, 1n-12,-— Un 
autre BorzLor (Philibert), prêtre de 
POratoire , est auteur d’un poëme la- 
Un intitulé: Passeres, et d’une au- 
tre pièce de vers français , inserés tous 
deux dans le 8°, vol, de la continuation 
des Mémoires de littérature. 1 était 
né à Beaune, et mourut à Dijon, le 
25 décembre 1729, à soixante-neuf 
ans. — Joseph Boyzzor a publié : 
Modèles , artifices de feu , et divers 
instruments de guerre, Chaumont, 
1598 ,in-4°., et Strasbourg, in-fol. ; 
Pourtraitz et figures de termes pour 
user en l'architecture , Langres, 
1502, iu-fol. : WsetC, Ty. 

. BOINDIN ( Nicoras }), fils d’un 
procureur du roi au bureau des fi- 
nances., à qui 1l succéda dans cette 
charge, naquit à Paris, le 29 mai 
1676, avec tous les signes d’une mort 
prochaine. Son enfance valétudinaire 
tourna au profit de sa raison et de son 
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esprit. Au lieu de courir et de jouer 
comme les autres enfants, 1l se livrait 
à la réflexion et à l'étude. Vouiant 
sayoir les raisons de tout, et peu con 
tent de celles qu’on lui donnait, il 
contracta de bonne heure l'habitude 
de cetie incrédulité qu’on le vit pous- 
ser aussi loin qu’elle pouvait aller. En 
1696 ,ilentradansles mousquetaires, 
et en sortit au bout d’un an, à cause 
de la faiblesse de sa constitution. 11 y 
avait alors à Paris un café que fré- 
quentaient les beaux-esprits, et qui 
était, comme le dit Boindin lut-même, 
la pépinière de toutes les académies. 
il y al fort assidu, et s’y lia pare 
ticulièrement avec Saurin et Lamotte. 
Il fit, en société avec ce dernier, la 
comédie des Trois Gascons, et celle 
du Port de mer, qui est restée au 
théâtre. Le Bal d'Auteuil, et le Pe- 
tit-maütre de robe sont de lui seul. En 
1706, il fut reçu à l’académie des 
inscriptions et bclles-lettres, pour la- 
quelle il composa quatre mémoires 
sur le théâtre des anciens, les tribus . 
et les noms des Romains, etc. D’autres 
dissertations sur la langue et la poésie 
lui auraient ouvert les portes L la- 
cadémie française ; mais l’athéisme, 
dont il faisait profession publique, l'en 
fit écarter par le cardinal de Fleury. 
Ce fut à peu près Le seul désagrément 
que ses opinions lui attirèrent. Ila 
expliqué lui-même pourquoi elles ne 
lui furent pas plus nuisibles. Il dit un 
jeur à un homme qui pensait comme 
ui, et qu'on voulait inquiéter : « On 
» vous tourmente, parce que vous 
» êtes un athée janséniste; mais on 
». me laisse enpaix , parce que je suis 
» un athée moliniste, » On sait quelle 
persécution le dernier de ces partis 
faisait alors éprouver à autre. Boin- 
din, incommodé, sur la fin de ses 
juurs, d’une fistule qui devint incu- 
rable, mourut le 30 novembre 1951, 
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âgé de soïxante-quinze ans. L'Église 
voulut lui refuser Ja sépulture; mais on 
obtint qu'il serait enterré sans pompe 
et sans bruit, à trois heures du matin. 
T1 fut le seul membre de l'académie 
des belles-lettres dont on nait point 
parlé à la séance publique qui suivit 
sa mort. Tresmaltraité dans les fameux 
couplets attribués à J.-B. Rousseau, 
il refusa de croire qu’ils fussent de ce 
poète, et même laissa un mémoire qui 
fut imprimé après sa mort, où il ac- 
cuse de cette infamie , Saurin, La- 
motte, et un joaillier , nommé Malaf- 
faire. Ce Mémoire pour servir à l'his- 
toire des couplets de x 710, aitribués 
faussement à M. Rousseau, fut im- 
rimé à Bruxelles ,1952, in-12. À la 
suite du Mémoire, on trouve un ex- 
trait des interrogatolres, récolements, 
et confrontations de Guill. Arnouid , 
Charles Olivier et Joseph Saurin, et 
la copie figurée des trop fameux cou- 
plets intitulés le Féritable paquet. Si 
Boindin avait voulu dire la vérité , 11 le 
pouvait mieux que personne, puisque 
c'était à lui que le paquet fut adressé 
{ Voy. RousSEAU et SAURIN). 
Voltaire a vivement combattu ce fait 
dans son Catalogue des écrivains du 
siècle de Louis XIV, à Varticle 
Lamotte. Depuis long-temps brouillé 
avec celui-ci, Boindin était allé s’éta- 
blir dans un autre café, celui de Pro- 
cope, où il pérorait sur toutes les 
matières de philosophie et de litiéra- 
ture, Duclos, qui l'y vitbeaucoup dans 
sa jeunesse, parle de lui en ces termes : 
« Boindin, avec beaucoup desagacité, 
» parlait avec une éloquence véhé- 
» mente, sans en être moins correct 
» dans la langue. Îl ne montrait jamais 
» plus d'esprit dans une dispute que 
» lorsqu'il avait tort, ce qui lui arri- 
» vait assez quand il ne parlait pas le 
» premier, attendu qu'il était natu- 
_vrellement contradicteur.... Le sage 
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» Fontenelle , qui l’estimait à beau- 
» coup d'égards, et qui en était res- 
» pecté, lui ayant demandé pourquoi 
» 1j selivrait si fort à la contradietion : 
» C’est , dit Boindin, que je vois des 
» raisons contre tout. — Et moi, 
» répondit Fontenelle, j°en vois pour 
» tout, etj atrais la main pleine de 
» vérilés, que je ne l’ouvrirais pas 
» pour le peuple. » Un jour, Boindin 
soutenait contre Duclos que l'ordre de 
l'univers pouvait s’'accorder aussi bien 
avec le polythéisme qu'avec un seul 
Etre suprême. Au fort de la discussion, 
Duclos éclata de rire , et Boindin lui 
en ayant demandé brusquement la 
cause , 1l lui dit: « Vous prouvez le 
» proverbe : 1? n'est chère que de 
» vilain. » Ce mot fit rire tout le 
monde , et Buindin lui-même , qui 
cessa de disputer. Il eut, dans ce 
même café Procope, une autre scène 
également plaisante, avec Marmontel, 
qui recherchait aussi sa conversation. 
Hs étaient convenus entre eux d’une 
langue particulière, d’une espèce d’ar- 
got, pour pouvoir parler librement de 
matières philosophiques ; l'ame s’ap- 
pelait Margot; la religion, J'avotte ; 
la hberté, Jeanneton; et Dieu, A. de 
l’Etre. Un homme de mauvaise mine 
qui les écoutait, dit à Boindin : « Ose- 
» rai-je vous demander, monsieur, 
» ce que c'était que ce M. de l’Être , 
» qui s’est si souvent mal conduit; et 
» dont vous êtes si mécontent ? — 
» Monsieur, répondit Boindin, c'était 
» un espion de police. » Cet homme 
en était un lui-même ; tout le café rit 
aux éclats. Parfaict Vainé a publié les 
OEuyres de Boindin, Paris, 1753, 2 
vol. in-12, On y trouve ses pièces de 
théâtre et ses dissertations académi- 
ques ; une des plus importantes est la 
dissertation sur les sons de la langue 
francaise. On trouve en tête de ce re- 
cueil un mémoire qu'il a fait lui-même 
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sur sa vie et sur ses ouvrages, et où il 
parle de son esprit et de ses connais- 
sances avec une confiance quichoqueun 
peu les usages reçus, mais il n’y parle 
point de sa brusquerie et de sa dureté 
qui n'étaient pas moins réelles : c’est lui 
que Voltaire a peint, sous le nom de 
Bardou , dans le Temple du Goût : 
Un raisonneur , avec un fausset aigre, ete. 
ÂA—-G—R. 

BOINEBOURG( Jeaw-CurisTrAN, 
comte DE ), conseiller intime de lélec- 
teur de Mayence , naquit à Eisenach, 
le 12 avril 1622. Lelandgrave de Hesse 
Femploya dans diverses négociations, 
et il y réussit si bien, que le roi de 
Suëde et le duc de Saxe-Gotha vou- 
lurent lattirer à leur service, mais il 
embrassa la religion catholique, et se 
rendit à la cour de l'électeur de 
Mayence. À la mort de l’empereur 
Ferdinand IT , il fut envoyé à Mu- 
mich, pour savoir si l'électeur de 
Bavière acceptcrait la couronne impé- 
riale. Il siégea ensuite dans la diète de 
Ratishbonne, et acquit bientôt dans 
l'Empire tant de considération et de 
pouvoir, que l'électeur de Mayence, 
inquiet ou jaloux , le dépouilla de ses 
places, etle fit mettre en prison. Ilen 
sortit au bout de anq mois, et se 
retira à Francfort, I! avait une corres- 
pondance fort étendue, et la plupart 
de ses lettres ont été imprimées dans 
le Commercium epistolicum Leib- 
nitzianum. Les livres de sa biblio- 
thèque étaient chargés de notes de sa 
main. — Son fils ( Paizippr-GuiL- 
LAUME), S'acquitta également avec 
honneur de plusieurs ambassades que 
lui confia l'électeur , et occupa de 
grandes places. Devenu, en 1702, 
gouverneur d'Erfurt, il rendit beau- 
coup de services à cette ville et à son 
université ; il y fonda une chaire 
d'histoire et de droit politique, enri- 
chit la bibliothèque d’un grand nombre 
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de livres, et assigna les fonds à son en- 
tretien. À sa mort, survenue en 1717, 
la ville d'Erfurt, qu'il avait trouvée 
dans un état déplorable, était riche, 
bien administrée , et ornée de beaux 
édifices. G—T. 
BOIREL ( AnToinE ), néen 1625, 
chirurgien d’Argentan , en Norman- 
die, est auteur d’un Traité des plaies 
de téte, Alençon, 1677 ,in-8°., re- 
commandable par un bon nombre 
d'observations exactes , et fait. dans 
l'esprit du chef de la chirurgie fran- 
çaise , Ambr. Paré. On ne peut trop 
indiquer, dans ces premiers temps de 
la restauration de l’art, le petit nom- 
bre d'ouvrages qui brillent dans les 
ténèbres, et dont la bonne méthode 
est prouvée même par l'intérêt qu'ils 
inspirent encore aujourd’hui. Celui de 
Boirel est de ce nombre, Boirel avait 
un frère ( Nicozas}, habitant la même 
ville, medecin et auteur de Vouvelles 
Observations sur la maladie véne- 
rienne , Paris, 1702, 1911,1im-12, 
ouvrage qui est bien loin d’avoir, en 
son genre, le même mérite que celui 
de son frère sur les plaies de tête. 
C. et A. 
BOIS ( pu ). Foy. Durors. 
BOIS (JEan ), en latin Boisius, 
théologien anglais. Poy. Boys. 
BOIS DE LA PIERRE( Lourse- 
Marie DE LANFERNAT, épouse de N. 
DE ), naquit au château de Courteiiles, 
près de Verneuil, en Normandie, lan 
1663, et mourut le 14 septembre 
1750. Ses pocsies, aujourd'hui ou- 
bliées, eurent quelque vogue dans le 
temps où elle vivait, Elle avait étudié 
Phistoire, et on lui doit d’utiles re- 
cherches sur celle de sa patrie. Elle n’a 
point composé , comme on le dit dans 
un Vouveau Dictionnaire historique, 
l'Aistoire du monastère de la Chai- 
se-Dieu, mais une Chronologie his- 
torique des prieures de la Chaise- 
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Dieu, qu'on conservait manuscrite 
dans cette maison. On lui attribue, 
dans le même Dictionnaire , d’après 
Moréri, une Âistoire de la maison 
de l’ Aigle. Hy a iciune triple erreur : 
1°. cet ouvrage est manuscrit comme 
le précédent ; 2°, il a pour titre His- 
toire de l’Æigle( c'est-à-dire , de la 
ville de cenom), des seigneurs de ce 
lieu , et de ious les événements aux- 
quels ils ont eu part; 3°. ce manus- 
crit est de Tiouis d’Après, curé de 
Saint-Martin de PAïgle. IL est vrai 
que M°°, de Bois de la Pierre avait fait 
beaucoup de recherches pour l’anteur, 
avec qui elle avait des relations d’es- 
time et d'amitié , et c'est ce qui, sans 
doute, a donné lieu d’attribuer à cette 
dame un ouvrage à peu près sous le 
inême titre, V—vE. 
BOISARD. Voyez Borzarn. 
BOISGELIN (Jean DE Dreu-Ray- 
MonD DE CUCÉ ), d’une famiile très 
ancienne de Bretagne, naquit à Ren- 
nes, le 27 février 1732. Il fut des- 
tiné, dès son enfance, à l’état ecclé- 
Siastique, et fit ses Ctudes avec dis- 
tinction. La mort d’un frère aîné, gui- 
don des mousquetaires, qui fut tué au 
combat de St.-Cast, l'ayant rendu, 
bien jeune encore, le chef de sa fa- 
mille, il abandonna son droit d’ai- 
hesse à un autre frère, et suivit la car- 
rière qu'il avait commencée. Nommé 
d’abord grand-vicaire de Pontoise, il 
passa, eu 1765, à l’évêché de La- 
vaur, et, en 1770, à l’archevèché 
d'Aix. Il a laissé dans ce diocèse des 
souvenirs que Ja révolution n’a point 
effacés. La Provence lui dut ia cons- 
‘truction d'un canal qui porte son nom, 
‘une maison d'éducation pour les de- 
“moiselles pauvres , qui subsiste encore 
‘à Lambesc, et plusieurs autres cta- 
bhissements utiles, sans parler d’un 
pont quil avait fait bâtir à Lavaur. 
“«Çe fut par La sagesse, unic à 


BOY 
» la générosité, dit M". de Bausset 
» dans une notice historique , qué 
» M. de Boisgelin sauva, au com- 
» mencement de la révolution, la ville 
» d'Aix des plus grands malheurs. 
» Dans un moment de disette, les gre- 
» mers publics avaient été pillés; les 
» excès auxquels le peuple s'était li- 
» vré allaient arrêter les approvision- 
nements , lorsque larchevèque se 
présenta pour calmer le désordre, 
» et mit 100,000 fr. à la disposition 
» des autorités locales pour l'achat des 
grains. » Il publia en mème temps 
une instruction pastorale, adressée 
aux curés de son diocèse , et leur re- 
commanda d'inviter le peuple à rap- 
porter aux greniers publics ce qu'il y 
avait pillé. La voix de la religion et de 
la piété fit ce que n’avaient pu faire 
les lois humaines : le peuple obéit à 
l'invitation de ses pasteurs, et s’as- 
sembla en foule dans la métropole, 
où il exprima de la manière la plus 
touchante sa reconnaissance pour le 
prélat qui travaillait si efficacement 
à adoucir ses maux. M. de Boisgelin 
vint,en 1789, comme député du cler- 
gé, sicoer aux états-généraux, où il eut 
plusieurs fois l'occasion de montrer la 
sagesse et la modération de son carac- 
tère. À la fin de l’assemblée consti- 
tuante, la persécution qui s’éleva con- 
ire le clergé, le força de se retirer en 
Angleterre ; il ne revint dans sa patrie 
qu'à l’époque où le St.-Siége serécon- 
cilia avec la France. Il fut nommé à l’ar- 
chevèché de Tours, en 1802,et, peu 
de temps apres, il obtint le chapeau 
de cardinal. 11 mourut le 22 août 1804, 
âgé de soixante-douze ans. Le cardinal 
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‘de Boisgelin, qui avait montré dans le 
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diocèse d’Aix le talent d’un administra- 
teur, était doué d’un goût fin et déhcat, 
d’un esprit brillant et facile; 1l aima 
les lettres et les cultiva avec succes. 
I pronouca ; en 1765 , l'Oraison fu- 
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nèbre du dauphin, fils de Louis XV 


( non imprimée); en 1766, celle de 
Stanislas, roi de Pologne , in-8°. ; en 
1569, celle de M**°. la dauphime,in-4°. 
Lorsque Louis XVI fut sacré à Reims, 
ce fut M. de Boisgelin qui prononça le 
discours du sacre : ceux qui l'ont en- 
tendu n’ont point oublié Peffet qu'il 
produisit; sans égard pour le lieu et 
la circonstance, lorateur fut inter- 
rompu deux fois par de nombreux 
applaudissements. On y trouva , com- 
me dans ses oraisons funthres , une 
éloquence simple, gracieuse et tou- 
chante. M. de Boisgelin fut nommé 
membre de Pacadémie française, en 
1776, à la place de Pabbé de Voise- 
non ;il a été remplacé à la seconde class 
se de l'institut par Dureau-de-Lamal- 
le. Il reste de M. de Boisgelin : I. plu- 
sieurs ouvrages publiés avant et pen- 
dant la révolution , sur des questions 
qui ont perdu aujourd'hui quelque 
chosede leur intérêt; IT. Ze Psalmiste, 
traduction des Psaumes en vers 
francais, précédée d’un discours sur 
la poesie sacrée, Londres, 1799: 
cet ouvragefut une bonne action, l’au- 
teur le composaet le publia pour venir 
au sccours de quelques familles d’émi- 
orés. If. Traduction des Héroïdes 
d'Ovide envers francais, sans nom 
d'auteur, Philadelphie (Paris), in-8°., 
1786. L'abbé Garnier, historiographe 
de France , fut l'éditeur de cet ou- 
vrage, qui n’a été tiré qu’à douze exem- 
plaires ; IV, Discours à la cé- 
rémonie de la prestation du ser- 
ment des archeséques et évéques, 
1802, in-4°, Il reste encore en 
manuscrit de M. Boisgelin , des ob- 
servations sur Montesquieu. L’évêque 
de Versailles a prononcé loraison fu- 
nèbre du cardinal de Boisgelin, au 
service de ce prélat , célébré le 12 sep- 
tembre 1804; M". de Bausset, qui 
avait été son grand-Yicaire , a donné 
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une Notice historique sur S.E. 1. le 
cardinal de Boisgelin. D. N=1. 
BOISGÉRARD ( MaRIE-ANNE- 


François Barsuar DE), ne le 8 juil- 


let 1767, à Tonnerre, où son père, 


ancien officicr dans le régiment de 
Champagne, s'était retiré avec le 
grade de général. I sortit des écoles 
militaires, en 1791, avec le grade de 
capitaine du génie. En 1 70953, il fit partie 
de la garnison qui défendait Mayence, 
et la suivit dans la Vendée. Il fut en- 
suite cmployé aux siéges de Charleroï, 
de Landrecies et du Quesnoi, où ilse 
distingua par son habileté. Il reçut une 
blessure à ce dernier. Au siége deValen- 
ciennes le général Marescot lui confia le 
commandement de l'attaque dirigée sur 
Ja citadelle, et celui de l'attaque du fort 
St.-Pierre, au siége de Maëstricht. 
Boisgcrard fit des dispositions pour 
prendre ce fort, au moyen de globes 
de compression placés dans la caverne 
sur laquelle il est situé. La première 
explosion ne fut pas heureuse, et la 
prompte reddition de l'ennemi pré- 
vint la seconde, qui, comme on le re- 
connut, aurait été du plus grand effet, 
Ayant reçu ordre de rétablir Kehl et 
la tête du pont d'Huningue, il donna 
l'idée de former des ponts-radeaux, 
au moyen desquels on entretint cons- 
tamment des communications entre 
tous les ouvrages des îles du Rhin. 
Peu detemps après, nomme général de 
brigade et commandant en chef du gé- 
nie , il fut employé à l’armée d’Anpgle- 
terre, et quitta bientôt cette armée 
pour se rendre en Italie, où il joignit 
Varmée du général Championnet sous 
les murs deCapoue. Il y reçut une bles- 
sure dont 1l mourut peu de temps 
après , âgé de trente-deux ans , au 
moment où la paix venait d’être con- 
clue. Il a laissé divers manuscrits, res- 
tés entre les mains de son père, aujour- 
d’hui maire de Tonnerre, notamment: 
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TL. Journaux d'attaque devant la ci- 
tadellede Valenciennes, du siése de 
WMaëstricht, du fort St-Pierre ; 1. 
‘des Mémoires militaires sur la née- 
cessité d'établir des places de süre- 
te, sur les travaux des lignes de la 
Queickh, sur le fort de Kell, sur les 
pont-radeaux, etc. ; II. des Mémoi- 
res sur le génie militaire, sur les 
travaux du genie, sur les ingenieurs- 
géographes ; iV. Exposé sommaire 
sur la nature des différents pays 
situés sur la rive droite du Rhin, 
de Bäle à Coblentz, etc.; V.un Pre- 
cis des entretiens entre les généraux 
Desaix et Boisgérard; Vl.enfin, un 
Journal d'un voyage à Genève. I 
y a, dans les deux derniers manus- 
crits, des particularités curieuses et 
des détails intéressants qui font dési- 
rer la publication de ces ouvrages. 
D—m-7. 
BOIS-GUILLEBERT ( PIERRE LE 
Prsanr, sieur DE ) lieutenant-général 
au bailliage de Rouen, mort en 1714, 
he s’est désigné que par les initiales 
B. G. dans ses deux premiers ou- 
vrages, et a gardé lanonyme dans les 
autres. On lui doit, 1. Histoire de 
Dion-Cassius de Nicée, abrégée par 
Xiphilin , traduire du grec en fran- 
ais par M. de B. G., Paris, 1674, 
2 vol. 12. On voit que ce n’est qu'une 
traduction de Xiphilin, et non de 
‘Dion-Cassius, comme le suppose le 
Dictionnaire universel , historique ; 
TI. Jistoire d’Hérodien , traduite 
en français, Paris, 1675 ,im-12; la 
traduction qu’a donnée labbé Mon- 
gault a fait oublier celle-ci. HT, Marie 
Stuart, reine d'Écosse, nouvelle 
historique, Paris, 1674, 3 vol.im-12, 
1655, 4 parties in-12 ; IV. Ze Détail 
de la France sous le règne de Louis 
XIV, 1695, 1696, 1699, in-12, 
sans nom de ville ;idem , augmenté 
. de plusieurs mémoires et traités sur 
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La même matière , Rouen { HoNande), 
1707, 2 vol. in-12. Cet ouvrage con- 
tient de bonnes vues sur les finan- 
ces, dont l'administration était alors 
peu connue en France. Bois-Guille- 
bert voulut faire croire qu'il était le 
seul qui entendit bien cette partie, et 
à cet effet il dénigra Colbert; mais il 
ne persuada personne; et l'ouvrage 
n'étant pas plus recherché que l’au- 
teur, celui-ci s’avisa d’un autre stra- 
tagème. Il était neveu, à la mode de 
Bretagne, du maréchal de Vauban; 
il publia son Détail de la France, 
avec ce nouveau titre : Testament 
politique de M. de Vauban, 2 vol. 


in-12; Bruxelles, 1712, 2 volumes 


.in-8°. L'importance dn personnage 
fit faire attention au livre, et on le 


jugea mieux. Malgré quelques erreurs 
et quelques vues trop systématiques , 
il peut encore être consulté avec fruit, 
et renferme, sur la statistiqûe de la 
France, à cette époque, une foule 
de détails qui n’avaient pas encore été 
publiés. Il est cité avec éloge dans la 
préface du Projet de dixme royale, 
ce qui a fait penser à quelques auteurs 
que Bois-Guillebert pourrait bien être 
l’auteur de ce dernier ouvrage, qu’on 
attribue généralement au maréchal de 
Vauban. — Boïs-GurLLererr ( Jean- 
Pierre Adrien - Augustin LE PESANT 
DE), né à Rouen, et petit-neveu du 
grand Corneille, est auteur d’un Poème 
sur la sédition d’Antioche, couronné 
par l'académie de l’Immaculée Goncep- 
tion de Rouen , en 1769, et imprimé 
en 1770,in-9°. C. M. P.et V—ve. 
BOISIUS. foyez Boyse. 
BOIS-MESLÉ ( Jean - BaPTisTE 
TorGnET DE ), avocat au parlementde 
Paris, publia, en 1749, l'Histoire du 
chevalier du soleil, Paris, 1749 , 2 
vol. in-192. 11 s'était déjà fait avanta- 
geusement connaître par un Ouvrage 
d'un geure plus sérieux, et surtoui 
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plus utile, l'Histoire générale de la 
marine , Amsterdam ( Paris ), 1744 
à 1758,3 vol. in-4°. L'auteur fut aidé 
dans son travail par le P. Théodore 
de Blois, capucin ; il fit paraitre le 
1°. volume en 1744, et le 2°. en 
1746. Le 3°, est de M. de Riche- 
bourg. Cette histoire contient lori- 
gine de la marine chez tous les peuples 
du monde, ses progrès, son état dans 
le 18°. siècle, et les expéditions an- 
eiennes et modernes. Il en parut une 
seconde édition en 1759, 5 vol. in-4°., 
fig. ; VE. 
BOISMONT ( Nicoras TuyreL 
DE), membre de l’académie française, 
et prédicateur ordinaire du roi, né 
dans un village près de Rouen, vers 
1715, annouça, dans sa jeunesse, les 
dispositions les plus heureuses pour 
la chaire ; mais, entraîné par un goût 
très vif pour la société et les. plaisirs, 
il négligea ses études. Les conseils de 
quelques amis le déterminèrent à se 
rendre dans la capitale vers 1749. 
Après y être resté inconnu pendant 
quelques années, prêchant dans les 
églises les moins fréquentées , sa ré- 
putation commença cependant à s’é- 
tablir. Une imagination brillante, une 
connaissance fine des caractères., des 
passions ct des mœurs , l'éclat des pen- 
sées, l'élégance et quelquefois le jeu 
des expressions, telles furent, suivant 
Rhulières, les qualités qui le firent 
distinguer, et qui peuvent caractériser 
le genre de son talent. En 1955, 
l'abbé de Boismont remplaça à l’aca- 
démie, Boyer, évêque de Mirepoix, 
et il prit pour sujet de son discours 
de réception : De la, nécessité d’or- 
ner les vérités évangéliques. I] avait 
éprouvé lui-même cette nécessité de 
se plier au goût du siècle, et de cacher 
l'instruction, pour la faire recevoir, 
sous les agréments du style. Dans le 
temps qu'il sollicitait une place à Fa- 
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cadémie, des personnes , distinguées: 
par leur naissance et par l'éclat de 
leur rang, assistérent à un de ses ser- 
mons, moins pour entendre le prédi-- 
cateur que pour le juger. Averti de 
cette circonstance , au moment de 
monter en chaire, l'abbé de Bois. 
mont, au lieu du sermon qu'il avait 
préparé, en choisit un autre qu'il crut 
propre à flatter son auditoire, La Con- 
version de la Madeleine; mais après 
avoir représenté la sainte au milieu de 
ses égarements , et avoir épuisé dans 
cette partie de son discours tout ceque 
lui fournissaient son éloquence et son 
talent, la mémoire luimanqua lorsqu'il 
s’agit de peindre à son auditoire , Ma- 
deleine dans la pénitence. On ne lui 
sut point mauvais gré de cette espèce 
de disgrâce; bien des personnes mé- 
me la regarderent comme un trait 
d'esprit ; et sa réputation, loin d’en 
souffrir, s’en accrut encore. L'abbé de : 
Boismont préférait le plaisir et le re- 
pos à la gloire , ainsi il travaillait peu. 
On n’a de lui qu'un Panégyrique de 
S. Louis ,V Oraison funèbre du Dau- 
phin, fils de Louis XV; celle de la 
Reine de France, celle de Louis 
XV , et enfin celle de l’impératrice 
Marie-Thérèse. \ y a des traits bril- 
lants, des morceaux même de la plus 
haute éloquence dans ces différentes 
pièces ; mais elles ne doivent pas être. 
regardées comme des modeles. L’ou- 
vrage de l'abbé de Boismont qui fait 
le plus d'honneur à ses talents est le 
Discours qu'il prononça, en 1782, 
dans une assemblée extraordinaire 
des dames de la Charité. Depuis quel: 
ques années , des personnes bienfai- 
santes sollicitaient l'établissement à 
Paris d’un hospice pour les militaires 
en grade et les ecclésiastiques délais- 
sés dans leurs maladies, La quête faite 
à la suite de ce discours rapporta 
150,000 livres; et l’hospice fut fondé 
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et construit à Mont-Rouge. Il joignait 
encore aux talents d’orateur celui de 
oète : on raconte qu'il jouait même très 
hu la comédie, et qu'il excellait dans 
les rôles de Crispin. 1 mourut à Paris, 
Je 20 décemb. 1786, âgé de soixante- 
onze aus ; 1l avait le titre de prédica- 
teur du roi, et celui de docteur en 
théologie de la maison de Navarre. 
En 1805, on a recueilli à Paris les 
Œuvres de l'abbé de Boismont ,1n- 
8°. Ce recueil est précédé d’une notice 
historique ( et littéraire par M. Auger, 
éditeur , et de l’éloge de Boismont par 
Rulhières ,quile remplaçe à l'académie. 
L'abbé Maury espérait succéder dans 
cette place à Boismont, et tâchait de 
lui faire raconter les détails de sa jeu- 
nesse et de sa vie: « L’abbe, lui dit 
» celui-ci, vous me prenez mesure, » 
indiquant qu'il cherchait des matériaux 
our son éloge. On attribue aux abbés 
ke Boismont et Maury les Lettres se- 
crêtes sur l'état actuel de la Reli- 
gion et du Clergé de France, in-12, 
Sans date, imprimé en vers 1781. 
A. B—Tet W—s. 
BOISMORAND ( CLaupe-Josera 
CHERON DE } était fils d’un avocat de 
Quimper, où il naquit vers 1680. 
Entré dans l’ordre des j jésuites , après 
avoir profcssé la rhétorique à Ren- 
nes, et s’y être livré à quelques 
écarts , il avait été relégué à La Fle- 
che. 11 y quitta les jésuites, quoique 
revêtu de la prêtrise. Rentré dans le 
monde, Boismorand y était plus con- 
nu sous le nom de l’abbé Sacred... 
que sous son nom propre, parce que 
sacre d.…. était son jurement ordi- 
naire, C'était un joueur déterminé ; les 
hôtels de Gesvres et de Carignan , 
alors privilégiés pour les jeux de me 
sard, étaient ce qu’il appelait ses gale- 
_ries. «Il a passé, dit Gollé, pour le plus 
» beau et le plus grand jureur de son 
> temps. Cependant il reconnaissait 
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>-un supérieur dans ce grand art de 
» jurer : C'était un nomme Passavant, 
» mauvais sujet et gros joueur : cela 
» est presque synonyme. Un jour que 
» l'abbé de Boismorand avait perdu 
» beaucoup d argent de suite, et qu al 
» s'était épuisé en juremenis nou- 
» veaux, n'en pouvant plus inventer, 

» il regardait le ciel avec fureur , en 
» disant : Mon Dieu ! mon Dieu lje 
» ne te dis rien, je ne te dis rien, 

» mais je Le recommarde à Passa- 
» sant. Le soir d’un matin qu'il avait 
fait un sermon très pathétique, 1l 
perdait son argent'au jeu, il regar- 
» dait le ciel en donnant ses derniers 
» écus, et aisait: £h! oui, mon 
» Dieu l.... oui! ouil.…. je t’en- 
» verrai des ames. » La ressource 
de Boismorand fut, lors des grandes 
querelles entre les jansénistes et les 
molinistes, de composer contre les 
jésuites des mémoires qu'il allait dé- 
noncer comme l'ouvrage des jansé- 
nistes, au P. Tournemine, avec le- 
quel il avait conservé des liaisons. 
Boismorand recevait de l'argent pour 
répondre à ces mémoires. Ce peut 
manège fut découvert; mais les jésui- 
tes, craignant de se rl ennemi 
redoutable, ne lui en témoignèrent 
qu'un léger ressentiment. La plume 
de Boismorand était toujours aux or- 
dres de qui la payait; et la traduction 
du Paradis per “du est de lui, « quoi- 
» qu'il ne sût pas l'anglais, dit Collé. 
» Dupré de St.-Maur ; "assisté de son 
» maître d'anglais, lui rendait les 
# phrases, et cet ‘abbé mettait leur 
» français en français véritable, et y 
» donnait cette ame, cette vie et cette 
» chaleur que Dupré était incapable 
» d'y mettre. » M. Necker ( MEé- 
langes , IT, 16 ) dit aussi que Bois- 
morand est auteur de cette traduction. 
« Cet homme singulier mourut, dit 
» Laplace, sous la haire et le clic, 


ÿY ÿ 


BOI 

» en 1740. » On adelui:]I. plusieurs 
mémoires qui décèlent une imagina- 
tion assez forte, parmi lesquels on 
distingue, 1°. celui pour le baron 
Hoguer , son ami; 20, celui pour les 
états d'Artois, contre l’évêque d’Ar- 
ras ; 3°. ceux pour les jésuites, dans 
l'affaire de la Cadiere et du P. Girard. 
IE. Histoire amoureuse et tragique 
des princesses de Bourgogne, 1520, 
in-12. Quelques personnes lui attri- 
buent les #necdotes de la cour de 
Philippe- Auguste, 1753 et 1758, 
6 vol. in-12; Æ#necdotes de la cour 
de François [°'., 1748, 3 volumes 
in-193; Annales de la cour de Henri 
JEU 149. 2 vol.in-12; Marie d’An- 
gleterre, 1749, in-12 ; ouvrages tous 
publiés sous le nom de M'°. de Lus- 
san ; et la Vie de Louis Balbe Ber- 
ton de Crillon , surnommé le Brave, 
1957, 2 tomes in-12, quon croit 
être de M'!, de Lussan. Ce ne sont 
pas les œuvres de Boismorand , com 
me on le dit dans un Dictionnaire 
historique, mais celles de Boismont, 
qui ont été recucillies et Rs en 
1805, in-8°. . B—T. 

BOISMORTIER ( CN: Re DE ) 
compositeur de musique , né à Per- 
pignan en 1691 , mort en 1765, était 
attaché à V Opéra. Outre plusieurs mo- 
tets, parmi lesquels on cite son Fugi 
nox , il est connu par la musique 4 
trois opéras : E. les Voyages del’ 4- 
mour , ballet en 4 actes, paroles de 
La Bruèré, 1756; IL. Don Quichotte 
chez la Duchesse, ballet comique en 
trois actes , paroles de Favart, 1743; 
IT. Daphnis et Chloé, de ue 
paroles de Laujon , 1547. Gc dernier, 
qui à eu plusieurs reprises, Cst son 
meilleur ouvrage, — Sa fille (Suzanne 
BoismorTier }, a laissé deux romans : 
T. Mémoires historiques de la com- 
tesse de Marienberg , 1951 , 2 vol. 


in-12 ; Il. Zistoire de Jacques Féru. 
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et de la valeureuse demoiselle Aga- 
the Mignard, écrite par un ami d’i- 
ceux, 17066, in-12. À. B—r. 

BOISOT(JEan-Barrisre), né à Be- 
sançon, en juillet 1638, fit paraître dès 
son enfance beaucoup d'amour et de 
disposition pour les sciences. Il avait 
achevé sa philosophie à lâge de treize 
ans , et son cours de droit à dix-sept 
ans ; il alla passer ensuite quelque 
temps à Paris , où 1l se lia avec Pélis- 
son et Doutre beaux esprits de ce 
temps- -Là. De Paris, il se rendit à Rome, 
où son mérite lui mr la protection 
de plusieurs personnages distingués , 
-cntre autres du cardinal Azzolini et 
de la reine Christine de Suède. A la 
recommandation de cette princesse, il 
obunt du pape quelques bénéfices en 
Franche-Comté, oùil revintapres avoir 
parcouru l'Allemagne et les Pays-Bas, 
comme il avait parcouru l'Italie, 
c’est-à-dire, en savant et en observa- 
teur. Député par le clergé aux états 
de sa province, il fut chargé d’une né- 
gociation très délicate près du gou- 
verneur de Milan . et il s’en acquitta 
avec toute l’habileté d’un homme 
vieil dans les affaires. Ne voulant 
prendre aucune part aux troubles qui 
agitaient la Franche-Comté, il se re- 
de en Espagne (1), et il y demeura 
jusqu’en 1678, où tie province fut 
ceédée à la France par le traité de Ni- 
méoué. Il n'ignorait cependant pas 
que sa famille était en crédit auprès 
de Eouis XIV; mais sa délicatesse 
ne lui permettait pas d'accepter les 
offres d’un ennemi de son souverain. 
De retour en Franche-Comté, il fut 
nomme à l’abbaye de St.-Vincent de 
Besançon, et, dès ce moment, il se li- 
vra entièrement à sa passion pour les 
lettres. Il avait acquis dans ses voyages 
un grand nombre de tableaux, de 


ee 


(1) D'autres disent à Chambéri età Turin. 
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médailles, de bronzes et d’autres rare- 
tés ;1l les céda aux religieux de son 
abbaye, avec la bibliothèque du car- 
dinal de Granvelle, qu'il avait ache- 
tée du comte de St.- Amour, et y 
joignit un fonds de deux mille écus 
pour son entretien, à condition qu’elle 
serait ouverte au public deux fois la 
semaine. Cette biblicthèque, qu'ilavait 
beaucoup angmentée, était considé- 
rable , et riche surtout en manuscrits 
précieux, parnn lesquels on distin- 
guait la fatneuse collection en 80 vol. 
in-fol. , connue sous le nom de He- 
moires du cardinal de Granvelle 
( Foy. GRANVELLE). L'abbé Boisot 
l'avait formée lui-même, après avoir 
sauvé les papiers du cardinal des mains 
d’un épicier à qui ils venaient d’être 
vendus. 11 passa dix ans à les déchi- 
ffrer et à les mettre en ordre. Il avait 
le projet d'écrire l’histoire du cardinal 
dc Granvelle d'après ces mémoires, 
dont on ne pouvait contester lau- 
thenticite. La lettre qu'il écrivit à 
Pélisson pour lui en faire part, a été 
iraprimce dans le 4°. volume de la 
continuation des Mémoires de litte- 
rature et d'histoire du P. Desmo- 
Ests. L’abbé Boisot avait appris lhé- 
breu et le grec, pour étudier Fhistoire 
e-clésiastique dans ses sources, Il par- 
huit presque toutes les langues de l'Eu- 
rope, entrautres l'italien et Pespa- 
guol , et il était en correspondance 
avec les savants les plus distingués de 
France, d'Italie et d'Allemagne. On 
ne doit donc pas être surpris qu'il 
sait pas eu le loisir de composer des 
onvrages étendus. Le Journal des 
Savants contient quelques pièces de 
l'abbé Boisot assez curieuses, et qui 
ont été traduites en latin, et réim- 

rimées dans les Æcta eruditorum. 
Ya charité de l'abbé Boisot surpas- 
sait encore son savoir. En 1694, la 
disette ayant ét générale , il fit faire 
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aux pauvres des distributions avec si 
peu de ménagement , qu’il se vit con- 
traint ensuite d’emprunter une somme 
modique pour ses besoins particu- 
liers. [| mourut le 4 décembre de la 
même année, âgé de cinquante - six 
ans. Les magistrats de Besançon lui 
firent faire des obsèques magnifiques, 
auxquelles ils assistérent en corps. Le 
P. Mabillon , dans sa Dissertation 
sur le culte des saints inconnus, 
rapporte que l’abbé Boisot avait fait 
reconnaître pour paienne Caesiæ 
Donata, que des ecclésiastiques com- 
tois, aussi ignorants que zélés , vou- 
laient faire honorer comme une sainte. 
L'abbé Bosquillon et Moreau ont fait 
l’eloge de l'abbé Boisot ; celui de Mo- 
reau se trouve dans le 4°. volume des 
Mémoires de Desmolets , avec des 
vers français de M'!e, Scudéri, et des 
vers latins de Dumay, Legoux et la 
Monnoye , sur la mort de ce savant 
respectable. W—s. 
BOISROBERT (François ME- 
TEL DE), n€ à Caen, vers 1592, d’un 
père avocat, porta lui-même quelque 
temps ce titre. Etant à Rome , en 1630, 
le pape Urbain VITE, sur sa réputation 
d'esprit et de talent, voulut le voir, le 
goûta, et lui donna un petit prieuré en 
Bretagne, ce qui l’obligea de quitter 'é- 
pée pour prendre la soutane ; deretour 
en France , il entra dans les ordres , 
et fut pourvu d’un canonicat à Rouen, 
dont les devoirs Jui étaient fort à 
charge, et qu'il ne conserva pas long- 
temps. Les agréments de sa conver- 
sation l'avaient déjà introduit auprès 
du cardinal de Richelieu; 1l avait sou- 
verainement le don de cette niaiserie 
affectée, qui est, dit-on, familière à 
Caen. Il rajeunissait avec art tous les 
vieux contes , et débitait avec gaïté les 
petites nouvelles de la cour et de la 
ville; en un mot, il était, comme il le 
dit lui-même, « un grand dupeur d’o- 


BOI 


reilles; » personne ne contrefaisait 

, mieux que lui le geste et les manières 
de ceux qu’il fréquentait. Son talent 
devint tellement nécessaire au cardi- 
nal, que Citois , son premier médecin, 
Jui disait : « Monseigneur, nous ferons 
» tout ce que nous pourrons pour votre 
» santé; mais toutes nos drogues se- 
» ront inutiles, si vous n’y mêlez une 
» ou deux dragmes de Boisrobert. » 
Boisrobert ayant encouru la disgrâce 
de son patron, ce même médecin mit 
en forme d'ordonnance , au bas d’une 
requête de l’abbé : Recipe Boisrobert, 
et l'ordonnance fut suivie par le car- 
dinal. Pour prix de ses bons mots, 
abbé obtint de riches et nombreux 
bénéfices, entre autres l’abbaye de 
Chätillon-sur-Semne ; de plus , il fut fait 
conseiller d'état ordinaire. S'il songeait 
fort à lui, il n’oubhait pas les autres. 
Le cardinal Pappelait Ærdent sollici- 
teur des Musesincommodees. Cestlui 
qui fut cause que ce ministre eut l’idée 
de fonder l’académie française, etil en 
fut l’un des premiers membres; ce qui 
ne l’empêcha point de s’égayer de 
temps en temps aux dépens de la 
compagnie, sur la lenteur qu’elle met- 
tait dans la rédaction du Dictionnaire. 
Il dit, dans une de ses épitres : 


Depuis six mois dessus l'F on travaille, 

Et le destin m'aurait fort obligé, 

S'il m'avait dit : Tu vivras jusqu'au G. 
Richelieu étant mort, il fut une seconde 
fois exilé de la cour , pour avoir sou- 
vent juré le nom de Dieu, en perdant 
son argent contre les nièces du car- 
dinal Mazarin, Cétait un étrange ec- 
clésiastique ; il aimait avec fureur le 
jeu et la table: on ne peut pas ajouter 
les femmes; car 1l fut violemment 
soupçonné d’un goût contraire. Il était 
tellement occupé de bans dîners, qu’un 
jour, passant dans une rue de Paris, 
et appclé pour confesser un malheu- 
reux qui venait d’être blessé à mort, 
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if lui dit: « Mon camarade, pensez à 
» Dieu , et dites votre Benedicite. » 
On demandait à Conrart si Boisrobert 
était dévot ? « Je le crois, répondit-il, 
» de l'humeur de ce bon prélat dont 
» parle Tassoni, qui, au lieu de dire 
» son Bréviaire , jouait des bénéfices 
» au trictrac. » Il excellait dans la dé- 
clamation , et était passionné pour la 
comédie, ce qui Jui valut le sobriquet 
d'abbé Mondori ( Mondori était le 
plus fameux comédien du temps. ) 
« Vous voyez bien cet homme, disait 
» un de ses amis, en le montrant dans 
» une église; c’est l'abbé Mondori, 
» qui doit prêcher ce soir à l’hôtel de 
» Bourgogne. » Un jour qu'il revenait 
à pied de la comédie, parce qu'on lui 
avait pris sa voiture pendant qu'il y 
était, ce même ami lui dit: « Quoi! 
» Monsieur , à la porte de votre cathé- 
» drale! Ah! laffront n’est pas suppor- 
» table. » Malleville la peint fort res- 
semblant dans son joli rondeau : 

Coiffé d’un froc bier raffiné , etc. 

Il mourut, après une courte maladie, 
le 50 mars 1662. Il était un des cinq 
auteurs qui travaillaient aux pièces de 
théâtre du cardinal de Richelieu. Il en 
a fait, pour son compte, dix - huit, 
dont les titres mêmes sont oubliés, 
quoique sa Belle Plaideuse aït fourni 
à Molière, suivant quelques auteurs, 
deux belles scènes de V4vare. Ses 
autres ouvrages sont des Epitres , 
imprimées en 1647 et 1659, in-4°. 
etin-8°., un roman intitulé: Hitoire 
indienne d’Anaxandre et d’Orasie, 
1629, 1636, in-8°., le Sacrifice des 
Muses , adressé à Richelieu, Paris, 
1655 , in-4°. ; des Nouvelles héroi- 
ques et amoureuses, 1657, in-8°. ; 
une Paraphrase en vers des Psuu- 
mes de la Pénitence , Paris, 1627, 
in-12, et quelques autres pièces dans 
les recueils du temps. Il a été ledi- 
teur du Parnasse Royal, où les im 
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mortelles actions du roi Louis XIII 


sont publiées par les plus célèbres 
poëtes de son temps, en francais et 
en latin, recueillies par Francois 
Métel de Bois-Robert, Paris, 1655, 
in-40. Ce gros volume est curieux à 
consulter pour Phistoire politique et 
litiéraire ; le Sacrifice des Muses, 
dont on vient de parler, en fait la 3°. 
Partie. Boisrobert a aussi été l’édi- 
teur des œuvres de Théophile, Rouen, 
1627, in-8°. L'abbé d’Artigny lui a 
attribué les Contes d’Ouville; ils sont 
de son frère Antoine Metel , sieur 
d'Ouville, selon Goujet.  A—c—R. 

BOISSARD (JEan-JacqueEs), an- 
tiquaire et poëte latin, né à Besançon, 
en 1528, étudia d’abord sous Hugues 
Babel , son oncle, professeur en lan- 
gue grecque, à l’université de Lou- 
vain, Il eut ensuite d’autres maîtres 
également habiles ; mais leur sévérité 
Payant dégoûté de l'étude, il s’enfuit 
secrètement de Louvain, parcourut 
une partie de l'Allemagne, et vint en 
Italie, où 1] demeura pendant plusieurs 
années. Il fut contraint , pour subsis- 
ter, de recourir à des extrémités tou- 
jours fâcheuses pour un homme qui à 
Vesprit élevé. On dit même qu'il fut 
pendant quelques temps au service du 
tardipal Carafle, en 1559. Sou séjour 
en Italie développaenlui le goût des an- 
tiquités. Ilapprit à dessiner pour le sa- 
tisfaire, etil eut bientôt forméun recueil 
des monuments les plus curieux de Ro- 
me et des villes voisines. Dans le des- 
sein d'augmenter sa collection ,il visita 
lesiles de Archipel, et son projetétait 
de parcourir toute la Grèce ; mais une 
maladie sérieuse l’obligea de revenir à 
Rome. Aussitôt qu’il fut rétabli, il re- 
prit ses occupations avec encore plus 
de zèle qu'auparavant. Étant allé un 
jour visiter, avec ses amis, le jardin 
du cardinal Carpi, au mont Quirinal, 
il s'écarta de la compagnie, et se cacha 
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dans un bosquet, jusqu’à ce que tout 
le monde fut sorti. Lorsque les portes 
furent fermées , il commença à par- 
courir, tout à son aise, le lieu où 
il se trouvait, et employa le reste 
du jour à copier des inscriptions 
et à dessiner des monuments, exer- 
cice que la vuit seule interrompit, et 
qu'il reprit dès que le jour parut. Le 
lendemain , le cardinal étant entré 
dans son jardin , trouva Boissard 
occupé à ce travail , et fut curieux 
de savoir comment il y était venu. 
Boissard lui conta naïvement com- 
ment la chose s’était passée, et le car- 
dinal en fut si touché, qu'il ordonna 
qu’on lui préparât à déjeüner, et lui 
permit de copier et de dessiner tout 
ce qu'il trouverait de rare dans son 
palais. Boissard revint enfin dans sa 
patrie, mais ne pouvant y suivre la 
religion protestante qu'il avait em- 
brassée, 1l alla s’établir à Metz. En par- 
tant, 11 laissa à Montbelhard ses riches 
collections d’antiquités , qu'il confia à 
VPune de ses sœurs. Elles furent pillées 
par les Lorrains, qui ravagèrent à 
cette époque une partie de la Franche- 
Comté; mais comme on savait qu'il se 
proposait de publier un ouvrage sur 
les antiquités romaines, et qu'on s’en 
formait une haute idée, tous les sa- 
vants s’empresserent de réparer ses 
pertes, Boissard est connu non seule- 
ment comme antiquaire, mais encore 
comme poète latin. On a trop déprisé 
et trop loné ses vers. Ses meilleures 
pièces ont été réimprimées dans les 
Deliciæ poëtarum Gallorum ; 1 mou- 
rut à Metz, le 30 octobre 1602, âgé 
de soixante-quatorze ans. On a de lui: 
L Poëmata, Epigrammatum libri 
tres, Elegiæ libritres, Epistolarum 
libri tres, Bâle, 1574, in-16.; idem. 
aucla et emend., Metz, 1589 ,in-8°. 
I. Emblemata, lat. et gall., Metz, 
1584, in-8°. chlong; Metz, 1588, 
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in-4°. TT. Emblemata lat., Frane- 
fort, 1593, in-4°. ,avec fig. de Th, de 
Bry. Ge recueil contient cinquante-un 
emblèmes ; 1! est different de celui que 
nous venons de citer. IV. Vüæ et 
icones sullanorum turcicorum , prin- 
cipum persarum aliorumque heroum, 
heroinarumque ab Osmance ad Maho- 
metem IT, Francfort, 1 596, in-4°.,avec 
fig. de Th. de Bry, rare. Il y a quarante- 
sept portraits, dont quelques-uns de 
femmes ; le premier est celui d'Osman, 
le dernier est celui d’Amurath ITL, fiis de 
Sélim If. V. Theatrum vite humanæ, 
Metz , 1506 ,in-4°., avec fig. de Th. 
de Bry ; réimprimé en 1658, in-4°. 
L'auteur a voulu montrer àcombien de 
misères et de calamités l’homme est 
Sujet pendant sa vie. Il prend ses 
exemples dans les histoires grecques 
et romaines; mais surtout dans la Bi- 
ble. VI. Romanæ urbis topographiæ 
ét antiquitatum quibus succincte et 
breviter describuntur omnia que 
tum publicé quam privatim videntur 
änimadversione digna , partes VT, 
Francfort , 1597, 1598, 1600 et 
1602 ,in-fol., six tomes en 3 vol., 
fig. Cet ouvrage, sur lequel on trouve 
Beaucoup de détails dans le tom. XVII 
du P. Nicéron, est le plus rare et le 
plus cher de ceux de Boissard ; il est 
difficile d’en trouver des exemplaires 
bien complets , à raison de l'inter- 
valle qui s’est écoulé entre l'impression 
des différentes parties. Il à reparu en 
1627 ; mais cette éditiou n’est ni aussi 
belle ni aussi rare que la première. VIF. 
Icones et viütæ virorum illustrium , 
doctriné eteruditione præstantiorum, 
Francfort, 15992,1597, 1598 et 1599, 
quatre parties en 2 vol. in-4°., avec fi. 
de Th. de Bry. Cet ouvrage a été réim- 
primé sous le titre de Bibliotheca, sive 
thesaurus virtutis et gloriæ , in quo 
continentur illustrium virorum eff- 
gies el vitæ, Francfort, 1628, 1051, 
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in-4°., etenfin, sous celui de Biblio- 
theca calcographica, Francfort , 
1650 et années suivantes , neuf par- 
ties en 2 vol. in-4°. Cette dernière 
édition ne renferme que les portraits 
des hommes célèbres, au nombre de 
quatre cent trente-huit ; la 6€. partie 
est de Sébastien Furckius ; la 7°., la 
8°. et la 9°., de Clément Ammonius , 
gendre de Théodore de Bry. VIIT. 
Parnassus biceps in cujus priore 
jugo musarum deorumque præst- 
dum Hypocrenes : in altero deorum 
fatidicor. Phæbadum et V'atum illus- 
trium imagines proponuntur, Franc- 
fort,16o1; 2°.éd.1627,in-fol. , rare et 
curieux. IX. De divinatione et magt- 
cis præstigiis, de geniis, eic., {rac- 
tatus posthumus , Oppenheim , Galle- 
rus, in-fol. , figures , de Th. deBry, 
(1615), et Hanau, 1611, in-4°., 
rare et curieux. X. Æabitus variarum 
gentium , Metz, 1581, in-fol. obl., 
orné de soixante-dix fig. enluminées : 
cet ouvrage doit être fort rare. La bi- 
bliothèque de M. Päris, vendue à Lon- 
dres en 1701, renfermait deux ma- 
nuscrits inédits de Boissard, lun est 
une vie de ce célèbre antiquaire , 
écrite en latin, ct l'autre contient des 
oésies latines, W—s. 

BOISSAT (Prerre DE), de Vienne 
en Dauphiné, qui vivait sous le règne de 
Henri IT , futun savant jurisconsulte, 
et un profond helléniste. Il na laissé au- 
cun ouvrage. — Borssar( Pierre de), 
son fils, vice-bailifde Vienne, sa patrie, 
mort en 1615, a laissé : I. Histoire 
des chevaliers de l’ordre de St.- 
Jean de Jérusalem ,traduite en partie 
de Pitalien de Bosio, 1619, 2 vol. 
in-4°. ,réimprimée en 1629, in-fol. , 
avec des additions de Baudouin et de 
Naberat;eten1643, 2 vol.in-fol., avec 
de nouvelles additions de ce dernier. 
La traduction de cette histoire, qui va 
jusqu’en 1551, avait eté achevée par 
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Baudouin. IT. Remerctment au roi 
par les anoblis du Dauphiné , 
1603,in-4°. ; IL. de La Prouesse et 
réputation des anciens Allobroges , 
1602, in-4°.; réimpr. en 1603 ; IV. 
le Brillant de la royne, 1613, in-8°. 
C’est une généalogie de la maison de 
Médicis, réimprimée à Lyon, 1620, 
in-8°., sous ce titre: Histoire généa- 
logique , etc. V. Recherches sur les 
duels, 1610, in-4°. À. B—r. 
BOISSAT ( Prerne DE ), fils du 
précédent, naquit à Vienne em 1603. 
Il eut, dès ses premières années, une si 
grande facilité pour la poésie latine, 
que, sous la dictée, il tournait des thé- 
mes en vers ; ce qui lui valut le sur- 
nom de Boissat-l'Esprit. Il prit d’a- 
bord le petit collet, qu'il quitta pour 
suivre le barreau, lequel à son tour 
fut abandonné pour le parti des ar- 
mes. Il fit quelques campagnes sous 
Lesdiguières. Lors d’un voyage qu'il 
fit à Malte, il y fut très bien reçu, en 
considération de son père, qui avait 
écrit l’histoire de l’ordre. En revenant 
en France, il échoua sur les côtes du 
Langucdoc. Suivant toujours la car- 
rière des armes, il s’y distingua dans 
plusieurs circonstances, et par des 
duels, I] fut bientôt gentilhomme de 
la chambre de Gaston d’Orléans, et 
membre de l'académie française, nou- 
vellement établie. Gaspard Lascaris, 
vice-légat d'Avignon, le créa comte 
palatin , et fit le même honneur à 
Chapclain. Boissat était homme du 
monde. Dans un bal, à Grenoble, 
étant déguisé en femme, il se permit 
quelques propos libres avec M*°. de 
‘Sault, depuis duchesse de Lesdi- 
giuères, qui s’en courrouga , et le fit 
raltraiter le lendemain par les gardes 
ctles valets de son mari, lieutenant 
de roi en Dauphiné. Après treize mois 
de pourparlers , la noblesse du pays 
‘arrangca cette affuré d'une manière 
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très honorable pour Boissat, ainsi 
qu’on peut le voir dans l'Histoire de 
l’Académie, par Pélisson. Boissat , 
après sa disgrâce, s'était retiré à 
Vieune, où il se maria. Sur la fin de 
ses jours, 1l se livra à des excès de dé- 
votion, négligea ses cheveux, se vêtit 
d’habits grossiers , et catéchisa dans 
les carrefours. La reine de Suède pas- 
sant à Vienne pour serendre en Ttahe, 
Boissat fut chargé de la haranguer. 
Son costume sale, et le sermon qu'il 
débita sur le jugement dernier et Le 
mépris de ce monde , choquèrent tel- 
lement cette princesse, qu’elle dit : 
« Ce n’est point là ce Boissat que j'ai 


» connu; c’est un précheur qui em- 


» prunte sOl nom. » Et elle ne voulut 
plus le revoir. Boissat mourut le 28 
mars 1662. On a de lui : I. Æistoire 


négrépontique, contenant la vie et 


les amours d'Alexandre Castriot, 
arrière-neveu de Scanderberg , et 
d'Olimpe , la belle grecque de la 
maison des Paléologues , Paris, 
1631, 1in-8°.; roman tiré des manus- 
cuits d'Oitavio Finell, que quelques 
personnes estiment, mais qu'on ne 
li plus, et dans lequel la Calprenède 
a pris les principales situations de sa 
Cassandre. X]. Les Fables d'Esope, 
illustrées de discours moraux, phi- 
losophiques et politiques , 1633, 
in-8°. Ces deux ouvrages, qui furent 
faits, le premier en vingt jours, le 
second en quinze, ont été publiés 
sous le nom de Jean Baudouin. TI. 
Relation des miracles de Notre- 
Dame de l'Ozier, en latin et en fran- 
çais, avec des vers à la louange de 
la Ste.- Vierge, en cinq langues 
(grecque, latine , espagnole, italienne 
et française ), 1659 ,in-8°.; IV. des 
Œuvres latines, en prose et en 
vers, sous ce titre : Petri de Boissat 
opera et operum fragmenta, histori- 
ca et poëlica, in-fol., sans indication 
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de lieu ni d'année, dont les exemplai- 
res sont de la plus grande rareté. 
L'abhé d’Olivet, dans sou Histoire 
de l’Académie francaise, a donné 
la notice de ce recueil. On peut 
aussi, pour le contenu de ce volume, 
consulter les Mémoires d’Artigny , 
tom. IT, pag. 5. V. La Morale chre- 
tienne , que Guy Allard dit avoir été 
imprimée; VI. Encomiasticon Chris- 
tinæ Suecorumreginæ, n-4°. Chorier 
a écrit en latin la vie de Pierre Bois- 
sat, 1680 ,in-12. À. B--7. 
BOISSIER DE SAUVAGES. Por. 
SAUVAGES. 
BOISSIÈRE ( CLaune ), mathé- 
maticien du 16°. siecle, né dans le 
diocèse de Grenoble. On a de lui: I. 
YArt de l'arithmétique, contenant 
les dimensions commodes, tant pour 
l'art militaire que pour les autres 
calculs , 1554 ,in-8°. ; IT. Vobilissi- 
mus elantiquissimus ludus Pythago- 
ricus qui Rhythmomachia nomina- 
tur, in utilitatem et relaxationem stu- 
diorum comparatus, ad veram etfa- 
cilem proprielatem et rationem nu- 
merorum assequendam : nunc tan- 
dem per Claudium Buxerium, Del- 
phinatem, illustratus, Paris, 1556, 
in-8°. ( ’oy. sur cet ouvrage curieux, 
et sur un autre aucien jeu du même 
genre, une notice intéressante que 
‘George Colvener a insérée à la suite 
du Chronicon Cameracense , pag. 
461). II. Art poétique reduict et 
abrégé en singulier ordre et souve- 
raine methode , 1554 , in-8°.; IV. 
Ÿ_Ari de la musique, mentionné dans 
Îe privilége de l’ouvrage précédent, et 
probablement imprimé la même an- 
née; V. les Principes d'astronomie 
et cosmographie , et l'usage du glo- 
be, traduit du laun de Gemma Fri- 
#ius, Paris 1556, in-8°. 
GC. M. P. et À. B—r. 
BOISSIEU ( Danis SALVAING DE), 
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né à Vienne en Dauphiné, le 2 1 avril 
1600,commencases études à Lyon, et 
les termina à Paris. Il prit ensuite le 
grade de docteur en droit à Puniversité 
de Valence ; mais comme il se sentait 
de la répugnance pour a profession 
d’avocat, il retourna à Paris, où il se 
livra à son goût pour les mathéma- 
tiques et les sciences. Des affaires 
l'ayant forcé de revenir dans sa fa- 
mille, il se trouva entrainé dans le 
monde par des amis de son âge, et il 
s’abandonna à la dissipaüon. L'amour 
vint encore le détourner de ses de- 
voirs ; mais le désir de se faire un 
mom l’emportant sur sa passion, il 
prit le parti des armes, et obtint une 
compagnie. Ayant été licencié à la 
paix, 1l entra dans la carrière de la 
magistrature , OCCupa successivement 
différentes places subalternes , et fut 
enfin nommé lieutenant-général du 
bailliage de Grenoble. 11 accompagna 
à Rome M. de Créqui , et fut chargé 
de haranguer le pape , en 1633, Quel- 
ques passages de son discours paru- 
rent trop hardis au pape, qui en fit 
demander la suppression ; mais Bois- 
sieu eut le courage de refuser une 
chose qu'il aurait regardée comme une 
faiblesse injurieuse à la légation fran- 
çaise, et fit imprimer son discours tel 
qu'il l'avait prononcé, Rome, et Paris, 
1055, in-4°. Chargé ensuite, par 
le cardinal de Richelieu, de quei- 
ques négociations avec la république 
de Venise, il eut le bonheur d'entrer 
dans les vues du ministre, et obtint 
en récompense le titre de conseiller 


d'état. Il succéda à Déageant, son 
beau-père, dans la place de président 


de Ja chambre des comptes de Dau- 
phiné , ét mourut dans son château 


de Vourey, le 10 avril 1683. On à de 


Boissieu quelques ouvrages peu recher- 
chés. Les principaux sont : I. Sylvæ 
Septein de tolidem miraçulis Delphi- 
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natüs , Lyon, 1661, in-80. Ces pré- 
tendues merveilles du Dauphiné, de- 
puis long-temps n’en sont plus pour 
personne. II. De l'usage des fiefs et 
autres droits Seigneuriaux en Dau- 
phiné , Grenoble, 1664 , in-8°. ; 
10668 et 1731,1n-fol. Cette dernière 
édition, corrigée et augmentée , était 
encore recherchée il y'a vingt ans. 
III. Miscellanea , Lyon , 1622 ct 
1667, in-8°. Cest un recueil de diffe- 
rentes pièces en vers et en prose, Le 
morceau le plus remarquable est un 
commentaire sur bis, poëme d’O- 
vide. Boissieu a encore publié la gé- 
néalogie de sa maison, et des vers 
latins en l'honneur des personnages 
les plus distingués de son nom. On 
croit aussi que c’est lui qui a publié, 
sous le nom de L. Videl, lÆZistoire du 
chevalier Bayard, avec des augmen- 
tations, Grenoble, 1651, in-4°. El fut 
accusé d’être l'auteur des trop fameux 
dialogues latins qui portent le nom de 
Meursius ” Foy. Caori£r }; mais il 
n'eut pas de peine à se disculper : sa 
probité connue , son respect pour les 
mœurs ,ne permirent pas de croire 
. Jong-temps qu'il eût puleur fre cet ou- 
trage. Chorier a écrit sa vie en latin, 
Grenoble, 1680 in-12, et Lancelot a 
fait imprimer un mémoire sur ses ou- 
vrages, dans le tome XII de P{ca- 
démie des inscriptions. : W—s. 
BOISSIEU ( BarruéLeMI-CAMIL- 
LE), jeune médecin de Lyon, mort 
trop tôt pour la science, connu néan- 
moins par deux dissertations qui mé- 
ritèrent le prix de l'académie de Di- 
jon ,l'une en 1767, sur les anti-sep- 
tiques , imprimée en 1760 ; Vautre 
en 1770, sur les méthodes échauf- 
fante et rafraichissante , et im- 
primée en 1772. Boissieu, fils de 
médecin, était né en 1754 ; il fit ses 
études en médecine à Montpellier, se 
fit recevoir docteur en cette faculté en 


désola la ville de Mâcon. 
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1795, aggrégcr au collége de méde- 
cine de Lyon en 1756, étudia aussi 
quelque temps à Paris , et vint mou- 
rir prématurément d’une fluxion de 
poitrine, dans sa patrie, à l’âge de 
trente-six ans , en 1770. Il sétait 
avantageusement fait connaître par les 
deux dissertations que nous avons 
indiquées , par une autre qui avait 
obtenu un accessit à l’academie de 
Lyon, et surtout par les soins qu'il 
était allé rendre avec courage dans 
une épidémie meurtrière qui, en 1762, 
C. et A. 
BOISSTEU ( Jean-Jacques DE ), 
né à Lyon en 1736, de parents no- 
bles, montra de bonne heure les plus 
heureuses dispositions pour le dessin , 
inclination contraire aux vues de ses 
parents, qui le destinaient à la magis- 
trature. Cependant, forcés de-céder à 
une passion qui paraissait irrésistible, 
après lui avoir donné pendant quel- 
que temps un maître de dessin, ils le 
placèrent sous la direction de Frontier, 
peintre d'histoire en réputation, qui 
avait été se fixer à Lyon. Bientôt la 
rapidité de ses progres le mit en état 
d'imiter dans ses compositions le style 
des grands maîtres de l’école flamande, 
tels que Van de Velde, Carle Dujardin, 
Ruisdaël , etc. Désirant perfectionner 
ses talents , 1l se rendit à Paris à l'âge 
de vingt-quatre ans ;1l s’y lia avec Ver- 
net, Greuze, Souflot, et autres artistes 
célebres , et s’éclaira de leurs conseils. 


De retour à Lyon, il se livra cons- 


tamment à la gravure à l’eau forte , à 
laquelle il joignit par la suite un mé- 
lange de pointe sèche et de roulette 
qui lui réussit très bien. Ce fut au mi- 
lieu de cette occupation que le duc de 
la Rochefoucauld, qui l'avait connu et 
apprécié lors de son voyage à Paris, 
vint le prendre à Lyon pour Pemme- 
ner en Italie. Boissieu fit en très peu de 
temps , par sa grande assiduité au tra- 


BOI 


ail, une ample moisson de tous les 
chefs-d’œuvre qui se rencontrent à cha- 
que pas dans cette terre classique des 
arts, eten enrichit ses portefeuilles. De 
retour dans sa patrie, il s’empressa de 
mettre à profit les nouvelles lumières 
qu'il avait acquises ;1l peignit plusieurs 
tableaux ; mais l'usage de l'huile deve- 
nant nuisible à sa santé fort délicate, 
il fut chligé de se fixer à la gravure 
et à la composition des dessins lavés. 
Bicntôt sa réputation s’accrut tel'e- 
ment, que les souverains et les ama- 
teurs les plus distingués de toutes les 
contrées de Europe s’empressèrent 
d'acquérir ses productions. L'œuvre 


gravé de ce maitre monte à cent sept 


pièces, parmi lesquelles on distingue 
surtout le Charlatan, d’après le ta- 
Dleau de Carle Dujardin. Plusieurs de 
ses estampes , dans le genre de Rem- 
brandt, sont d’un effet très piquant; 
en général , elles sont touchées toutes 
avec beaucoup de goût et d’esprit. Ses 
dessins, dans le genre d'Ostade, de 
Ruisdaël, ou de Van de Velde, sont 
d’une composition très riche, très pit- 
toresque , et d’une touche large et 
savante. Boissieu est mort le 1°", mai 
1810, regretté de ses amis ct de tous 
ceux qu'il avait obligés. Le catalogue 
de son œuvre se trouve à la suite de 
son Eloge historique , publié par 
Dugas-Montbel, Lyon 1810 , in-8°. 
P—+. 

BOISSY ( JEan-Daprisre Trrau- 
HiÈRE DE ), membre de l’académie des 
inscriptions et belles-lettres, naquit 
à Paris, le 20 octobre 1666. Il venait 
de commencer ses études chez les jé- 
suites, lorsqu'un de ses oncles, prieur 
d’une abbaye de bernardins en Artois, 
l'emmena dans son abbaye. Aban- 
donné à lui-même, au lieu de passer 
ses loisirs, comme les jeunes gens de 
son âge, dans les plaisirs et la dissi- 
pation , il s’enferma dans la biblio- 
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thèque du couvent, et, sans autre 
guide que son désir d'apprendre, se 
livra sans réserve à l'étude de la théo- 
logie et des lettres sacrées. De retour 
à Paris , au bout de quelques années, 
il reprit le cours de ses études scho- 
lastiques avec une distinction marquée. 
Lorsqu’:l les eut terminées, il fut 
chargé de l'éducation de deux prin- 
ces de la maison de Soubise-Rohan, et 
il s’acquitta de ce pénible devoir avec 
un soin qui fut couronné du succès. 
Admis à l’académie des inscriptions, en 
1710, ses occupations habituelles ne 
lui permirent pas d’en fréquenter as- 
sidüment les assemblées ; 1l y lut ce- 
pendant quelques mémoires, deux en- 
tre autres, l’un sur les expiations en 
usage chez les anciens, où le sujet 
n’est pas approfondi , et le second, sur 
les sacrifices de victimes humaines 
dans l'antiquité. Ces dissertations 
sont citées avec éloge dans l'Histoire 
de l'Académie, tom. 1%. Mais ce qui 
doit faire le plus d'honneur à Pabbé 
Boissy près des savants, c'est d’avoir 
empêché la dispersion de la fameuse 
bibliothèque de de Thou, dont il dé- 
termina le cardinal de Rohan, son 
protecteur, à faire l'acquisition, et qu'il 
disposa ensuite d’une manière conve- 
nable, Pendant ses dernières années, 
il fut très souffrant des infirmités, 
suite de sa vie sédentaire et laboricuse. 


Il mourut le 27 juin 1729, dans sa 


65°. année. —S$, 
BOISSY ( Louis DE ), naquit à Vic 
en Auvergne, le 26 novembre 1694. 


Ses parents , sans fortune , le destine- 
rent à l’état ecclésiastique, et il en 


porta quelque temps Phabit. Il vint 
de bonne heure à Paris, et composa, 
pour vivre, des satires , qui lui valu- 


“rent peu d'argent et beaucoup d’enne- 
‘mis. 1] renonça bientôt à cette hon. 


teuse ressource, et se rait à travailler 


pour le théâtre. Dans l'espace d’envi- 
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ron trente années, il donna près de 
quarante comédies, tant aux Français 
qu'aux Italiens. Quelques-unes tom- 
bèrent, la plupart eurent du succès ; 
mais comme, en général, elles ne 
peignaient que des ridicules du mo- 
ment, elles ne jouirent que d’une vogue 
éphémère. Les seules qui soient restées 
au théâtre, sont le Francais à Lon- 
ares , le Babillard, le Sage étourdi, 
VEpoux par supercherie, et enfin 
VÆomme du jour , ou les Dehors 
trompeurs , lune des meilleures co- 
médies du siècle dernier, après le Glo- 
rieux , la Métromanie etle Méchant. 
Elle est tellement supérieure à ses 
autres ouvrages, que l’on prétendit 
dans le temps que le sujet et le plan 
lui en avaient été donnés. « Il y a, dit 
» La Harpe, de lintrigue, de linté- 
» rêt, des caractères, des situations, 
» des peintures de mœurs, et des dé- 
» tails comiques. » Ce qui manque en 
général aux comédies de Boissy, c’est 
la connaissance, C’est l'observation ap- 
profondie de l'homme et du monde. 
« Aussi, dit avec raison d’Alembert, 
» on y trouve plus de détails que de 
.» grands effets, plus de tirades que 
» de scènes, plus de portraits que de 
» caractères. » Leur plus grand mé- 
rite est la facilité élégante et spirituelle 
dustyle, et la douceur abondante de la 
versifications malheureusement , trop 
“de faiblesse et de nésligence déparent 
souvent lun et l’autre. Un pareil ta- 
lent n’était rien moins que propre à la 
tragédie : celle d’#dmète et Alceste 
en fut la preuve. Un nombre si pro- 
digieux d'ouvrages ne put tirer Bois- 
sy de la misère; il laggrava encore 
en faisant un mariage où linchination 
seule était consultée, et en s’efforçant 
de cacher son indigence aux yeux du 
monde sous un extérieur d’opulence. 
: L'infortune des deux époux en vint à 
tel point, qu’un jour , les aliments leur 
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manquant pour satisfaire leur fai, 
ils prirent le parti de laisser terminer 
par elle leur vie et leurs souffrances ; 
des voisins charitables vinrent à temps 
les détourner de cet affreux dessein, 
On rapporte que Boissy fut souvent 
obligé de prêter sa plume à de mé- 
chants auteurs qui voulaient et ne 
pouvaient pas donner le relief de la 
versification à leurs comédies en pro- 
se, et que quelquefois il réussit mieux 
pour eux que pour lui-même. La for- 
tune se lassa enfin de le persécuter. 
En 1954 , il obtint à l’académie fran- 
çaise la place vacante par la mort de 
Destouches, et, quelque temps après, 
fut chargé de la rédaction dela Gazette 
de France et de celle du Mercure. 
abandonnale premier de ces journaux 
pour s’occuper entièrement de l'autre, 
et réussit assez bien dans ce travail, 
quoiqu’on eût à lui reprocher un ex- 
cès d'indulgence envers les auteurs, 
qui semblait être une expiation de 
l'injustice de ses anciennes satires. 
Parvenu à une sorte d’opulence, il en 
usa sans modération, « semblable, 
» comme dit d’Alembert, à ces hom- 
» mes affamés qui surchargent un es- 
» tomac long-temps prive de nourri- 
» ture. » On eùt dit qu'il avait le 
pressentiment que sa fortune allait 
bientôt lui échapper avec la vie; en 
effet, il ne jouit pas long-temps 


de lune et de lautre , et mourut 


le 19 avril 1758, dans sa 63°. année. 
Son théâtre a été imprimé à Paris, 
en 1798 : il forme 9 volumes in-8”°. 
On atiribue à Boissy : I. l’Elève de 
Terpsichore , ou le Nourrisson de la 
satire, 1718, 2 vol. in-12, recucil 
dont il ne fut tout au plus que lédi- 
teur ; Il. Les Filles femmes et les 
Femmes filles, 1951,in-8°., publié 
sous le nom de Simien.  A—c—kR. 


BOISSY (Louis-Micner), fils de 


Jacadémicien, est mort vers 1788. I 
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s'était jeté par la fenêtre. On a de lui: I. 


Histoire de la vie de Simonide et du 
siècle où id a vécu, 1755,1in-12, nou- 
velle édition, 1788; II. Dissertutions 
historiques et critiques sur la vie du 
grand-prétre Aaron, 1761 ,in-12; 
UT, Dissertations critiques pour ser- 
vir d’éclaircissements à l'histoire 
des Juifs avant et depuis J.-C. , et 
de supplément à l'histoire de Bas. 
nage, 1784, 2 vol, in-12;0n y re- 
mit un frontispice en 1787. Ces dis- 
sertations sont au nombre de douze ; 
elles devaient faire partie d’un ouvrage 
plus considérable ; mais le peu de suc- 
cès qu’elles obtinrent découragea Pau- 
teur. | A. B—T. 
BOISSY (Cnares DESPREZ DE), 
né à Paris , vers 1750 , suivit la car- 
rière du barreau, avec quelque succès. 
Il est auteur des Lettres sur les Spec- 
tacles, 1751, in-8°.; 4°, édition, 
27991,2 vol. in-12, qui eurent une 
espèce de vogue lors de leur publica- 
tion. Les éditions de cet ouvrage se 
succédèrent assez rapidement pendant 
quelques années, et la 7°., corrigée 
et augmentée, parut en 1780; le 2°. 
volume est un Catalogue raisonné 
des ouvrages publiés pour ou contre 
les spectacles. Ce catalogue avait déjà 
été publié en 1771,1792 et 1779, 
sous ce titre: Æistoire des ouvrages 
pour et contre les théatres ; il n’est 
pointtrès exact, et les jugements delau- 
teur ne sont pas toujours dictés par l’im- 
partialité. Desprez de Boissy dut à ces 
Lettres l'avantage d’êtrereçu dans plu- 
sieurs académies de France et d'Italie. 
Il dirigeait, avec son frère, une admi- 
mistration charitable, établie pour le 
soulagement des pauvres honteux , et 
cet emploi de ses talents fait encore 
plus d’hünneur à ses principes et à son 
cœur , que son livre n’en fait à son es- 
| prit. Il mourut presque subitement , à 
Paris , le 29 mars 17987. W—s. 
#5 
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BOISY ( ArTus DE GOUFFIER, 

seigneur DE), comte d'Étampes, et 
grand-maïître de la maison du roi, 
était fils du sénéchal de Saintonge, et 
frère de l'amiral de Bonnivet. Il fut 
d'abord enfant d’honneur de Char- 
les VIIT, dont son père avait été gou- 
verneur , et suivit ce prince à la con- 
quête du royaume-de Naples, en 
1495. Ilaccompagna depuis Louis XIE 
en ftalie, Ses lumières, dans un siècle 
où la noblesse se glorifiait encore de 
son ignorance , lui méritèrent la faveur 
du roi, qui lui confia l'éducation de 
François ["., alors duc d'Angoulême. 
Boisy trouva dans son élève un carac- 
tère plein de feu, capable de toutes les 
vertus et de toutes les passions : il eut 
de la peine à diriger ce feu, à la fois 
dangereux et utile , et c’est ce qu'il 
voulut signifier par la devise qu'il fit 
prendre au jeune prince ; c'était une 
salamandre dans le feu, avec ces mots: 
Mutrisco et extinguo, Ne pouvant 
tourner l'éducation du duc d’Angou- 
Jme vers la science du gouvernement, 
ce privce ne paraissant pas destiné 
alors à porter la couronne, il dirigea 
ses dispositions du côté de l'amour de 
la gloire , cultiva en lui cette valeur et 
cette générosité qui caractérisaient la 
chevalerie française, et, en lui faisant 
aimer leslettres etles arts, il le disposa 
de bonne heure à cette protection écla- 


tante qu'il leur accorda dans la suite. 


À son avènement au trône, Fran- 
çois 1°", signala d’abord sa tendresse 
et sa reconnaissance envers son gou- 
verneur , en le mettant à la tête des 
affaires, eten lui conférant la charge 
de grand-maître de sa maison. Boisy 
accompagna Îe roi à la conquête du 
Milanèz, et'Se trouva à la hataille de 
Marignan. 11 conclut, en 15:16, à 
Noyon, un traité entre le roi et Char- 
les-Quint. Ghièvres négociait paur ce 
dernier, dont il avait été aussi gouver- 
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veur. Le traité de Noyon n'ayant pu 
termincr tous les différends , les deux 
négociateurs s’asscmblèrent encore à 
Montpellier , espérant trouver les 
moyens d'établir une paix solide. 
Boisy et Chièvres étaient amis, et 
désiraient sincèrement que leurs mai- 
tres le fussent : ils travailèrent sans 
reläche et de bonne foi pendant deux 
mois à la discussion de tous les points 
Étigieux ; ils arrêtèrent le mariage de 
Charles avec la priucesse Charlotte, 
fille de François 1°. fs allaient termi- 
ner cette heureuse négociation, lorsque 
la picrre et la fièvre précipitèrent 
Boisy au tombeau, dans le courant de 
Mat 1519. La négociation fut alors 
abandonnée. La perte de Boisy parut 
irréparable, ct l’on crut généralement 
que, s'il eût vécu, il aurait épargné le 
sang qui coula depuis. On regretta 
surtout cette sagesse fermcet tempérée 
qui balançait dans le conseil ja trop 
grande autorité de la duchesse d’An- 
goulême. Bonnivet, son frère, le rem- 
plaça dans la faveur du roi ( Foy. 
Boxwiver ). B—r. 
BOITÉL(Prenre), sieur de Gau- 
bertin , auteur du commencement du 
17°. siècle, a laissé : EL les Tragiques 
accidents des hommes illustres , de- 
puis le premier siècle jusqu’à pré- 
sent, 1016, in-12. Le premier per- 
sonnage dont l'auteur parle est Abel, 
le dernier , le chevalier de Guise. IT. 
le Théatre du malheur, 1621,in-19, 
rare, quyrage dans le même geure que 
le précédent; IT. le Tableau des 
rnerveilles du monde, Paris, 1617, 
in-8°, ; IV. la Défaite du faux 
amour par l'unique des braves de 
ce temps , etc., Paris, 1617, 2 vol., 
pièce relative. à la mort du maréchal 
d'Ancre. V. Histoire des choses plus 
mémorables de ce qui s'est passé en 
France depuis la mort, de Henri- 
le-Crand', jusqu'à l'assemblée. des 
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notables en 1617 et 1618, Rouen, 
1618, in- 12. Malgré le titre, l’ou- 
vrage ne va que Jusqu'au 29 décem- 
bre 1617. Uue nouvelle édition, ave 
une suite jusqu'en 1642, fut donnée 
à Rouen , 1647, 3 vol. in-8’. On at- 
tribue encore à Boitel de Gaubertin , 
la cinquième et la sixième partie de 
l'Astrée, Paris, 1626, à vol. m-5”., 
publiées sous le nom de Borstet; cette 
continuation du roman de d'Urfé est 
un ouvrage médiocre, au jugement de 
Lenglet-Dufresnoy, et est moins esti- 
mée que la continuation donnée par 
Baro ( Foy. Baro), A. B—r. 
BOITET DE FRAUVILLE, 
(CLAUDE), avocat au parlement, né 
à Orléans, en 1570 , mourut en 
1625. On a de lui : 1. les Dionysia- 
ques , où les Voyages, les Amours 
et les Conquétes de Bacchus aux In- 
des, traduites du grec de Nounus, 
Paris, 1625, in - 8’. Cette traduction 
est rare et recherchée, parce que c’est 
la seule que nous ayons de cet ouvrage. 
Il. Le Fidèle historien des affaires de 
France, contenant ce qui s’est passé 
depuis le mois de decembre 1620 
Jusqu'au 10 janvier 1623, Paris, 
1023, in-8°. ; LL, le Prince des Prin- 
ces, ou l'Art de régner, Paris, 1632, 
in-8°., traité diffus , sans plan et sans 
utilité, sur l'éducation des princes, 
dédié au surintendant des finances, 
d’'Effiat ; IV. l'Odyssée d’Homère, 
traduict de grec en francais , 1619, 
in-8°.; on trouve à la suite l'Histoire 
de la Prise de Troie, recueillie de 
plusieurs poètes grecs , particulière- 
ment de Quintus de Smyrne. À. B—T. 
_ BOIVIN(ERançois DE ), baron du 
Villars, bail de Gex, conseiller ct 
maître-d’hôtel des reines douairières 
Élisabeth et Louise de France, ac- 
compagna , en 1550, Charles de 
Cossé-Brissac, maréchal de France, 
qui allait prendre le commandement 
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de Parmte française en Piémont , et 
le suivit, pendant près de neuf abs. 
dans toutes ses campagnes, en qualité 
de conssiller et de secrétaire intime. 
Après la bataille de St.- -Quentin , le 
maréchal et tous les seigneurs qui 


servaient sous ses ordres envoyèt ent 


Boivin à Paris, pour offrir à Henri IT 
leurs services et les secours de toute 
l'armée. Le roi lui donna audience, et 
s’entretint famiièrement avec lui, En 
1559, le maréchal de Brissac, ins- 
truit qu’on traitait de la paix avec 
l'Espagne, dépècha de nouveau Boi- 
vin à la cour, avec des instructions 
sur tout ce qui concernait la guerre 
d'Italie, afin d'engager Henri I à 
garder ses conquêtes. Le roi envoya 
Boivin à Guise pour assister aux né- 
gociations , ct, après la signature de la 
paix, il lui fit donmer une gratification 
de 500 écus, et le renvoya en ltale, 
Selon Boivin, cette paix, contraire 
aux vu?s et aux intérêts du maréchal 
de Brissac, fut Pouvrage du cardinal 
de Lorraine ct du connétable de 
Montmorency, ennemis secrets du 
maréchal , qui ne tarda pas à être 
rappelé. Die danse Ladet 
tails de ces campagnes, sous le titre 
de Mémoires sur les guerres dérné- 
dées tant dans le Piémont qu'au 
Moniferrat et duché de Milan, par 
Charles de Cossé, comte de Bris- 
sac, maréchal de France, lieute- 
nant-général de-la les monts, de- 
puis 1550 jusqu'en 1559, et ce qui 
se passa les années suivantes pour 
d'exécution de la paix, jusqu'en 
1501, Paris, in- “4. 1607 ;etin-8”., 
Lyon, GPoc Les mêmes, 3°. édition, 

avec une continuation , depuis 1562 
jusqu'en 1629, par CG M.( Claude 
Malingre ) , historiographe , Paris, 
1630, 2 vol. in-8*. Ces mémoires, 
divisés en douze livres, sont curieux 
ot écrits d’un ton de franchise et de 
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vérité. L'auteur les avait composés 
long-temps avant leur publication : il 
était fort âgé lorsqu'il les mit en or- 
dre : « Je les ai recueillis, dit-1l, de 
» plusieurs instructions et mémoires 
» sortis de la main du feu roi Henri If, 
» que j'avais égarés durant la ligue, » 
Dans la seconde éditiou, il se plaint 
de la première , qui se fit à son insu 
Son style rude et inégal pêclie par la 
sécheresse; il emploie fréquemment 
des bétons triviales ; et l’on ren- 
contre , dans son ouvrage, des trans- 
positions de faits et des anachronis- 
mes; mais ilest certain qu'ila conservé 
la mémoire d’un grand nombre d’évé- 
nements, qui, sans fut, seraient restés 
dans l'oubli ; et une partie de ses dé- 
fiuts a été corrigée dans des notes, 
par les éditeurs de la Collection des 
mémoires relatifs à l'Histoire de 
France. L'abbé Legendre prétend 
qu'il n’est ni exact ni poli; mais ce 
jugement est peu fondé, du moins 
quaut à l'exactitude des faits. René de 
Lucinge, dans sa Wanière d'écrire 
l'histoire, loue le jugement de lau- 
teur ; et Lenglet-Dufresnoy vante la 
bonté de ses mémoires ; mais, quant à 
la continuation, par C laude Malingre, 
il la regarde avec raison comme l’ou- 
vrage d’un compilateur, Boivin a en- 
core donné une Znstruclion sur les 
affaires d’état, de la guerre, et 
pe parties morales , Lyou, 1610, 
in-8°. Il mourut en 1618, daus un 
âge fort avancé. B—e.. 
BOLVIN (Louis), né le 20 mars 
1649, à Montreuil-FArgilé, dans l’an- 
cien diocèsede Lisieux, reçut d’abord, 
dans la maison pates, les leçons 
d’un honnête ecclé sastique , qui, peu 
savant, mais fort modeste, eut la bonné 
foi de quitter l'éducation de son dis- 
ciple, quand il erut n'avoir plus rien à 
Jui apprendre. Le jeune Boivin alla 
terminer ses études aux jésuites de 


ES 
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Rouen, Ensuite, il vint à Paris, pour 
suivre , au collége du Plessis, le cours 

de philosophie de Gohade, célèbre pro- 
fesseur , que lon avait surnommé le 


Philosophe subtil. Après sa philoso- 


phie, il se livra à l'étude de la théolo- 


gie, de la jurisprudence et de la méde- 
cine, n ayant pour aucune de ces scien- 
ces dé prédilection marquée, et faisant 


dans toutes des progres égaux. Les 


belles-lettres, qui semblaient loccuper 
moins, lui plaisaient bien davantage. II 
composait des milliers de vers fran- 
çais, et n’en parlait à personne. Un 
jour cependant , plus content de lui- 
même qu'a l'ordinaire, il osa montrer 
à Chapelain une deses productions poé- 
tiques. Chapelain , qui apparemment 
se connaissait mieux aux vers des 
autres qu’à ceux qu’il faisait lui-même, 
remarqua dans la manière du jeune 
Boiviu une telle absence de goût et de 
naturel , qu'il lui conseilla, sans mé- 

nagement, d'abandonner pour jamais 
la poésie française: Dans son déses- 
por, Boivin écrivit un discours, sous 
le titre bizarre de Flux de Mae 
colie. On ne la point imprimé; Mais 
de Boze en a cité quelques passages , 

etentr'autres cet endroit fort singulier, 
où Boivin se dépeint lui-même : «Mon 
» humeur, ditil, est sauvage et retirée, 

» fort approchante de celle de loiseau 
» de Minerve; franche jusqu'è à la rusti- 
» cité, fière Jusqu'à l'indépendance, 
» flottante et incertaine jusqu’à ne me 
» déterminer à quoi que ce soit, ci- 
» treprenautc jusqu’à vouloir tout sa- 
y voir et tout pratiquer, présomp- 
» tueuse jusqu’à faire vertu d’ambi- 
» tion, cachant si peu mes défants que 
» souvent j'en fais vanité, et rarement 
» D imaginé-Je qu’ils n’aient pas quel- 
. » que chose d’ héroïque. » Tel était le 
caractère de Boivin à vingt-quatre ans, 

etil ne se corrigea puint. Quand sa r'é- 
putation d’ épadit consomme lui eut ou- 
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vert, en 1701, les portes de l'académie 
des inscriptions, il y porta un esprit : 
dur , aigre, fâcheux ; et vingt années 
VAR ana à peine pour ap- 
prendre à ses confrères que, sous cet- 
te rude enveloppe , il cachait un cœur 
excellent , plein de candeur et de droi- 
ture. ce dispositions insociables, ce 
défaut absolu de liant dans le caractère, 
le jetèrent dans une foule de procès . 


_ruineux. Îlen eut un avec l’abbaye de : 


la Trappe, pour une redevance de 
vingt-quatre sous, dont 1l voulait faire 
dégrever le petit fief de la Coypelitre, 
qu'il avait acheté en Normandie. Ce 
procès, qu il perdit, dura douze ans, 
et lui coûta 12,000 liv. A cette opté 
sion, 1l dit Fe spirituellement , qu'il 
avait gagné son procès pendant douze 
ans, et ne l'avait perdu qu'un jour. 
Ses. ouvrages imprimés se réduisent 
aux Mémoires qu'il lut à l'académie 
des 1 inscriplions, et qui ont paru dans 
les quatre premiers volumes de cette 
compagnie ; ils roulent presque toussur 
des matières de chronologie, etoffrent 
une érudition peu commune et une 
critique élevée. 11 mourut le 22 avril 
1724, àgé de ve ans. Sa 
mort interrompit l'impression de trois 
petits Traités chronologiques , en 
vers français, auxquels il voulait join- 
dre l'Évangile, traduit également en 
vers. La perte d'an pareil ouvrage est 
fort peu importante; mais on doit re- 
gretter qu’ À n° n'ait pas terminé un W'a- 
vail sur Josèphe, dont il s’occupa pen- 
dant trente ans, et où l’on dit qu'il a 
déployé un savoir immense. Ses notes, 
fort nombreuses et fort étendues, sont 
écrites sur les marges d'un exemplaire 
de Pédition de 1544, que possède au- 
jourd’hui la Bibliothèque impériale de 
Paris. L'Éloge de Boivin a été com- 
posé par de Boze, et se trouve dans 
de 5°. vol. de l’Académie, et dans le 
2°. vol, iu-12 de son histoire. RB—5s. 
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BOIVIN (Jean) DE ViLLENEUVE, 
frère du précédent, naquit dans la 
même ville, le 28 mars 1663. Ayant 
perdu ses parents de fort bonne heure, 
il eut pour tuteur son frère aîné, qui 
le fit venir à Paris, et lui donna, avec 
une méthode assez bizarre, une excel- 
lente éducation. La manière distinguée 
dont il soutint, au collége du Plessis, 
en grec et en latin, ses thèses de phi- 
Josophie, fit du bruit dans luniver- 
sité , et le souvenir s’en conserva long- 
temps. Comme il possédait admirable- 
ment les grands classiques anciens , 
plusieurs hommes du premier rang 
voulurent les relire avec lui. Ces répé- 


ütious brillantes lui procurèrent d’u- 


üles protecteurs. L'abbé de Louvois, 
qui était maître de la librairie et bi- 
bliothécaire du roi, commença la for- 
tune du jeune Boivin, en lui acéor- 
dant un appartement à la Bibliothe- 
que ; ptu de temps après, en 169, 
une place vint à y vaquer, etelle lui fut 
donnée. Il signala cette première an- 
née de ses nouvelles fonctions par la 
découverte d’un manuscrit palim- 
pseste, qui contenait la Bible, cachée 
sous une copie des homélies de S. 
Éphrem. À force d'application , 1l par- 
vint à déchiffrer une partie de lécri- 
ture primitive , qui était onciale et de 
douze à treize siècles d’antiquité ; et, 
pour que les savants pussent collation- 
ner ce précieux manuscrit , il fit, avec 
une patience prodigieuse, des tables 
qui en rendirent l'usage extrêmement 


facile. Plusieurs critiques ont profité 


de ce travail de Boivin, et lui en ont 
témoigné leur reconnaissance. L'année 
suivante, parut la belle édition, in-fol., 
des Mathematici veteres, laissée im- 
parfaite par Thévenot. Boivin y ajouta 
le recueil des testimonia , et des notes 
sur les Cestes de Jule Africain. Il s’oc- 
cupa ensuite de Nicéphore Grégoras, 
et, en 1702, d en donna les deux 
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premiers volumes in-fol. Ces deux vo- 
lumes, qui font partie de la collection 
Byzantine, contiennent , outre les 
ouze livres de Grégoras, déjà publiés, 
les treize livres suivants qui étaient 
jusqu'alors restés inédits. Les notes et 
les préfaces de Boivin offrent de tres 
grandes recherches, et font regretter 
qu'il n’ait pas achevé cette édition; 
elle devait avoir deux autres volumes, 
qui auraient renferme les quatorze 
derniers livres de l'Æistuire de Gré- 
goras , et ses discours, ses lettres , ses 
traités scientifiques et autres opuscules 
de différents genres. On wa point su 
pourquoi Boivin avait abandonné ce 
travail. Admis, en 1705 , dans Paca- 
démie des inscriptions, Boivin fut 
nommé, trois inois après, et sans 
lavoir demandé, professeur de grec 
au collége Royal; son discours d'ins- 
tallation, qui n’a pas été imprimé, 
avait pour titre : De boni gramma- 
tici Græci officio, el quam latè pa- 
teat scientia Græcarum lillerarum. 
En 1721, l'académie française le choï- 
sit pour succéder à l'illastre Huet, avec 
lequel il avait quelque ressemblance, 
ayant su, comme lui, réunir à la plus 
profonde érudition , la culture de la 
poésie et de la littérature agréable. 
Boivin mourut le 29 octobre 1726, 
dans sa soixante-quatnème année. Il 
avait épousé, en 1716, une nièce de la 
célèbre M'le, Chéron. Outre les ouvra- 
ges que nous avons indiqués, on con 
naît encore de fut: Ï. une traduction 
en vers français du Santolius Pœni- 
tens , 1606. Cette traduction a été 
attribuée à Racine. La Grange-Chan- 
cel, qui fut très lié avec ce grand poète, 
dit, dans la préface de son Jugurtha, 
que « Racine en était effectivement l’au- 
teur, quoiqu'il nel’ait jamais avoué qu’à 
ses amis particuliers.» Cependan il 
faut bien que la Grange se trompe; car 


Racine, dans sa lettre XLIV®, à Boi- 
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leau, déclare que ceité petite pièce 
Jui e t très faussement attribuée. D’au- 
tres l’ont donnée à l'abbé Faydit, If. 
Quelqnes remarques sur Longin, dans 
la traducuon de Boileau; IT, Æpolo- 
gie d'Homere et Bouclier d'Achille, 
Paris, 1715, in-19. Boivin, qui ai- 
mait passionnément Homère, ct l'avait 
ris pour sujet de ses leçons au col- 
fée de France, ne pouvait pas rester 
neutre dans la querelle qui s'était éte- 
vée entre La Motte et madame Dacier. 
1 prit le parti d’Homère contre La 
Motte, avec une sagesse et une modé- 
ration dont madame Dacier ne lui 
avait pas donné l'exemple. IV. Fies 
de P. Pithou et de C1 le Pelletier, en 
latin ,2 vol.im-4°., Paris, 1516; V. la 
PBatrachomyomachie d’ Homère , en 
vers français, Paris, in-8°., 19173 
11 se donna, dans le titre, les noms 
de Junius Biberius Mero, pairoûie 
de ses noms français, Jean Boivin. 
Il avait paretllement traduit eu grec 
son nom de famiile; et 1l y a de lui, 
dans le Recucil de l'abbé d'Olive, 
quelques pièces de vers grecs, signées 
OEnopion; elles sont écrites dans la 
mesure d’Anacréon, ct presque dignes 
de ce poëte, tant elles ont de déhica- 
tesse, de grâce et de facilité. Les vers 
français de Boivin sont bien loin d’a- 
voir le même merite, VI, Une tradue- 
tion de V CEdipe ( Roi) de Sophecle, 
et des Oiseaux d’Aristophance, Paris, 
3720, in-19; VIL plusieurs Disserta- 
tions fort savantes, dans les sept pre- 
miers volumes du Recueil del Acadé- 
mie des Inscriptions. VIT. T a laissé, 
di l’abbe Goujet, une traduction cntiè- 
re de l/liade et de  Odyssee. La Vie 
de Boivin a été écrite par de Buze, 


dans le VII. vol. de l'Académie, ct 


par Pabbé Goujet, dans son Memoire 
sur le Collège de France. On peut con- 
suiter aussi le Journal des Savants 
de 153g. Ds, 
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BOJVIN. Por. Boxvin. 

BOIZARD ( Jean), conseiller à la 
cour des monnaies de Paris, chargé 
de commission pour les monnatcs, de 
la part de la cour, consulta d’habiles 
gens, et, sur leurs méinoires , rédigea 
un Traité des monnaies , dé leurs 
circonstances et dépendances, 1714 
ou1714,2 vol.in-12; 1995, id. Cette 
édition esi rare, « JL y a eu, dit Debure, 
» défense de la réimpruser, parce 
» qu'elle rentcrime un traité delalliage 
» et de la fabrication de la monrare 
» d'or et d'argent, dont on a fait, 
» ajoute-tAl, et dont on pourrait faire 
» encore un mauvais usage. » Ge traité 
ne se trouve pas dans l'édition de 
1692, en x vol. iu-12, non plus 
que le Dictionnaire des termes en 
usage dans le monnoy age. Les excm- 
plaires qui portent la date de 1714 
ne different que par cette date, de 
l'édition de 1717. Boizurd mourut au 
commencement du 18". siècle. 

A. B-T, 
BOIZOT ( Louis-Simen }, sculp- 


. teur, naquit en 1543, d'Antoine Boi- 


zot, peintre, membre de l’acadérnie, et 
dessinateur à la manufacture des Go- 
bols. Michci-Auge Slotz inspira le 
goût de la scuipture au jeune Boïzot, 
qui, à l’âge de dix-neuf ans, gagna le 
prix de cct art. De retour de Rome, il 
fat reçu à l'académie en 1978, sur 
uuc figure de Mélé:gre. Le roi avant 
char: plusieurs sculpteurs d'exécuter 
les statues des grands hommes que la . 
France a produiis, Boïsot fit celle de 
Racine, que lou voit aujourd’hui à 
l’Institut. Il sculpta aussi, pour Porne- 
ment des tours de St.-Sulpice, des 
groupes qui out été détruits pendant 
la révolution. Il fit ensuite quatre 
bustes, ceux du général Joubert, de 
M. Julien, aïe de camp; du séna- 
teur Daubénion, et de Joseph F'er- 
nel. Les deux premiers sout placés 
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dans la galerie de Fontaimebleau ; les 


deux autres au palais du sénat. On voit 


aussi dans ce palais une statue en 
plâtre, de Miltiade, par Boizot. Il fit 
encorc le buste en plâtre de Latour- 
d'Auvergne ; mais ce portrait, exé- 
euté d'idée, et d’après des renseigne- 
ments vagues , ne pouvait être ressem- 
blant : il ne vaut pas celui que Cor- 
bet fit de mémoire. Boizot, attaché, 
cominc statuaire, à la manufacture im- 
périale de Sèvres, Ini donna des mo- 
dèles , et entre autres celui de lempe- 
reur de Russie, Sa dernière et sa 
meilleure production est celle des fi- 
gures allégoriques de la colonne dont 
la fontaine de la place du Châtelet est 
ornée. On regarde comme son chef- 
d'œuvre la Victoire dorée qui cou- 
ronne ce monument. Boizot avait fait 
peu auparavant les modèles de vingt- 
cinq des panneaux fondus en bronze 
pour la colonne de la place Vendome. 
Ce sculpteur, n’étndiant pas avec assez 
de constance la nature et l'antique, 
laisse entrevoir des incorrections dans 
plusieurs des ensembles de ses figures, 
et surtout beaucoup d’umiformité dans 
leurs formes, Cest ainsi qu’à la fon- 
taine du Châtelet, la figure de la Pru- 
dence et celle de la Force ne se 
distinguent que par leurs attributs. 
Boizot avait été chargé par le général 
Championnet du mausolée que l’armée 
de Sambre-et-Meuse avait voté à son 
chef, le général Hoche, et qui ne fut 
point achevé. Nommé adjoint à pro- 
fesseur pour l'école du dessin dans 
l'académie, en 1785, il fut, en 1806, 
professeur aux écoles impériales , et 
mourut le 10 mars 1809, âgé de 
soixante-six ans. ; 
BOJARDO ( le comte MarmEeu- 
Marie), d’une noble et illustre mai- 
son établie à Ferrare , mais originaire 
de Reggio, naquit à Scandiano, l’une 
des terres seigueuriales de sa famille, 
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près Reggio de Moûène , vers l'an 
1434, comme le prouve Tiraboschi, 
Bibliot. Wodan., tom. }, contre l’opi- 
nion de Mazzuchelli , Scritt. d'Italia, 
tom. V , lequel le fait naître vers 
1430. Ce n’est pas la seule inexactitu- : 
de que Tiraboschi ait relevée dans 
cet article d’un auteur ordinairement 
si exact. Mazzuchelli donne Gaspard 
Bojardo et Cornelie degli Apj pour 
père et mère à Mathieu-Marie, tandis 
que des titres authentiques le font 
naître de Jean Bojardo et de Lucie 
Strozzi, sœur du célèbre potte Fite- 
Vespasien Strozzi; et cette alliance 
poétique n’est ponit à dédaigner dans 
la vie de Pun des plus célèbres poètes 
italiens du 15°. siècie, Le docteur Ba- 
rotti, dans ses Mémoires des illustres 


Ferrarois, prétend qu'il était né à 


Ferrare ; Mazzuchelli, à la Kratta, 
village peu distant de cette ville ; Ti- 
rahoschi n’a point voulu qu'il fût per- 
du pour sa Bibliothèque modenoise, 
et a soutenu, de la maniere la plûs 
probable , que c'était à Scandiano 
même, où les Bojardi, ses ancêtres , 
vivaient habituellement et tenaient 
une espèce de cour, qu'il avait reçu la 
vie, Le jeune Bojardo fit, dans Puni-. 
versité de Ferrare, des études aussi 
fortes que s’il n’eût pas été homme de 
qualité, Il apprit les langues grecque et 
latine, même les langues orientales, ct 
fut recu docteur en philosophie et er 
droit. Attaché d’abord au duc de: 
Ferrare, Borso d’Este, 1 le fut en- 
suite à Hercule E'T,, son successeur. 
Revêtu dans cette cour de plusieurs. 
emplois honorables , il fut nommé 
gouverneur de Reggio, charge quil 
exerçait en 1478. Trois ans après , il 
fut élu capitaine de Modène , redevint 
ensuite gouverneur de Ja ville et de la 
citadelle de Reggio, et resta revêtu du. 
même titre jusqu'à la fin de sa vie. 1l 
mourut à Reggio , le 20 fevrier 1494, 
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selon Mazzuchelli, ou plutôt dans la 
nuit du 20 au 2x décembre dela même 
année, comme le prouve Tiraboschi,, 
ubi supra. C'est pour amusement du 
duc Hercule et de sa cour qu'il com- 
posa presque tous ses ouvrages, et 
principalement son grand poème de 

? Orlando innamorato. On dit qu'il se 
retirait toujours pour y travailler à 
Scandiano, ou dans quelques autres de 
ses terres; qu'ilse plaisait à placer dans 
les descriptions de son poème celles 
des agréables environs de son château, 
et que la plupart des noms de ses 
héros, tels que Wandricard, Gradas- 
se, Sacripant, Agramant, etc. , n’é- 
taient que les noms de quelques-uns 
de ses paysans, qui lui paraissajent 
assez bizarres pour mériter d’être 
donnés à des guerriers sarrasins, Cas- 
telvetro l’a rapporté comme un fait 
connu dans son Commentaire sur La 
poétique d’Arisiote, mais il ne met 
que lesnoms d’Ægramant, de Sobrin 


et de Mandricard, Vailisnieri, dans : 


ses Mémoires et Inscriptions sépul- 
chrales de la famille Bojardo ( Re- 
cueil d’opuscules de Calogerà, tom. 
II1), supprime Sobrin , et ajoute Sa- 
cripant et Gradasse, et il ajoute que 
les paysans de ces contrées portaient 
encore de son temps ces sortes de 
noms. Mazzuchelli le répète d’après 
lui; mais il prend aussi dans la même 
source un trait qui prouve du moins 
que Bojardo tirait souvent de sa seule 
ymagiuation les noms de ses héros. Un 
jour qu'il chassait dans un bois appelé 
del Fracasso , nom qu'il est étonnant 
qu’il n’ait pas aussi employé, il pen- 
sait moins à la chasse qu’à son poeme, 
et cherchait un nom éclatant pour un 
de ses héros sarrasins qui y fait le plus 
_de fracas ; à force de chercher, il 
trouva celui de Rodomont, et fut si 
aise de avoir trouvé, qu’il courut en 
hâte à son chateau, et fit sonner, en 
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signe de réjouissance, toutes les clo- 


ches du village. On frappa, ou il fit 


frapper lui-même de son vivaut, une 
médaille portant d’un côté son portrait 
et son nom ; de l’autre, Vulcain for- 
geant des flèches sur une enclume, 
avec le secours de l’Amour et de Vé- 
nus ; On y lit ces mots : Amor vin- 
CIT OMNIA ; elle porte la date de 
1490. Mazzuchelli, qui la possédait , 
l’a fait graver dans son Musœum Maz- 
zuchellianum, tom.1, tab. 29, N°. 1. 
Quoique souvent distrait de ses tra- 
vaux par ses emplois, ses plaisirs et 
la vic de courtisan, le Bojardo a laissé 
un assez grand nombre d’ouvrages 
de différents genres , tant en prose 
qu'en.vers. Î. Orlando innamorato, 
l’un dés poemes les plus importants de 
toute la littérature italienne , puisqu'il 
a offert le premierexemple delépopée 
romanesque qui méritât d’être Suivi, 
et qu'il a produit l’'Orlando furioso. 
On peut répéter de dictionnaires en 
dictionnaires, d’après Gravina et Maz- 
zuchelli, que l'auteur se proposa d'i- 
miter lIliade, que Paris est assiègé 
comme la ville de Troie, qu'Angélique 
tient la place d'Hélène, etc. Il ne fau- 
drait pas du moins ajouter, comme 
l'a fait, par distraction, Le second de 
ces auteurs, que « le fond en est tiré 
de la Chronique fabuleuse de Tur- 
pin, » attendu que, si l’on excepte les 
noms de Charlemagne, de Roland, 
d'Olivier , et de quelques autres prin- 
cipaux guerriers, il n’y à pas lemoin- 
dre rapport entre la fable de l’un et la 
fable de l’autre. Ce poëême, que le 
Bojardo n’acheva pas, fut imprimé 
l’année qui suivit sa mort, à Scandia- 
no même, par les soins du comte Ca- 
mille, son fils. Le uire du livre est 
sans date, mais une lettre latine d’An- 
toine Caraffa de Reggio, imprimée 
au-devant du poëme, est datée des 
calendes de juin 1495. Une seconde 


/ 


BOJ. 
édition, aussi sans date, mais que l’on 
sait être antéricure à 1500, parut à 
Venise, et le poëme y fut réimprimé 
deux fois dans les vingt premitres 
années du 16°. siècle. Ces éditions 
sont les plus curieuses, parce qu’elles 
contiennent le textemême de l’auteur, 


et la seule partie du poëme qui soit de : 


lui. Il y en atrois livres, qui sont 
divisés en chants, et dont le 3°. ne va 
que jusqu’au 9°. chant. Niccolo degli 
Agostini, poète médiocre, osa conti- 
nuer l’action commencée par le Bojar- 
do, et y ajouta trois autres livres , qu'il 
fitimprimer avec les trois premiers , à 
Venise, 1596, 1531, in-4°. Depuis ce 
teisps, on wimprima plus ? Orlando 
innamorato sans cette suite d’Agos- 
tint, toute mauvaise qu’elle est. Quel- 
ques années après, le Domenichi, re- 
grettant que ce poëme, dont linven- 
tion, la conduite et les caractères 
sont admirables, fût aussi faible de 
style qu'il l'était en effet, entreprit de 
le réformer, etle publia pour la pre- 
mièré fois avec cette réforme, Venise, 
1545; in-4°., époque depuis laquelle 
on n’a plus réimprime le texte même 
du Bojardo. Enfin, le Berni, comme 
nous l'avons dit à son article, ne se bor- 
na point à réformer, il refit,en 1541, 
le poëme tout entier, en letraitaut à 
sa manière; et cette maniere est si 
agréable, qu’elle a fait totalement ou- 
blier la composition originale , et que 
ce roman épique, inventé par Bojardo, 
ne se lit plus que dans Bern. Nous 
en avons une ancienne traduction en 
prose, faite par Jacques Vincent, et 
imprimée à Lyon, 1544 ; Paris, 1549 
et 1550 ,in-fol.; 1574,in-8°, ;unese- 
conde, par François de Rosset, Paris, 
1619,in-8°.;et une troisieme de Le Sa- 
ge, Paris, 1717, 1720 et17921, 2 vol. 
in-12 ; mais cette traduction est si 
libre qu’on ne la pent regarder que 
éomme une imitation. IL. 7} Timone , 
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comédie traduite dn Timon de Lu- 
cien, Scandiano, 1500, in-4°., réim- 
primé à Venise, 1504, 15:13 et1917, 
in-8°. Cette comédie, composée pour 
les spectacles magnifiques que le duc 
de Ferrare, Hercule ”., fit, le pre- 
mier , donner à sa cour, est divisée en 
cinq actes, et écrite en {erza rima, 
Mazzuchelli dit qu’elie est regardée 
comme la première qui ait été com- 
posée en italien ; mais, comme lob- 
serve Tiraboschi, loc. cit., on ne 
sait point dans quelle année elle fut 
représentce, et il en fut fait plusieurs 
autres pour les mêmes spectacles ; on 
ne peut douc pas être certain qu'elle 
fut la première. IT. Sonetti e Can- 
zont, Reggio, 1490, 1n-4°.; Venise, 
1501, in-4°., deux éditions très ra- 
res. Ce recueil est divisé en trois li- 
vres, intitulés en latin Æmorum ; le 
premier livre est composé de sujets 


gais et de correspondances amoureu- 


ses ; le second, de sujets tristes et de 
trahisons d’amour ; le troisième, de 
sujets mixtes, Ces poésies lyriques 
sont estimées, et, s’il avait écrit son 
poëme avec autant d'élégance, quot- 
qu'on y voie encore quelques traces 
du goût peu formé de son siècle, on 
n'aurait eu l'idée ni de le réformer ni 
de le refaire. IV. Carmen bucolicon, 
Reggio, 1500, .in-4°. Ce sont huit 
églogues latines , dédiées au duc Her- 
cule. V. Cinque Capitoli in terza ri- 
ma ; les. sujets de ces cinq chapitres 
sont la Crainte, la Jalousie, l'Espe- 
rance, l'Amour, et le Triomphe du 
monde. Ils furent nnprimés, pour la 
première fois, après le Commentaire 
de Benivieni sur plusieurs de ses 
propres canzoni, dans l'édition de 
Venise, 1523, ou 1533, selon Da- 
vid Clément , et ont été plusieurs 
fois réimprimés depuis avec ce même 
Commentaire. VI. Æpulejo dell’ asi- 
no d’oro,etc., Venise, 1516, 1518, 
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in-8°.; 1510, in-19, etc, La première 
de ces éditions n’est connmne que sur 
le témoignage de l’Argellati; la secon- 
de est intitulée, selon lancientie ortho- 
graphie : Apulegio voigure diviso in 
undect libri, etc. VIL. L?.4sino d’oro 
di Luciano, t'adotto in volgare, n- 
prime après les Proverbes d’Antonio 
Cirnazzino , Venise, 1523, iu-8°, 
VIT. Erodoto Alicarnasseo 1stori- 
eo, etc., tradotto di greco in lin- 
gua itäliana, Venise , 1555 et 1538, 
15-8°., réumprimé plusieurs fois. La 
derniere édition, Venise, 1565, est 
regardée cémme la meilleure. IX. Zs- 
torix imperiale di Riccobaldo Fer- 
rarése ,tradotta del latino, ete. Cette 
traduction de la Chronique de Ricco- 
baldi, qui s'étend depuis Charlemagne 
jusqu'a Othon AV, a été insérée avec 
le téxte latin, par Muratori, dans le 
tom. IX des Reru italicarum scrèv- 
tores. Ce savant éditeur croit qne lo- 
ngipal est du Bojardo lni-mêine, qui 
le fit passer sous le nom de Riccobal- 
di ; et quoique cette épinion ait été 
combattuc par Barotti, Tirabosch; la 
trouve tout-à-fait vraisemblable. On 
cite encore du même auicur quelques 
traductions, des églogues, ct d’autres 
ouvrages qui n’ont point été imprimés. 
\ "GE, 
BOJOCAUUS , chef des Ansiba- 
riêns, peuple dé Germanie, qui ayant 
cté chasses de leur pays par les Caus- 
ses, vinrent, sous sa conduite, s’éta- 


blir sur des terres que les Romains 


s'étaient réservées. Bojocalus , pour 
engager le général romain, Avitus, à 
approuver leur établissement , em- 
loya les raisons les plus fortes. Il 


allégua qu'il avait servi pendant cin-. 


quaute années dans Îles armécs ro- 
maines , avec une inviolahle fidélité, 
et que son intention était de rendre sa 
nation tributaire de l'empire. Il ajouta 
que le pays était presque désert, ct 
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que ce serait une cruauté que de refæ 
ser anx hommes des terres que lon 
abandonnait aux bêtes. Il soutint que 
ce q‘1 w’était à personne en particuher 
appartenait à tous. $e tournant en- 
suite vers le soleil et les cieux, il leur 
demanda s'ils aimaient à voir des ter- 
res inhabitées, et pourquoi ils n’a- 
néanUssaient point une contrée qu'on 
voukut interdire à Pespece humaine. 
Avitus, irrité de cette franchise sau- 
vage , fit valoir la grande raison de 
Rome , le drort du plus fort. I! dit que 
ces mêmes dicux que lon imvoquait 
avaient donné aux Romains lempire 
da monde, Prenant ensuite Bojocalus. 
en particuher , 31 promit de lui accor- 
der un espace de terrain pour récom- 
pense de ses services; mais le brave 
Gérmain repoussa un avantage au- 
quel son peuple n'aurait pas participé, 
el répondit , « que ceux qui n'a- 
vaieut point de terres pour vivré 
en avaient auinoins pour mourir. » 
fallut alors recourir aux armes, Quel- 
ques peuplades , qui avaient d’abord 
pris le parti des Ausibaricns , furenk 
effrayées de la menace que les Romains 
leur firent de ravager leurs terres, ct 
les abandénnérent. Les Tubanies, kes 
Usipètes , les Cattes et les Chérusques 
ne furent pas moins durs envers eux 
que Xes Romains ; ils ne leur permi- 
rent point de s'établir sur leurs terres; 
et les malheureux Ansibariens, ponr- 
suivis par les soldats de Néron, péri- 


_rent presque tous. On ne sait ce que 


devint Bojocalus ; sans doute, il ne 
sufvécut pas au désastre de ses com- 
patriotes, D- Tr. 
_ BOKELSON. 77. Jean De Levnr. 

BOKHARY, C'est sous ce surnom, 
pris du lieu de sa naïssance, qu'est con- 
nu Abou-Abdallah-Mohammed , l’un 
des plus célebres théologiens musal- 
mans, né à Bokhôrà , en chewäl 104 


(juillet 8r0 de J.-C. ), et mort a Kha- 
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ryank, près Samarcand, enchewäl256 
(aoït870). 1! s'appliqua, des Pâge de 
dix ans, à l'étude de l'histoire et du 
droit, parcourut la plus grande partie de 
Yempirewmusu}man pour perfectionner 
ses connaissances, et acquit une vaste 
érudition, attestée par les nombreux 
ouvrages qu'il a comjosés. 1 doit sur- 
tout sa célébrité à celui qu'il a intitulé : 
Al-djami al-sahyh , ou Recueil 
exact. Cest un recueil de toutes les 
sentences et paroles de Mahomet et de 
ses compagnons , qui contient, dit-on, 
seize milie traditions ; il dit quil le 
_ composa à la Mekke, et que, pour atti- 
rer sur Jui la science dont il avait be- 
soin, il n'insérait jamais une tradition 
sans avoir fait son ablution au puits de 
ZLemzen , et sa prière au lieu qui perte 
le nom d'Æbraham. Bokhäry sap- 
puya surtout des écrits d'Hanbal (F7, 
Hanpaz }). L'autorité de ce recueil, 
souvent commenté, est presque égrle 
à celle du Coran. On en trouve des 
maouscrits à la Bibliothèqueimpériale, 
et dans les principales bibliothèques 

de P'Europe. Un 
BOL, ou BOLL (Hans ou Jean), 
peintre, né à Malines le 16 décembre 
1554. Agé de quatorze ans, dit Des- 
camps, 1! étudia son art sous Ja di- 
rection d’un peintre médiocre, vcya- 
gea en Allemagne, se fixa deux ans à 
eldeiberg ,et, de retour dans sa ps- 
trie peignit cles paysages en détrempe. 
En 1592, quitta Maliues, ravagée 
par suite des malheurs de Ja guerre, 
et vint à Anvers, dénué de tout. Un 


nomme Antoine Couvreur le secourut 


et le mit en.état de travailler, Parmi 
les ouvrages qu'it fit alers, on cite un 
livre d'animaux terrestres ou aqua- 
tiques peints à gouache d'après na- 
ture. Avant observe que Fons faisait de 
ses ouvrages des copies qui se ven- 
daient fort bien, 1l cessa de travail- 
ler à la détrempe en gravd, eq ne fit 
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plus que de petits tableaux à l'huile où 
des figures à gouache. Obligé de quit- 
ter Anvers par des événements sem- 
blables à ceux qui Pavaient éloigné de 
Malines, il habita Berg -op-£00m, 
Dort, Delft, et enfin Amsterdam, 
où il vit ses ouvrages très recherchés 
et bien payés. Plusieurs Pnes d'après 
vature, et entre autres celles d’Ams- 
terdam du côté de terre et du coté 
de. l'eau obtinrent tous les suffrages, 
et l’enrichirent. Jean Bol mourut à 
Amsterdam le 2g novembre 1563, à 
quairante-neuf ans. 1} avait épousé 
une veuve, dont il n'eut point d’er- 
fants, et dont le fils, nommé Fran- 
cois Boëls, fut élève de Bol, dont il 
saisit bien la manière. Le meilleur 
de ses élèves fut Jacques Savery, 
mort de la peste à Amsterdam en 
1603 , et frère de Roland Saverÿ 
( Poy. Roland Savery.) Le chef 
d'œuvre de ce peintre est un petit 
livre d’Æeuresin-24, qui provient du 
cabinet du baron d'Heiss (Debure 
en a donné une notice très détail- 
le); ce précieux manuscrit est main- 
tenant à la Bibhothèque impériale, 
À la fin, on trouve dans un cartouche 
linscripuon suivante : 

Franciscr F. Francræ 
ET Ducis BRAZANTIZ 
JUSSU VSUIÇQUE 
Jonaxnes Bo DEPINGEBAT, 


M. D. LXXXIL 


Ce François de Frañce est le due 
d'Alençon et. d'Anjou, due de Bra- 
bant, 5°. fils de Henri Hi. On peut, 
sans crainte d’être démesti, avancer 
que ces peintures de Jean Bol sont 
uu chef-d'œuvie d'art et de patience, 
l'artiste avant réduit ses péinfures, 
d’une grande-dimention au petit for- 
mulin-24, et les ayant copies avec 
la plus grande fidélité, au point de 
reconnaître le style du matire d’après 


lequel da travailié. Les bas dés pages 
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et les fins de chapitres sont terminés 
par des ornements, des fleurs et des 
animaux. Ces sujets sont traités avec 
un fini et une délicatesse au-dessus 
de tout éloge. Il contient onze grandes 
miniatures et quarante-une petites. 
On a de Bol un ouvrage rare et cher, 
sous ce titre : Venationis, pisca- 


t'onis et aucupii typi; Joannes Bol : 


depingebat, Phil. Galleus excude- 

bat, in-8°. oblong, de 47 feuillets. 

| R—r. 
BOL (FerpiwanD), peintre, na- 
quit à Dordrecht au commencement 
du 17°. siècle, et, à l’âge de trois ans, 
vint avec sa famille à Amsterdam. 
Dès son enfance, il fit paraître une 
vive inclination pour la peinture. 
Élève de Rembrandt, il obtint Faf- 
fection de cet habile peintre , et s’atta- 
cha exclusivement à sa manière. Il la 
saisit si bien que souvent ses.tableaux 
ont été confondus avec ceux de son 
inaître. Ils décoraient les palais et 
les monuments publics, tels que la 
maison du conseil à Amsterdam et 
les principales juridictions de la même 
ville. Outre les tableaux d'histoire, 
Bol fit un grand nombre de portraits, 
dont la plupart furent assez beaux 
pour être attribués à Rembrandt. Des- 
camps en adinira deux à Bruges, qui 
lui parureut comparables à ceux. de 
ce grand peintre. Ferdinand Bol 
vit ses talents honorés , et, entre autres 
marques d'estime qu'il obtint, on cite 
des vers du célèbre poète Vondel. Il 
devint riche, et mourut fort âgé en 
1681 (ou 1686 selon d’autres), à 
Amsterdam. Le musée-Napoléon pos- 
sède de lui deux tableaux, dont nn 
* portrait. Il y a cinq de ses tableaux 

dans la galerie de Dresde.  D—r. 
BOLDETTI ( Marc - ANTOINE), 
né à Rome, le 19 novembre 1663, 
d’une famille originaire de Lorraine, 


s’appliqua de bonne heure à la poésie, 
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à la philosophie et aux mathématiques. 
Son étude chérie, pour la philosophie 
morale, était Ja lecture de Plutirque. 
Il en avait si souvent à la bouche les 
préceptes et les maximes, que ses ca- 
marades d’ecole Favaient surnommé 


le Plutarque. Ïl étudia ensuite les an- 


tiquités , et apprit si parfaitement l’hé- 
breu, qu'il fut élu, pour l'écrire dans la 
biblicthèque du Vatican, sous le ponti- 
ficat d’Innocent XII. I] fut aussi char- 
gé d'assister à la prédication que l’on 
faisait aux juifs, tous les samedis, 
dans une église de Rome, et fut choisi, 
par la congrégation du Saint-Office, 
pour revoir tous les écrits relatifs à. 
la langue hébraïque. Clément X[ le 


nomma gardien des saints cimetières de. 


Rome. I] fut, pendant plus de quarante 


ans, chanoine de Ste.- Marie d’au- delà: 


du Tibre, et fit décorer d’inscripuons 
et de monuments antiques la chapelle 
de la sacristie de cette église. Y ayant 
mêlé quelques monuments précieux 
du paganisme , un ecclésiastique zélé 
lui en fit publiquement le reproche ; 
mais le savant chanoine Marangoni, 


son colléoue, qui avait le même goût … 


que lui pour la belle antiquité, prit 


sa défense, et fit taire le critique. 


Boldetti mourut à quatre-vingt-six 


.ans, le 4 décembre 1749. On a de 


lui: Osservazioni sopra à cimiter] 
de’ santi martiri ed antichi cristiani 
di Roma, cic., ouvrage divisé en 
trois livres, Rome, 1720, in-fol. Il 
en avait composé plusieurs autres, 


qui furent tous détruits par un incen-. 


G—5%. 


die, en 1737. 


BOLDONI ( Srcismowp }), noble 


milanais, philosophe et médecin , na- 


quit, vers 1597, à Milan, y com- 


mença ses études , et alla les terminer 
à Padoue, où il futreçu docteur, et se 


fit connaitre par son savoir dans les 


langues grecque et latine, et par ses 
talents oratoires. I} passa ensuite à 


L 
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Urbin, et de là à Rome, où 1l fut reçu 
de l’académie des humoristes. De re- 
tour dans sa patrie, en 1623, il ÿ fut 
agrégé au collége de médecine, et fut 
nommé, à vingt-cinq ans, professeur 
de philosophie à Puniversité de Pavie. 
Il y mourut d’une maladie contagieuse, 
le 3 juillet 1630. Il fut un des savants 
que Gaspard Scioppius , consulté par 
Uchain VII, indiqua à ce souveram 
pontife, comme les plus dignes d’ob- 
tenir des honneurs et des récompen- 
ses. Il a laissé kes ouvrages suivants : 
1. Apotheosis in morte Philirpi IIT 
regis Hispaniarum , poema, Pavie et 
Anvers, 1621,1in-4°.; IL. la Caduta 
de’ Longobardi, poema eroico ( can- 
ti20), Bologne, 1656, in-8°. Ce 
poëme fut corrigé et publié après sa 
mort, par son frère J. Nicolas Bol- 
doni, barnabite, de qui l’on a aussi 
quelques poésies , tant sacrées que 
profanes. IT. Epistolarum tomi IT, 
Milan, 1631 et 1651,in-8°. Ce fut 
ce même frère qui les fit imprimer. 
IV. Larius, Padoue, 1617, in-8°. ; 
Lucques , 1660 , in-12. Ge livre con- 


tient unecharmante description du lac 


de Côme. V. Orationes academicæ 
XXIIT, Lucques, 1660, in- 12, join- 
tes à la seconde édition de louvrage 
précédent. VI. Quelques autres écrits 
qui n’ont point été imprimés, G-É. 
- BOLDUC ( Jacques ), religieux 
capucin, né à Paris vers 1580, se fit 
une réputation dans son ordre, comme 
prédicateur , et composa les ouvrages 
de théologie suivants , qui sont encore 
recherchés à cause des idéessingulières 
et paradoxales qu'ils renferment : I. 
Commentarium in epistolam S. Ju- 
de, Paris,1620,in-4°.; 11. Commenta- 
ria inlibrum Job, Paris, 1619, imn-4°., 
1b.,165r, 1638, 2 vol.in-fol. ; EL. De 
ecclesié antelegem, libri tres ,Lyon, 
1696, iu-8°., réimprimé avec une 
seconde partie, intiuice : De ecclesié 
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post legem liber unus Anagogicus, 
Paris , 1630 , in-4”. ; Strasbourg, 
1664 et 1706 , même format ; IV. 
De orgio Christiano libri tres , in 
quibus declarantur antiquissima Sa- 
cro Sanctæ Eucharistiæ typiea mys- 
teria, Lyon, 1640, in-4°. L'auteur 
veut prouver dans cet ouvrage qu’A- 
dam et Noë sont les instituteurs du 
sacrement de l'Eucharisüe ; le premier 
ayant cultivé le froment, et le second 
ayant fait du vin, substances sensibles 
sur lesquelles s’opère le plus grand 
des mystères de l’église chrétienne. 

W—s. 
BOLESLAS-LE-GRAND , premier 
souverain de la Pologne qui ait porté 
le titre de roi, était fils du duc Mie- 
cislas , de lillustre maison des Piast, 
si chère aux Polonais , et lui suc- 


céda en 999. Digne héritier d’un 


prince qui avait fait le bonheur de la 
nation , il se montra ferme ct juste, 
et parvint insensiblement à établir le 
christianisme , que son père avait 
cowmencé d'introduire en Pologne. 
Il contribua beaucoup aux progrès de 
la civilisation , et soumit l'armée po- 
lonaise à une discipline inconnue jus- 
qu'alors. L’empereur Othon HIT en 
conçut de l'inquiétude, et, voulant 
connaître par lui-même ce qu’il aurait 
à espérer ou à craindre de Boleslas, 
il vint à sa cour, sous prétexte de 
visiter le tonibeau de S. Adalbert, 
dont le roi de Pologne avait fait pu- 
blier les miracles. Ce prince, qui as- 
pirait en secret au ütre de rot, recut 
l’empereur avec magnificence , et le 
toucha tellement par sa déférence et 
par les honneurs qu'il lui rendit, 
qu'Othon lui plaça lui-même la cou- 
ronne sur la tête , lan 1001, eu 
Vexemptant de tout tribut et hommage 
envers l'Empire; ilreçutaussi, du pape 
Silvestre LL, le titre de roi. Les his- 
toriens polonais ne conviennent pas de 
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cc fait, et prétendent que la Pologne 
n’a jamais reconnu la suprématie "de 
l'Empire. Quoi qu'il en suit, Boleslas 
environpa le trône du plus grand éclat, 
et devint bientôt a 
avoir repoussé l'agression du duc de 
Bohème, il pénétra dans ses états , en 
fit ja conquête en 1005, s'enpara 
également de Ja Moravic, et ternit ses 
victoires en faisant crever les yeux au 
visux duc de Bohême. C’est la seule 
action cruclle que llnstoire reproche 
à Boleslas. De si rapides succès, en 
developpant ses talents pour la guerre, 
eve been en lui la passion des con- 
nètes, Ce prince ne regarda plus les 
ont que comme une natiôn m'- 
htaire, qui ne pouvut fonder sa gran- 
deur ue sur les armes, et dont Pac- 
tvité, trop dangereuse dans la paix, 
demandait à être occupce au dehors. 
Ji voulait, an reste, letever au-dessus 
de iontes Les autres nations. Plein de 
cette idée, 1l attaqua les Russes, qui, 
dans les précédentes guerres , avaient 
toujours été les agresseurs, et, après 
avoir remporte plusieurs victoires sur 
Jaroslaw , leur duc, il sempara de 
Kiovie , el rétablit Swiatopelk, que 
Jaroslaw avait dépouiile. Il evita en- 
suite les embuches de ce prince ingrat 
et perfide, reprit Kiovie, qu'il hvra 
au pillage , et rentra en Pologne. Ce 


fut perdan it cette guerre sanglante que 


les Russes , frappés de Pair nrenaçant 
de Boleslas, le nommèrent, dans leur 
augue, Chrobry, qui veui dire Jritré- 
pide, surnom que les historiens lui 
ont conservé, À peine avait-il soumis 
les Russes , qu 7] entreprit de re pren- 
dre tout ce que ses pi édécesseurs 
avait ra en Saxe, Rien ne put 
l'arrêter ; le nord de l'Allemagne fut 

envahi; tout ce que les Slaves “a 
possédé autrefois le long de l'fibe, 

de même que le Holstan, et . sque 
toute la Chersonèse Cimbri ique, pay è- 


outable. Après | 
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rent tribut à la Pologne. Erflé de 
ses succès , Boleslas fit élever, au con- 
fluent de l'Élbe et de la Sala, trois 
colonnes de fer, pour marquer Îles 

bornes de ses conquêtes , et servir de 
monuinents à sa gloire, Cependant, 
lercpcreur d'Allemagne , le duc de 
Bohème et le marquis d'Autriche, ef- 
frayés des progrès de Bolesias, “for 
mèrent une ligue contre fui, et ils Pat- 
taquèrent en Silésie, en ro rai Is 
eurent d’abord quelques succès; mais 
Boieslas trouva bientôt dans son cou 
rage etdansson expérience les moyens 
de rép arer ses pertes : il surpril les 
imperiaux et les tailla en pièces; les 
trot upes du marquis d'Autriche eùrent 
le même sort, st le roi de Pologne 
porta ses nee victorieuses die la 
Prusse et la Poméranie, qu'il rendit tri- 
buütaires. 1} accepta cf la paix, que 
l'empereur lui offrit, en 10183; mais 
il goûtait à pcine les douceurs du rC= 
pos, qu'il se vit oblige de reprendre 
les armes contre les Russes, dont il 
soumit de nouveau les principales pro- 
vinces , à la suite d’unecrande victonæ 
qu’il rempor ta sur les bor ds du Bug. 
Ge ne fut qu'après vingt ans de guerre 
qu'il put consacrer la fin de sa vie à 
faire régner en Pologne la justice et la 
paix. Une manquait plus à sa gloire 
que de rendre heureux le peuple qu'il 
avait rendu puissant, Après avoir don 
né des soins très efficaces à Padminis- 
tration, 1 promulgua de bonnes lois, 
et créa un conseil de douze sages , qui 
devinrent les médiateurs entre le peu- 
ple et le trone, Telle est Porigiue du 
sénat de Pologne. Boleslas mourut en 
1025 aprè ss vingt-six ans de règne, lais- 
sant L réputation d’un des plus grands 
monarques de son siècle, et un nom à 
jamais cher aux Poionais.— Sen fils, 

Miecisras , qu il avait désigné he 
même pour successeur , fut ce 

proclamé roi. B—e, 
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BOLESLAS If, roi de Pologne, 
surnominé de Hardi, fils de Gasimir 
T°. futcouronnéen 1058, à l'âge de 
seize ans , le lendeinain des funérailles 
de son père, malgré l'opposition d’une 
grande partie de la noblesse, qui vou- 
lait différer le couronnement; mais la 
majorité du peuple sc déclara en fa- 
veur de Boleslas, par respect pour la 
mémoire de Casimir. Une physiono- 
mie heureuse, une humeur vive et 
enjouée, beaucoup de pénétration, et 
de la noblesse dans les manières , an- 
nonçaient dans ce prince de Pesprit et 
un caractère aimable. Ses emportc- 
ments , ses caprices et ses défauts 
étaient voilés par les grâces de la jeu- 
nesse. À peine un demi - siècle s'était 
écoulé depuis que Boleslas-le-Grand 
avait élevé les Polouais au plus haut 
print de prospérité et de gloire, sans 
violer jamais lindépendance de cette 
nation fière et belliqueuse ; le jcune 
Boleslas parut d’abord vouloir suivre 
les traces de sonçaïeul. Bla, frère du 
roi de Hongrie, Jaromir, fils du duc 
de Bohême, et Isiaslaw, frère du duc 
de Russie, élant venus implorer sa 
protection contre Ja révolte de leurs 
sujets ou l'injustice de leurs parents , 
il se déclara leur protecteur , et d’a- 
bord il envahit la Bohème à la tête 
d’une armée nombreuse, gagna une 
bataille en 1062, et obtint un traité 
en faveur de Jaromir. Îl attaqua en- 
suite André, roi de Hongrie, le fit 
prisonnier en 1065, et plaça sur le 
trône son protégé Béla; enfin, décla- 
rant la guerre aux Russes, 1 remit 
Isiaslaw en possession du duche de 
Kiovie; mais la mort de Béla et la ré- 
_ volte qui en fnt la suite avaient déjà 
renversé en Hongrie louvrase de 
 Boleslas ; 1 y vole aussitot, apaise 
Jes troubles , et remet les enfants de 
son ami Béla en possession des do- 
marines de leur père, Il ne songea plus 
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alors qu'à la Russie, dout il méditait 
la conquête. Sous prétexte de protéscr 
de nouveau Isiaslaw, chassé encore 
de Kiovie par ses frères, il attaqiia les 
Russes, et, après les avoir défaits em 
bataillerangée,il assiégea leur capitale. 
Kiovie soutint un long siège, et ou- 
vrit enfin ses portes à Boleslas, qui 
lai épargna les horreurs du pillage. 
Cette double expédiion et la guerre 
de Hongrie avaient duré sept ans, et, 
dans ce long intervalle, Boleslas n’a- 
vait paru qu'une seule fois en Pologne. 
Amoili par le séjour de Kiovie, la plus 
riche et la plus corrompue de toutes 
les villes du nord, il s’abandonna 
tout à coup à la dépravation et à la 
débauche. Au milieu de danses, de 
spectacles, d’orgies, il semblait lui- 
mème encourager ses soldats aux plus 
infâmes excès. Ces désordres, par une 
sorte de contagion, en firent naître 
de si grands en Pologne , que, pourles 
reudre croyables, il ne faut rien moins 
que l'unanimité des historiens qui les 
rapportent. Après avoir,disent-ils, rap- 

clé en vain leurs maris, les femmes po- 
Free irritées de la préférence qu’ils 
donnaient aux Kioviennes, résolurent 
de s’en venger , et des esclaves furent 
adinis dans la couche de leurs maîtres. 
La prostitution fut générale. À la nou- 
velle de ces désordres, l’armée polo- 
naise accusa son chef d’en être la 
cause, et Boleslas se vit bientôt aban- 
donné de ses troupes, qui retourné- 
rent en Pologne pour venger leur 
honneur. Furieux de cette désertion, 
il lève une armée de Russes, court 
dans ses états, et fait tomber le glaive 
sur Jos innocents comme sur les cou- 
pables. Les divers partis se réu- 
nisseut alors contre Boleslas; mais il 
les écrase , et inonde de sang toute la 
Pologne. Ce fut alors que S. Stanislas, 
évêque de Cracovie, asa faire enten- 
dre la voix dela vertu, et adressa de 
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vives remontrances à Boleslas. Ce 
rince, devenu féroce, pénètre dans 
la cathédrale à la tête de ses gar- 
des, et tue lui-même Stanislas au 
pied des autels (’oy.S. SranisLas). 
Ce meurtre et d’autres crimes lui 
atürèrent bientot un terrible ana- 
thème lancé par le pape Grégoire VI, 
qu délia les Polonais du serment 
de fidélité. Déposé par le clergé et 
par la noblesse, abandonné de ses su- 
jets, Boleslas alla chercher un asyle 
en Hongrie, où, après avoir erré 
quelque temps , réduit à la dernière 
détr esse, tt SR poursuivi par la 
colère du pontife , 1} finit par se ca- 
cher dans un que à Villach, en 
Carinthie, où il passa le reste de ses 
jours ; ie dit-on, à faire la cui- 
sine des moines. Ce ne fut qu’à sa 
mort, vers l'an 1090, qu'il révéla le 
secret de sa naissance et de ses mal- 
heurs. Tous les historiens ne s’accor- 
dent pas cependant sur le genre de 
mort de Boleslas ; les uns assurent 
qu’il fut assassiné par le clergé de Po- 
logne; d’autres prétendent que, dans 
un accès de désespoir, 1} se tua lui 
même. La vengeance de Grégoire s’é- 
tendit sur son fils Melle Cepen- 
dant, il permit ensuite que Ladislas, 
son frère lui succédât. B—p. 
BOLESLAS IIT, fils d'Uladislas 
Herman , surnommé Ârzywousty, 
c’est-à-dire Bouche de travers, régna 
en 1105 sur les Polonais, et ne prit 
que le titre de duc, dans la crainte de 
déplaire au pape, qui , depuis excom- 
munication de Bale Il, avait pros- 
crit la royauté en Pologne. Le jeune 
prince avait déjà signalé son courage , 
du vivant de son père, en combatiant 
avec succès les Poméraniens et les 
Russes. Il partagea le royaume avec 
son frère Sbignée, selon les dernières 


volontés d'ÜUladislas, et du consente- 


ment de la mation. Ge partage fut la 
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source d'u une guerre civile. Sbignée sh 
jaloux etambitieux, arma les Poméra- 
niens en sa faveur, fut vaincu, recourut 
à la clémence de son frère, le fléchit, 
conspira de nouveau dix ans après, et 


fut massacre par ordre de Boleslas. La 


mort de Shignée, quelque juste qu’elle 
parût, devint pour le duc de Pologne 
le sujet d’une austère pénitence, Il fit 
des pélerinages, et, selon la dévotion de 


‘ son siècle, il enrichit beau :COUp d'égli- 


ses et de RATE es. Cependant, Bo- 
leslas fut un des souverains les plus 
distingués de la Pologne, par la har- 
diesse, l'importance et le nombre de 
ses exploits. Menacé par l'empereur 
Henri IV , il lui livra, eu 1109, près 
de Breslau , une bataille où les i impé- 
riaux furent complètement défaits. 
Toute cetie campagne, contre des trou- 
pes régulières et aguerries, doit être re- 
gardée comme une des plus glorieuses 
pour les Polonais, qui, jusqu'alors, n’a- 
vaicnt vaincu que des soldats indisei- 
plinés et presque sauvages. Après plu- 
sieurs expéditions heureuses en Hon- 
grie et en Poméranie, après des traités 
de paix avantageux, Boleslas fit contre 
les Russes une entreprise imprudente. 
Vainqueur dans quarante combats, il 
fut enfin malheureux, et ne le futpoint 
avec dignité. Les Russes, animés contre 
les Polonais, et supérieurs en nombre, 
s'embusquèrent près d’Halicie, et enve- 
loppèrent Boleslas avec l'élite de son 
armée, qu ils taillèrent en pièces. Pour 
la première fois, ce prince fut obligé 
de chercher son FA dans la fuite. Sa 
défaite le plongea dans la plusnoire mé- 
lancolie, et le conduisit au toinbeau,en 
1139, après trente-six ans de règne. 
Brave, juste et affable, Boleslas fut ce- 
pendantun mauvais prince , à cause de 
sa crédulité et de la He de son 
caractère. Connaissant par expérience 
le danger de morceler les états ,1l par- 
tugea néaninoins les siens, à sa mort, 
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entre ses quatre fils ; car le trône dé Po- 
Jogne, sous la dynastie des Piast, était 
plus héréditaire qu’électif, et ce par- 
tage plongea les Polonais dans de lon- 
ques dissensions ( 7oy. Jaropoz ). 
B—r. 
BOLESLAS IV , surnommé Cris- 
pus, duc de Pologne, second fils de 
Boleslas ILE, parvintau trône, en 1 147, 
par la déposition de son frère Uladis- 
las, auquel il assigna pour domaine la 
Silésie, qui dès-lors fut à jamais perdue 
pour la Pologne. Sa conduite géné- 
reuse ne fit aucun effet sur Uladislas, 
qui parvint à armer contre sOn pro- 
pre frère l’empereur Frédéric Barbe- 
rousse. Ce prince saisit avec empres- 
sement l'occasion qui se présentait 
d'affaiblir la Pologne: il y entraavecune 
armée nombreuse. Boleslas eut recours 
à la ruse, et, ne pouvant résister aux 
impériaux, il les harcela et les affama 
successivement. Enfin , l’empereur 
eut une entrevue avec lui, et la paix 
fut cumentée en 1158 par un mariage. 
Le duc de Pologne, espérant se dé- 


dommager de la perte de la Silésie, 


par la conquête de la Prusse, qui avait 
déjà excité l'ambition de ses prédé- 
cesseurs , fit contre les Prussiens une 
espèce de croisade, sous prétexte de 
les convertir au christianisme. Il les 
soumit; mais, à peine eut-il retiré son 
armée, que les Prussiens revinrent à 
leur ancien culte et se révoltérent. Bo- 
leslas marcha de nouveau contre eux, 
à la tête de l'armée polonaise; mais, 
engagée, par des guides infidèles, dans 
des marais profonds et des défilés 
occupés par l'ennemi, son armée 1m- 
mobile fut taillée en pièces, en 1168. 
Cette défaite, la plus grande que les 
Polonais eussent encore éprouvée, jeta 
la consternation en Pologne, Les en- 
fants d'Uladislas profitèrent de ces 
événements pour rallumer la guerre 
eivile. Boleslas ménagea habilement 
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un accommodement avec les princes 
ses neveux, régna ensuite paisible ; 
et fit jouir ses sujets d’une sage admi: 
nistration, Il mourut le 50 octobre 
1175, à Cracovie, laissant un fils; 
nommé Leszko, auquel il ne légua que 
les duchés de Mazovie et de Cujavie. 
B—r. 

BOLESLAS V, dit Ze Chaste, 
était encore mineur quand il parvint 
au trône ducal de Pologne, après la 
mort de son père Leszko V, en 1229: 
La régence fut disputée par son oncle 
Conrad, et par Henri-le-Barbu, due 
de Silésie. Conrad s'étant emparé des 
rènes de l’état, le jeune Boleslas et sa 
mère allèrent se mettre sous la protec: 
tion du duc de Silésie, et ce ne fut qu’en. 
1257, à l’âge de dix-sept ans; qu'il 
fut déclaré majeur, et monta sur le 
trône à l’aide d’un parti. Voulant en- 
suite se garantir des desseins ambitieux 
de Conrad , il s’allia avec Béld, roi de 
Hongrie, qui lui atcorda la main de sa 
fille Cunégonde ; mais un excès de dé: 
votion avait porté cette princesse à faire 
vœu de chasteté; et, conduit par un 
pareil sentiment , ou pour complaire à 
son épouse, Boleslas fit aussi un sem 
blable vœu, que son naturel timide 
et froid lui rendait au reste facile à 
obtenir. Jamais cependant la Polo- 
gne n'avait eu un plus grand besoin 
d’être gouvernée par un prince ferme 
et actif. Les Tatars y pénétrèrent en 
1240 , et Boleslas se refugia d’abord 
à la cour de son beau-père Béla, puis 
dans un monastère de l’ordre de Ci- 
teaux, au fond de la Moravie. À l’exem- 
ple de son roi, la noblesse polonaise 
s'enfuit en Hongrie, et le peuple se ca- 
cha au fond des forêts, Ouverte aux 
Tatars et laissée sans défense, la mal- 
heureuse Pologne fut pillée et ruinée. 
Les nations de l'Europe, livrées elles- 
mêmes à de fâcheuses divisions , ne se 
croyaient engagées par aucun intérét 
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à se prêter des secours contre de pa- 
reilles irruptions. Cependant, une es- 
pèce de croisade ayant été proclamée 
pour s'opposer aux progrès de ces 
hordes féroces , la jeunesse polonaise 
et morave, et les chevaliers teutoni- 
ques formèrent une armée sous le com- 
mandement de Henri de Breslau. L’en- 
nemi fut attaqué près de la rivière de 
Neïss, etles Polonais allaient rempor- 
ter la victoire, lorsque la mort d'Henri 


Ja fit pencher du côté des barbares, 


Ne trouvant plus d'obstacles, 1ls por- 
tèrent la désolation jusqu’en Silésie et 
aux confins de l'Allemagne. Boleslas, 
méprisé de ses sujets qu'il avait si 1â- 
chement abandonnées, ne sorüt de sa 
retraite qu'après le depart des barba- 
res ; et il eut encore à défendre sa cou- 
ronpe contre un ennemi plus dange- 
veux. Conrad, duc de Moravie, la [ni 
aurait enfin arrachée, si la mort ne 
l’eüt arrêté au moment où il allait s’em- 
parer de Cracovie. En 1260, les Ta- 
tars ravagèrent de nouveau les pro- 
vinces de Lublin, de Sandomir et les 
environs de Cracovie. Boleslas, qui 
avait encore pris la fuite, ne rentra 
dans ses états qu'après le départ de ces 
hordes dévastatrices. Moins timide et 
plus heureyx contre les Jadzvinges, 
autres barbares, il marcha contre eux, 
en 1265, et les défit. Encouragé par 
ee succès, il voulut se venger des Rus- 
ses, qui avaient participé au piitage de 
la Pologne; mais son armée, comman- 
dée par le palatin de Cracovie, fut en- 
tièrcment défaite. Ce prince, après 
avoir porté honieusement le sceptre 
pendant cinquante-deux ans, mourut 
le 20 décembre 1270, regretté du 
clergé, mais méprisé des grands et du 
peuple. I avait adopté Leszko, duc 
de Cujavie, et avait fait confirmer ce 
choix par une sorte d'élection natio- 
nale. P—r. 


BOLEYN. 7. Bourex (Anne de). 
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BOLINGBROKE ( Hennri-Sarnwt- 
JEAN, lord, vicomte DE), naquit en 
1672, dans le comté de Surry, à Ba- 
tersea, séjour de son antique famille. 
Le second de ses ancêtres connus, 
Guillaume-St.-Jean , avait combattu 
à la journée d’Hastings, comme maré- 
chal-général-des-logis dans l’armée de 
Guillaume-le-Conquérant. Son qua- 
trième aïeul, le chevalier Jean-St.- 
Jean , ayant une grand’mère commune 
avec le comte de Richmond , devenu 
inopinément Henri VIT, s'était trouvé 
tout à coup le cousin-germain du roi. 
Enfin, son aieul et son père, très ar- 
dents tous deux dans le parti wkig, 
Wen avaient pas moins eu, lun trois 
frères, l'autre trois oncles, tués encom- 
battant pour Charles L°*., tandis qu'un 


autre parent de leur nom, lord-chef 


d’une cour de justice, semontrait aussi 
dévoué à la république que ses cousins 
à la royauté: ainsi Henri-St.-Jean, quel- 
que parti qu'il dût suivre un jour, ne 
pouvait manquer de trouver des modèe- 
les dans sa famille, La première singu- 
larité de sa vie fut d’avoir pour institu- 
teurs de son enfance, des non-confor- 
misles dont assurément il n’était pas 
destiné à soutenir les principes. Un con- 
fessenr presbytérien de sa vieille grand’- 
mère lui apprenait à lire, nous at-il 
dit, dans les m-folio d’un docteur 
Manton , qui avait composé cent dix- 


neuf sermons sur Je psaume 110°. La 


célèbre école d’Éton le reçut, au sortir 
de ce noviciat puritain, dont elle n’eut 
pas beaucoup de peine à effacer les 
traces , et l’université d'Oxford mit le 


dernier sceau à sa brillante éducation. 


La vivacité de son esprit, la fécondité 
de son imagination, la douceur, l’éner- 
ge, la variété de son style, furent dès- 
lors universellement admirées.1l entra 
donc dans le monde, déjà précédé 
dune réputation peu commune, ti y 
porta, en mème temps que ces pré- 
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cieuses facultés de son esprit, un exté- 
ricur doué de tout cé qui peut séduire, 
une beauté de figure , une élégance de 
manières, un mélange de noblesse et 
d'affabihté, un charme d’élocution, 
auxquels tous ses contemporains ont 
dit qu'il était impossible de résister. 
Malheureusement les passions de sa 
jeunesse vinrent retarder les élans de 
son génie : déjà il avait aticint vingi- 
huit ans, et tout ce qui devait servir 
à faire un grand homme n’avait encore 
produit qu'un parfait roué ( a com- 
plete rake). Ses parents imaginèrent 
que le mariage pourrait opérer en lui 
une réforme. On lui fit épouser, en 
1700, une riche héritière, qui joi- 
gnait à un extérieur agréable un esprit 
distingué, et, à plus d’un million de 
dot, une illustration d’origine toute 
particulière ( Voy. Wincuescomse ). 
Mais à peine les deux époux eurent- 
ils vécu ensemble quelque temps, 
qu'on vit se manifester entre ceux une 
discorde irréconciliable. La femme 
se plaignait d’infidélités sans pudeur ; 
le mari, de querelles sans fin : ils 
ne, s'accordèrent qu'un jour, et ce 
fut pour se séparer à jamais. Un 
frein d’un autre genre devait tour- 
ner vers un melleur but ce caractère 
-anpétueux, brillant et désordonné. Le 
père de St-Jean, après l'avoir marié, 
Vavait fait élire, par le bourg de Wot- 
-ton-Basset, membre de la chambre 
des communes, où lui-même siégeait 
peur le comté de Wilts. Indépendam- 

sent d’un torrent d’éloquence et d’une 
profondeur de vues et de raisonne- 
ments qui frappèrent tous les esprits, 
irois circonstances d’un genre singu- 
her marquèrent le début du jeune 
sénateur. « Hlasucé nos principes avec 
» le lait, » s’étaient dit avec confiance 
| les presbytériens ; et un de ses pre- 
_«miérs discours fut une déclamation 
violente coutre les non-conformistes 
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en faveur de l’Église établie. Son 
père, sou aieul, tous les svhigs avaient. 
compté sur lui : il se déclara tory par 
principe, et s’attacha, dès le premier 
jour , à Robert Harley, alors lun des 
chefs les plus éminents de ce parti. 
Enfin, l’on avait craint que tant de 
dons prodigués par la nature à Henri- 
St-Jean ne se perdissent dans l’oisi- 
veté d’une vie licencieuse, et à peine 
cut-il touché aux affaires publiques, 
que sa haine du travail parut se chan 
ger en haine du repos. Il avait ex- 
cité l'attention du roi Guillaume, 
il fixa celle de la reine Anne; et lors- 
qu'en 1704 , Harley fut fait se- 


crétaire d'état, St.-Jean, qui avait 
, ? Œ 


suivi dans trois parlements , fut nom- 
mé secrétaire de la guerre et de la 
marine. Ce poste létablit dans des 
rapports directs ct continuels avec te 
duc de Martborough. Il apprit à le 
connaître, admira les talents du géné- 
ral, pénétra les défauts de l’homme, 
et résolut de faire en sorte que la 
chose publique prospérât par les uns, 
et n’eût point àsouffrir des autres. Les 
plus grands exploits de Marlborough, 
leurs effets prodigieux, leurs magmfi- 
ques récompenses eurent lieu pendant 
que Padministration de la guerre était 
entre les mains deSt.-Jean ; et ce qu'il 
ÿ avait de plus glorieux pour ce der- 
nier , Cest que, ministre {ory, il se- 
condait et couronnait, dans le vain- 
queur de Blenheim, le chefdesswhigs, 
et l'ennemi le plus redoutable de son 
pouvoir personnel. Mais, outre les 
motifs de générosité, St.-Jean était 
préoccupé dès-lors des calamités de la 
guerre si elle se prolongeait ; et le 
noyen de Pabréger, c'était de frapper 
des coups décisifs, Elle n’était pas finie, 
lorsque les svkigs reprirent le dessus 
en 1708; Harley fut renversé. St-Jean 
donna sa démission , qu'on ‘ne Jui 


* demandait point, et cette fidélité de 


À 
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parti, qui n’est pas la prehuere des 
vertus, mais quienestune, surtout cn 
Angleterre, l’honora encore dans l’opi- 
aion. Les nouveaux ministres eurent 
bien soin d'empêcher saréclection dans 
Jeur parlement. Il put consacrer deux 
années entières à l'étude : on la souvent 
cntendu dire que ces deux annnées 
avaient été les plus actives de sa vie. 
Elles le furent d’autant plus que, 
même au milieu de ses études ,il ne 
æesta cependant pas aussi étranger aux 
affaires qu'il paraissait l'être. La reine 
avait abandonné ses derniers minis- 
tres qu'avec une profonde douleur, et 
arce que ses desseins secrets avaient 
pus d’un ministère tory ( Voyez 
ANKeE ), ct parce que la nouvelle favo- 
rite, qui avait remplacé auprès d’elle 
la duchesse, de Marlborough, était 
toute dévouée à Robert Harley ( Foy. 
Masnam). Anne eut souvent chez cette 
favorite, tantôt avec Harley, tantôt 
avec St.-Jean, des conférences ignorées 
du public, où lon agitait les moyens 
d’affranchir l'autorité royale, et de 
rappeler auprès du trône les conseils 
que la souveraine désirait y voir. Les 
circonstances parurent se prêter à ce 
changement en 1710. Le clergé et les 
universités donnèrent le signal ( Foy. 
SACREVERELL ). Au grand étonnement 
de toute l'Europe, le ministère whig, 
le plus fortement constitué qu’on eüt 
encore vu, tomba subitementen pièces. 
Harley fut chancelier de l’échiquier, et 
ae devait pas tarder à être grand tré- 
sorier avec letitre de comte d'Oxford : 
St.-Jean , secrétaire d'état, eut le dé- 
artement des affaires étrangères, et 
la paix d’Utrecht devint Pobjet de ses 
travaux, le miracle de ses talents, et 
Porgueil de sa vie. Il eut à vaincre, 
pour y parvenir , les whigs et les 
pairs, la banque et la compagnie des 
Indes, Mariborough , Eugène, l’empe- 
reur, la Hollande, les jalousics de tou- 
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tes les puissances, la faiblesse de sa 
propre souveraine , lindécision, lim- 

rudence , et jusqu’à l'envie de ses 
collégues. I] fallut trois ans pour pré- 
parer et consommer ce grand ouvrage. 
Il fallut, avant de le commencer, 
éclairer la nation, sans le suffrage de 
laquelle un ministre anglais ne peut 
rien entreprendre d’important. 1 fal- 
lut que St-Jean, tout à la fois, écrivit, 
parlât , agit dans des publications 


périodiques et dans des. COrrespOn- 


dances ôfficielles , dans le parlement, 
dans les cabinets, dans les armées. La 
nomination d’un nouveau ministère 
avait été promptement suivie de Pappel 
d’une nouvelle chambre des commu- 
nes. Un journal resté célèbre, et inti- 
tulé PExarminateur, vint dominer les 
élections et diriger les élus. St.-Jean, 
Prior, Atterbury en furent les pre- 
miers auteurs, Swift se Joignit à eux, 
et bientôt porta presque seul tout le 
poids de lentreprise ; mais le som- 
maire des travaux de Swift, pendant 
une année entière , se trouva dans une 
seule Letire à l’'Examinateur , ap- 
pelée sur-le-champ Lettre de M. St.- 
Jean , tant la tête qui l'avait conçue, 
et la plume qui l'avait écrite furent 
promptement reconnues ! Alors les 
Anglais virent clairement que les puis- 
sances alliées prétendaient tirer à elles 
tout le profit de la guerre, et en reje- 
ter sur eux toute la dépense. Il fut 
prouvé que la prise de Bouchain, seul 
exploit de la campagne de 1711, avait 
coûté à PAngleterre sept millions ster- 
lings. Le fanatisme patriotique des 
whigs se trouva ridiculisé par lé- 
goisme et la cupidité de leurs chefs. 
En vain ils voulurent aussi faire parler 
un Examinateur : la froide élégance 
d'Addison et les petites plaisanteries 
de Congrève ne purent se soutenir 
contre l’éloquente chaleur de St. Jean 
et l’âcreté mordante de Swift. Une 
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chambre des communes, toute {or , 
volait au devant de la persuasion qui 
coulait des lèvres du ministre pacifi- 
que. La reine fut sollicitée successive- 
ment par des adresses parlementai- 
res, de maintenir son autorité, de se 
garder de la mauvaise foi des alliés, de 
donner la paix à ses peuples. Au lieu 
de lui demander le renvoi de sa favo- 
rite Masham , comme l'avaient pro- 
jeté les dernières communes, on la 
félicitait dans des écrits publics de 
s'être soustraite à l'empire d’une furie 
lancée par la vengeance du ciel sur 
une nation pécheresse ; etcette furie, 
c’élait la duchesse de Marlborough; et 
celui qui la qualifiait ainsi, c'était le 
secrétaire d'état St.-Jean. Le duc lui- 
même, jugé ce qu'il était réellement, 
aussi mauvais citoyen que grand gé- 
néral, et aussi indifférent aux charges 
du trésor public qu'ardent à remplir le 
sicn, fut disgracié, accusé, destitué, 
St.-Jean ouvrit les conférences d'U- 
trecht. Le prince Eugène vint à Lon- 
dres pour les faire cesser, reçut de la 
reine une épée de cinq mille guinées, 
ct partit avec l'idée qu’on ne la lui 
laisserait pas tirer long-temps. Enfin, 
dans le mois d’août 1712, St.-Jean, 
qui venait d’être créé pair, sous le titre 
de vicomte de Bolingbroke, alla en 
France fixer définitivement le traité 
préparé, pendant sept mois, sous 
sa direction, par son ami Prior. 
Louis XIV reçut à Versailles cet am- 
bassadeur, comme il eût reçu la souve- 
raine même dont il était le représen- 
tant. À Paris, la première fois que 


lord Bolingbroke parut à l’Opéra dans. 


tout l'éclat de sa personne et de son 
caractere, tout le monde, par un mou- 
vement imprévu et spontané, se leva 
devant l'ange de la paix. Des confé- 
rences s’ctablirent entre le vicomte de 
Bolingbroke et le marquis de Torcy. 


Jamais deux grands ministres de deux 
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grandes puissances ne concoururent 
avec plus de sympathie et de bonne 
foi à fermer les plaies de l’humanité. 
En moins d’un mois, s’aplanirent les 
derniers obstacles qui entravaient en- 
core la partic politique du traité; et, 
laissant après lui Prior pour compléter 
la partie commerciale , le ministre am- 
bassadeur revint annoncer à sa souve- 
raine cette pacification tant désirée : 
elle fut signée le 5 avril 1713.—Peut- 
être serait-il à souhaiter, pour la mé- 
moirede Bslingbroke, que le terme de 
cette grande négociation eût été celus 
de sa vie. Nous allons voir le reste de 
ses jours abandonné à une fougue de 
passions, à une versatilité de conduite, 
à un genre d’apologies , qui ont 
réduit en problême sa loyauté, son 
patriotisme, tout, excepté son esprit, 
son savoir, sa capacité. À peine la paix. 
d'Utrecht était-elle signée , que, du. 
parti des torys, se détacha aus- 
sitôt la section de ceux qui furent. 
appelés les Bizarres ou les Torys- 
Hanovre. Ils s'étaient joints aux 
Torys - Stuart pour faire une paix. 
quelconque ; ils rentrèrentdansle sein. 
des whigs pour critiquer celle qu'on 
avait faite; et, ainsi recruté de ses dé. 
serteurs, le parti fit retentir toute 
V’Angleterre de ce double cri d’at-. 
taque contre les ministres: Paix deé-. 
sastreuse ! danger de la succession 
protestante ! Si jamais ministère avait 
eu besoin d’une parfaite union, c’était- 
celui que menagçaient tant d’agresseurs.. 
Mais Harley etSt.-Jean s'étaient aimés. 
dans la chambre des communes : le. 
comte d'Oxford et le vicomte de Bo-. 
lingbroke se jalousaient dans le minis 
ière. Gontenue avec peine par l'intérêt, 
commun d'arriver à la paix, cette ja-. 
lousie sourde devint une guerre ou-. 
verte dès que cette paix eut été signée. 
Ce n’est pas unechose aiséequedepren- 
dre parti entre ces deux illustres per. 
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sonnages, qu'assurément if ne faut pas 
croire sur le compte qu’ils ont rendu 
Van de Pautre, Swift, qui s’épuisa en 
vains efforts pour les réconcilier, Swift, 
ami des deux, mais plusanciennement 
el plus étroitement lié avec le grand 
trésorier, l’accuse cependant de ce qui 
causa la ruine de leur parti, et, selon 


lui, le malheur de l’état, Lady Masham, 


qui avait fait la fortune d'Oxford, le 
dénonce à la postérité dans une de ses 
eltres, comme le plus ingrat des 
hommes envers ses meilleurs amis, 
et envers la reine. D'autres ont pro- 
noncé que deux ministres qui, dans 
unc pareille crise, n'avaient pas pu 
surmonter leurs animosités person- 
welles , étaient, par cela seul, quelque 
habileté qu'ils eussent d’ailleurs, inca- 
pables de gouverner. Quoi qu'il en 
soit, la reine Anne , accablée de mala- 
die et de chagrin, verée à outrance 
pendant trois semaines par Le comte 
d'Oxford, si Yon en croit lady Mas- 
bam, le destitua, et nomma Boling- 


broke premier ministre, quatre jours 


avant de mourir. Si la vie avait été 
rendue à la reine quand le pouvoir 
était donné à Bolingbroke, il est plus 
que probable que l'Angleterre eût vu 
le renouvellement d’une grande scène: 
mais Anne Stuart mourut, George 
d’Hanovre régna, la phalange whig 
triompha du troupeau tory, et 
iriompha plus immodérément encore 
que n'avaient fait ses rivaux : la reine 
était à peine entrée dans le tombeau, 
et déjà tous ses ministres étaient dé- 
noncés dans la chambre des commu- 
nes. Oxford, qui réclamait le mérite 
d’avoir trompé la cour de St.-Germain 
par ses promesses clandestines, fit 
tête à l'orage, et finit par le surmonter 
( Foy, Harzey ). Bolinghroke , qui 
n'avait pu en imposer à Ja cour de Ha- 
novre par ses protestations ostensibles, 
Bolingbroke, aussi envié que haï, in- 
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sulté à Londres par le conseil de ré- 
gence , destitué par George encore en 
Allemagne, instruit enfin que les chefs 
da paru voulaient le conduire à Pécha- 
faud , se réfugia en France. Invité 
aussitôt par Jacques HIT, ou le cheva- 
lier de St.-George, où le prétendant , 
à venir le trouver en Lorraine, il atten- 
dit, pour se décider, des nouveiles de 
Londres; vit à Paris lord Stairs, am- 
bassadeur du roi George, et lui promit 
solennellementden’entrerdansaucune 
faction jacobite ; apprit cn Dauphiné 
que le parlement d'Angleterre lc pros- 
crivait, partit pour la Lorraine, ct 
fut secrétaire d'état jacobite. Son nou- 
veau maître proetait alors une inva- 
sion en Écosse, et Louis XIV, fe 
meilleur ami du prétendant, à dit 
Bolingbroke , vivait encore. Louis 
mourut, et Bolinghroke, en cessant 
d'espérer, se repentt d’avoir entre- 
pris. Le duc d’Ormond arriva d’An- 
gleterre, et Bolinghroke supporta ce 
premier ministre de Jacques aussi im- 
patiemment qu'il avait supporté le 
premier ministre d'Anne. Ii n’en fit 
pas moins des effortsréels pour obtenir 
du régent de France le plus de secours 
possible en faveur de Jacques IT, 
soit avant, soit depuis Pembarque- 
ment de ce prince : comment refuser 
de croire le maréchal de Berwick, qui 
l'atteste dans ses mémoires? D’un autre 
côté, Jacques était incontestablement 
homme de bien autant qu'homme 
d'honneur et de courage ; et lui qui, à 
son retour d'Écosse, avait reçu Bo- 
lingbroke à bras ouverts, le destitua 


sévèrement au sorür d’une conférence 
particulière avec le régent : il envoya 


le duc d'Ormond li redemander les 
sceaux de son office ; et telle fut alors 
la bizarre destinée de Bolingbroke, 
qu'il se vit tout à la fois accusé de 
trahison envers le roi positif et envers 
le roi titulaire de la Grande-Bretagne. 


BOX 


De la part de ce dernier, l’offense n’é- 
tait pas sage, eût- elle 2 juste. Com- 
ment le prétendant Jacques pouvait-il 
ne pas craindre un homme encore si 
redoutable aux yeux du roi George , 
que lord Stairs reçut immédiatement 
l'ordre de traiter avec lui ? On lui pro- 
posa des ds à faire, des ar- 
ticles à signer: il refusa de rien sous- 
crire, et édiie due."sa probité Jui 
détendéit de révéler soit les projets, 
soit les noms qui lui avaient été con- 
fiés ; mais clie lui permit de s’engager 
à porter un coup décisif à la cause 
Jacobite, si on lui accordait sa réha- 
bilitation, en se fiant à lui pour le 
reste. Lord Stairs le cautionna, et fut 
autorisé à lui promettre le pardon 
royal à l'expiration du parlement qui 
l'avait frappé d’attainder. Mais ce 
parlement qui venait de naître avait 
sept ans à vivre. Pour calmer lim- 
patience de Bolingbroke , on créa son 
père baron de Battersea, et vicomte 
St-Jean. Lui, de son côté, fut jaloux 
de préluder ap accomplissement de ses 
promesses, et, dans une espèce de ma- 
nifeste are es à tout le parti tory, sous 
le titre de Lettre au chevalier W. gR- 
dhaim, 1 répandit à pleines mains 
Foaiehe et le ridicule sur la personne, 
les conseils, les amis du prince, dont 
il se prétendait dispensé de respecter 
le malheur. Ces premiers gages une 
fois échangés entre la cour de Londres 
et lord Bolingbroké, le chevalier Wal- 
pole, que les torys avaient empri- 
sonné et que les whigs venaient de 
faire ministre, laissa, “tant qu'il put, 
dans l'exil, mu Habite Rodin 
à ses pareils. Cet ambitieux se mit 
abord à écrire des Consolations 
philosophiques, à la manière de Sé- 
nèque ; puis en trouva de plus 
douces et de plus efficaces dans un 
second mariage qu'il fut heureux 
le contracter ayec une femme char- 
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mante, riche, nièce de Me. de Main- 
tenon , et veuve de M. de Villette, 
L'année 1923 vint dissoudre le parle- 
ment de 1716, ct une première grâce 
du roi autorisa lillustre fugitif à ren- 
trer dans sa patrie, mais non encore 
dans ses biens : ce ne fut qu'au bout 
de deux ans qu'un acte du parlement 
lui rendit fa qualité de propriétaire. 
Dans la discussion relative à ce bill, 
le lord William Paulet proposa aux 
communes dy insérer une clause, 
qui, tout en rendant au pétitionnaire 
la faculté d’hériter et d'acquérir , le 
déclarait néanmoins inhabile à siéger 
dans aucune des deux chambres du pai- 
lement, Walpole, qui SONATA UNS s'en 
tenir sur la partie encore subsistante de 
Fancien altainder , fit rejeter par les 
commupes celte interdiction nouvelle, 
que probablement il leur avait fait 
présenter. li parut généreux à Ja foule 
des hommes qui n ‘approfondissent 
point, et ne parvint pes à tromper 
celui qu'il avait l'air de défendre. Pen- 
dant quelque temps, Bolingbroke pa- 
ut goûter sans FRA ce plaisir 
de la propriété, qu'on avait rendu nou 
veau pour lui. Îl fit Pacquisitian d’une 
campagne appelée Dawley ». dans Île 
comté de Middlesex. Là, il s’imagina 
que, voisin de Londres, allait l ou- 
Hier complètement , NA nétre plus 
qu un fermier tout le reste de sa vie. 
s’environna en effet de tout ce qui 
meuble ct de tout ce qui peuple une 
ferme. Non content de posséder ces 
objets en réalité, illes fit peindre dans 
l'intérieur de son habitation , et à la 
manière noire. Son salon, décrit par 
Pope, ressemblait à ces cuisines de 
ferme, où l’on voit, sur les murs, des 
poules, des bœufs , des instruments. 
aratoires, dessinés tantôt avec du 
charbon , tantôt avec la fumée d’une 
chandelie, Une inscription, placée au 
dessus de la porte d'entrée , annonçait 
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que lenoblémétayer était Satis beatus 
ruris honoribus. Un triumwirat litté- 
vaire, où le nom de Bolingbroke pa- 
raissait sans désavantage entre ceux 
de Swift et de Pope, devait combler 
ce bonheur , en offrant tous les char- 
mes de lespritettoutesles consolations 
de la philosophie, pour varier les plaï- 
sirs et délasser des travaux rustiques. 
« Je suis dans ma ferme ( écrivait 
» lord Bolingbroke au doyen de St.- 
» Patrice ). J’y pousse des racines 
» fortes et tenaces. J'ai, en termes de 
» jardinier, pris à la terre, et ce ne 
» sera chose aisée, ni pour amis, ni 
» pour ennemis, de me transplanter 
» encore, » La trompette de lopposi- 
ton sonna , et Bolingbroke , déraci- 
né en un clin-d’œil, courut se trans- 
planter à Londres. Pendant huit an- 
nées entières, tandis que Pultency 
battait en ruines le ministère dans la 
chambre basse, Bolingbroke, pour 
qui la chambre haute ne s'était pas 
rouverte, accusa sans relâche les mi- 
nistres au tribunal de la nation , Sur 
laquelle il avait retrouvé tout son as- 
cendant. Et les écrits détachés qu'il 
publia, et la suite de lettres dont, 
sous des noms supposés, il remplit 
la feuille hebdomadaire "appelée le 
Crafisman, furent reçus du public 
avec une avidité toujours croissante. 
Cétaient les droits nationaux que 
Bolingbroke y défendait; c'était un 
ministère corrompu et corrnpteur 
qu'il y dénonçait ; c'étaient les whigs 
et les torys qu'il pressait d'oublier 
leurs querelles, devenues insignifian- 
tes, pour sauver ensemble les libertés 
vitales de lAngleterre. Le temps a 
nécessairement Ôté à ces écrits une 
partie de leur intérêt ; mais ils n’ont 
pas cessé d’être cités comme le cours 


de politique le plus complet qu'ait 


produit la Grande-Bretagne. Boling- 
broke se brouilla encore une fois avec 
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ses associés, reprocha aux uns leur 
perfidie, aux autres leur ignorance; 
ramassa toute sa vigueur pour lancer 
dans le public une dernière Dissertæ- 
tion sur les partis, regardée comme 
son chef-d'œuvre, et revint en France 
chercher une retraite isolée, l'oubli des 
débats politiques , et la tranquillité des 
travaux littéraires. Plusieurs person- 
nes , et Swift fut du nombre, imagi- 
nèrent quil allait encore offrir ses 
services au prétendant: Pope s’indigna 
du soupçon , et déclara que c'était “Jui 
qui avait persuadé à son noble ami 
d'abandonner lingrate patrie où il 
était méconnu et offensé. À peine fixé 
dans la terre de Chanteloup en Tou- 
raine (9 novembre 1735 }, le noble 
réfugié eut la plume à la main. Il écri- 
vit d’abord ses Lettres sur l'étude de 
l’histoire , adressées au petit-fils de 
lllustre Clarendon. Elles furent ct 
seront toujours admirées; mais on 
jugea dès-lors qu’elles devaient être 
lues avec précaution. Parmi tous les 
genres de talent qui n’appartenaient 
qu’à l’auteur, on remarqua cet incon- 
vénient, commun à tous les écrivains 
de parti, de voir les objets généraux 
à travers le prisme de leur passion. 
particulière, et de ployer les faits aux 
conséquences qu'ils veulent en tirer. 
Un reproche plus grave fait à Boling- 
broke, fut celui d’avoir hvré, dans 
ces lettr es, une attaque publique : à la 
religion révélée , a cette Eglise éla- 
blie qu'il avait tant defendue dans 
ses discours parlementaires. Après 
ce premier ouvrage, parut la Lettre 
a lord Bathurst : sur la retraite et 
l'étude. En la commençant, Boling- 
broke voulait écarter de lui le ridi- 
cule d’avoir passé brusquement de la 
politique à à la philosophie : à peine 
avait-il écrit cinq pages, qu'on pou- 
vait sourire en le voyant déjà repas- 


ser de la philosophie à la politique. An 
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“reste, il pouvait se croire fondé à sou- 
tenir qu’en arborant cette nouvelle 
enseigne il ne lui était pas étranger. 
Non seulement, en 1520 , temps d’exil 
et de loisir pour lui, il avait écrit en 
français ces Lettres à M. de Pouilly, 
doublement précieuses , comme étant 
fortes contre l’athéisme , et faibles 
contrelareligion; mais c'était en 1729, 
dans la chaleur de sa lutte contre Wal- 
pole, qu’il avait inspiré à Pope son Es- 
sai sur l’homme ; et il l'avait plus que 
guidé, il l'avait aidé dans ce travail, 
plus nouveau pour le poète que pour 
son iuspirateur. « Lord Bolingbroke a 
» fait de moi un philosophe, » disait 
Pope ; « Pope a fait de moi un er- 
» mite, » répliquait Bolingbroke ; et 
cela signifiait, en dernière analyse, 
que les deux amis s'étaient détournés 
lun Pautre, de leurs vocations res- 
pectives. Pope , en voyant son Essai 
sur l’homme commenté par War- 
burton , lui écrivit : « Vous me 
» comprenez mieux que je ne me 
» suis compris moi-même. » L’er- 
mite de (Chanteloup s'ennuya de 
son bonheur aussi promptement que 
le fermier de Dawley. Après avoir dit 
à l'Angleterre un éternel adieu, il 
prétexta l'envie d’y mourir pour satis- 
faire son besoin d'y vivre. Il ÿ écri- 
vait, en décembre 1738, son Idée 
d’un roi patriote ; il Vécrivait sous les 
yeux, presque sous la dictée du jeune 
héritier de la couronne. Le dernier 
scandale de administration de Wal- 
pole avait été d'élever un mur de 
séparation entre un père et son fils, 
entre le roi et le prince de Galles. 
Bolingbroke passait sa vie, tantôt à 
Twickenham, dans la maison de son 
ami Pope , tantot à Kew, lieu où le 
prince était relégué, avec défense de 
paraître à la cour. Et le prince et le 
lord professaient les mêmes principes 
de gouvernement, L'un puisait dans la 
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pureté de son cœur, et dans sa recon- 
naissance pour l'affection publique, ce 
que l’autre trouvait dans l’élévation de 
ses pensées, dans le besoin de sa 
position, et dans l’expérience de ses 
années. Tous deux étaient victimes 
des mêmes ombrages et des mêmes 
malversations; tous deux demandaient 
le renversement du même ministère, 
et la nation le demandait avec eux. Il 
fallut enfin que Walpole succombät, 
et Bolingbroke, qui lui avait porté les 
coups les plus terribles , dut prendre 
sa part de la victoire. Ge fut son der- 
nier combat. Le prince de Galles vola 
dans les bras de son père ( 1742 ). 
Pope mourut ( 1744 ). Swift, qui, 
depuis long-temps, avait eu le mal. 
heur de survivre à sa raison, acheva 
de s'étendre ( 1745 ). Bolingbroke, 
plus que septuagénaire , vécut encore 
pendant neuf années, dans son chä- 
teau patrimonial de Battersca, Veuf de 
sa seconde femme, qu’il ne cessait de 
regretter; sans enfants, dans lesquels il 
se vitrenaître; et ayant vu se rompre 
tous les liens d'intimité individuelle 
qui pouvaient lattacher à la vie, 1l y 
tenait encore par le besoin des affaires 
selon les uns, par l'amour de son 
pays suivant les autres. Du nombre 
de ces derniers était assurément lord 
Orréry, qui nous a peint Bolingbroke 
« réunissant, pendant cette dernière 
» période de sa vie, l'esprit d'Horace, 
» la dignité de Pline et LA SAGESSE DE 
SocraTe. » Ce quiest sûr, c’est que, 
quand Ja mort vint le frapper, le 25 
novembre 1751, elle Le surprit sous 
le poids de 80 ans, et dans les tor- 
tures d’une longue et affreuse maladie, 
écrivant encore des Réflexions sur 
l’état présent de la nation, et il y 
avait mis en tête cette épigraphe tirée 
de Cicéron: « Quant à moi, ce que la 
» république sera quand je ne serai 
» plus, ne m'intéresse pas moins que 
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» ce qu'elle est aujourd’hui. » — Tel 
fut Bolingbroke, objet de tant de juge- 
ments contradictoires , et sur lequel il 
est impossible d’en porter un général 
et absolu. S’agit-il d'apprécier en lui 
Fhomme d'esprit et l’homme d'état, 
Yorateur et l'écrivain ? on trouvera 
que peu Font égalé et que personne 
ne l’a surpassé. Veut-on le juger 
comme philosophe ? il faudra faire une 
distinction, Sa philosophie pratique ct 
sentimentale, celle que respire son 
Traité de l'exil, est empreinte du 
charme répandu sur ses meilleures 
productious : sa philosophie spécula- 
üve , sa Théologie naturelle, ainsi 
qu'il Pappellait , ses discussions mi- 
parties contre l’athéisme et contre la 
révélation, en attestant des lectures 
immenses, offrent des raisonnements 
étroits, des contradictions frappantes, 
des sarcasmes donnés pour argu- 
ments, des jeux de mots dans les dé- 
finitions les plus graves dont esprit 
humain puisse s'occuper. « Toutes les 
» fois que lord Bolingbroke écrit sur 
» les affaires de ce monde ( mandait 
» Pope à Swift) il est plus qu'un 
» mortel : il ne devient jamais frivole, 
» que quand il s’avise de vouloir être 
» théologien. » Mais au malheur de 
Fincrédulité , il joignit le tort du pro- 
sélytisme. Il avait légué tous ses ma- 
nuscrits au poète écossais David Mal- 
let, qui, dès l’année 1 753, se hâta de 
faire imprimer les CEuvres complètes 
de Henri-St-Jean, vicomte de Bo- 
lingbroke (Londres, 5 vol. in-4°. ou 
9 1n-8°.) Jusques-làles plus violentes 
ättaques de ce lord contre le christia- 
nisme n’avaient pas été généralement 
connues. À peine manifestces , elles 
exciièrent une rumeur générale. « Il 
» a chargé le canon ( s’écria le docteur 
» Johnson), etil a laissé à Mallet le 
» soin de le ürer.» Ce fut le canon 
d'alarme, Le grand jnry de West- 
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minster denonça solennellement cette 
collection posthume, comme « ten- 
» dant à subvertir la religion et la 
» morale; » comme « ennemie Ge 
» Pordre public, ainsi que du gou- 
» vernement ;» et les jurys purent 
dire que , dans cette collection-là mé- 
me, Bolingbroke politique avait armé 
leur sévérité contre Bolingbroke théo- 
logien. Jusqu'ici, tout est positif en 
bien et en mal. Ce qui est plus que 
difficile à démêler, ce qu'il nous pa- 
raît impossible de juger avec certi- 
tude dans ce personnage extraordi- 
naire, Cest l’homme, l’homme mo- 
ral, l’homme naturel, pour empoyer 
son expression favorite. Il inspira des 
amitiés passionnées et des aversions 
invincibles : les premières furent-elles 
aveugles ou les secondes injustes ? On 
put lui reprocher une ambition boxil- 
lante, un orgueil irascible, une émula- 
tion haineuse, des ressentiments 1m- 
placables : put-on accuser d’être fanx 
et déloyal ? Swift, dès l’année 1715, 
en appelant le secrétaire d'état St- 
Jean, «le plus grand jeune homme 
» qu’il eût jamais counu ; » en le di- 
sant «orné des dons les plus choisis 
» que Dieu eût jamais répandus sur 
» les enfants des hommes, » termi- 
nait l’énumération emphatique de ces 
dons par cette phrase: « Est-ce un 
» homme vrai ? peut-on se fier à fui ? 
» voilà ce que je ne sais pas. » Pope, 
après lavoir célébré avec idolâtrie, 
lui reprocha de l'avoir engagé plus 
loin qu’il ne voulait, dans une méta- 
physique obscure; de lavoir fait sortir 
déiste, sans le savoir, du labyrinthe 
où il était entré chrétien. Si les amis 
intimes de Bolingbroke en étaient là 
dans leurs rapports avec lui, que ne 
devaient pas craindre ses mandataires 
et soupçonner ses concurrents? Trom- 
pa-til les uns ou les autres? Les 
trompa-t-il tous successivement ? Sans 
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doute il faut faire la part des circons- 
tances et de leurs difficultés : mais 
pourquoi, pendant vingt ans, put-il 
entrainer la nation à penser comine 
lui, et ne put-il amener une seule 
administration à vouloir agir avec lui ? 
Quant à nous, toules les fois que les 
belles pages du Traité sur les partis, 
on de l'Esprit patriotique, ou du 
Roi patriote seront sous nos veux, 
nous nous sentirons entraînés à bénir 
leur auteur; nous ne trouverons même 
plus d'intérêt à chercher s'il puisait 
dans son propre'cœur ces généreux 
principes , ou s’il faut les atiribuer à 
une de ces positions qui, au lieu de 
réduire homme de bien à transiger 
avec sa conscience, forcent Jusqu'à 
Phomme vicieux à prêcher les ver- 
us publiques dans toute leur pu- 
reté, Aujourd’hui que nous tenons la 
balance , nous terminons cet arti- 
cle en assurant une chose certaine, 
au milieu de tant d'incertitudes, c’est 
que la postérité la plus reculce s’en- 
retiendra de lord Bolingbroke comme 
d'un homme prodigieux, et verra en 
Jui un des plus beaux génies, comme 
uu des caractères les plus équivoques 
qu’ait produits ? Angleterre. Nousayons 
en français, des ouvrages du lord Bo- 
Jingbroke : I. Letires sur l'esprit de pa- 
triotisme, sur l’idee d'unroi patriote, 
etc., traduites par de Bissy, Londres 
(Paris), 1750, in-8°.; I. Lettres sur 
l'Histoire , etc., trad. par Barbeu- 
Dubourg, Lond. (Paris), 1752, in-12, 
3 vol. : partie de ces lettres se retrou- 
ve dans le Siècle politique de Louis 
XIV, Siéclopolis, 1954, in-19, 2 
vol. ; III. Âfemoires secrets sur Les 
affaires d'Angleterre , depuis 1710 
jusqu'en 1716 , traduits par Favier, 
Lond. (Paris), 1954 ,in-8°., 5 vol.; 
IV. Politique des deux partis par 
rapport aux affaires du dehors, la 

aÿe, 1794 ,1m-12; V, Essai d'une 
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traduction des dissertations sur les 
partis qui divisent l'Angleterre , 
( par Silhouette \, Lond. (Paris), 
1759, in-12; VI. Testament po- 
litique , ou Considérations sur l'é- 
tat présent de la Grande- Breta- 
gne, Lond. (Paris), 1754, in-8°.: 
le même ouvrage, traduit par Mau- 
villon, sous le titre de Aéflexions 
politiques sur l’état présent d’An- 
gleterre, se retrouve dans la traduc- 
tion des Discours politiques de David 
Hume, Amsterdam, 1761, in-12, 
5 vol.; Letires historiques, politi- 
ques,philosophiques et particulières, 
trad. par le général Grimoard, avec 
un Essai historique sur la vie de 
Bolingbroke, Paris, 1808, in-8°., 
3 vol.; VIT. Pensées sur différents 
sujets d'histoire, de philosophie , de 
morale , etc., recueillies par Prault 
fils, Paris, 1791, in-12, ouvrage 
dans lequel l'éditeur a souvent altére 
les opinions de Bolingbroke. Sa vie 
a été écrite en français par St.-Lam- 
bert ( Foy. Sr.-Lamnerr }. 
LT. 
BOLIVAR ( GrécoIRE DE }, de 
l'ordre de St.-François de lPObser- 
vance, vivait vers le milieu du 17°. 
siècle. Il publia, à Madrid, en 1626, 
in-fol. , un ouvrage intitulé : Memo- 
rial de Arbürios para la reparacion 
de Espanna. Lenglet-Dufresnoy dit, à 
l’occasion d’un livre du même genre, 
composé par un dominicain : « Un 
» MOINC qui veut apprendre aux prit 
» ces à gouverner leurs états res- 
» semble à un prince qui voudrait 
» apprendre à des moines à conduire 
» des novices. Il faut que chacun fasse 
» son métier, » Bolivar fit enfin le 
sien : il fut missionnaire dans le Nou- 
veau-Monde, 11 parcourut; pendant 
vingt-cinq ans , le Mexique, ke Pérou, 
et diverses régions jusqu’à lui Incou- 
nues ; il v prêcha lPvangie en trois 
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langues. Après ce long et dangereux 
apostolat, 1} passa aux iles Moluques. 
C'est tout ce qu’on sait de sa vie et de 
ses travaux. L'auteur de lAÆistoria 
rerum medicarum novi orbis , après 
avoir fait un grand éloge de Bolivar , 
qui sans doute avait des connaissances 
médicinales, puissant moyen de suc- 
cès chez des hordes sauvages, et que 
les missionnaires ont rarement négli- 
gé, ajoute qu'il rédigea Fhistoire de 
ses voyages ; mais il ne dit pas si cet 
ouvrage a été imprimé, et Nicolas- 
Antoine l’a ignoré. V—veE. 
BOLLANDUS (JEan), naquit à 
Tirlemont, dans les Pays-Bas, le 13 
août 1506. Le Père Heribert Ross- 
weide d’'Utrecht, jésuite de la maison 
professe d'Anvers, avait conçu le pro- 
jet de faire une collection des Actes 
des vies des saints, mais 1] mourut 
en 1029, avant d’avoir commencé son 
ouvrage, dont il n’avait publié que le 
projet; et Bollandus, entré dans ia 
compagnie de Jésus, y travailla dès 
l'année suivante. Godefroi Henschen 
fui fut associé, et ces deux laborieux 
écrivains publièrent , à Anvers, en 
1643, les deux premiers volumes des 
Acta sanciorum quoiquot toto orbe 
Coluntur, in-fol., qui contiennent les 
vies des Saints du mois de janvier. 
Les trois volumes pour février pa- 
rurent en 1628. Bollandus mourut le 
12 septembre 1665, dans sa 70°.an- 
néc, avant que le mois de mars füt 
en état de paraître. Daniel Papebroch, 
qui avait été adjoint aux deux collaho- 
rateurs, continua le travail avec le 
survivant. Les autres continuateurs 
furent Fr. Baert, Conrad Jauuing, 
J. Piuius, Guill. Cuper, N. Rayæus, 
J.-B. Sollier, P. Bosch, J. Stilting , 
JS. Limpenus, J. Veldius, Const. Suys- 
khen, J. Perier, Urb. Sticker , J. 
Cleus , Corn. Bye, J. Bue, Jos. Ghes- 
quiêre, J. B. Fonson, et Hubens, 
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tous jésuites. Le P. Berthod , bénédie- 
tin, S. Dyck, Cypr. Goorius, Hey- 
len, et M. Stalsius, prémontrés , y 
ont aussi coopéré. On nomme ces 
écrivains les Bollandistes, du nom 
du premier d’entre eux. « Presque 
» toute l’histoire de l’Europe , dit Ca- 
» mus, et une partie de celle d'Orient, 
» depuis le 7°. siècle jusqu’au 15°., est 
» dans la vie des personnages aux- 
» quels on donnaalorsletitrede saints ; 
» chacun à pu remarquer, en lisant 
» l’histoire , qu’ii n’y avait aucun évé- 
» nement de quelque importance dans 
» l’ordre civil, auquel un évêque, un 
» abbé, un moine ou un saint n’eussent 
» pris part. » Aussi, quoiqu’on ait com- 
paré cette collection à un filet qui 
prend toutes sortes de poissors , 
est-elle tres estimée ; elle a aujour- 
d’hui cinquante-trois volumes in-fol., 
savoir : janvier, 2; février, 33 
mars, 3; avril, 3; mai, 8, y com- 
pris le Propyleum ; juin, 7 ; juillet, 
73 août, 6; septembre, 8 ; octobre 
(jusqu’au 14°. jour }, 6 : les derniers 
volumes sont rares ; le 55°. a été im- 
primé à Tongerloo, en 1794. On 
joint à cette collection : 1°. Wartyro- 
logium Usuardi , 1914; iu-fol. (7, 
Usuarn) ; 2°. Acta sanctorum Bol- 
landiana apologeticis libris vindi. 
cata , 1755 ,in-folio; et quelquefois 
encore : 1°. Exhibitio errorum quos 
Papebrochius suis in notis ad Acta 
sanctorum commisit , per Seb. & 
sanctlo Paulo, 1693,in-4°.;2°. Exa- 
men juridico-theologicum præam- 
bulorum Sebastiani à sancto Paulo, 
auctiore N, Rayæo , 1698 ,in-4°. ; 
50. Responsio D. Papebrochii, 1696- 
98, 3 vol. in-4°. Les travaux des Bol- 
landistes, interrompus lors de la des- 
truction des jésuites, reprisen1779,0nt 
été de nouveauinterrompus en 1794, à 
l'entrée des troupes françaises dans la 
Belgique ; et il est à craindre que cette 
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collection ne soit jamais achevée. Ce 
recueil , qui renferme une infinité de 
pièces originales, de diplômes et de 
dissertations intéressantes pour lhis- 
toire, est purgée des contes ridicules 
et des fables indécentes dont les an- 
ciens légendaires avaient rempli la Vie 
des saints. On a réimprimé à Venise 
les quarante-deux volumes qui vont 
jusqu’au 15 septembre. Cette nouvelle 
édition peut bien remplacer Poriginale ; 
mais elle est beaucoup moins estimée, 
tant à cause des fautes d'impression qui 
s’ytrouvent, que par rapport à la mé- 
diocrité de l'exécution (7. GHEsQUIÈRE 
et Paresrocn). Bollandus avait fait 
des notes latines sur la vie de Charle- 
magne par Éginhart ; elles se trouvent 
dans l'édition de cet ouvrage, donnée 
par Schminck, 19rr, in-4°. La Bi- 
bliothèque des jésuites dit que Bol- 
Jandus avait d’abord fait imprimer 
sans son nom, ou sous un faux nom, 
quelques vers et quelques discours ; la 
même Bibliothèque fait mention de 
quelques opuscules traduits par Bol- 
landus de l’itahen en latin; on croitaussi 
qu'il a publié, de concert avec Tollenar 
et Henschen , le Recueil intitulé : /ma- 
go primi sæculi societatis Jesu , 
Anvers, 1640, in-folio. La vie de 
Bollandus se trouve dans les Æcta 
sanctorum, en tête du premier volume 
de mars. A. B—r. 

BOLLANDUS, ou DE BOLLANDT 
( SÉBASTIEN), né à Maëstricht, dans 
le 16°. siècle , fut récollet, et professa 
la philosophie et la théologie. Il mou- 
rut à Anvers le 13 octobre 1645. Il a 
été éditeur des ouvrages suivants : 
L Æistorica, theologica et moralis 
terræ sanciæ elucidatio , auctore 
Francisco Quaresmio , Anvers 
1639, 2 vol. in-fol. ; IL. Sermones 
aurei fratris Petri ad Boves, in 
Dominicas et festa per annum , An- 
vers, 1643, in-fol.; édition plus cor- 
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recte que celles qui l'avaient précédée, 
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natif de Paris, docteur et professeur 
en théologie, au 15°. siècle. — Bor- 
LANDUS , ou Bozanpus ( Pierre), 
qu’on croit natifde Bolant , village du 
duché de Lnnbourg , florissait en 
1485 et 1495, fit sa principale occu- 
pation de la poésie latine. Paquot, qui 
n’en parle que d’après Simler, donne 
les titres de quelques-uns de ses ou- 
vrages , en disant qu’il ne sait s'ils sont 
imprimés. A. B—r. 
BOLLIOUD-MERMET ( Louis), 
néà Lyon,le 15 février 1709, fut long- 
temps secrétaire de Pacadémie de cette 
ville, et mouruten 1503. Sa famille était 
distinguée dans la magistrature, On à 
de lui : 1. De la corruption du goût 
dans la musique francaise, 1545, 
in-19 ; II. De la bibliomanie, 1561, 
in-8°.; III. Discours sur l’Emula- 
tion , 1763, in-S°.; IV. Essai sur 
la Lecture, 1765 , in-8°. : ces ouvra- 
ges sont anonymes ; V. Renovation 
des vœux lütéraires, discours pro- 
noncé pour la cinquantaine de sa ré- 
ception à lPacadémie de Lyon. Il à 
laissé en manuscrit une histoire de 
ceite société littéraire. À, B—r. 
BOLOGNA. Un assez grand nom- 
bre d’auteurs italiens ont porté ce 
nom ; les uns lont porté seul, les 
autres avec la particule da , pour 
marquer seulement qu'ils étaient de 
Bologne ; on en confond quelquefois 
pusieurs entre eux : aucun n’est assez 
célèbre pour qu'ilen résulte de grands 
inconvénients. Ce sont presque tous 
de bons religieux dominicains, fran- 
ciscains où servites, dont les ouvrages 
ne sont ni connus, ni bons à connai- 
tre, à en juger par les titrès. — Bo. 
LOGNA ( Antoine ) mérite d’être distin- 
gué : c’était un chevalier napolitain # 
originaire de Palerme, et, selon d’au- 
tres , de Bologne. Les droits de ci- 
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toyen originaire et naturel de Naples 
Jui furent accordés par le roi Afphon- 
se E°*., d’Arragon. [ fut conseiller de 
ce roi, président de la chambreroyale, 
et poète lauréat en 1449. On a impri- 
mé de lui un recueil de Cinq livres 
d'Épitres , de Harangues , et de 
poësies latines, Venise, 2553, in-4°. 
Le roi Alphonse, qui aimait les lettres, 
envoya en ambassade auprès de Ja 
république de Venise, pour obtenir 
de la ville de Padoue un bras de Tite- 
Live; il obtint, et les Padouans con- 
sacrèrent ce fait par Finscription sui- 
vante: /nclyto Alphonso Aragonum 
regi studiorum f&utori, reipublicæ 
V'enetæ federaio, Antonio Panormi- 
ta poëtdlegato Suo orante, et Mathæo 
Victurio hujus urbis præiore cons- 
tantissimo intercedente, ex historia- 
rum parentis T. Liviü ossibus, quæ 
hoc tumulo conduntur, brachium 
Patavini cives in munus concessere, 
anno chrisi MCDLI. XI. kal. 
septemb. — Il y a un autre Antoine 
Bozocna, ou Boroent, de Palerme, 
docteur en droit, et savant juriscon- 
sulte, mort le 6 mars 1655, quia 
laissé des Allégations, des Seniences, 
et d’autres écrits de sa profession, 
relatifs à des affaires particulières, et 
qui ne sont d'aucun intérêt général. 
: G—r. 
BOLOGNE JEAN DE), statuaire, 
né, en 1224, à Douay. Son nom et 
son long séjour en ftalie ont fait 
croire à beaucoup de personnes qu'il 
avait pris naissance dans le pays des 
arts , et le style de sa sculpture, qui 
tenait de celui de Michel-Ange , a dû 
encore fortifier cette erreur. On re- 
conte qu'étant jeune encore, et brü- 
lant du désir de se faire connaître de 
ce grand homme, il le consulta sur 
une statue qu'il avait conçue dans cette 
intention, et qu'il s'était appliqué à 
finir: « Songez, jeune homme, lui 
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» dit Michel-Ange, qu'avant de polir 
» un morceau de sculpture, il faut, 
» après lavoir composé raisonnable- 
» ment, en arrêter les mouvements 
» avec justesse, et toutes les propor- 
» tions avec exactitude. » Ensuite 
Michel-Ange en changea la disposi- 
on, en assura l’ensemble , et répan- 
dit dans toute la figure ce sentiment 
vif et cette fierté de touche qui distin- 
guent si éminemment ses moindres 
ouvrages. Les statues de Jean de Bo- 
logne expriment avec force les formes 
des muscles ct la place des os qu'ils. 
recouvrent et qu'ils font mouvoir ; 
mais On y trouve très rarement de 
ces finesses de passage que son mafî- 
tre montre presque toujours. Parmi 
les ouvrages de J. de Bologne, re- 
marquables par la chaleur et l’aisance 
de l'exécution , on cite le groupe du 
Soldat romain enlevant une Sabine, 
qui se voit dans la grande place de 
Florence. Sur la place Majeure de Bo- 
logne, et près de l’église cathédrale, 
(St.-Pétrone), se voit la fameuse fon- 
teine qu'il a embellie, et qui, malgré 
ce qu'on peut y reprendre, est um 
des plus beaux ornements de cette 
ville. Thomas Laureti, architecte .de 
Parme, en a été le constructeur en 
1503. Les figures et tous les accessoi- 
res en bronze sont de J. de Bologne. 
L'architecture et les ornements en sont 
d'un goût petit et un peu entortillé, 
comme on peut en juger par l'estampe 
qui eu a été donnée, en 1747, par J. 
Bénédette. On voit encore à Florence 
deux statues colossales qui annoncent 
la hardiesse du ciseau de J. de Bolo- 
gue: c'est un ÂVeptune ct le Jupiter 
pluvieux. Gênes, Venise, possèdent 
plusieurs de ses ouvrages. Er France, 
on voit un Esculape de sa main à 
Meudon, et un groupe de ? Æmour et 


-de Psyché, à Versailles, La révolu- 
tion a détruit la statue équestre de Henri 
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LV, que l'on voyait sur le Pont-Neuf; 
il l'avait commencée , et son élève 
Tata l'avait achevée. On admire en- 
core à Rome le Hercure qu'il y a fait 
pour la maison de plaisance de Médi- 
os, sur le mont Pincius ; l’ensemble 
en eùt exact et d’une grande lésereté. 
On en a fait plusieurs copies en petit, 
et la meilleure, qu'on croit fondue sur 
un modèle de F. de Bologne , fut ap- 
portée à Paris par le marquis d’Ha- 
vrincourt, et ensuite moulée en plâtre. 
Jean de Bologne est mort à l’âge de 
quatre-vingt- -quatre ans, en 1608 ; et, 
jour me servir de l'expression dé M. 
ave. son panégyriste, il n’a cessé 
de travailler qu’en cessant de vivre. 
R—\. 
BOLOGNE (Lorenzo SABBATINI, 
dit LoREenziINo , ou L'AURENTIN DE), 
pontre du 16°. siècle, eut, dit Lanzi, 
un pinceau fini et délicat. On a de cet 
artiste des Saintes Fanilles, qui sont 
dans le meilleur got de l'école rO- 
Maine. Souvent, ses Vierges et ses 
Anges sont attribués au Parmesan, An- 
gustin Carrache grava le beau S. H1- 
Che peint par “Lanrentin dans le- 
glise ‘de St -Jacques-le-Majeur de Bo- 
Jogne » Ctle proposa long-temps comme 
un Mod] èle de grâce et de correction. 
Laurentin RARES particulierement 
‘dans les fresques ; on admire surtout 
le moëlleux de son dessin, labon- 
dance de ses inventions; et, ce qui 
étonne beaucoup, ce maître termi- 
nait promptement ses compositions. 
‘Ses succès le firent rechercher par les 
princi paux seigneurs de Bologne ; 
‘mais sa réputation s'étant étiidue: jus- 
“qu'à Rome , il visita cette ville sous le 
pontificat de Grégoire XIIT , et fat 
très goûté de ce “pontile. Chargé de 
présider aux peintures du Vatican, 
Laurentin y laissa des fresques d'une 
£frande dimension, qui sont encore 
“bien conservées. Là mort le surprit : 
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milicu de ses travaux, en 1577; il 
était encore très jeune, Ves conseils de 
Laurentin ne contribuèrent pas peu a 
former le talent d'Horace Samacchini, 
son ami, qu'il fit également employer 
à orner de peintures le Vatican. Va- 
sari appelle 1 improprement ce dernier 
maître, Fumaccini. Les autres élèves 
de EAirerée furent César Aretuzzi et 
Félix Pasqualini. A». 

BOLOGNÈSE (Le). Voy. Grr 
MALDI ( Jean-François ). 

BOLOGNETTI ( Françors }, sé- 
nateur bolonais, et poëte italien du 
16°. siècle. Il fat dans sa patrie Pur 
des quarante, en 1555, et gonfalo- 
nier l’année suivante. ï était d’une 
académie qui portait le titre de Con- 
vivale, que nous rendrions par Æca- 
démie de table. Les académiciens, 
après un diner modeste, partageaient 
entre cux des cartes, sur lesquelles 
étaient écrites des questions de galan- 
terie, de littérature ou de philosophie; 
RENE était obligé d sl répondre suür- 
le-champ par une pièce de vers , ou 


parun discours oratoire, Quand Ÿ éxet- 


cice académique commençait , on lais- 
sait entrer les spectateurs, qui étaient 
quelquefois très nombreux. Bolognetti 
eut pour amis Ja plupart des hommes 
célèbres de son temps, entre autres , 
Paul Manuce, Bernardo Tasso , J. B. 
Giraldi, les Flaminio, etc. On a de 
lui : I. 7 Costante, poème héroïque, 
Venise, 1565, en huithivres, in-8°.; 
Bologne, 1566, en seize livres, in-4°.; 
Paus, 1654, idem , in-4°, Il avait 
composé quatre autres livres qui ter- 
minaient ce poème, mais qui n’ont 
point été publiés. Bolognetti s’est pla- 
cé, par cet ouvrage, parmi les poctes 
épiques qui onttraité Part selon les 
règles prescrites par les anciens, et 


non avec la liberté presque sans bornes 


des poètes romanesques. La plupart 
des auteurs italiens qui ont écrit sur 
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V'épopée , et le Tasse lui-même, dans 
son Traité du poème héroïque, lui 
ont donné de grands éloges. Il. Rime, 
Bologne, 1566 , in-4°. D’autres poc- 
sies de lui sont éparses dans divers 
recueils. Son petit poëme, Poemetto, 
sur le plaisir, composé de cinquante 
octaves, estimprimé dans la première 
partie des Rime di diversi, Vemise, 
1580 ,in-12. On la inséré dans le 
6°. volume du recueil de petits poèmes 
de cette espèce, Turin, 1797, 12 vol. 
in-19. III. La Cristiana vittoria 
maritima ottenuta atempo di Pio F, 
lib. III, Bologne, 1572,in-4°. G—#. 
BOLOGNÈTTI ( Pomr£e ), doc- 
teur en philosophie et en médecine, 
né à Bologne, d’une famille noble, 
vers la fin du 16°. siècle, professeur 
renommé de théorie et de pratique 
dans l’université de cette ville, a laissé 
deux ouvrages d'hygiène publique re- 
marquables pour le temps , et mème 
encore pour le nôtre : I. Consilium de 
præcautione , OCCasione mMeTCIUM , 
ab insuliibus imminentis contagii, 
ad senatores Bononiæ sanitatis præ- 
sides, Bologne , 1630, in-fol.; IH. 
Remora senectutis , ibid. , 1650, 
in-4°. C. et A. 
BOLOGNTI ( JÉRÔME }, poète latin 
du 12°. et du 16°. siècle, naquit à 
Trévise, le26 mars 1454. Son père 
y était notaire, ctil le fut lui-même 
dans sa jeunesse ; il exerça aussi la 
profession d’avocat dans sa patrie, 
fut recu docteur en droit, et agrégé 
au collége des juristes en 1475. Quor- 
que marié et père de plusieurs en- 
fants, il prit ensuite Pétat ecclésiasti- 
que, et reçut les premiers ordres en 
1479. Sa vie fut fort agitée, et il 
éprouva des disgrâces domestiques, 
qui Pont fait mettre, par Valérianus, 
au nombre des gens de lettres malheu- 
reux. Il donna pendant plusieurs an- 
nées des soins aux éditions que pu- 
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bliait Michel Manzolo, célëbre impri< 
meur de Trévise ; il les corrigeait, y 
mettait ou des pièces de vers ou des 
préfaces , comme il le fit aux éditions 
du Traité de l'orthographe de Tor- 
tellius, 1477 ; del’ Histoire naturelle 
de Pline, 1479; de la Préparation 
évangélique d'Eusèbe , 1480; des 
Commentaires de César, et de V'His- 
toire de Tite-Live , même année. 
L'empereur Frédéric TT lui accorda 
les honneurs de la couronne poétique. 
Il mourut à Trévise le 23 septembre 
1517. On a de lui: I. Æpologia pro 
Plinio, Trévise, 1479, in-fol. Cet 
écrit précède l’édition de l'Histoire 
naturelle à laquelle l’auteur donna des 
soins ; il en fut publié à part des exem- 
plaires. IT. Wediolanum , sive Itine- 
rarium Hieronymi Bononii senioris, 
poëtæ Tarvisini, carmen epicum’, 
etc., Trévise, 1626, in-4°. Il fit ce 
poëme au retour d’un voyage de Mi- 
lan, vers l’an 1480.11. Dell’ origine | 
delle terre ad essa suggette e degli 
uomini illustri della città di Trevi- 
gt, dissertazione, ete. Cette disserta- 
tion, écrite en latin, est impriméeavec 
cetitreitalien, dans levolumeI{du sup- 
plément au journal de” Letterati d’Ita- 
lia. Elle précède une notice sur la viede 
l'auteur, qui est accompagnée de son 
portrait; il y est représenté la couronne 
de laurier sur la tête. IV. Il laissa un 
recueil considérable de poésies latines, 
sous ce titre : Promiscuorum poëti- 
corum libri A X, qui est resté manus- 
crit dans des bibliothèques particu- 
lières; on n’en a publié à part que le 
poëme suivant: Antenor Hieronymi 
Bononü poëêtæ Tarvisini…. Elegi- 
dion, ex ejus Promiscuorum libro 
IX, etc., Venise, 1625. G—k£. 

BOLOGNINI ( Louis), né à Bo- 
logne, en 1447, fut admis, des l’âge 
devingt-deux ans, parmi les juriscon- 
suites , enseigna le droit civil dans sa 
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patrie, et ensuite dans université de 

Ferrare. Il retourna en 1470 à Bo- 
_ Jogne ; 1l y fut nommé juge, et spé- 
cialement chargé, quelques années 
après, de décider des causes auprès du 
pape Innocent VIIT, qui était son 
parent, Il reçut le titre de chevalier ; 
et fut nommé conseiller du roi de 
France, Charles VIT, par un diplôme 
daté du 19 juin 1494. Il remplit le 
même emploi auprès du duc de Mi- 
lan, Louis Sforce. 11 fut juge et 
podestat à Florence, sénateur de Ro- 
me , et avocat consistorial, nommé par 
Alexandre VI, en 1499. Ce pape 
l'envoya en ambassade auprès du roi 
Louis XIT. Après avoir rempli cette 
mission, il retournait de Rome dans 
sa patrie , lorsqu'il fut attaqué à Flo- 
rence d’une maladie dont il mourut 
. le sojuillet 1508. Son corps futtrans- 
porté à Bologne , et enterré dans l’é- 
glise de St.Dominique, à laquelle il 
avait fait des donations considérables. 
1 avait surtout rebâti à ses frais la 
bibliothèque de ces religieux, et leur 
légua tous ses livres. 11 fut, après 
Politien, un des premiers juriscon- 
sultes qui entreprirent de corriger le 
texte des Pandectes; ilse servit, à cet 
effet, du travail de Politien lui-même ; 
mais on prétend qu’il s’en servit mal, 
parce qu’il ignorait la langue grecque , 
et qu'il ne sut pas déchiffrer les abré- 
viations dont le texte de Politien était 
rempli. Îl intitula son travail Emen- 
dationes juris civilis. Ces Emenda- 
_tiones, qu'il avait laissées manuscrites, 
furent publiées à Lyon , dans le Cor- 
pus legum, imprimé en 1516. Il 
donna lui-même au public [. nterpre- 
tationes novæ in jus civile , Bologne, 
1494, in-40, ; IL. /nterpretationes 
ad omnes ferme leges, Bologne, 
3405, in-fol. ; IIT. Epistolæ decre- 
 tales Gregor IX sue integritati 
reslitutæ cum notis , etc., Francfort, 
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1590; IV. Collectio florum in jus 
canonicum, Bologne, 1496, in-fol. ; 
V. Consilia, Bologne, 1499 ; Lyon, 
1556, etc. VI. De quatuor singulari- 
tatibus in Gallia repertis, mélange de 
prose et de vers , adressé à Sympho- 
rien Champier, qui l'a inseré dans 
son livre : De triplici disciplind, 
Lyon , 1508 , in-8°. Ces quatre mer- 
veilles de la France, que Bolognini 
avait admiréés pendant son ambas- 
sade auprès de Louis XIE, sont : 1°, la 
Bibliothèque royale de Blois : 2e, 
lheureux état du royaume; 3°, la 
ville de Lyon; 4°, celle de Blois. 
Ces deux dernières font chacune 
le sujet d’un petit noëme : celui sur 
Lyon, Descriptio poëtica Lugdunt, 
centum versibus, se frouve aussi à 
la suite des Storie della vittà di Fi- 
renze, di Jacopo Nurdi, Lyon, 
1982, in-4°. Quelques auteurs disent 
qu'il avait écrit une Aistoire des 
souverains pontifes, mais , si elle 
existe , elle n’a jamais été imprimée, 
— Bolognini eut un fils, nommé Bar- 
THELEMI, qui fut aussi jurisconsulte, 
et qui cultiva les lettres. Il laissa, 
outre quelques ouvrages relatifs à 
sa profession, un abrégé des Mé- 
tamorphoses d'Ovide , Epitome in 
P. Ovidi Nasonis libros XF 
Metamorphoseon , versibus elegia- 
cis , Bologne, 1492 , in-4°., réim- 
primé avec l'Epitome Sapphica des 
mêmes Métamorphoses , par Fr. Ni- 
gri, et les Disticha in Fabulas Me- 
tamorph. Ovid. par J.F. Quintianus 
Stoa, Bâle, 1544 , in-8°. G—+, 
BOLOGNINI (AnGE), médecin et 
chirurgien, né dans le voisinage de 
Padoue, eut quelque réputation vers 
le commencement du 16°. siècle, dans 
l’université de Bologne, oùil enseigna 
la chirurgie. Il était de l'école des ara- 
bistes, et grand partisan d’Avicenne, 
qui servait de texte à ses leçons. 11 
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passe pour avoir préconisé le pre- 
mier l'usage des frictions mercurielles 
dans le traitement de la maladie véné- 
rienne. Îl nous reste de lui un Traité 
sur la cure des-ulcères externes, De 
cur& ulcerum exteriorum et de un- 
-guenus comimunibus in solutione 
continu libri duo , Bologne, 1514, 
in-4°.; Pavie, 1516, in-fol., avee 
d’autres pièces; Bâle, 1556, in-4°. ; 
Zurich, 1555, in-fol., et qui fait par- 
tie du Recueil chirurgical de Gessner. 
T contient toutesles formules pharma- 
ceutiques du temps, ce qui le rend bon 
à consulter sous cerapport. C.et A. 
BOLOGNINI (Jean-Baprisre), 
peintre, élève du Guide , naquit à 
Bologne , en 1612. Le chanoine Louis 
Crespi a donné quelques détails sur 
cet artiste, qui a toujours cherché, et 
avec suctès , à atteindre la grâce et la 
finesss du style de son maître. On 
voi à Saint-Jean in Monte à Bo- 
4ogne (c’est la même église où était la 
Sainte Cécile de Raphaël ) un Saint 
Ubald de Bolognini, qui rappelle en 
effet les compositions nobles et élé- 
gantes du Guide. Bolognini mourut 
en 1689. — Un autre Bozocnint 
( Jacques), né en 1651, neveu et 
élève du précédent, mourut en 1734. 
A—D. 
BOLOMIER ( GuiiauME DE), 
seigneur de Villars, chancelier de Sa- 
voie, d’abord secrétaire d’ Amédée VIT, 
devint ensuite maître des requêtes , et 
s'éleva, par son propre mérite, au 
rang de premier ministre. Il prit, sur 
Félix V, un grand ascendant, dont il 
se servit pour le dissuader de se dé- 
‘mettre du pontificat, ce qui le fit re- 
garder comme le principal auteur de 
la continuation du schisme, et le ren- 
dit odieux au duc Louis , fils d’Amé- 
dée, qui vit avec indignation les avis 
de Bolomier l'emporter sur ses repré- 
sentations et ses prières. La noblesse 
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de Savoie était également irritée con 
tre le chancelier qui avait diminué ses 
droits et ses priviléges. Aussi , à la 
mort d’Amédée, se vit:il exposé à la 
haine de son successeur et de ses nom- 
breux ennemis. On l’accusa de eon- 
cussions , et le duc nomma des com- 
missaires pour examiner sa conduite. 
Bolomier, dans la vue d'arrêter les 
informations , accusa, à son tour, de 
trahison, François de Lapala, lun 
des commissaires, mais , convaincu 
d’imposture et de calomnie, il fut con- 
damné à mort, et jeté vivant dans le 
lac de Genève, avecune pierre au cou, 
cn 1446. B—e. 

BOLSEC (JErômE-HErmés), na- 
tif de Paris, après avoir été carmeet | 
aumônier chez la duchesse de Fer- 
rare , apostasia et exerça la profes- 
sion de médecin à Ferrare , où il se 
maria. {1 vint à Genève, en 1551,se 
lia d'abord avec Calvin , puis se 
brouilla avec lui, pour s'être haute- 
ment élevé, à l'exemple de Pélage, con- 
tre la doctrine des décrets absolus, sur 
la prédestination. Emprisonné , puis 
banni de Genève, il se retira à Berne, 
où le zèle ardent du chef de la réforme 
le poursuivit. Forcé de rentrer en 
France , il alla faire abjuration à Au- 
tun, et exercer la médecine à Lyon, 
où il mourut, en 1585, après s'être 
marié deux fois. Il figure parmi les 
ministres déposés au synode national 
de Lyon, en 1563, quoiqu'il n'eût- 
jamais été ministre. Bolsec a exhalé 
son ressentiment contre Calvin dans : 
l’Æistoire de la vie, mœurs, actes, 
doctrine et mort de Jean Calvin, 
Paris, 15797, 1578, 1980 et 1664, 
in-8°, ,et contre Bèze, dans l'Æistoire 
de la vie, mœurs, doctrine et déporte- 
ments de Théodore de Beèze, dit le 
spectable grand ministre de Genève, 
Paris, 1580 (1582), in-8°. Ces deux 
ouvrages, remplis d'invectives, furent 
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traduits en latin; le premier, par le 
docteur Laingeai, écossais ; le dernier, 
par Pantaléon Thévenin. L'original et 
la traduction du second sont rares. Lie 
premier a été traduit en allemand. On 
lui attribue des Vies de Zuingle, de 
Luther et d'OEcolampade, écrites sur 
le même ton de satire. Gomme on au- 
rait tort de juger Calvin et Bèze par 
le récit que Balsec, leur ennemi , fait 
de leur caractère et de leur conduite , 
on s’égarerait évalement en jugeant de 
cet auteur par l’article qu’on en trouve 
dans le Dictionnaire de Basle, qui a 
tiré tout ce qu'il en dit des chefs de 
Ia réforme de Genève. ( Foy. pour ses 
autres ouvrages, les Bibliothèques de 
Lacroix du Maine et Duverdier. T—n, 

BOLSWERT , où BOLWERT 
(ScRELTE DE ), naquit en Frise, et 
s'établit à Anvers. Il est l’un des 
graveurs de école de Rubens qui aient 
le mieux rendu la touche et la cou- 
leur de ce maître. Lui et Vischer sont, 
de tous les calcographes, ceux qui ont 
 imité le plus parfaitement, avec le 
burin , le goût et le pittoresque de 
l'eau forte. On a des paysages de Bols- 
wert, tout au burin, qui ne sont point 
inférieurs pour le goût à ceux de nos 
meilleurs graveurs à la pointe. Dans 
les figures, ses hachures, quoiqu'en 
général courtes et multiphiées , des- 
sinent bien les muscles, et indiquent 
avec précision les plis des draperies. 
Sans chercher la belle gravure ni la 
parfaite régularité des tailles, ne s’oc- 
cupant que des formes et de Peffet, 
cet artiste avait un faire agréable. La 
plupart de ses estampes ont une cou- 
leur brillante; peu de graveurs ont 
rendu avec autant de force et de vé- 
rité que lui, la vigueuftet en même 
temps la finesse de la touche des ta- 
bleaux qu'il traduisait. Le Christ au 
roseau , d'après Van Dyck, est la 
plus recherchée des productions de 
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Bolswert ; les premières épreuves 
se vendent jusqu'à 60o francs. On 
estime aussi beaucoup soh ÆAssomp- 


tion de la Vierge, son Mercure et 


Argus , d'après Jacques Jordans + 
les épreuves de cette estampe, avant 
l'adresse de Bloteling, sont assez rares, 
ainsi que celles du Christ à l'éponge, 
avec la main de S. Jean sur l'épaule 
dela Vierge. Il faut prendre garde 
cependant de les confondre avec celles 
où cette main a été remise, On dis- 
tingue encore la Chasse aux lions, 
d’après Rubens , le Serpent d’airain, 
ainsi que deux estampes d’après Jor- 
dans, représentant des Satyres. Bols+ 
wert est l’un des maitres dont les 
jeunes élèves ne sauraient trop étudier 
les ouvrages , surtout relativement au 
ton de couleur , sans noir, qui les dis- 
tingue, et à la vigueur et à la vé- 
rité de sa touche, Cet artiste floris- 
sait dans le 17° siècle. — Boece de : 
Bozswerr , frère aîné du précédent, 
florissait aussi à Anvers à la même 
époque, On a de lui un grand nombre 
d’estampes d’après Rubens, qui ont 
aussi beaucoup de mérite , entre 
autres la Céñne , et la Résurrection du 
Lazare. PE. 
BOLTON, ou BOULTON ( En- 
MOND ), antiquaire anglais du 17°. 
siècle, était catholique romain, et at- 
taché au célèbre George Villiers, duc 
de Buckingham. Il à composé divers 
ouvrages, dont le plus considérable a 
pour titre : Vero César, ou la Mo- 
narchie corrompue , Londres, 1624, 
in-foi.,en anglais. Cetouvrage, qui con 
tient la vie de l’empereur Nerop, est 
orné de médailles curieuses, surtout 
pour l’histoire de la Grande-Bretagne, 
et divisé en cinquante-cinq chapitres. 
On trouve, dans le 24°. etle 25°., un 
récit intéressant de la révolte des 
Bretons contre les Romains, sous la 
conduite de Boadicée, avec la réca- 
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pitulation des affaires de la Grande- 
Bretagne, depuis l'invasion de Jules 
César. Il traite, dans le 36°. cha- 
pitre, du commerce des Indes orien- 
tales au temps de Néron. Ce com- 


merce se faisait par le Nil, et de là 


ar terre, au moyen des caravanes, 
jusqu’à la mer Rouge, puis par la mer 
Rouge jusqu'à l'Océan indien. L'argent 
monnayé, exporté annuellement de 
Rome pour ce commerce, se montait, 
suivant le calcul de Pline, à plus de 
300,000 liv. sterl., et les retours or- 
dinaires, en décembre ou janvier , 
rapportaient ceut pour un de béné- 
fice. Parmi les autres ouvrages de 
Bolton, on cite des Éléments de 
blason, Londres, 1610 ,in-4°.; Hy- 
percritica , ou Règles du jugement 
pour écrire ou pour lire l'histoire 
d'Angleterre, publié à la fin de la 
continuation des Ænnales de Trivet, 
Oxford, 1722, in-8°.; une Vie de 
Henri 11 qui devait être insérée dans 
Y Histoire d'Angleterre de Spéed ; 
mais Bolton, qui était catholique ro- 
main, s’y montrant trop favorable à 
la conduite de Th. Becket, on y sub- 
stitua une autre vie de Henri IT, écrite 
ar le docteur Barcham, On conserve 
de lui , dans la bibliothèque Cottonien- 
ne, un manuscrit intitulé : Prosopo- 
peia Basilica; d'est un poëme com- 
posé à l’occasion de la translation du 
corps de Marie, reine d'Écosse, de 
Péterborough à Pabbaye de West- 
aminster, Il a laissé sur les antiquités 
de Londres un ouvrage intitulé : Vin- 
diciæ Britannicæ , qui n’a jamais été 
imprimé. On ne connait point la date 
de sa mort. S—D. 
BOLTON ( Roserr }), théologien 
anglais de la secte des puritains, né en 
1571, se fit remarquer par sa picté 
et son érudition. Il s’exprimait en 
grec avec presque autant de facilité 
que dans sa propre langue. Lorsqu’en 
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160b, Jacques [". visita l'université 
d'Oxford , le vice-chancelier chargea 
Bolton de prononcer un discours sur 
la physique, et de soutenir une thèse 
on présence de sa majesté, Son ta- 
lent pour parler en public le fit 
choisir pour professer la philosophie 
naturelle. Il est auteur d’un grand 
nombre d'ouvrages de piété; le plus 
célèbre est son Traite sur le Bon- 
heur, qui a été souvent réimprimé, 
Il mourut ,en 1631 , âgé de soixante 
ans. — Un autre théologien anglais, 
du même nom, fut nommé, en 1755, 
doyen de Carlisle; et, en 1758, vi- 
care de Sainte-Marie de Reading , où 
on lui a éleyé un monument. Il mourut 
à Londres, en 1763. Ses principaux 
ouvrages sont : [. l'Emploi du temps, 
en trois essais , 1720, in-8°.: c’est le 
plus répandu de ses écrits ; II. le 
délai qu'apporté la Divinité à la 
punition du coupable, considéré 


Suivant les principes de la raison, 


iu-0°., 1791 ; II. Lettres et Traités 
sur le choix des compagnies, et 
autres sujets, 1761,1in-8°. X—s. 
BOLTS (Guirraume), né en 
Hollande vers 1740, passa en An- 
gleterre à l’âge de quinze ans, et parut 
pour Lisbonne, où il se trouva lors 
du tremblement de terre de 1755. 
Peu de temps après, il se rendit dans 
les établissements du Bengale de la 


compagnie anglaise des Indes orien- 


tales. Après y avoir occupé plusieurs 
places importantes, il fut nommé, 
en 1765, membre du conseil des re- 
venus de la province de Benarès , qui 
venait d’être cédée à la compagnie. 
Son activité lui fit découvrir plu- 
sieurs articles de commerce qui jus- 
qu’alors avalent été négligés. La pro- 
vince fut rendue au rajah ; il quitta le 
service de la compagnie , et se livra 
avec le plus grand succès à ses pro- 
pres affaires. Établi à Calcutta, il fut 
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nommé un des aldermen du seul tri- 
bunal anglais existant alors dans le 
engale. Ses succès lui firent des en- 
nemis. Ayant toujours cu une haute 


idée de la liberté anglaise et du droit 


des régnicoles, il les défendait avec 
plus d'énergie que de prudence, et il 
succomba. Conduit prisonnier en An- 
gleterre , il intenta aux membres du 
gouvernement du Bengale une action 

our emprisonnement ilégal , et ce fut 
e besoin de sa défense qui lui fit pu- 
blier son livre intitulé : Considéra- 
tions On India affairs ,2 vol. in-4°. 
Ge livre contient des détails précieux 
et des pièces authentiques. Cette lutte 
inégale, qui dura sept ans, absorba 
sa fortune, évaluée à 94,000 livres 
sterl.; mais ce fat alors que limpéra- 
trice d'Autriche le nomma colonel, et 
Jui donna des pouvoirs sur tous ses 
établissements projetés dans les Indes 
orientales. I] en forma en effet sx sur 
les côtes de Malabar et de Coroman- 
del, à Car-Nicobar et Rio de la Goa, 
sur la côte sud-est de PAfrique (Ma- 
kintosh, tom. [, lettre 37). La mort 
de Marie-Thérèse renversa encore 
ses espérances, et il fut, sous lem- 
pereur Joseph, dépouillé de tous ses 
pouvoirs. Doué d’un esprit pénétrant 
et capable de la plus opiniâtre appli- 
cation , il avait fait une étude parjicu- 
lière des langues orientales. Il parlait 
les principales langues anciennes et 
modernes, et avait une connaissance 
au moins sommaire de tout ce que 
l’industrie humaine a produit. Deux 
fois possesseur de grandes richesses, 
il tenta de nouveau la fortune en 
créant un établissement près de Paris. 
La guerre avec l'Angleterre vint en- 
core détruire ses espérances. Il mou- 
rut pauvre à Paris , le 28 avril 1808. 
Son Etat civil, politique et com- 
mercant du Bengale, a été tra- 
duit en français par Demeunier , la 
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Haye ( Paris), 1795, 2 vol.in-8°., 
He. 2 K. 
BOMBARDINT (Awrore }), noble 
Padouan, né en 1666, obtint, des 
l'âge de vingt-cinq ans, la chaire de 
droit canonique dans l'université de 
sa patrie; il remplit ensuite celle de 
droit criminel, dont on voit même 
dans sa vie que les honoraires furent 
graduellement augmentés, depuis: 708 
qu'il Pobtint, jusqu'en 1324 ; il fut 
enfin nommé à celle de droit civil, en 
1725, et mourut subitement l’année 
suivante. Il a laissé la première partie 
seulement d’un ouvrage qui devait être 
divisé en deux, et qui a paru sous cé 
titre: De carcere et antiquo ejus usu 
ad hæc usque tempora deducto trac- 
tatus in duas partes distributus, 
quarum altera hisloriam carceris, 
altera praxim complectitur, pars Z, 
Padoue, 1713, in-8°. On en trouve 
un long et judicieux extrait dans le 
tom. VIII du Journal de’ Letteratr 
d'Italia. Le marquis J. Poleni a insé- 
ré l'ouvrage de Bombardini dans le 
tom. III de son Recueil, intitulé: Vo- 
va supplem. utriusque Thesauri anti- 
quilalumromanarum græcarumque, 
et il a ajouté en notes les remarques et 
les corrections des journalistes 1ta- 
liens , traduites en latin, avec quel- 
ues additions. G—E. 
BOMBASIO( Gasriez }, que Maz- 
zuchelli appelle aussi Bombace, mais 
qu'on nomme Bombario dans un 
Dictionnaire historique où l’on nous 
fait grâce quand on w’estropie que les 
noms, était d’une famille noble de 
Reggio, et connu du célèbre Arioste, 
Il west pas tout-à-fait exact de dire 
qu'ilsuivitsa Carrière, comme cemême 
Dictionnaire le’ prétend , attendu que 
la carrière de l’Arioste est la même 
que celle d'Homère et de Virgile, et 
que ne la suit pas qui veut. Bombasio 
s'attacha au duc de Parme, Octaye 
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Farnèse, qui se servit de lui pour 
traiter des affaires importantes à Ve- 
nise, et qui confia même à ses soins le 
jeune Odoard Farnèse, devenu en- 
suite cardinal. Il fit un si long séjour à 
Parme, qu'il donne quelque part à 
cette ville le nom de sa seconde patrie. 
On ignore le temps précis de sa nais- 
sance et de sa mort. On apprend seu- 
lement, par une de ses lettres, qu'il 
assista, en 1596, à une représenta- 


ton du Pastor fido, du cavalier 


Guarini, son ami. Il était orateur et 
poète. Il n’a point laissé diverses 
poésies , ni même deux tragédies , 
Ælidor et Lucrèce ; 1 composa un 
Alidoro, qui fut joue à Reggio devant 
la reine Barbe d'Autriche , duchesse 
de Ferrare ; on en trouve une des- 
cription imprimée à Reggio, 1568, 
ÿn-4°.; mais la tragédie même ne la 
jamais été. Il fit aussi {a Lucrezia 
romana , et plusieurs auteurs en ont 
parlé comme de la première ; mais 
aucun n’a dit qu’elle eût été imprimée, 
ni même qu’elle existât en manuscrit. 
Tout ce qu'on a de luise réduit à une 
Oraison funebre du duc Ociave 
Farnèse, en latin, Parme, 1587, 
in-4°., et à quelques lettres italiennes 
éparses dans divers recueils. G—k#. 
BOMRELLES ( Hewri-François, 
comte DE), né le 29 février 1681, 
entra au service en 1696, en qualité 
de garde de la marine; il se trouva, 
l'année suivante, au siége de Barce- 
Zone ; en 1600 , il fit la campagne 
des côtes d’Afrique, En 1 700, il futcom- 
mandé pour aller à Cadix et à Naples, 
où Philippe V fut reconnu roi d’Es- 
pagne. Ayant quitté le corps de la 
marine en 1701, il entra dans le ré- 
giment de Vendôme, et se distingua à 
Ja bataille de Friedlingen, au combat 
de Munderkirchen, et au siége d'Augs- 
bourg. Il se signala aussi dans plu- 
sieurs autres affures, notamment à 


BOM 
Oudenardé et à la bataille de Malpla- 
quet. Il fut fait colonel du régiment de 
Boufflers , et ce fut en cette qualité 
qu'il fit la campagne de Hongrie contre 
les Turks , et se trouva au siége et à la 
bataille de Belgrade en 1717. Dès le 
mois d'août 1708, et après le combat 
d'Oudenarde , le Wercure de France 
parle de M, de Bombelles dans les 
termes les plus honorables, « Voyant, 
» yest-ildit, vers la fin du combat, que 
» son régiment était enveloppé, il prit 
» deux drapeaux, s’en couvrit le corps, 
» et, suivi de quelques soldats, il se fit 
» jour à travers l’armée ennemie. » En 
1718, ayant été choisi par le régent 
pour donner des leçons de Part mili- 
taire au duc de Chartres, son fils, il 
composa plusieurs ouvrages de tac- 
tique , qui augmentèrent sa réputa- 
tion. En 1927, 1l fut nommé gouver- 
neur de Louis - Philippe d'Orléans , 
alors duc de Chartres ( petit-fils du 
régent ). Brigadier des armées du roi, 
et ensuite maréchal de camp, il se 
distingua dans l’armée du maréchal 
de Coïgny, et fut choisi pour comman- 
der à Bitche, et sur la frontiere de la 


Lorraine allemande. En 1744, le roi 


le fit lieutenant-général, et comman- 
deur de l’ordredeSt.-Louis, Il mourut 
le 20 juillet 1760, regretté du peuple et 
des soldats, et la ville de Bitche éleva à 
sa mémoire un monument que la révo- 
lution a respecté. Le comte de Bom- 
belles tirait son origine d’une ancienne 
famille du Portugal ; un de ses ancè- 
tres ( Siméon de Bombelles ), cité 
dans l'histoire des croisades, com- 
battit avec tant de bravoure, dit une 
vieille chronique, qu'il eut le bonheur 
de couvrir de san éeu leroi S. Louis. 


Philippe-le-Hardi, fils et successeur de 


ce prince, auprès duquel Siméon avait 
été dangereusement blessé, fit à ce 
gentilhomme , à son retour d'Afrique, 
la concession de la baronie de [a 
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Mothe-St.-Lié, sise en la forêt d’Or- 
léans. Le comte de Bombelles a laissé 
plusieurs enfants, dont un (le mar- 
quis ), a été ambassadeur de France 
dans différentes cours de l'Europe. On 
a du comte de Bombelles: [. Me- 
moires pour le service journalier de 
l'infanterie, 2, vol. in-12, 1719; 
I!. Traité des évolutions militaires, 
in-8°., 1704 ; ouvrages estimés de 
leur temps , mais de peu.d’usage au- 
jourd’hui. M—n. 

BOMBELLI ( Rapnaezz }, est un 
des plus célébres algébristes italiens 
du 16°. siècle. M, Cossali, dans le 2°. 
volume de l'ouvrage ayant pour titre 
Origine , trasporto in Italia e primi 
progressi in essa dell” algebra, ré- 
fute l'assertion de Gua de Malves,. qui 
regardait Bombelli comme l'inventeur 
du calcul des radicaux. Cependant 
M. Cossali convient que Bombelli est 
le premier qui ait donné expressément 
les règles du calcul des quantités radi- 
cales imaginaires ; qu'il a le premier 
extrait la racine cubique d’un binôme 
ayant un terme réel et un terme ima- 
ginaire, et montré, par ce moyeu, la 
réalité des racines. des équations du 
3°. degré dans le cas irréductible ; 
qu’enfin , si d’autres. avant lui avaient 
résolu des équations particulières du 
4°. degré, 1] a, le premier, donné une 
méthode uniforme pour résoudre ces 
équations dans. tous les temps. Les 

-découvertes de Bombelli sont exposées 
dans son Traité d'algèbre, en langue 
italienne , imprimé- à Bologne, en 
1972 et 1570, in-4°. Lx, 

BOMBELLI ( Sésasrrew ), pein- 
tre, né à Udine en 1635, mourut 
en 1685,, suivant Renaldis ( Voyez 
Della pittura Friulana saggio isto- 
rico, Udine, 1796, in-8°., et 1708, 
in-4°. ) ; maisik est probable , comme 


on le voit dans les Lettere pittoriche,. 


tom. V , que cet artiste vivait encore 
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en 1716. D'abord élève du Guerchin, 
il devint grand imitateur. de Paul Vé- 
ronèse , dont il copia habilement les. 
meilleurs ouvrages. Souvent, on dis- 
tingue à peine les copies des originaux... 
Cet avis, donné par Lanzi, est utile 
aux amateurs qui recherchent les ta- 
bleaux du Véronèse, Bientôt, Sébas- 
rien s’adonna tout-à-fait au portrait. Il: 
rappela alors les grands succès de la. 
premiere école vénitienne, par la véri- 
té des poses , la vivacité et la fraicheur 
du coloris. Son style tient néanmoins 
du vénitién et du bolonais , et quel- 
quefois on s'aperçoit que Flartiste a 
cherché à opposer à la force de son: 
maître toute la délicatesse du: Guide. 
L’archiduc Joseph appela Sébastien à 
Inspruck. Ce maître parcourutsucces-. 
sivement plusieurs cours , et fut em-. 
ployé, et dignement récompensé par. 
presque tous les électeurs d'Allemagne, 
par le roi de Danemarck et l’empe- 
reur Léopold [*, On regrette que 
Bombelli se soit toujours obstiné à ver- 
nir ses tableaux avec une composition 
de gommes mordantes, qui, dans le 


moment, produisait un effetagréable, 


mais qui ensuite corrodait la peinture. 
Ge peintre gâta ainsi beaucoup de ta- 
bleaux anciens. qu'il voulut restaurer 
etcouvrir de ce perfide vernis: — Bom- 
belli eut un frère nommé Raphaël, 
qui fut un peintre médiocre. A—p, 
BOMBERG ( Danrez), célebre 
imprimeur en caractères hébreux , 
naquit à Anvers dans le 16°. siècle , ct 
alla s’établix à Venise, où il mourut 
en 1549. Il ne commença à étudier 
la larguc hébraïque qu'en 1515. Félix. 
de Prato, juif italien , qui fut son 
maitre, l’engagea à imprimer , en ca- 
ractères hébreux, une Bible, qui pa- 
ut à Venise en 1518, avecla Wasore 
etles T'argums, 4 vol. in-fol. Comme 
V'épitre dédicatoire à Léon X porte la 
date de 1517, quelques hibliographes 
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en ont conclu qu'il y avait deux Bibles 
de ce genre, dont l’une avait étéimpri- 
mée à la première , et l’autre à la der- 
nière de ces dates ; mais Wolfius a 

leinement réfuté cette erreur. Les 
juifs, peu satisfaits de cette édition, 
qui avait été dirigée par Félix de 
Prato, converti au christianisme , 
chargèrent le rabbin Jacob Ben Hañm 
d’en donner une nouvelle. Celle-ci pa- 
ruten 1526, dans le même format , et 
chez le même imprimeur. Elle est 
beaucoup plus complète, plus exacte, 
plus belle, et par conséquent plus 
recherchée que la première, On la 
préfère encore à celle que Jean de Gara 
fit sortir, en 1568, des mêmes pres- 
ses, parce qu'indépendamment de ce 
que l'exécution n’en est pas aussi par- 
faite, elle a en outre été altérée par la 
censure des inquisiteurs. Bomberg a 
imprimé plusieurs autres Bibles hé- 
braïques , in-4°.,in-8°., in-16 , toutes 
estimées pour la beauté des caractères 
et la pureté du texte. C’est encore à ce 
savant imprimeur que lon doit la 
première impression de la Concor- 
dance hébraique du rabbin Isaac Na- 
than, 1524, in-fol, Il entreprit, en 
1520, la publication du Thalmud de 
Babylone, qui lui prit quinze ans de 
travail, et dontil fit trois éditions , qui 
lui coûtérent, dit-on, chacune cent 
mille écus ; les deux dernières sont 
plus amples et plus belles que la pre- 
mière, et plus estimées que celles de 
Venise par Bragadini, et de Bâle 
par Buxtorf. Le Thalmud, avec ses 
commentaires, forme 12 vol. in-fol, 
Celui de Jérusalem n’est qu’en x vol., 
également in-fol. On assure qu'il em- 
ployait un certain nombre de juifs 
des plus savants à la correction et à 
Vimpression de tous ces ouvrages , et 
qu'il y dépensa plus de trois millions: 
ces frais excessifs le ruinèrent. Il est 
certain qu'il porta son art à la perfec- 
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tion en ce genre. Les juifs disent que, 
depuis sa mort, l'imprimerie hébraï- 
que est toujours allée en dégénérant. 
T—p. 

BOMBINO( Bennarnin ), gentil- 
homme de Cosence , jurisconsulte qui 
eut de la célébrité dans le 16°, siècle, 
naquit en 1523 , mouruten 1588 , et 
laissa , outre des Consilia, quæstio- 
nes atque conclusiones , relatifs à sa 
profession, et qui furent imprimés, 
Venise, 1574, in-fol., un ouvrage 
italien d’un intérêt plus général , sous 
ce ütre: Discorsi intorno al governo 
della guerra , governo domestico, 
reggimento regio , il tiranno , e l’ec- 
cellenza dell’ uman genere , Naples, 
1566, in-8°. — Bomsino ( Pierre- 
Paul ), noble dela même ville, et sans 
doute parent du premier, naquit vers 
l'an 1575.11 entra à dix-septans dans 
la compagnie dite de Jésus. 11 fat 
professeur de philosophie et d’écriture 
sainte dans le collége romain. Il quitta 
les jésuites, et entra dans la Congréga- 
tion de Somasque, oùil fit ses vœux en 
1629. Il mourut à la cour du duc de 
Mantoue, en 1648. On a de lui: E, 
plusieurs Oraisons funèbres, pronon- 
cées en latin et imprimées, telles que 
celles de Philippe LIT, roi d'Espagne, 
de Marguerite d’ Autriche , femme 
de ce monarque ; de Cosme IT, grand- 
duc de Toscane; de l’empereur Ferdi- 
nand IT, etc. II. La Vie de S. Ienace 
de Loyola, en italien, Naples, 1615, 
in-8°. ; Rome, 1622, etc.; III, Vita 
et martyrium Edmundi Campiani 
Martyris Angli, e soc. Jesu, Man- 
tone, 1620 ,in-8°. , édition rare d’un 
livre curieux , imprimé plusieurs fois. 
IV. Breviarium rerum Hispanica- 
rum , enneas prima, Venise ,1634, 
in-4°. On dit qu'il avait laissé la se- 
conde partie de cette histoire, et plu- 
sieurs autres ouvrages qui sont restés 
incdnts. | —#. 


BOM 
BOMILCAR, général carthaginois, 


revêtu des premières dignités dé cette 
république, profita des alarmes que 
causaient à sa patrie les progrès 
d’Agathocle en Afrique, pour tenter 
de s'emparer de la souveraineté. 
Chargé de combaitre le roi de Syra- 
cuse, et voyant Hannon, son collégue, 
tué dans le combat, 1l fit partir les 
principaux d’entre les citoyens pour 
une expédition contre les Nomades ; 
revenant ensuite sur ses pas, avec cinq 
cents de ses complices , il entra dans 
Carthage, vers Pan 308 av. J.-C. , SOu- 
tenu par un corps de mille merce- 
paires , fit tuer tous les citoyens qu'il 
Déncontra , sans distinction d'âge ni 
de sexe, et réunit ses troupes dus la 
grande place ; mais dès qu'il eut été 
proclamé roi par ses satellites , les 
jeunes gens prirent les armes pour 
repousser ce Lyran, et, du haut des 
maisons , accablèrent ses soldats de 
traits et de pierres. Bomilcar, pour- 
suivi et abandonné de ses troupes, 
se rendit, et, malgré la capitulation, 
fut condamné à périr dans les tour- 
ments. On l’attacha à une croix au 
milieu de la grande place. Au moment 
d’expirer, il reprocha à ses conci- 
toyens leur ingratitude envers pilu- 
sieurs généraux, et mourut avec un 
grand courage. B—r. 
BOMILCAR, amiral carthaginois , 
amena quelques renforts à Annibal 


après la bataille de Cannes, et fut 


ensuite envoyc en Sicile, au secours 
des Syracusains. Ayant trouvé Ho 
carthaginoise presque détruite par la 
peste, il retourna à Carthage cn in- 
former le sénat. Il releva néanmoins 
les espérances de ses concitoyens, qui 
lui donnèrent le commandement de 
cent trente galères , avec lesquelles il 
arriva à la vue de Syracuse ; mais, 

cffrayé à l’aspect de la flotte romaine, 

commandée par Marcellus, il prit tout 
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à coup le large, gagna Tarente, et 
abandonna Syracuse aux Rôtnains » 
vers lan 209 av. J.-C. — Un autre 
Bomircar, favori de Jugurtha, as- 
sassina par son ordre, au milieu de 
Rome même, le jeune Massiva , petit- 
fils de Massinissa, De retour en Afri- 
que, il eut une entrevne avec le pro- 
consul Métellus , qui lui promit lim- 
punité et la protection de Rome, s'il 
pouvait faire tuer Jugurtha, on le lui 
livrer. Bomilcar prêta so te ces 
propositions , et conseilla d’abord à 
Jugurtha de se soumettre aux Ro- 
mains, puis il essaya de corrompre 
Nabdalsa, favori du roi numide, qui 
promit de se joindre à lui; mais ce 
complot ayant été découvert, Bomil- 
car fut mis à mort avec la plupart de 
ses complices, vers lan 107 av. J.-C. 
—P. 
BOMMEL ( Henri), né dans la 
Gucldre, entra dans l’ordre de St.-Je- 
rôme, fut directeur du couvent des Sa- 
chettes ou Filles de Ste.-Madelemne, à 
Utrecht, etmourut en 1542. Il alaissé 
PBellum Ulirajectinum inter Geldriæ 
ducem Carolum , et Henricum Ba- 
varum episcopum Ultrajectinum , 
Marpourg, 1942, im-8°. La Biblio- 
theca tigurina, citée par Foppens, 
ajoute qu'il est auteur des Lamenta- 
tions de Pierre, ou le Nouvel Es- 
dras , mais Foppens croit que ce der- 
nier ouvrage est d’un autre Bommel. 
À. B—r. 
BOMPART ( Marcezuin- Hercu- 
LE ), exerçait la médecine à Clermont- 
Ferrand, en qualité de conseiller- 
médecin du roi. Il est auteur des ou- 
vrages suivants: I. le Nouveau Chas-- 
se-peste, Paris, 1650, in-8°. Il pu- 
lia ce traite dans le temps où la peste 
afliseait l'Auvergne, sa patrie ; et le 
dédia à Joachim d'Estaing, alors évé-. 
que de Clermont. 11. Conférences 
d’Ilippocrate et de Démocrite , ta* 
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duites du grec en français, avec un 
commentaire, Paris, 1632, in-8°.; 
TUE. Miser homo, Paris, 1648, in-4°. ; 
réimprimé en 1650 et 1653. L’au- 
teur traite succinctement, dans cet ou- 
vrage, de toutes les maladies humai- 
nes, dont 1l tracele tableau. I laissa 
en manuscrit des Commentaires sur 
Cœlius Aurelianus ; un Traité latin 
des eaux minérales, et plusieurs 
Traités de médecine, qui passèrent, 
après sa mort, dans la bibliotheque de 
Vallot, premier médecin de Louis XIV. 
— N. Bomparrpes Sr.-Vicror, mem- 
bre dela société hittcraire de Clermont, 
a composé un Mémoire sur la vie et 
les ouvrages de Marcellin-Hercule 
Bompart, medecin duroiLouis XEIT. 
On le conservait dans les registres de 
l'académie de Clermont, ainsi qu'un 
Memoire du même auteur sur La vie 
et les œuvres de Jean Lavaron, 
dent on trouve un extrait dans le 
Mercure (juiu 1795 );et une Dis- 
serlation sur les anciens noms de la 
ville de Clermont. Cette pièce , lue à 
l'assemblée publique de Van 1749, est 
dans les registres de la société litié- 
raire de Clermont-Ferrand. Non con- 
tent de rechercher les origines de cette 
ville, Bompart de St.-Victor composa 
encore une Ode historique, ou Stan- 
ces à l'honneur de La ville de Cler- 
mont, avec des notes historiques. On 
trouve cette pièce dans le Recueil que 
la société littéraire de Clermont fit 
imprimer en 1748 ,in-8°. —Un autre 
BomparrT ( Jean ) a donné une ample 
description de la Provence : Provinciæ 
regionis Galliæ vera descriptio , An- 
vers, 1694, in-fol. Cet ouvrage cut, 
dans le temps, un grand succès, puis- 
que, dans l’espace de trente - quatre 
ans, ilen parut sept autres éditions, à 
Anvers, Amsterdam etParis. V-—ve. 
 BOMPIANO ( Ienace ), naquit à 
Frosinone ( et non pas à Ancône, 
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comme Je dit Mazzuchelli), le 29 juil 
let 1612, et entra chez les jésuites en: 
1627. Après avoir enseigné, dans lé 
collése romain , les belles-lettres et 
l’hébreu , il mourut le 1°". janvier 
1675, laissant entre autres ouvrages 
imprimés : 1. Elogia sacra et mora- 
lia , Rome, 1651 , in-12; II. Æisto- 
riæ pontificatés Gregorü XIIT, 
Rome, 1655, in-12 ; LIL. Senecæ 
Christianus, Rome, 1658, m-24 5 
IV. Prolusiones rhetoricæ et ora- 
tiones, Rome, 1662 ,in-16; V. Mo- 
di variiet elegantes loquendi latine, 
Rome, 1662, in-12 ; VI. Historia 
rerumchristianarum ab ortuChristi, 
Rome, 1665, in-19 ; VII. les Orai- 
sons funebres de Philippe IF, roi 
d'Espagne, et d'Anne d'Autriche, 
reine de France, en latin, Rome, 
1666 et 1668, in-4°.; VIIT. Ora- 
tiones de principibus, Rome , 1669 , 
in-24. La qualité d’'Ænconitanus qui 
accompagne son nom, au titre de 
plusieurs de ses ouvrages, vient de ce 
que la branche de la noble famille des 
Bompiani , dont il était né, et qui 
s'était transportée d’Ancône à Frosi- 
none, en 1582, avait conservé dans 
cette première ville le droit de cité. 
Tiraboschi, à qui nous devons cet 
éclaircissement, le tenait d’un membre 
de cette famille. G—E, 
BON(JEAN-Prizipre), docteur en 
philosophie, enseignait à l’université 
de Padoue vers 1573 , et fut à la 
fois un des plus forts érudits et an 
des meilleurs poètes de son temps. 
Comme œuvre médicale, on a de lui : 
De concordantiis philosophiæ et me- 
dicinæ, Venise, 1573, in-4°., ou- 
vrage dans lequel il montre le rapport 
intime de la philosophie et de la mede- 
cine, et la subordination où la pre- 
mière doit être envers la seconde, 
vérité présentée par Hippocrate, et. 
consacrée de nos Jours. CetA. 
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BON ( Frorewr }), jésuite au col- 
Kège de Reims, a publié, en gardant 
Vanonyme , un recueil des vers qu'il 
avait composés à l’occasion de la prise 
de la Rochelle par Louis XHIT , inti- 
tulé les Triomphes de Louis-le- 
Juste en la réduction des Rochelois 
et des autres rebelles de son roy au- 
me , Reims, 1629, in-4°. Suivant 
Goujet, «1l y a du feu et du gémie 
dans quelques unes des pièces qui 
composent ce volume; mais le poète 
ne se soutient pas toujours, et 1l est 
quelquefois languissant. » W—s. 

BON DE St.-HILAIRE ( Fraw- 
çois-Xavrer ), premier président ho- 
noraire de la chambre des comptes 
de Montpellier, membre de l’acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres 
de Paris , de la société royale de Lon- 
dres, etc., naquit à Montpellier, le 
15 octobre 1678. Son enfance ne pro- 
mettait pas une vie de quatre-vingt- 
deux ans ; à l’âge de quatre ans, il se 
cassa une jambe, et cet accident lui 
causa de longues et fâcheuses mala- 
_dies. Unique espérance d’une famille 
riche , on lui fit épouser, dès l’âge de 
quinze ans, M. Boucaud, fille du 
président de ce nom, âgée de treize 
ans. Ce mariage n’interrompit point 
.Péducation du jeune Bon, qui s’a- 
cheva à Paris sous les meilleurs maï- 
tres. Ozanam lui montra les mathé- 
matiques. 11 eut l'honneur d’être as- 
socié aux leçons de philosophie car- 
tésienne , que le célèbre Regis donnait 
au duc d'Orléans. Ce dernier, devenu 
régent du royaume, n’oublia jamais 
son compagnon d'étude, et lorsque 
Bon vint le féliciter à la tête de sa 
compagnie, ce prince ( qui laissa de- 
puis étouffer en lui le germe de tant 
_de belles qualités ) exprima, en pré- 
sence de toute la cour, de touchants 
regrets sur ce que les devoirs de sa 
place lui ravissaient la douceur de 
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reprendre avec le savant magistrat 
ses anciennes occupations. Bon était 
entré dans la magistrature en 1609, 
et avait été reçu conseiller,en 1707, 
àla cour souveraine de Montpellier, 
dont il devint premier président. Don 
Carlos, roi de Naples et de Sicile, 
et depuis roi d'Espagne, en pas- 
sant par Montpellier, logea chez Bon, 
et se plut à examiner en détail la belle 
collection de médailles, de pierres 
gravées, de manuscrits et autres 6b- 
jets curieux qu'il avait rassemblés ; 
l'aspect de ces intéressantes riches- 
ses contribua, dit-on, à faire naître 
le zèle que ce souverain a montré de- 
puis pour tirer du sein de la terre les 
antiquités enfouies à Herculanum. De 
fréquentes attaques de goutte forcè- 
rent Bon à résigrer sa charge à 
Yun de ses fils. Il quitta Montpellier, 
pour se retirer à Narbonne , auprès de 
la comtesse d'Urban, sa fille. Il y 
passa les six dernières années de sa 
vie , toujours oceupé de ses études et 
de son commerce avec les savants, 
et mourut le 18 janvier 1761. Juris- 
prudence, belles-lettres, beaux-arts, 
sciences, Bon a voulu toutembrasser, 
mais 1l n’a laissé que de très légères 
traces dans quelques unes de ces di- 
verses branches des connaissances 
humaines. On a de lui des mémoires 
sur quelques objets d’antiquités, dont 
on trouve l'analyse dans la partie his- 
torique du Recueil de l'académie 
des Inscriptions ( tom. XII, page 
258; tom. XIV ,pag.147;tom.XVI, 
pag. 141, édition in-4°. ). Il envoya 
à l'académie des sciences de Paris des 
observations sur l’éclipse de lune du 
17 juin 1704 ( Voy. les Mémoires 
de l’académie des Sciences, pour 
1704, pag. 197 ). Bon a aussi inséré 
quelques mémoires d’histoire natu- 
relle dans la Collection de l’académie 


de Montpellier ; il y en a un sur le 
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Larix , un autre sur celte phalène re- 


marquable, qu'on nomme le Grand 
Paon. Bon présenta, en 1742, à 
cette académie, des observations inté- 
ressantes sur la chaleur directe du so- 
leil et sur la météorologie; il fit, 
comme tant d’autres, de vains efforts 
pour tirer parti du fruit du marronnier 

Inde, et publia le résultat de ses re- 
cherches dans son Mémoire sur Les 
marrons d'Inde, in-19 ; mais Pécrit 
le plus remarquable de Bon, c’est sa 
Dissertation sur l’araignée, Paris, 
1710, in-12. Cette dissertation a 
aussi été imprimée dans le Recueil 
de l'académie de Montpellier ,t.1, 
pag. 157. L'auteur y donne le détail 
des moyeus qu'il a employés pour filer 
la soie d’araignée. Cette découverte fit 
beaucoup de bruit. La dissertation de 
Bon fut traduite dans presque toutes 
les langues de l'Europe; la traduction 
anglaise fut insérée dans le tome 
XXVII, des Transact. philosoph., 
N°. 525, page 2; la traduction ita- 
lienne parut à Sienne en 1710, in-12 ; 
on en imprima une traduction latine 
à Avignon en 1748, in-8°. L'impé- 
ratrice, femme de Charles VI, voulut 


avoir des gants de soie d’araignée, et. 
Bon, sur la demande qu’en avait faite 


le duc de Brunswick, en envoya 
quinze jours après la réception de la 
lettre de ce dernier. Il avait déjà pré- 
senté des bas et des mitaines de cette 
soie à l’académie des sciences de Pa- 
ris. La Dissertation sur l’araignée fut 
traduite en chinois par le père Pa- 
rennin , et l’empereur de la Chine la 
lut avec intérêt, et ordonna qu’on la 
fit lire à ses enfants. On prétend que 
cet écrit fit concevoir au monarque 
chinois une plus grande idée de l’in- 
dustrie européenne , que tout ce qu’il 
avait vu jusqu'alors. Réaufnur, dans 
son Mémoire sur la soie des arai- 
gnées , inséré dans le Recueil de l’a- 
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cadeémie des Sciences , pour 1510, 
pag. 586, réduisit cette découverte à : 
sa juste valeur, On ignorait alors que 
quelques sauvages du Paraguay con- 
naissent parfaitement lart de filer 
cette soie, et le pratiquent avec suc- 
ces ( ’oy. les Voyages de don Félix 
d’Azara dans l'Amérique méridio- 
nale , tom. 1, pag. 212). L’éloge du 
président Bon se trouveau tom. XXXI 
del’Académie des inscriptions et belles- 
lettres. W—e. 

BON (Le). Voyez Leon. 

BONA ( JEan }, savant cardinal , 
naquit en octobre 1609, à Mondovi, 
en Piémont, d’une famille qui est, 
dit-on , une branche de la mai- 
son de Bonne-Lesdiguières de Dau- 
phiné. Il entra, en 1625 , dans l'ordre 
des feuillants, dont il devint général 
en 1651. Clément IX lefit cardinal en 
1669. Les vœux des gens de bien le 
portaient au souverain pontificat, 
après la mort de ce pape, et il s’en 
fallut peu qu'ils ne fussent accomplis ; 
ce qui donna lieu à cette pasquinade: 
Papa Bona sarebbe un solecismo, 
sur quoi le P. Daugières, jésuite pro- 
vençal , fit celte épigramine : 


Grammaticæ leges plerumque Kcclesia spernit: 
Fortè erit ut liceat dicere : Papa bona. 

Vana solecismi ne te conturbet imago; 
Esset papa bonus, si Bona papa foret. 


L’éclat de la pourpre romaine ne la 
vait point enorguceilli. Les affaires dont 
il fut chargé ne l’empêcherent point de 
vaquer à l'étude et à la prière; il en- 
tretint un commerce de lettres avec 
les savants de l'Europe, revit ses ou- 
vrages, et mourut aussi saintement 
qu'il avait vécu , le 25 octobre 1674. 
Ses œuvres fyrent recueillies etimpri- 
mées à Paris en 1677, 5 gros volumes 
in-8°., et à Anvers, 1677, in-4°.; 
mais la meilleure et la plus belle édi- 
tion est celle de l'imprimerie royale de 
Turin, 1947, 4 vol.in-fol., revue par 
Robert Sala, Ses œuvres comprennent 
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plusieurs traités savants , dont un De 
rebus liturgicis , qui offre des recher- 
ches curieuses et intéressantes sur les 
rites, les cérémonies et les prières de 
Ja messe: et des livres de piété, dont 
Ja plupart ont été traduits en français. 
On distingue surtout celui De princi- 
püs vitæ chrislianæ, qui est écrit avec 
tant d’onction et de simplicité, qu'on 
le compare au livre de l’Zmitation de 
J.-C. ;il y en a deux traductions fran- 
caises, l’une du président Cousin, 
Paris, 1693, in-12 ; autre de l'abbé 
Goujet, 1728, in-12, précédée de la 
vie de l’auteur; Via compendii ad 
Deum; De discretione spirituum , 
propre à faire discerner les faux mys- 
tiques des véritables, traduit en fran- 
çais par l'abbé le Roy de Hautefontaine, 
1675, in-1%; Jorologium asceli- 
cum, qui renferme des exercices pour 
. faire toutes ses actions avec fruit. Wa- 
 nuductio ad cœlum , dont on a deux 
traductions, l’une par Lambert, 1681, 
et une autre plus littérale , suivie de la 
seule traduction française que lon ait 
du Via compendii ad Deum; attribuée 
à l'abbé Goujet, 1728 , in-8°. Il a paru 
à Turin, en 1955 , en un volume, un 
recueil des Leitres choisies du cardinal 
Bona, précédées de sa vie. La plu- 
part de ces lettres ont été traduites 
en français. Sa vie, écrite en latin 
par le P. Bertole, a été traduite en 
français par l'abbé du Fuet, Paris, 

1682, in-12. T—». 
BONA (Jean DE), médecin du 
18°. siècle, né à Vérone, fut doc- 
teur en philosophie et professeur à 
l’université de Padoue, et se fit con- 
naître par les ouvrages suivants : I. 
Historiæ aliquot curationum , mer- 
eurio sublimato corrodente perfecta- 
rum , Vérone, 1758,in-4°.; 11. Trac- 
tatus de scorbuto, Vérone, 1561, 
in-4°.; III. Dell uso e dell abu- 
so del cafje, dissertazione-storico- 
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physico-medica, Venise, 1761; IV. 
Observationes medicæ ad praxim 
in nosocomio ostendendam anno 
17065, Pavie, 1766. Dans le titre 
seul de ces ouvrages, on reconnaît 
l'influence du siecle où vivait de 
Bona ; le premicr n’est qu’un recueil 
d'observations sur lusage du sublimé 
corrosif dans Ja maladie vénérienne à 
la manière de van Swieten, et le 
dernier n’est qu'une imitation des 
travaux sur le rapport des constitu- 
tions atmosphériques et médicales 
qu'avait des long-temps commen- | 
cés Baillou, et qui illustraient alors 
Sydenham. C. et A. 

BONAC (Jean - Louis D'Ussox, 
marquis DE), consaller d'état et 
lieutenant - général au gouvernement 
du pays de Foix, d’une maison très 
ancienne , originaire du Donezan, 
et qui tirait son nom de la baronic 
d'Usson , dont les seigneurs passèrent 
eu 1235 sous ladomination des comtes 
de Foix, et ensuite sous celle des 
rois de Navarre. Le marquis de Bo- 
nac fut d’abord mousqueiaire du roi 
et capitaine de dragons ; il servit en 
1697 et en 1608 en Danemarck et 
en Hollande. Ses talents pour les né- 
gociations politiques lui acquirent Ja 
confiance de Louis XIV, qui l’en- 
voya d'abord en Hollande, puis à 
Brunswick eten Saxe, en qualité d’en« 
voyé extraordinaire et de ministre 
plénipotentiaire. Nommé, en 17017, 
ambassadeur en Suède auprès de 
Charles XIT, et ensuite en Pologne, 
auprès de Stanislas Lesczinski , le 
marquis de Bonac reconnut ce prince 
en qualité de roi de Pologne au nom 
de Louis XIV, et le suivit à l’armée 
jusqu’après la bataille de Pultava, qui 
força Stanislas de sortir de la Pologne. 
Eu 1711, Louis XIV le choisit pour 
son envoyé extraordivaire auprès du 


roi d'Espagne Philippe V , afin de le 


r3 BON 


déterminer à prendre part aux négo- 
ciations de paix entamées avec l’An- 
gleterre. Le marquis de Bonac par- 
vint à vaincre la répugnance de Phi- 
lippe V, et réussit complétement 
dans sa négociation. ]I était encore en 
Espagne, lorsque la cour le nomma, 
en 1716, à l'ambassade de Constanti- 
nople, où 1l fut dans uve très grande 
considération pendant les neuf ans 
que dura son ambassade. Malgré les 
préjugés religieux des Turks et les 
intrigues des Grecs schismatiques, il 


réussit d’abord à faire rétablir et res- 


taurer le St.-Sépulcre de Jérusalem, 
qui tombait en ruines, rétablissement 
que la France avait sollicité en vain 
pendant trente ans. Le marquis de 
Bonac determina aussi le Grand- Sei- 
gneur à envoyer une ambassade so- 
lennelie à la cour de Versailles, et 
ce fut la première que nos rois re- 
çurent des empereurs othomans : on 
frappa une médaille pour en perpé- 
tuer le souvenir. La considération que 
le marquis de Bonac s'était acquise 
à la Porte ctait telle que le sulthan 
Achmet IIT et le czar Pierre Je’. le 
chargèrent d’un commun accord de 
terminer leurs différends au sujet des 
limites de leurs états. Le succès jus- 
tifia la confiance des deux souve- 
rains, et, le 8 juillet 1724, il signa, 
en qualité de médiateur, le traité qui 
fixa les limites entre la Russie et la 
Porte. Lors de la ratification de ce 
traité, le sulthan lui donna une au- 
dience en personne, le combla de 
présents, et le revêtit de la pelisse de 
Seymour, honneur qui n’avait encore 
été accordé à aucun ambassadeur de 
France. Le czar , de son côte, lui en- 
voya l’ordre de Ste.-Anne de Mosco- 
vie. À l’occasion de ce traité, on frappa 
une médaille, dans laquelle la France 
est représentée avec Îles attributs de 
Minerve et de la Justice. Au sortir de 
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l'ambassade de Constantinople, le mar 
quis de Bonac passa à celle de Suisse ; 
mais, forcé de revenir en France pour 
rétablir sa santé , il ne fit plus que 
languir, et mourut à Paris d’une atta- 
que d’apoplexie, le 1°. septembre 
1758, âgé de soixante-six ans. B—». 

BONACCIOLIT ( Louis )}, medecin 
de Ferrare de la fin du 15°. et du 
commencement du 16°, siècle, n’est 
connu que par un ouvrage sur la gé- 
nération, sous le titre d’'Enneas mu- 
liebris , in-fol., sans indication de lieu 
ni d'année , mais que l’on croit im- 
primé vers 1480 ; il est moins re- 
marquable par les faits quil con- 
tient, que par quelques particularités 
indépendantes de la science. Il est 
dédié à une princesse de Ferrare, 
et est précédé d’une préface con- 
tenant des détails peu susceptibles 
d’être présentés à une femme. Les 
bibliographes ont indiqué comme des 
ouvrages particuliers de Bonaccioli, 
des chapitres de ce traité, dont on a 
fait des volumes séparés , savoir : I. 
De uteri, partiumque ejus confec- 
tione , quonam usu etiam in absen- 
tibus venus citetur. Quid, quale, 
undèque prolificum semen , unde 
menstrua ? etc. , Strasbourg, 1537, 
in-8°. ; Bâle, 1566, in - 4°. II. De 
conceptionis indiciis , necnon maris 
fæmineique partäs significatione. 
Quæ utero gravidis accidunt, et 
eorum medicinæ. Prognostica cau+ 
sæque effluxionum et abortuum. 
Proceritatis, improceritatisque par- 
tuum causæ , Strasbourg , 1538, in- 
8°.; Lyon, 1639, 1641, 1650, 
1660, in-12; Amsterdam, 1663, 
in-12. On les trouve dans le recueil 
d'Israël Spachius , sous leur véritable 
ütre, Enneas muliebris. À une autre 
partie de cet ouvrage, imprimée sé- 
parément, sous ce titre: De fœtus 
formatione ad Lucreciam Ferrarie 
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ducissam , Leyde , 1639, in-12,0n 
a joint le traité de Severin Pineau , 
De virginitatis notis , graviditate et 
partu. Cet A) 
BONACCIUOLI(AzPnonse), 
d’une famille noble de Ferrare , y flo- 
rissait dans la seconde moitié du 16°. 
siècle. Il fut attaché au duc Hercule IT, 
dont il reçut des priviléges honorables 
et des pensions. Très instruit dans la 
langue grecque, et ennemi de l’oisi- 
veté des cours, il y échappait par la 


lecture assidue ou par la traduction 


des auteurs grecs. On ignore l'année 
précise de sa mort. On sait seulement, 
par la publication posthume d’une de 
ses traductions, qu'il n'existait plus 
en 1505. Il a laissé : [. la prima parte 
della Geografia di Strabone , di 
greco tradotia in volgar italiano, 
etc., Venise, 1562, in - 4°. ; la se- 
conda parte , Ferrare, 1565 ,in-4°.; 
11. Ze Nozze di Mercurio e di Filolo- 
gia di Marziano Cappella , tradotte 
dal latino, etc. , mêlé de prose ct de 
vers comme l'ouvrage original, Man- 
‘ toue, 1578, in-8°. IIT. Descrizione 
della Grecia di Pausania, etc. , tra- 
dotta dal greco, Mantoue, sans date, 
1595 et 1 594, in-4°. Cette traduction, 
“que le libraire Osanna dédia au duc Al- 
phonse, après la mort de son auteur, 
passe , ainsi que celle de Strabon, 
pour très fidèle, et plus exacte que 
es traductions latines que l’on a de 
Pausanias et de Strabon. G—+. 
BONACINA (Martin), natif de 
Milan, docteur en théologie et en 
droit canon, comte palatin et cheva- 
lier de la toison d’or, mourut en 
1631 , comme il se rendait à Vienne, 
où Urbain VIIT Penvoyait avec le 
ütre de nonce. Nous avons de lui: 
L une Théologie morale, Lyon, 
1645, in-fol., dans laquelle on lui re- 
proche de ne pas toujours suivre les 


principes qu’il a d’abord établis; elle a 
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été souvent réimprimée : Goffart, doc- 
teur de Louvain, en a donnéun Com- 
pendium par ordre alphabétique ; IF, 
un Traité de l'élection dés papes ; 
IL. un Traité des bénéfices. Tous ces 
ouvrages ont été recueillis à Lyon 
1678, et Venise, 1954, 3 vol. in-fol. 
Ils sont de peu d'usage en France, où 
l'on a de meilleurs Traités sur les 
mêmes matières. T—». 
BONACOSSI ( PrnaAmMoNTE), sou- 
verain de Mantoue , d’une famille 
puissante, et le premier qui, en 1272, 
aryint à la souveraineté, par le cré- 
dit d'Ottonello Zanicalli, avec lequel 
il s’était réconcilié. Tous deux ensem- 
ble furent élus préfets de la ville ; 
mais Bonacossi, homme ambitieux et 
dissimulé, qu’aucun remords n’arré- 
tait lorsqu'un crime pouvait le con- 
duire à son but, fit assassiner son. 
collègue avec tant de secret, que tous 
les soupçons de ce meurtre retom- 
bèrent sur ses ennemis, et que le 
peuple confirma Bonacossi dans sa 
magistrature, pour lui donner les 
moyens de venger Zanicalli. Ce ne 
fut qu’à la troisième année que Pina- 
monte Bonacossi , nommé capitaine 
du peuple, cessa enfin de se con- 
traindre. Le peuple prit les armes sous 
la conduite des Casalodi, le 1°. no- 
vembre 1276, pour recouvrer sa li- 
liberté; 1l Hivra aux gardes du tyran 
une bataille chstinée sur la place pu- 
blique, mais 1l fut enfin mis en dé- 
route. Les chefs de la sédition furent 
punis du dernier supplice, les autres 
furent exilés , et leurs biens furent 
confisqués. Pinamonte Bonacossi, qui 
était Guelfe d’origine, embrassa en- 
suite le parti gibelin ; il fit alliance 
avec les seigneurs de Vérone de la mai- 
son de la Scala , et il remporta diffé- 
rents avantages sur les Bressans, les 
Padouans et les Vicentins, auxquels 
il fit successivement la guerre. Il con- 
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sola ainsi les Mantouans de la perte de 
leur liberté, et il régna sur eux pen- 
dant dix-huit ans , avec assez de 
gloire. Il mourut vers l’an 1293. Son 
fils Bardellone, qui lui succéda, est 
accusé d’avoir avancé le terme de ses 
jours. Le Dante parle du même Pina- 
moute Bonacossi, dans le poeme de 
VEnfer, ch. xx, v.05. S. S—+. 
BONACOSSI (BarpezrLone). Ce 
prince, d’un naturel cruel, avare et 
soupçonneux, voyait avec défiance 
Vaffection de son père pour son frère 
Taino. Il séduisit, en 1292, les gar- 
des du seigneur de Mantoue, et, s'é- 
tant emparé du palais , il y arrêta Pi- 
namonte son père ; et Taino son frère. 
Il les enferma dans une dure prison, 
et se fit proclamer, par le peuple, 
seigneur de Mantoue. En même temps, 
il rechercha lalhance des guclfes, 
que son père avait persécuiés; 1} révo- 
qua les sentences de bannissement pro- 
noncées contre eux par Pinamonte, et 
il rappela plus de deux milie exilés à 
Mantoue. Par cette indulgence , il fit 
oubher ses premiers crimes , et 1l re- 
gagna l'affection de ses concitoyens , 
de manière à pouvoir rendre la li- 
berté à son frère Taino, et même le 
rappeler auprès de lui; mais Botte- 
sella , fils d’un troisième frère, recou- 
rut aux gibelins que Bardelione per- 
sécutait ; il obtint l'assistance du sei- 
gneur de Vérone; il introduisit par 
surprise, en 1209, un corps de trou- 
pes étrangères dans Mantoue, et se 
fit déclarer seigneur de sa patrie. Bar- 
dellone et Tamo, qu'il contraignit à 
s'enfuir , se retirèrent à Padoue , où le 
premier mourut trois ans après dans 
une grande pauvreté.  S. S—1. 
BONACOSSI( Borresezza }). 
Après avoir usurpé la seigneurie en 
1209 , il s’associa ses deux frères 
Passerino et Bectirone ; il s’allia au 
parti gibelin, plus étraitement que n’a- 
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vaient fait ses prédécesseurs, et il le 
dirigea en Lombardie, de concert 
avec Alboin de la Scala, seigneur de 
Vérone, tusqu’au temps de l'entrée de 
Henri VI eu Italie, Il mouruten 1310 
ou 1311. S. S—=1. 
BONACOSSI ( PasseriNo ) fut 
obligé, à la mort de son frère Botte- 
sella , de permettre le retour des guel- 
fes dans Mantoue , et d'admettre dans 
cette ville un vicaire impérial envoyé 
par Henri VIH; mais, peu de temps 
après , 1l fit prendre les aimes aux 
gibelins de Mantoue , il chassa les 
guelfes de la ville , et avec eux le vi- 
caire de l’empereur; cependant, il ob- 
ünt de Henri VIT, qui avait alors à se 
plandre des Guelfes, un décret qui 
le constituait lui-même vicaire impé- 
rial à Mantoue. Dès-lors la domina- 
tion de Bonacossi parut acquérir un 
titre plus légitime. Le 5 octobre 1312, 
Passerino réussit à se faire déclarer 
aussi seigneur de Modène par les gi- 
belins de cette ville. Elle lui fut enle- 
vée, en 1318, par François Pic de 
la Mirandole ; mais il la recouvra en 
1519, ct Mirandole étant tombé en- 
tre ses mains, avec deux de ses fils, 
il les enferma, en 1321 , au fond de 
la tour de Castellero , où il les laissa 
mourir de faim. Passerino passait 
pour le meilleur politique parmi les 
tyrans de ltalie, et pour celui dont 
l'autorité était le plus solidement éta- 
blie, On le reconnaissait pour un des 
meilleurs capitaines de son siècle. Sa 
capitale était estimée imprenable, ses 
soldats lui étaient dévoués, ses peu- 
ples même n'étaient pas mécontents, 
mais l’insotence d’un de ses fils causa 
sa ruine, au moment où l’on pouvait 
le moins s’y attendre. Passerino avait 
pour beau-frère Louis Gonzague , 
qui tenait alors le premier rang parmi 
la noblesse de Mantoue. Les trois fils 
de Gonzague , et François , fils de 
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Passerino, étaient liés ensemble, non 
par l'amitié, mais par l’habitude des 
mêmes debauches. D DMGES , Fran- 
çois ayant conçu quelque jalousie de 
Philippino Gonzague, lui déclara, dans 
sa brutale colère, qu'il se vengerait 
de Jui en violant sa femme sous ses 
propres yeux. Gonzague invoqua le 
secours de ses frères pour se défendre 
contre une aussi mortelle injure; il 
rassembla les mécontents, 1l obtint 
l'assistance de Cosme de la Scala, qui 
ne pardonnait pas à Passerino d’oc- 
cuper Le premier rang dans le parti 
gibelin, et, le 14 août 1328, il intro- 
duisit dans la ville ses vassaux qu'il 
avait armés, et les soldats de Cosme 
qu'il joignit aux conjurés. Passerino, 
alarmé par les cris de mort qu’on ré- 
pétait dans les rues , accourut à che- 
val pour calmer la sédition ; mais il 
fut renversé par le comte Albert Sa- 
viola, qui le tua d’un coup d'épée aux 
portes mêmes de son palais. Son fils 
François fut traîné dans la même 
tour de Castellero, où il avait fait 
mourir de faim François Pic de la 
Mirandole, et il y fut égorgé par Le fils 
de ce gentilhomme. Plusieurs parti- 
sans de Bonacossi furent massacrés ) 
les autres s'étant enfuis, leurs biens 
furent confisqués, et Louis de Gon- 
zague sc fit proclamer seigneur de 
Mantoue et de Modène. S. S—1r. 

. BONACOSSUS, ou BUONACOSSA 
(Hercuze), médecin de Ferrare vers 
le milieu du 16°, siècle, professeur de 
médecine à l’université de Bologne, 
mort en 1578, est auteur de quel- 
ques ouvrages conformes aux idées do- 
minantes de son temps; mais surtout 
bons à éclairer les lettres grecques, 
trop négligées par les médecins de 
nos jours : }. De humorum exupe- 
Tanlium signis ac serapiis , medica- 
mentisque purgatoriis opportunis, li- 
ber : accesserunt quoque varia auxi- 


v, 
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la experimento comprobata ad va- 
rias œægritudines profligandas : de: 
compositione theriacæ cum ejus 
substitutis nuper Bononiæ inventis : 
de modo præparandi aquam lisni 
sancti : de curatione catarrhi, se 
distillationis, Bologne, 1553, in-4°. 
I. De affectu quem latini torminæ 
appellant, ac de ejusdem curandi 
ralione juxtà Græcorum dogmata, 
Bologne, 1552, in-4°. HIT. De cura- 
tione pleuritidis, ex Hippocraiis , 

Galeni, Aétii, Alexandri Tral- 
liani, Paul Ægineitæ , Philothei 
monumentis deprompta, Bologne , 
1553, in-4°, C. et A. 

: BONAFIDE ( Francois ), bota- 
niste italien, né vers la fin du 15°. 
siècle. Après avoir exercé la méde- 
cine à Rome, il se fixa à Padoue, où 
il se livra à la pratique et à la théorie 
de son art. En 1533, il fut chargé de 
professer la botanique dans l’univer- 
sité. Jusque-là, cette science ne con- 
sistait que dans l'exposition des pas- 
sages des auteurs grecs, latins ou 
arabes qui avaient parlé des plantes ; 
mais insensiblement on en était venu 
à l'examen de la nature. Bonañde fit 
sénür si vivement les avantages qui 
résulteraient, pour faciliter l’étude et 
la parfaite connaissance des plantes, 
d’un jardin où elles seraient réunies 
et exposées aux yeux des étudiants, 
que les procurateurs obtinrent du sé- 
nat de Venise la fondation du jardin 
de botanique de Padoue : cet établisse- 
ment forme une époque mémorable 
dans l’histoire de cette science. Daniel 
Barbaro , patriarche d’Aquilée, ap- 
puya efficacement la demande de Bo- 
nafide. Ce jardin, que l'on plaça entre 
les deux belles Eglises de St.-Antoine 
et de Ste.-Justine , et auquel on donna 
la forme circulaire, fut établi en 1540, 
Bientôt, il devint l'admiration des sa- 
vants. Belon , qui passa à Padoue en 
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1550 , revenant de son voyage au Le- 
vant, dit n'avoir rien vu de plus ma- 
gnifique en ce genre ; et que, si le sé- 


nat avait fait bâtir un palais de mar-. 


bre enrichi d’or, al n'aurait pas fait 
un plus beau monument. Bonafide en 
fut nommé le premier directeur , ou 
præfectus. I continua à y demontrer 
les plantes jusqu'en 1547, qu'il se 
retira, accablé de vieillesse et privé de 
Ja vue. Dans sa longue carrière, il n’a 
fait paraître qu'un petit traité sur la 
pleurésie : De curd pleuritidis per 
venæ sectionem , adversùs Cælium 
Ticensem, pontificis Clement. VIT, 
medicum , 1533,in-4°. D—P—s. 

BONAIR ( Henri SruARD, sieur. 
pe }, historiographe du roi, lun des 
vingt-cinq gentilshommes de la garde 
écossaise, publia, dans le 17°. siècle, 
un assez grand nombre d'ouvrages 
historiques, dont le plus considérable 
est, I. Sommaire royal de l'Histoire 
de France, Paris, 1676, in-12, 
réimprimé en 1678 et 1682. Ce n’est 
qu'une traduction du Florus franci- 
cus de P. Berthault, avec une conti- 
nuation de vingt années, par de Bo- 
nair. Plusieurs savants, parmi les- 
quels on remarque lé P. Lelong et 
Lenglet-Dufresnoy , ont paru croire 
que cet ouvrage était de César, duc 
de Vendôme, fils naturel de Henri EV, 
mort en 1665 ;il est certain que de 
Bonair: était attaché à cette maison, 
et qu'il écrivit pour la défendre : Il. un 
Panégyrique pour M. le duc de 
Beaufort, par LS. D. B. (le sieur 
de Bonair ), Paris, 1640, 1n-4°.; 
Mi. les Trophées et les disgräces 
des princes de la maison de V'en- 
dosme , sous les dates de 1669 et 


1695, manuscrit dont il existe plu- 


sieurs copies in-8°. ; IV. Factum 
pour Henri de Bonair , historiogra- 
phe, etc, sur la bravoure ét la 

conduite du chevalier de VFendosme, 


‘çu docteur en 1735. Ayant eu, dès sa | 
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et sur les avantages des enfants 
naturels de. nos rois, le 52 août 
1676 , in-8°. Ce Factum est dirigé 
contre quelques chevaliers de Malte. 
V. Si le chevalier de Vendosme & 
dû prendre la droite à la cour de 
Sayoye, 1671, manuscrit in-8°., 
dont on connaît plusieurs copies. 
L'auteur examine dans ce mémoire 
en quoi consiste la principauté pour 
les enfants naturels des rois de Fran- 
ce, contre les cardinaux français et 
les réonicoles , les officiers de la cou- 
ronne et les princes étrangers. De 
Bonair était un assez mauvais écri- 


-vain, et on ne connaît pas bien les 


motifs qui engagèrent Varillas à pu- 
blier sous le nom de ce gentilhomme 
la Politique de la maïson d’Autri- 
che, Paris ( Hollande), 1658 ,in-12; 
et un Factum pour la généalogie de 
la maison d'Estrées,, et de la gloire 
qu’elle atiréede l'alliance des prin- 
ces de Vendôme, Paris, 1678, in 
12. V—ve. 
BONAMI ( François }, recteur de 
l'université de Nantes , et membre de 
plusieurs académies , naquit à Nantes, 
le romair71o, et y mouruten 1786, . 
après y avoir exercé la médecine,etpro- 
fessé la botanique avec distinction, pen- 
dant cinquante ans. Il descendait d'une | 
famille patricienne de Florence , dont | 
uue branche vint s'établir à Nantes au | 
commencement du 16°. siècle. Après | 
avoir fait ses études médicales à Mont- | 
pellier , il vint à Paris pour se perfec- | 
tionncr, et y demeura trois ans. En- 
suite, il retourna à Nantes, où il futre- 


jeunesse, de l’inclination pour l'étude | 
des plantes, il fit tous ses eflorts pour | 
en inspirer le goût à ses compatriotes. | 
Dès 1735, il fit des cours de botanique 

à ses frais, ct illes a continués jusqu'à 


sa mort, sans en avoir jamals eu 
d'autre récompense que le plaisir de 
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répandre l'instruction, et des témoi- 
gnages honorables de la part des états 
de Bretagne. 11 a publié, en 1782 , le 
résultat de ses observations, dans un 
ouvrage intitulé : Floræ Nannetensis 
prodromus , Nantes, in-12.. L'auteur 
ÿ à inséré quelques plantes qui se 
trouvent en d’autres lieux de la 
Bretagne, et dans les cantons limi- 
trophes. du Poitou et de l’Anjou, 
qu'il avait parcourus, Trois ans après, 
il ÿ ajouta un supplément sous le 
ütre d_Æddenda ad Flore Nanne- 
tensis prodromum, Nantes, 1785, 
in-12. Cet ouvrage est intéressant, 
malgré son peu d’étendue, parce qu'il 
est le premier qui ait fait connaître les 
Végétaux d’une partie de la Bretagne, 
ct qu'il s’en trouve près de soixante 
espèces qui n'avaient point encore été 
trouvées en France. Il fut aidé dans 
ses recherches, entre autres, par le 
frère Louis, capucin de Nantes, qui, 
dans un. ordre peu propre à la culture 
des sciences , avait cependant acquis 
des connaissances solides en botani- 
que. À Ja demande deplusieurs savants, 
appuyée par le comte de Maurepas, une 
ordonnance de 1726 enjoignit à tous 
les capitaines de navires du port de Nan- 
tes d'apporter dés graines et des plantes 
des pays étrangers, pour être cultivées 
dans le jardin de botanique de cette 
ville, qui devait servir d’entrepôt à 
<elui de Paris : la loi fut promulguée ; 
mais On n'assigna aucun fonds pour 
la dépense qu'exigeait son exécution. 
Bonami s’adressa en vain aux états 
de Bretagne ; il y suppléa; et, depuis 
1995, il entretint, pour cet objet, un 
jardin à ses dépens. Cet utile établis- 
sement a été ravagé ou totalement 
détruit pendant les troubles de la 
révolution. Bonami fut l’un des fon- 
dateurs de la société d’agriculture de 
Bretagne, la première qui ait existé 
en France. Il.a publié: Observations 
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sur. une. fille sans langue, . qui 
parle, avale, et fait toutes les au- 
tres fonctions qui dépendent de cet 
organe. Cette fille, nommée Marie 
Grélard, naquit en 1945; à l’âge de 
huit à neuf ans, elle fut attaquée d’une 
petite vérole maligne; il Jui survint à la 
langue des ulcères qui désénérèrent en 


_gangrène, Cet organe se corrompit: la 


malade en détachait des lambeaux 
avec ses doigts, et le chirurgien lui en 
enleva le reste avec des ciseaux. Dès- 
lors cette fille cessa de parler. Pendant 
les trois premières années qui suivirent 
cet accident, elle ne fit plus entendre 
que des sons.inarticulés ;au bout de 


ce temps, Marie Grélard commença 


par. bégayer ; elle s’accoutuma peu à 
peu à parler plus distinctement ; elle 
réussit enfin à parler, et même à chan- 
ter, avec autant de facilité. qu'aupara- 


vant. Ce phénomène trouvera peut- 


être, parmi nos. lecteurs , quelques 
incrédules ; nous les renvoyons au 
tom. XXII, pag. 57 ,du Journal de 
Médecine, dont nous ayons ex{raitce 
qui précède, Bonami était en corres- 
pondance avec Antoine et Bernard de 


Jussieu, Duhamel du Monceau, La- 
.moignon de Malesherbes, etGouan. Il 


fut très lié avec Réaumur, et il ne 
manquait pas d'aller passer quelques 


Jours près de lui, lors du séjour que 
_ce Savant faisait tous les ans dans la 


texre de son nom, située dans le Bas - 
Poitou. S'étant marié en 1754, à ’âge 
de Guarante-quatre ans, avec une riche 
héritière, il put donner plus d’exten- 
sion à ses sentiments généreux et 
bienfaisants, Il a eu quatorze enfants, 
qu'il a vus tous réunis, et dont neuf 
lui survivent encore, L’aménité de son 
caractère, le zèle et le désintéresse- 
ment avec lesquels il exerçait son état, 
lui acquirent l'estime et même la véné- 
ration de ses concitoyens. Vicq-d’A- 
zyr, Secrétaire de la socicié royale de 
qi 
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médecine , faisant l'éloge du docteur 
Bonami, quien était associé regni- 
cole, dit : « Honneur au citoyen qui, 
» se distinguant par un patriotisme 
» aussi louable, laisse à son panégy- 
» riste le soin de l'apprendre, lorsqu'il 
» nesera plus, à son siècle et à la posté- 
» rité. » Un des auteurs de cet article 
a consacré à sa mémoire un des genres 
nouveaux quil a découverts à Mada- 
gascar , et lui a donné le nom de Bo- 
namia. La place de ce genre de plan- 
tes dans les familles naturelles n’est 
pas encore bien déterminée. 

D. N—1 et D—P—s. 
BONAMICI. 707. BUONAMICI. 
BONAMY (Pierre-NicoLas), na- 

quit à Louvres en Parisis. Ses parents, 
qui avaient remarqué en lui des dispo- 
‘sitions, cherchèrent à les faire fructi- 
fier , et lui procurèrent une excellente 
“éducation , trésor plus précieux que 
les richesses qu'ils ne pouvaient lui 
donner. Destiné à l’état ecclésiastique, 
il en porta long-temps lhabit ; mais 
des obstacles l’arrêterent dans cette 
carrièré, et il se voua tout entier aux 
lettres. Il obtint bientôt la place de 
“sous-biblicthécaire de l’abbaye de St.- 
Victor. Tl avait tout ce qu'il fant pour 
réussir dans cette sorte d'emploi : des 
connaissances bibliographiques très 
étendues, une grande douceur, et 
surtout beaucoup decomplaisance pour 
le public. Le chancelier d’Aguesseau 
füt son protecteur et son ami. Reçu, 
en 1727, à l'académie des inscriptions 
ét belles-lettres , il s’annonça dans 
cette compagnie par plusieurs discours 
fort bien écrits, ét où lon voit qu’au- 
cun sujet, et qu'aucune partie de 
a littérature anerenne ne hui étaient 
étrangers. Turgot, alors prévôt des 
marchands, crut qu'il était de la di- 
gnité de la capitale du royaume d’avoir 
un historiographe en titre, et détermi- 
va le bureau de la ville à fonder cette 
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place , et à y nommer Bonamy. Ce fut 
pour s'acquitter de ce qu'il devait à ce 
nouvel emploi, que le savant acadé- 
micien composa sur Paris plusieurs 
mémoires qui ornent le Recueil de 
l'académie. Personne ne connaissait 
mieux que lui la topographie de cette 
grande ville ; personne n’était plus en 


état de rendre compte de toutes les 


révolutions qu’elle a éprouvées depuis 
les Romains jusqu’à notre temps. Il 
avait fait aussi une étude profonde des 
anciens monuments de notre histoire; 
ce qui engagea l’ancien procuüreur- 
général, Joly de Fleury , à le nommer 
à une place de commissaire au trésor 
des chartes. Bonamy était occupé à 
recueillir des matériaux pour compo- 
ser une histoire de lhôtel-de-ville, 
lorsque M. Moreau légua à la ville une 
nombreuse bibliothèque, à condition 
qu’elle serait consacrée à l’utilité pu- 
blique; et aussitôt les magistrats cru- 
rent devoir réunir, dans la personne 
de Bonamy, la place de bibliothécaire 
et celle d’historiographe. Bonamy, 
qui s’était famiharisé avec les bons 
auteurs d'Athènes et de Rome, avait 
aussi étudié l’hébreu , l'italien et l’es- 
pagnol ; et, quoiqu'il se füt livré à l’é- 
tude de l'antiquité, et qu'il eût fait, des 
matières d’érudition , son principal 
objet, il aimait et cultivait la littérature 
française. Ainsi, dans le grand nombre 
de dissertations dont il a enrichi les 
Mémoires de l’academie*des ins- 
criptions et belles-lettres, on distinr- 
\gue surtout celles qui sont relatives à 
l'introduction de la langue latine dans 
les Gaules, à la langue tudesque, ct 
‘aux plus anciens monuments de la 
langue française. Touché par les ver- 
tus, encore plus que par les appas 
d’une veuve , il Fépousa. L'intérêt ne 
présida point à cette union ; Bonamy 
n’y acquit qu'une compagne, et y 
perdit un bénéfice. Un mariage de 
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ectle espèce ne pouvait manquer d’être 
heureux. Doué d’une ame sensible, 
Bonamy eût été un excellent pére, 
mais il n’eut pas ce bonheur. Comme 
il avait passé une partie de sa vie dans 
le grand monde, et avec des person- 
nes de la cour, il savait beaucoup de 
ces faits particuliers, de ces anecdotes 
secrètes qu’on ne peut confier à l’his- 
toire, et 1l les narrait avec aisance et 
avec une élégante simplicité, relevée de 
temps en temps par des saillies pleines 
d'esprit. Il mourut le 8 juillet 1770, 
âgé d'environ soixante-seize ans. Bo- 
namy était chargé de la rédaction du 
Journal de Verdun, depuis mai 1749, 
et n’y laissa jamais rien insérer de 
contraire aux mœurs , n1 à la religion 
( Foy. YÉloge historique que l’auteur 
de cet article, son confrère à lacadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres , a 
consacré à sa mémoire, dans le même 
Journal de Verdun, août 1770; et 
celui que Lebeau, secrétaire perpétuel 
de lacadémie, lut en son honneur, 
tom. XXXVIIT, pag. 224 des Me- 
moires de l'académie ). A. 
BONANTI ( AnToine et VINCENT ), 
deux frères, que le père Cupani avait 
pris pour Paider à composer un grand 
ouvrage sur les plantes de la Sicile, 
qui devait paraïtre sous le titre de 
Panphyion siculum. K était sous 
presse, lorsque Cupani mourut, en 
1711. Antoine Bonani, voulant se 
l'approprier , supprima tout ce qui 
était imprimé. Déjà cent quatre-vingt- 
dix-huit planches étaient tirées. Il n’y 
eut qu’un très petit nombre d’exem- 
plaires qui échappa à sa jalousie. En- 
suite , il fit paraitre louvrage sous son 
nom , à Palerme, en 1713; et il an- 
nonça qu'il donnerait incessamment 
seize volumes , qui devaient en former 
la totalité. Beaucoup de personnes ont 
_eru, sur la parole de Bonani, qu'il en. 
était l’auteur, entre autres Chiarelli , 
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quile dit, dans le discours prélimmaire 
de son ZListoire naturelle de la Si- 
cile ; mais Antoine Bivona Bernardi 
et Bernardino Ucria ont dévoilé l’in- 
gratitude ct la perfidie de Bonani ex- 
vers le père Cupani , dont il était 
l'élève, et ont prouvé que ce dernier 
était le véritable auteur de Pouvrage. 
D—P—<s. 
BONANNI. Poy. Buonanni. 
BONARDI ( JEan-Baprisre ), ne 
à Aix, vers la fin du 17°. siècle, mort 
à Paris en 1756, fut docteur de Sor- 
bonne, et bibliothécaire du cardinal 
de Noailles. Il était fort opposé à la 
bulle Unigenitus , et prit part à tout 
ce qui se fit dans la faculté de théolo- 
gie de Paris contre eette bulle. Il a fait 


imprimer quelques brochures sur des 


matières théologiques , et a laissé en 
manuscrit : |. /istoire des écrivains 
de la faculté de théologie de Paris ; 
IT. Bibliothèque des écrivains de 
Provence ; III. Dictionnaire des 
écrivains anonymes et pseudonymes. 
Nous avons sur cette matière l'ouvrage 
de M. Barbier, en 4 vol. , qui doit faire 
peu regretter que celui de Bonardi 
n'ait pas été imprimé. : À. B—r. 
BONARELLI DELLA RovERE( Gui- 
DUBALDE) , d’une famille noble d’An- 
cône, naquit à Urbin, le 25 décem- 
bre 1563. Le comte Bonarelli, son 
père, qui était dans la plus grande 
faveur auprès du duc Guidubalde IF 
de la Rovère, lui donna ce nom, 
comme à un enfant né sous l’immédiate- 
protection de ce duc. e jeune Guidu- 
balde annonça dés dispositions pré- 
coces , et soutint, dès l’age de douze 
aus, une thèse de philosophie. Son 
père lPenvoya terminer ses études en 
France. I fit son cours de théologie à 
Pont-àä-Mousson; et, s'étant ensuite ren- 
du à Paris, il y donna une telle idée de 
son savoir, que le collége de Sorboine. 
lui offrit une chaire de philosophie, 
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quoiqu “1 n’eût que dix-neuf ans : ; Mais 


le désir de retourner en Italie hs empé- 
chadel’ accepter, À son retour, et après 
la mort de son père, Bonarelli fut 
attaché pendant cinq äns au duc de 
Ferrare, Alphonse, qu lemploya dans 
des affaires graves ét: importantes. 
Apr ès la mort de ce duc, il s’attacha à 
celui ce Modène , el fut chargé par 
lui de plusieurs ambassades, dont une 
en France, auprès du roi Henri-le- 
Grand. sal vie fut ensuite partagée 
entre le repos dont il jouit dans sa 
patrie, le soin de ses affaires domes- 
tiques, et la culture des letires. El fut 
à Ferrare un des premiers fondateurs 
de lacademie des Intrepidi, où 1l 
prit le nom de V Agoiunto. Il était 
depuis plusieurs années violemment 
attaqué de la goutte, lorsque, appelé 
à Rome par cardinal d Este, qui 
Vavait nommé son premier major do- 
me, il fat saisi, en arrivant à Fano, 
d’ une fièvre br Élante dont il mourut, 
après sorxante jours de maladie , le 5 
janvier 1608.11 doit à un seul ouvrage 
le rang assez distingué où il est placé 
dans, la littérature tue Sa Æilli 
di Sciro, favola pastorale ( Philis 
de Sciros , et non pas, comme dans 
mos vicilles traductions, Fillis de Sci- 
re), fut imprimée pour la première 
o1s à Ferrare, avec figures, 1607, 
in4°., et, la même année, in-12 ; 
réimprimée ensuite presque autant de 
fois que Aminta etle Pastor fi ido , 
pièces après lesquelles. elle est immé- 


diatement placée. La plus jolie édition 


est peut-être celle d'Elzevir, Amster- 

dam, 1675, in-24, avec figures de 
Leclerc, mais la plus. précieuse et la 
plus rare est la première. Elle fut 
donnée par les acadcmiciens; Antrepi: 
di, deFerrare , qui avaient représenté 
la pièce avec magnificence et avec un 
grand SUGcès sur le. théâtre de San: 
Lorenzo. L'auteur n'ayant jamais fait 


! 
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d'autre ouvrage, et n'étant connu que 
par sa capacité dans les affaires, et par 
lamabilité de son esprit, la surprise 
contribua peut-être d'abord au succès 
de sa pièce. À l’examen, on y trouva des 
défauts, et elle éprouva deser itiques fort 
Vives. Re roulaient principalement 
sur le rôle de Celia » ui est amoureuse 
de deux bergers en même temps, et qui, 
ne pouvant. se guérir ni de l’un ni de 
l'autre amour, veut se tucr de déses- 
por. Bonarelli répondit à ces critiques 
par des discours extrèmement travail- 
dés qu'il prononça publiquement dans 
l’académie. Le soin avec lequel ils sont 
écrits, les matières philosophiques, 
et les questions abstraites sur l'amour, 
qui y sont traitées, firent penser que 
l'auteur. avait commis exprès celie 
faute, et en avait d'avance préparé 
l'apologie. Ces Discorsi in difesa del 
doppio amor della sua Celia furent 
imprhnes d’abord à Ancône, -1612, 
in-4°,, par les soins des académiciens 
de Ferrare ; ; ils furent ensuite joints, 
dans plusieurs éditions, à la Æilli di 
Sciro, notamment dans cellede Man- 
toue, 1703, i in-19, avec la vie de 
l’auteur , par François Ronconi. Lo- 
renzo Crasso, dans l'éloge de Bona- 
relli, lui atibue des Discours aca- 
démiques imprimés, mais sans citer 
ni date m1 lieu d'impression. Ce n’est 
probablement. autre chose que les 
discours pour la défense -de Gélie, 
Nous avons en français plusieurs tra- 
ductions de cette pastorale ; la: re, 
en prose, par un anonyme, Toulouse M 
1624 , in-8°. ; la2°..en vers, par Si- 
mon Ducros, de Pezenas, Paris, 1650, 
in-1 2 3: et. 1647, avec beaucoup de 
corr mr le et “ee changements ; Îx 
3°,, par, Pichou de Dijon, 1631 : ; la 
4°.,.aussi..en vers, par Vabbe de 
Torches ; Paris, 1669, i in-12 ; enfin 
la:5e,, en prose, par Dubois de St.- 
Gelais, secrétaire de l'académie de 
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peinture, Bruxelles, 1707, 2 vol. 
petitin-19, fig., avec la traduction des 
discours de Bonarelli pour la défense 
du double amour. G—£. 
BONARELLI pezLraRovere 
(Prosper ), frère du précédent , na- 
quit vers l'an 1588. Il reçut de son 
frère les premiers éléments d'instruc- 
tion, et fit sous ses yeux, à Ferrare, 
ses études et ses exercices. Il se mit 
successivement au service de plusieurs 
princes, pour tächer de relever les 
. affaires de sa famille, qui étaient fort 
dérangées. 11 fut principalement atta- 
ché au grand-duc de Toscane, et lun 
de ses gentilshommes de la chambre 
es plus intimes. Il composa plusieurs 
drames en musique pour cette cour et 
pour celle de Vienne, F’archiduc Léo- 
pold le récompensa de lun de ces 
ouvrages par le den de son portrait 
enrichi de diamants , et accompagné 
d’un sonnet écrit de sa propre main. 
Il fut agrégé à plusieurs académies , 
et principalement à celle des {ntrepidi 
de Ferrare , où il reçut, ainsi que son 
frère Guidubalde, des disünctions et 
des honneurs particuliers. Il fonda, 
en 1624, à Ancône, sa patrie, où il 
s'était retiré, l'académie des Caligi- 
nosi, dont il fut élu président perpé- 
tuel. Il mourut dans cette ville le 9 
-mars 1659, âgé d’un peu plus de 
-soixante-dix ans. Il a laissé: I. 27 So- 
limano, tragedia, Venise, 1619 et 
1624 ,in-12 ; Florence, avec des f- 
gures de Callot, 1620 ,in-4°., et réim- 
primée plusieurs fois. Cette tragédie, 
June des meilleures de ce temps , est 
-une de celles que le marquis Maffei 
“choisit pour son recueil intitulé: Tea- 
tro italiano o sia scelta di tragedie 
per uso della scena , Vérone, 1725, 
et Veuise, 1746, in-80. Elle est la 
première du tom. LIT de ce recueil. IT. 
Îmeneo , opera teotragicomica pas- 
torale , Bologne, 1641, in-3°. ; IT, 
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Fidalma , regi-pastorale, Bologne, 
‘1642, in-8°.; 16/09 ,in-4°.; IV. trois 
comédies en prose, gli Abbagli felici, 
i Fuggilivi amanti, et lo Spedale, 
Macerata, 1646, in-19; V. Melo- 
drammi da rappresentarsiin musica, 
cioë : 1°.lEsilio d’amore, 2°. la Gio- 
ja del cielo, 3°.l’Alceste, 4°. lAlle- 
grezza del mondo, 5°. l Antro dell 
eternità , 6". il Merito schernito, 5°. 
il Fancta, cioë il Sole innamorato 
della Notte, 8 . la Vendetta d’amo- 
re,0°.la Pazzia d’ Orlando, Ancône, 
1647,in-4°.; VI. il Medoro incorona- 
to, tragedia di lieto fine, in-8°., sans 
date et sans nom de lieu; 2°. édition, 
Rome, 1645, in-5°. VIT. Leitere in 
var genert a Principi ed altri, ete., 
con alcune discorsive intorno al pri- 
mo libro degli Annali di Tacito, 
Bologne , 1036; Florence, 1641, 
in-4°.; VIT. della Fortuna d'Eros- 
mando e Floridalba, Istoria, Bolo- 
gne, 1642, in-4°.; IX. Poésies di- 
verses, éparses dans plusieurs recueils. 
G—x. 
BONARELLI perra Rovere 
( Pierre), fils aîné du comte Prosper, 
et neveu de Guidubalde, naquit dans 
le sein des lettres, et ne fut point in- 
digne de sa naissance. Il acheva ses 
études à Rome, et y fut attaché au 
cardinal Barberini, neveu du pape. 
Il ft, vers 1640, un voyage en 
France avec le légat extraordinaire 
Mazarini, qui n’était pas encore car- 
dinal. Son père espérait qu'il en résul- 
terait un changement heureux dans la 
fortune de sa famille; mais ces résul- 
tats se bornèrent aux agréments du 
voyage. Après’ la mort de Prosper 
Bonarelh, son fils soutint à Ancône 
l'acadéinie des Caliginost, qu'il avait 
fondée. Pierre cultiva aussi la poésie 


* dramatique, et l’on a de ln : T: Poe- 


sie drammatiche, civè, 1°. la Ninfa 
ritrosa , fayola pastorale, 2°. il Ce- 


88 BON 
faloe Procri,melodrammaperinter- 
mezzi, 5°. il Valore, melodramma 
allegorico, 4°. la Proserpina, melo- 
dramma, 5°. la Debora, melodram- 
ma sacro ; IL. V'Olmiro, regi-pasto- 
rale , Rome, 1655, in-12 ; 1657, 
idem ; Il. Poesie liriche , Ancône, 
1651,1in-40,; IV. Discorsi acade- 
mici , Rome, 1658, in-12; V. quel- 
ques drames et mélodrames restés 
inédits , ou dont les éditions ne nous 
sont pas connues. G—E. 
BONAROTA. Foy. Micrer-ANce. 
BONASONI ( Juces ), peintre et 
graveur à l’eau forte et au burin, né à 
Bologne à la fin du 15°. siècle, mou- 
rut à Rome vers 1564. Il fut élève, 
pour la peinture, de Laurent Sabbatini, 
et, pour la gravure, il chercha à imiter 
la manière de Marc-Antoine Raimon- 
di , et y réussit assez bien. Get artiste a 
gravé d’après Raphaël , Michel-Ange, 
Jules Romain, et autres maîtres les 
plus célèbres. Il a exécuté beaucoup 
de sujets d’après ses compositions. Îl 
est connu aussi sous le nom de Jules 
Bolognese. P—r. 
BONATI , BONATO ou BONATTI 
(Gur ), éstronome, ou plutôt astro- 
logue florentin du 15°. siècle, se fit 
une réputation assez étendue, en 
affectant une maniere de vivre éloi- 
guée des usages, cet surtout en pré- 
disant l'avenir. On a débité sur son 
compte plusieurs historiettes qui ont 
éiérecucillies par les compilateurs des 
15€. et 16°, siècles, dont la crédulité 
égalait la patience. Dans le nombre, 
il en est une assez singulière pour 
mériter d’être rapportée. Les troupes 
de Martin IV assiégeaient Forh, ville 
de la Romagne, défendue par le comte 
de Montferrat, et où Bonati s'était 
retiré, et qu'il avait adoptée comme 
une seconde patrie; la ville était sur 
le point de capituler, quand Bonati 
annonça au comte qu'il repousserait 
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l'ennemi dans une sortie, mais qu’il 
y serait blessé. L'événement justifià 
la prédiction, et le comte, qui avait 
porté avec lui les objets nécessaires au 
pansement de la blessure qu'il devait 
recevoir , se trouva fort bien de cette 
précaution. Bonati, sur la fin de ses 
jours, entradans l’ordre des francis- 
cains, et mourut vers l’au 1500. Ses 
ouvrages d’astrologie ont été recueillis 
par Jacques Canterus, et imprimés 
sous le titre de Liber astronomicus, 
par Erard Ratdolt, à Augsbourg, en 
1491 , in-4°. Cette édition , belle et 
rare, publiée par les soins de Jean 
Engel ( Joh. Ængelus ), d'Aicha en 
Bavière , est la senle que doivent re- 

chercher les curieux. W—s. 
BONAVENTURE ( S.), général 
de l’ordre de S. François, naquit en 
1221,à Bagnarca, en Toscanc. Son 
nom de famille était Fidenza , et 1l 
avait reçu au baptême celui de Jean ; 
mais sa mère , craignant de le perdre 
dans une maladie qu’il eut à l’âge de 
quatre ans, le recommanda aux prières 
de François d'Assise. Elles furent 
exaucées, el le saint, ravi de la guéri- 
son inespérée de l'enfant, s’écria, en 
italien : © buona ventura. Cest de là 
que le nom de Bonaventure fut donné 
et est toujours resté à Jean Fidenza. Il 
entra, en 1243, chez les frères mi- 
neurs , et fut envoyé à Paris pour étu- 
dier, sous Alexandre de Halès. Le pro- 
fesseur, touché de la candeur et des 
mœurs imnocentes de son disciple, di- 
sait qu’il semblait que le péchéd’Adam 
n'avait point passé dans le frère Bona- 
venture. [l devint successivement pro- 
fesseur de philosophie et dethéologie, 
Dre docteur en 1255, et nommé, 
année d’après, général de son ordre, 
La régularité y avait déjà souffert de 
funestes atteintes, par l’avidité, Voisi- 
veté, la vie vagabonde des religieux ; 


 l'orgueil même et le luxe s'étaient in 
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troduits dans un grand nombre de 
maisons. Bonaventure vint à bout, 
par un sage mélange de douceur et és 
fermeté, de rétablir la discipline ré- 
gulière, pa de faire revivre Pesprit du 
fondateur. Clément IV lui offrit lar- 
_chevêché d'Yorck , quil refusa. On 
raconte qu'après la mort de ce pontife, 
les cardinaux furent plus de deux 
mois sans pouvoir s’accorder pour 
lui donner un successeur, et qu’alors 
ils s’engagèrent, par un compromis 
solennel, d'élire celui que Bonaventure 
leur désignerait , quand ce serait lui- 
même. il Ho Thibaut, archidia- 
cre de Liége, qui était alors dans la 
Terre-Sainte, et qui prit le nom de 
Grégoire X. Ge pape le nomma , en 
1275, à l'évêché d’Albano , et le fit 
RE Celui qui était chargé de lui 
en porter le chapeau, le trouva lavant 
la vaisselle. Grégoire lemmena avec 
lui au second an de Lyon, où il 
mourut, le 15 juillet 1274, dans le 
cours 1e sessions, des suites de la 
fatigue qu il avait éprouvée en travail- 
lant à préparer les matières qu'on de- 
vait y traiter, Le cardinal Pierre de 
Tarentaise, évêque d’Ostie , et depuis 
pape, sous le nom d’Innocent F, 
prononça son oraison funèbre en pré- 
sence de tout le concile qui assista à 
ses obsèques. Sixte IV le mit, en 
1482 , au nombre des saints, et 
Sixte V lepr oclama docteur delPF Ée olise, 
et lui donna le surnom de A sé- 
raphique. Luther le regardait comme 
un excellent homme : Bonaventura 
præstantissimus vir ; Bellarnin , 
comme un docteur chéri de Dieu et 
des hommes. On attribue à S. Bona- 
venture l'institution des confrairies et 
lusage de chanter une antienne en 
J’honneur de la Ste.-Vierge, à la fin 
de l'office de Complies. ce ouvrages 
furent recueillis, pour la première 


fois, à Rome, en 1588-96, par l'or- 
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dre de Siste V, et par les soins du 
père Buonafoco Farnara, franciscain, 
et imprimés en 7 vol. in-fol. Cette 
magnifique édition est le premier ou- 
vrage et le plus beau pour l'exécution 
qui soit sorti de la nouvelle imprime- 
rie du Vatican. C’est sur cette édition 
que fut faite celle de Lyon en 1668. 
Il en à paru une plus Me à Ve- 
nise, 1791-56, 14 vol. in-4°. Les 
ouvrages des. Bonaventure Ro 
en Comments sur lÉcriture- 
Sainte et sur le Maitre des sentences, 

en opuscules dogmatiques, moraux 
el mystiques. Cette dernière espèce est 
celle où il a le plus excellé, Il passait 
pour le p'us grand maître de sontemps, 
dans la vie spirituelle. Gerson recom- 


_mandait la lecture de ses ouvrages, 


et les regardait comme la plus sh 
lente théologie quieüt paru jusqu’à son 
temps. Tout ce qu’il a écrit sur la dé- 
votion en général, sur les devoirs des 
religieux en particulier, est simple, 

RÉ instructif, plein d’onction, dé- 
gagé des questions étrangères et meta- 
physiques qui dégradent les autres 
ouvrages du temps en ce genre: on y 
désirerait seulement plus de discerne- 
ment dans le choix des exemples, qui 
sont souvent tirés de sources peu au- 
thentiques. C’est ce qu’on remarque 
principalement dans ses Méditations 
sur lavie de J.-C.,et dans le Psautier 
de la Vierge, qui contiennent plu- 
sieurs AE qui ne paraissent 
sorties que de l'imagination des au- 
teurs où il les a puisées, beaucoup 
d'idées outrées, d’allusions forcées ; 
et, du reste, il est douteux que ce der- 
nier ouvrage soit de S. Bonaventure. 
Ses Méditations renferment des détails 
qui ne se trouvent point dans les 
Évangiles. On a encore de lui deux 
pt ouvrages , le premier est inti- 
tulé : Opus sermonum de tempore et 
de sanctis, 1479, in-fol.; le second, 
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la Vita del glorioso Serafico pa- 
dre messer san Francesco, Milan, 
1477, 1n-fol. Sa vie à été écrite par 
abbé Boule, ex-cordelier, La Somme 
théologique qui porte son nom est un 
traité de théologie composé par le 
P. Trigose, capucin, sur les ouvrages 
du saint docteur, Lyon, 1616, 2e. 
édition. T—p. 
BONAVENTURE ne Sarwr-Ama- 
BLE, Carme dechaussé d'Aquitaine, 
publia, vers lafin du r7°.siècle, trois 
volumes in-foho sur l'Histoire ecclé- 
siastique et civile du Limousin. Ce 
grand onvrage manque de méthode, 
€t n'est pas toujours exact; mais c’est 
Je plus grand corps d'histoire que nous 
ayons sur une des provinces de l’an- 
cienne France; il a pour titre: la Pie 
de S. Martial, on Défense de l'apos- 
tolat de S, Martial et autres , contre 
les critiques de ce temps. Le premier 
volume parut à Clermont en 166 ; 
le second et le troisième furent impri- 
més à Limoges, en 1683 et 1685.On 
trouve dans le premier Ÿ Histoire des 
saints du Limousin ; et dans le troi- 
sième, qui est le plus intéressant, 
V'Aistoire du Limousin et les Anna- 
les de Limoges, avec les antiquités 
de la province, et une Introduction 
concernant l’état des Gaules et du 
Limosin depuis Jules César. — Un 
autre Bonaventure de Sisteron, 
prédicaieur capucin , a composé une 
Histoire de la ville et principauté 
d'Orange, Avignon, 1741, in-4°. 
Le premier volume, contenant cinq 
dissertations , est le seul qui ait paru 
de cet ouvrage, qui devait compren- 
dre dix dissertations historiques , 


17 


chronologiques et critiques sur Pétat 


ancien et moderne de la ville et prin- 
cipauté d'Orange. Ve. 

BONAVENTURE (le Père). Foy. 
GIRAUDEAU. 


BONAVIDIUS ; ou BONAVITI 
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(Marc-ManrTua ), savant juriscon- 
sulte de Padoue, originaire de Man- 
toue , d’où 11 ajouta à son nom de 
baptême celui de Mantua, professa 
le droit pendant soixante ans dans la 
premiére de ces villes, où ik mourut 
en 1569, âgé de quatre-vingt-douze 
ans, ou le 2 avril 1582, selon Toma- 
sin et Ghilini, qui le nomment Be- 
navidius. 1 avait composé un grand 
nombre d'ouvrages , dont on peut 
voir le catalogue dans l’Æistoria gym- 
nasi Patavini de Papadopoli. Les 
principaux sont : L Dialogus de conci- 
lio, Venise, 1541, m-4°., où il met 
la décision du concile au-dessus de 
celle du pape, dans les questions de 
foi, et dans celles Qui tiennent à la 
constitution générale de l'Église. IE. 
Epitome virorum illustrium qui vel 
scripserunt , vel jurisprudentiamn |, 
docuerunt in scholis, Padoue, 1555, 
lu-8°. Ces vies se trouvent avec celles 
de Fichard, Padoue, 1565 ; et celles 
de Pancirole, Leipzig, 1921. LE. 7 
lustrium jureconsuliorum imagines, 
etc., Rome, 1566. Ces portraits , gra- 
vésen cuivre, sont au nombre de vinot- 
quatre. IV. Observationes legales, 
Venise ,1545 ,in-8°. V. Milleloquii 
juris centuria, Padoue, 1561, in-4°. ; 
VE. Polymathia, libri XIT, Venise, 
1558 , in-8°. .T—p, 
BONBELLES. Voy. Bomserrrs, 
BONCERF ( Prerre-FRrançots), 
né à Chasaulx , en Franche-Comté, 
vers 1745, fut reçu avocat au parle- 
meut de Besançon en 1770. Son 
mérite seul lui valut une place dans 
les bureaux de Turgot; etce fut avec 
approbation de ce ministre qu'il fit 
imprimer, en 1776, sous le nom de 
Francaleu, une brochure intitulée : 
Les Inconvénients des droits féodaux. 
Cet ouvrage fut dénoncé au parlement 
par le prince de Conti , et condamné 
à être brûlé par un arrêt du 23 fé- 
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vrier ; l’auteur même fut décréte, et 
il était sur le point d’être poursuivi 
extraordinairement , lorsque le roi fit 
défense au parlement de s'occuper 
davantage de cette affaire. La persé- 
cution à laquelle Boncerf s’était trouvé 
-én butte augmenta sa célébrité, et 
son ouvrage n’en fut que plus recher- 
ché. Il s’en fit un nombre considérablé 
d'éditions ; il fut traduit dans toutes 


| 
. les langues de l’Europe, et les prin- 
O Fr P 


cipes qui y sent ctablis ont servi de 


base aux décrets rendus le 4 août 
1789, par l'assemblée constituante. 


La meilleure édition est celle qui fut 
donnée par Pauteur en 1791;11ya 
ajouté une préface qui renferme des 
particularités curieuses, et les lettres 
que Voltaire lui avait écrites à l’occa- 
sion de cet ouvrage, Lorsque Turgot 


eut quitté le ministere, Boncerf se 


‘retira dans la vallée d’Aunge, en Nor- 


mandie, où il s’occupa du desséche- 
ment des marais qui rendaient ce beau 
pays inhabitable pendant une partie 
de l'année. Il publia à ce sujet, en 
1786, un mémoire qui lui mérita 
une place à la société d'agriculture de 
Paris. Son projet n’en demeura pas 
moins sans exécution, et, faute d’un 
canal de trois lieues et de quelques 


coupures, la rivière de Dive continue 


d'enlever à l'agriculture un des meil- 


leurs cantons de la France, Le duc 
d'Orléans nomma ensuite Boncerf 


_ son secrétaire, et il était encore at- 


‘taché à ce prince à l’époque où la 


révolution commença. Il ne vit dans 
cette révolution que laccomplissement 
des vœux qu'il avait faits si long-temps 
pour le bonheur de la France, et il 


accepta la place d’officier municipal de 


la commune de Paris. En cette qualité, 
il fut chargé d'installer le tribunal ci- 
vil dans le même local où le parlement 
avait autrefois condamné son livre, et, 
le sx octobre 1790 , il mit les scellés 
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sur Îles greffes qui renfermaient Îa 


procédure criminelle faite contre lut; 
mais son caractère ferme et franc, dit 
un écrivain qui l’a connu, lui attira 
des ennemis; on redoutait sa droiture 
ct la sévérité de ses principes; et, 
pendant le régime de la terreur, sous 
le prétexte de ses anciennes liaisons 
avec le duc d'Orléans , il fut traduit an 
tribunal révolutionnaire, et n’échappa 
à la mort que d’une seule voix. Le 
chagrin que lui causa ceite nouvelle 
persécution altéra sa santé, et il mou- 
rut au commencement de 1704. On a 
encore de Boncerf: I. un Mémoire 
couronné en 1784 par l’académie de 
Châlons-sur-Marne , sur cette ques- 
tion : « Quelles sont les causes les plus 
» ordinaires de l’émigration des gens 
» de la campagne vers les grandes 
» villes, et quels seraient les moyens 
» d'y remédier? » II. De la nécessi- 
té et des moyens d'occuper avanta- 
geusement tous les ouvriers, réimp, 
par ordre de l'assemblée nationale, 
Paris, 1789 , in-6°.; III. Moyens 
pour éteindre et méthode pour liqui- 
der les droits feodaux, 1590, in-8°.; 
IV. Réponse à quelques calomnies , 
1701,in-8°.; V. La plus importante 
et la plus pressante affaire , ou lz 
IVécessité et les moyens de restaurer 
l’agriculture et le commerce, 1791, 
in-8°.,; VI. De l’aliénabilite et «e 
l’aliénation du domaine | 1591x , in- 
D | W—s et M—r. 
-BONCHAMEP (ArTus DE), naquit en 
150, en Anjou, d’une famille noble ct 
considérée. Îl servit avec distinction 
dans l’Inde, pendantla guerre quesou- 
tint la France pour l'indépendance des 
États-Unis d'Amérique. Au mois de 
mars 1795, lorsque Binsurrection 
de la Vendée commença, il habitait 
tranquillement son château ; ses Cpi- 
nions étaient fort modérées ;1l ne con- 
tribua en rien à soulever les paysans ; 
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mais, après qu'ils se furent armes, 
ayant même déjà remporté quelques 
avantages sur les troupes qu'on avait 
envoyées contre eux , ils voulurent 


avoir pour chefs les hommes pour 


lesquels ils avaient du respect et de la 
confiance ;ils forcèrent partout les sei- 
gneurs à se mettre à leur tête. D’El- 
bée et Bonchamp furent portés au 
commandement dès le commencement 
d'avril. Ils eurent d’abord des revers ; 
mais après avoir fait leur jonction avec 
la Roche Jaquelein, que les paysans 
d'un autre canton avaient pris pour 
chef , ils acquirent une supériorité 
marquéesur les républicains. Bressuire 
fut pris , et M. de Lescure, qui était 
prisonnier, fit soulever une nouvelle 

ortion du pays. On marcha sur 

‘houars , et Bonchamp contribua 
beaucoup à forcer le passage de la 
rivière qui défendait cette ville. Ce fut 
là le commencement de la prospérité 
des Vendéens; ce fut alors que cette 
guerre prit une grande importance, et 
sembla un instant devoir décider du 
sort de la France. Tous les habitants 
de la rive gauche de la Loire, en 
Anjou, de la portion du Poitou appelée 
Bocage, du comié de Nantes, des 
marais qui bordent la côte vers l’em- 
bouchure dela Loire, étaient soulevés, 
et avaient battu et chassé les troupes 
républicaines ; cette vaste révolte était 
composée d’un grand nombre de pe- 
tites armées qui n’agissaient point de 
concert, dont les chefs se connaissaient 
à peine, ct n’avaient aucune supério= 
rité de commandement les uns sur les. 
autres. Cependant toute l'insurrection 
de la rive droite de la Sèvre, ayant 
des intérêts communs, forma bientôt 
une armée, qu'on appela la grande ar- 
mée vendéenne ; c'était là que se trou- 
vaient les chefs quiont acquis le plus 
de réputation ; c’est cette armée qui a 
remporté les grandes victoires, qui a 


BON 


pristoutesles villes environnantes, qué 
a fait des excursions loin du territoire 
révolté, qui enfin a donné de justes in- 
quiétudes au gouvernement républi- 
cain, Bonchamp faisait partie de la 
grande armée , et habituellement com- 
battait avec elle ; mais cependant il n’a 
jamais reconnu positivementles ordres 
d'aucun chef, Il commandait les Ange- 
vins des bords de la Loire ,et quelques 
Bretons qui étaient venus se joindre à 
lui, en traversant le fleuve. De tous 
les chefs vendéens, il était le plus habile 
dans l'art militaire, et l’on avait une 
extrême déférence pour ses conseils. 
En effet, cette armée, où l’on trouvait 
plus de courage que de science , plus 
d’ardeur que de bon ordre, n’était 
guère commandée que par des jeunes 
gens qui ne connaissaient pas la guer- 
re, des vieillards qui manquaient de 
force, des propriétaires de campagne, 
des bourgeois des petites villes , et des. 
paysans un peuintelligents. Un officier 

qui avait l'expérience de son méuer, 
devait, surtout dans les commence- 

ments, avoir un grand avantage sur 
les autres. D'ailleurs, Bonchamp avait 

les meilleurs soldats de l'insurrection. 

L'Anjou, plus riche et plus civilisé que 

le Poitou, avait aussi fourni un bien 

plus grand nombre d'officiers, et la 

division Bonchamp était toujours 

mieux guidée que les autres. Le ca- 

ractère du chef contribuait aussi à lui 


‘donner une certaine autorité due à la 


confiance et au respect. Sans ambition, 
sans vanité, tranquillement dévoué au 
succès de sa cause , il n’avait rien de 
bruyant, ni d’éclatant dans le carac- 
tère, et, s’il n’excitait pas l'enthousias- 
me , il obtenait toujours, sans aucune 
contradiction , l'approbation générale. 
I] ne fut jamais mélé dans aucune 
intrigue, dans aucune rivalité. Il était 
doux aux vaincus, et l’on-ne cite de- 
lui aucun trait de rigueur cruelle, 
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L'armée fut assez souvent privée de 
sa présence ; il était malheureux dans 
les combats , et allait rarement au feu 
sans être blessé : il l'avait été légère- 
ment dès le commencement de la 
guerre. Après la prise de Thouars, il 
ramena sa division en Anjou , tandis 
que les autres chefs allaient attaquer 
Fontenay. Cette entreprise échoua ; 
elle fut renouvelée huit jours après, 
et cette fois Bonchamp s’y trouva; il 
entra des premiers dans la ville , et y 
fut grièvement blessé: c'était vers la 
fin de mai. Il ne reparut qu'au milieu 
de juillet, après que l’armée vendéen- 
ne eut pris Saumur et Angers, et 
qu’elle eut été repoussée de Nantes. 
Au premier combat, Bonchamp eut le 
coude fracassé. Quelques jours après, 
d’Elbée trouva moyen de se faire élire 
généralissime , malgré tous Îles bons 
esprits de l’armée, qui désiraient ap- 
peler Bonchamp au commandement : 
il ne le regretta pas , mais il trouva 
ridicule qu'on eut choisi le plus 
médiocre de tous les chefs ( Foyez 
D'Errée ). Vers le mois de septembre 
1793, le gouvernement républicain, 
après avoir tant de fois échoué dans 
ses entreprises contre les Vendéens, 
fit de plus grands efforts , et envoya 
contre eux des armées nombreuses, 
des soldats aguerris, des généraux 
habiles ; le bas Poitou fut bientôt en- 
vahi, et l’armée de Charette arriva, 
dispersée et battue, sur les bords de 
la Sèvre, implorant les secours de la 
grande armée. Les chefs sentirent bien 
qu'il s'agissait du salut de la cause. 
L'armée entière se rassembla : elle 
avait affaire à la brave garnison de 
Mayence, qui venait d'obtenir une 
capitulation honorable , et que les 


puissances étrangères laissaient libre-, 


ment combattre contre les insurgés, 
“Sans avoir songé à les comprendre 
dans les conditions imposées à la gar- 
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nison. Tous les généraux vendéens 
étaient réunis ; ils firent des prodiges 
de valeur, et maintinrent pendant 
quelques heures leurs soldats en face 
d’un ennemi redoutable. Bonchamp, 
encore souffrant de sa blessure, et le 
bras en écharpe, arriva avec sa divi- 
sion, et décida la victoire : elle fut 
complète; les républicains, entourés de 
toutes parts , dans un pays sauvage et 
couvert, abandonnèrent leur artillerie 
etleurs bagages. Lelendemain, Lescure 
et Charette battirent une autre divi- 
sion républicaine à Montaigu. Empor- 
tés par le succès , ils poursuivirent la 
route qu'ils avaient prise, et rempor- 
tèrent une nouvelle victoire le jour 
d’après ; mais on était convenu d’un 
autre plan ; toute l’armée vendéenne 
devait se rassembler, et attaquer la 
garnison de Mayence dans sa retraite. 
Bonchamp ne fut pas averti assez tôt 
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du changement de projets ; il attaqua 


avec l’armée d’Anjou toute seule, et, 
au lieu d’une victoire complète, qui 
était à peu près assurée, on fit seule- 
ment éprouver un léger échec aux 
républicains : ce fut une grande source 
de reproches et de division entre les 
chefs vendéens. Leur mésintelligence, 
et surtout la manière dont Charette 
voulut séparer entièrement sa cause 
de celle de la grande armée, contri- 
buèrent à la chute de la Vendée, qui 
pouvait difficilement résister aux for- 
ces dont elle était assaillie de tous 
côtés. Châtillon, qui était comme le 
centre de la guerre civile, fut pris ; 
par un dernier effort, on en chassa 
encore les républicains ; pendant ce 
temps-là, les Mayençais, plus nom- 
breux, avançaient du côté de Mor- 
tagne. Lescure leur livra bataille à la 
Tremblaye ; il fat mortellement blessé, 
et ses troupes défaites , avant que Bon- 
champ püt arriver à son secours. Les 
républicains s’avancèrent jusqu’à Chol- 
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let; il était facile de voir qu’une bataille 
allait décider du sort de Parmée; Bon- 
champ pensa qu'il fallait se. ménager 
une ressource. Îl conseilla de se reti- 
rer, en cas de défaite, sur la rive 
droite de la Loire; il y avait de l’in- 
fluence ; il savait que la Bretagne était 
prête à se soulever ; il était entouré 
d'officiers angevins, que cette idée 
x'effrayait pas plus que lui. Les chefs 
poitevins ne concevaient pas qu’on 
pût quitter le sol de la Vendée ; ils 
savaient que leurs soldats ne voulaient 


combattre que pour la défense deleurs 


foyers , et ils insistaient pour qu'il ne 
füt pas question de s’en éloigner, 
L'avis de Bonchamp l’emporta, et 
on détacha quelques troupes pour 
assurer le passage de la Loire. Le 17 
. octobre 1703, les armées en vinrent 
aux mains devant Chollet. Les Ven- 
déens combattirent long-temps , et 
avec plus de courage et d’acharnement 
qu’on ne leur en ävait encore vu; mais 
enfin, Bonchamp étant tombé atteint 
d’une balle dans la poitrine, et d’El- 
bée étant aussi blessé à mort, il fallut 
quitter le champ de bataille. Les ré- 
publicains avaient acheté la victoire 
trop chèrement pour poursuivre leurs 
ennemis et pour troubler le passage 
de la Loire. Bonchamp ne put voir 
cette triste retraite ; 1 passa vingt- 
quatre heures dans Pagonie et sans 
connaissance, et il expira comme on le 


descendait de la barque dans laquelle 


on lui avait fait traverser le fleuve. Ja- 
mais 1l n’avait cté aussi nécessaire à 
l’armée ; on avait compté sur lui pour 
la diriger dans un pays qu'il connais- 
LED EU OMATA à fée eu 
sait ; il m'avait expliqué à personne 
les projets qu'il avait conçus. Aw mi- 
lieu de lhorrible détresse de ‘cette 
population fugitive, à peine eut-on le 
oisir de songer à une si grande perte, 
tant on était saisi par Îles malheurs 
passés et par la terreur de laverir. 
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Bonchamp fut ensevcli au bord de la 


Loire. On a rapporté que cinq mille . 


prisonniers républicains , amenés jus- 


qu’à la Loire au moment où onallait 


la traverser, avaient dû la vie aux 


instances de Bonchamp , qui avait. 


empêché de les massacrer. Bonchamp 


expirait à ce moment, et c’est aux 


sentiments d'humanité de presque tous 
les autres généraux vendéens que ces 


prisonniers durent'leur salut, Quel 


ques mois après, plusieurs d’entre eux, 


pour sauver M®%*. de Bonchamp, qui 
était prisonnière à Nantes, attestèrent . 


qu’elle avait engagé son mari à user de 
son pouvoir pour sauver les prison- 
niers; cette circonstance a donné lieu 
au récit où un historien a attribué à 


Bonchampcettcaction généreuse, dont 


FA: 


il était, au reste, bien capable. 


BONCIARIO (:Manc-AnToINe ), 


savant littérateur italien du 16°. siècle, 


ne dut qu'à lui-même ce qu'il eut de 


. renommée. I naquit le 9 février 1555, 


au village d’Antria, à environ six mil- 


les de Pérouse. Son père avait été 


cordonnier dans sa jeunesse, mais sa 
mère était fille d’un médecin, et lun 


que , et/vicaire de l'archevêque de 


Théate ; ou Chieti, dans l’Abruzze, 


des frères de son père était ecclésiati- 


Bonciario fit, avec beaucoup de diffi- 


culté , ses premieres études ; la pau- 


pas de l’entretenir à Pérouse, il allait 
tous les jours prendre des leçons dans 
un village à deux milles d’Antria. L’é- 


-vreté de ses parents ne leur permettant 


vêque de Pérouse le rencontra sur le 


chemin , linterrogea, ét fut si satisfait 


de ses réponses, qu'il le plaça dans le | 


séminaire qu'il avait institue dans son 


diocèse pour les jeunes gens sans for- 
tuve qui annonçaient d’heureuses dis- | 


posiions. Marc-Antoine y avait atteint 
l’âge de quatorze ans , lorsqu'il fut at- 
taqué d’une maladie qui lui fit perdre 
l'usage des mains, et bientôt presque 
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entièrement celui des pieds. Il n’inter- 
rom pit pas pour cela ses études; 1l sa- 
vait très bien le grec, le latin, " était 
fort avancé danssa philosophie, quand 
le cardinal-archevèque, son protec- 
teur, le conduisit à Rome,.et lui don- 


ya pour maître le savant Marc-An-. 


‘toine Muret. C'est ce qui a fait dire 

. aux spirituels auteurs d’un Diction- 
naire universel : « Muréto fut son 
» maître, et ce fut de lui qu'il reçut 
» cette manière délicate et facile de 
» s'exprimer qui fait leprincipal carac- 
» tere de ses œuvres.» On sent com- 
bien ceux qui n’ont pas reconnu dans 
Muréto, habillé à l'italienne, le célèbre 
Muret, sont en état d'apprécier et les 
œuvres du maître et celles du disciple. 
Bonciario, qui avait alors dix-neuf 
ans, ne resta que deux ans à son 
école. Les progres qu'il y fit engagèrent 
le cardinal à le renvoyer à Pérouse en 
1577; avec l'emploi de directeur du 
séminaire où il Pavait fait élever. Il 
quitta cette direction à la mort de son 
bienfaiteur, y fut rappelé ensuite, et 
occupa de plus avec un grand succès 
la chaire de belles-leitres. Il y renonça 
en 1290, lorsqu'il eut entièrement 
perdu la vue; mais le nouvel arche- 
vèque Py rappela encore, et voulut 
qu'il reprit, malgré sa cécité, le cours 
de ses lecons. Il eutalors, entre autres 
écoliers, son propre père, qui, s'étant 
déterminé à entrer chez les jésuites, 
et ne sachant pasle latin, voulut com- 
mencer par lapprendre. Les soins 
assidus de son fils le mirent, en six 
mois en état d'entendre tous les livres 
d'église. La réputation de Bonciario lui 


ane des propositions avantageuses 


de la part des universités de Bologne 
et de Pise ; le cardinal Borromée, 
archevêque de Milan, voulait aussi 
lui confier la garde de la bibliothèque 
Ambrosienne; mais sa cécité lui servit 
cle prétexte pour refuser tous ces par- 
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tis. Il mourut d’hydropisie, le 9 jan- 
vier 1616. Tous ses ouvrages sont en | 
latin. 11 est surprenant qu'ayant été 
pendant tant d'années infirme , estro- 
pié et aveugle, il en ait pu diutet un Si. 
grand ose et en soigner, autant 
qu'il l'a fait, ka: composition et le style. 
Les principaux sont: |. Grammatica, 
Pérouse, 1505, 1600, 1601, 1630, 
in-8°. ; IL Épistole , in XTI libros 
divisæ, Pérouse, 1603, 1604, 16192, 
1653, -in:8°s.: ; UT. Seraphidos lib. 


JIT aliaque } pia poëmata , Pérouse, 


1606 ,in-19. Le poëmeintitulé Séra. 
his est en lhonneur de S. François 
d'Assise, IV. Zdyllia et Seiectarum 
cpistolarum centuria nova, cum de- 
curüs duabus , Pérouse, 1607, in n- 
123 V. Opuscula décem vari argu- 
menti, Pérouse, 1607, in-12 ; VI. 
Ertaticus, sive de ludicré poësi dia- 
logus, Pérouse” 1607 ,in-89. ; 1615, 
in-9°. , etc, VIL F riumphus argus- 
tus, sive de Sanctis Perusiæ ra 
latis, libri I F, Pérouse, 1610,in-r2. 
Nous ne parlerions p as dé ce dérnièr 
poème, sil R pas plu aux sa- 
vants auteurs du Pictionnaire uni- 
versel , tant de fois cité, de traduire 
ce Triumphus augustus , au sujet 
d'une translation de Saints, par le 
Triomphe d'Auguste. Nous avons 
relevé bien des hévues de ces mes- 
sieurs ; peut-être celle-ci sera-t-elle la 
dernière; nous en trouvérions diffici- 
lement de plus comique. - G—#. 
BONCORE Taomas), docteur en 
PR OpUe en médecine et en droit, 
du 17°. siècle, aggrégé à l'anivérsité 


-de Naples, est auteur d’un ouvrage 


sur une maladie épidémique : De po- 
pulari, horribili ac pestilenti ! suttu- 
ris | annexarumque parlium affec- 
tione, nobilissimam urbem Neapo- 
lim ac totum ferè regnum vexante, 
consilium, Naples, 1622 , in-4°. 

Get A, 
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BOND (Jean ), naquit en Angle- 


terre , dans le Sommersetshire, en 
1550. Il fut nommé, en 1559, rec- 
teur de l’école gratuite de Taunton. 
Après avoir consacré plus de vingt 
ans à l'éducation publique, il quitta 
cette carrière, et exerça la médecine. 
Quelques uns de ses amis ayant vu, 
par hasard, un recueil de remarques 
sur Horace, qu'il avait awirefois dic- 
tées à ses élèves , l’engagérent à les 
publier. Bond yÿ consentit, et, en 
1606 , il donna, à Londres, une 
édition des œuvres complètes d’'Ho- 
race, accompagnée de petites notes 
marginales, faibles et sans érudition, 
comme en firent depuis Farnabe, 
Minell et Junker. On compte près de 
cinquante réimpressions Fe ce com- 
mentaire, et il n’est certainement pas 
aisé de comprendre la cause dun 
pareil succès. On ne peut guère la 
trouver que dans la faiblesse même de 
ces notes, qui les a rendues propres 
au très grand nombre des lecteurs peu 
instruits, et peut-être aussi, dans la 
forme portative donnée à la plupart 
des éditions. Celle que M. Achaintre a 

ubliée en 1806, à Paris, n’a pas ce 
mérite, car elle forme un gros volume 
in-8°.; mais elle en a un autre. L’im- 
pression en est fort belle , et éditeur 
a revu soigneusement le texte, qui, 
depuis Bond , c’est-à-dire , depuis 
deux siècles, avait reçu d’utiles amé- 
liorations. Bond , que Saxius a fort 
justement nommé minorum gentium 
philologus , a fait sur Perse le même 
travail que sur Horace , mais avec 
beaucoup moins de succès. La pre- 
mière édition de ses Notes sur Perse, 


parut à Londres, en 1614, deux ans 


après sa mort, arrivée le 3 août 1612. 
Elles furent imprimées à Paris, pour 
la première fois, en 1641.— 11 ÿ a eu 
d’autres écrivains du même nom , sur 
lesquels on peut voir Chaulepié. B—ss. 
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BONDAM ( Pierre ), naquit & 


Campen en 1927. Après avoir été 
successivement professeur dans les 
écoles de Campen et de Zutphen, et à 
l'université de Harderwick , il passa, 
en 1775, à celle d’Utrecht. Son pre- 
mier ouvrage, qui parut à Franecker, 
en 1746, est intitulé : Specimen ani- 
madv. critic. ad loca quædam juris 
civilis depravata. W publia ensuite 
deux dissertations, lune De linguæ 
græcæ cognilione jurisconsulto neces- 
sarid, Lutphen, 1755, in-4°.; Pautre, 
Pro Græcisjuris interpretibus, 1763, 
in-4°. ; et quatre harangues académi- 
ques, en 1962, 75, 76 et 70. Nous 
ne citcrons que la dernière, qui traite 
de l'Union des Provinces en 1579: 
elle est accompagnée de notes histo- 
riques. Bondam a donné , en hollan- 
dais, un recueil des chartes des ducs 
de Guüeldre, Utrecht, in-fol., 1783, 
89 ct 93. I ne faut point oublier, dans 
ja liste de ses productions, ses deux 
livres de J’ariæ lectiones ; il y corrige, 
soit par conjecture, soit avec le secours 
des manuscrits , un grand nombre de 
passages dans les jurisconsultes et les 
littérateurs anciens. Bondam est mort 
le 6 février 1800. . B—ss. 
BONDE (Gusrave, comte DE), 
sénateur de Suède, issu d’une famille 
qui a donné plusicurs rois à ce pays. Il 
était né à Stockholm en 1682, ct 
parvint assez jeune à la dignité de 
sénateur. Une grande assiduité à Pé- 
tude , et des voyages dans les princi- 
paux pays de l Europe lui avaient fait 
acquérir de vastes connaissances ; il 
était versé dans la théologie, la chimie, 
l'histoire et les antiquités, Les savants 
honoraient en lui un protecteur zélé et 
généreux. Il fut long-temps chance- 
her de l'université d’Upsal, et prési- 
dent de la société littéraire établie dans 
la même ville. Sorti du sénat pendant 


les troubles de la diète de 1758, dy 
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rentraen 1760. 11 mourut en 1764, 
âgé de quatre-vingt-trois ans. On a du 
comte de Bonde plusieurs ouvragesen 
suédois , dans lesquels il met en avant 
quelques opinions singulières sur lo- 
rigine des peuples du Nord, et en 
particulier des Finois, qu'il fait des- 
cendre des dix tribus dispersées d’'Is- 
raël. Il a laissé en manuscrit des 
Mémoires sur la Suede, pendant le 
règne de Frédéric I*., qui renfer- 
ment des détails intéressants , et dont 
il a paru un extrait à Stockholm, en 
1779. C—au. 
BONDT ( Nicozas ), naquit en 
3752, à Voorbourg, dans la pro- 
viuce de Hollande. Il commença à se 
faire connaître par une thèse sur 
Yépitre apocryphe de Jérémie, qu'il 
soutint à Utrecht, en 17952, sous la 
présidence du célèbre Wesseling : elle 
a été imprimée. En 1754, 1l donna, 
dans la même ville, une édition très 
soignée des Lectiones variæ de Vin- 
cent Contareni. Son Aistoire de la 
confédération des Provinces-Unies 
parut à Utrecht en 1756 ; il y joignit 
un commentaire sur le préambule et 


les premiers chapitres de Pacte d'U- 


nion, Cette même année , il publia une 
dissertation De polygamit, qui lui 
mérita le degré de docteur en droit. 
On a encore de lui un Recueil des 
Harangues de Burmann (senior ) ; 
la Haye, 1759, in-4°. I avait promis 
une édition des Ethiopiques d’Hélio- 
dore ; mais il abandonna la littérature 
pour les affaires. À juger de Bondt par 
ce qu'il avait écrit, et par les éloges 
de ses contemporains , 1l aurait pu se 
faire un nom distingué dans les lettres 
savantes. Burmann (second ), dans ses 
notes sur l_Ænthologie latine, l'appelle 
juvenis egregius , jurisconsultus 
eruditionis et ingenii non nisi præ- 
clara minantis. Il est mort en 1792. 
Quelques bibliographes le disent édi- 
Ve 
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teur du livre intitulé Triga Opuscu- 
lorum criticorum rariorum ; Utrecht, 
1955,in-8°. Ce recueil , qui a été aussi 
attribué à Van der Kem , contient les 
Loci aliquot restituti de P. Avellanus, 
les Annotationes , et les Opiniones 
de Mazzio. B—ss, 
BONELLI ( GEoRGE ) , professeur 
de médecine à Rome, a publié un We- 
moria intorno all'oglio di Ricino, 
Rome, 1982, in-8°. ; mais il est prin- 
apalement connu pour avoir rédigé le 
texte et fait la distribution des plantes 
delouvrageintitulé: Jortus romanus, 
Juxtasystema Tournefortianum pau- 
là strictius distributus , etc., Rome, 
1972, in-fol., avec cent planches co- 
loriées. La suite a été continuée par le 
docteur Nicolas Martelli, qui l’a dis- 
posée suivant le système de Linné, et 
par Liberato et Constantin Sabbati, 
pour les figures. Ce grand ouvrage a 
été terminé en 1784 ; il est composé 
de 8 vol.in-fol., dont chacun renferme 
cent planches. Il a peu contribué aux 
progrès de la botanique :ses premiers 
auteurs n'étaient pas au niveau des 
connaissances acquises à cette époque. 
Ils n'ont publié que des plantes com- 
munes des jardins , et qui étaient déjà 
bien figurées dans un grand nombre 
de recusils semblables ; tandis qu'ils 
auraient pu faire connaître une foule 
de plantes particulières à l'Italie, et 
sürtout aux environs de Rome. Malgré 
la munificence des souverains pontifes 
qui favorisèrent l'exécution de cet ou- 
vrage, On ne croirait pas , en voyant 
la gravure et l’enluminure , qu'il a été 
fat dans la ville qui était alors le 
centre des beaux-arts.  D—P—<. 
BONER, fabuliste allemand du 1 3°, 
ou du 14°. siècle. On ne sait au- 
cun détail sur sa vie, mais on a delui 
un recueil de fables rimées emprun- 
tées, pour la plupart, des fabulistes la- 


 tins ; ce recueil est peut-être la partie 
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Va plus précieuse de ce qui reste des 


poésies des Minnesinger(troubadours 
allemands). Les fables de Boner ont 
de la grâce etune moralité piquante; 
il paraît qu'il les avait composées pour 
plaire à son protecteur, le burgrave 

de Riedenburg , et c’est probablement 
à cause de cela que Gottsched et les 


éditeurs suisses des poésies des Min- : 


nesinger ( Voy. Bonmer et BrEiTIN- 
GER ) les out faussement attribuces à 
un nomme Riedenburg ou Rinden- 
berg. La pr ie A FR de ces fables 


parut à Bamberg, 1461 , petit in-fol. 


C’estun des premiers livres imprimes, 
et elle est très recherchée pour sa ra- 
reté( Joy. le baron d’'Heineken, Idée 
d’une collection d'estampes, p. 275). 
La plus moderne est celle d’Ober- 
lin, publiée à Strasbourg , 1782, 
in- {e ., sous le titre de Bonerii 
gemma, sie Boner’s Edelstein , 
_Jabulas ex Phonascorum ævo com- 
plexa , ex inclyta bibl. ordinis S. 
Joh. Hierosoly mitani Argentor. sup- 
plementum ad J. G. Scherzü philo- 
sophiæ mor. german. medii ævi spe- 
cimina. On a de cerecueil plusieurs ma- 
nuscrits de valeur fort inéoale. GT. 
BONET , ou BONT ( S.), en latin 
Bonus, Bonitus, naquit eh France, 
d’une famille distinguée, et fut réfé- 
rendaire où chancelier de $S. Sige- 
bert ITT, roi d’Austrasie. Il jouit de 
l'estime publique sous quatre roiss 
pour avoir fait fleurir la religion et la 
justice. Après la mort de Dagobert I], 
Thierri EL réunit PAustrasie à la mo- 
narchie française , et nomma S. Bo- 
net gouverneur de la province de 
Marseille, en 680.S. Avit, son frère 
aîné , évêque de Clermont, l'ayant 
demandé pour successeur , l prit, en 
689 , le gouvernement de cette église ; 
nas apr es dix ans d’ épiscopat, ayant 
eu quelques scrupules sur la canonicité 
de son élection , il consulta S. Théau, 
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qui vivait alors en ermite à Sohgnac, 
S. Bonet se démit de son évêché, et 
se retira à l’abbaye de Marheu, où il 
vécut quatre ans dans les pratiques. 
d’une austère pénitence. Il revenait de 
Rome , où il avait fait un pélerinage , 
lorsqu il mourut de la goutte, à Lyon, 
le 15 janvier 710, à l’âge de quatre- 
vingt-six ans, On LOGE) te ne 
cueil des Bollandistes, sa vie, écrite 
par un moine de Sommon ï cn Au- 
vergne, son contemporain. Il ÿ avait à 
Paris, près de St.-Merry, une chapelle 
Sous lanvarahot de S. Bont. V—ve. 
BONET DE LATES, medecin et 
astrologue provençal juif de naissance, 
et bon mathématicien pour son temps, 
vivait au commencement du 16°, sie- 
cle. Il est principalement connu pour 
avoir inventé un anneau astronomi- 
que pour mesurer la hauteur du soleil 
et des étoiles, et trouver l'heure, de 
nuit comme de; jour. Il en enscigna 
les divers usages dans un traité qu'il 
présenta au pape Alexandre VE, et 
dont la première édition , 
Rossi ( diz. degl. Aut. Ebrei) , est de 
Paris, 1206 ; mais l’abbé de St.-Lé- 
ger en à vu une de Rome, 1493, m- 
4°. de 12 feuillets, à la suite de. la 
Calculatione composta in rima, de 


Juliano de Dati, et du Liber “qué 


compotus inscribitur ; 1 est intitulé : 
Boneti de Latis, medici Provenza- 
lis, anuli per eum compositi super 
astrologiam utilitates ; 1 a eté réim- 
primé à Paris , en 1507; 1921 et 
1334 , à la suite de la Sphère de Sa- 
crobosco. Il par aît que l’anteur s’éta- 
blit à Rome, où il jouissait d’une assez 
grande réputation. CMP: 

BONET (Jean-Pauz) ,né daps le 
royaume d’Arragon, adjoint au géné- 
ral de lartüllerie, et ANSE au service 
secret ( barlet ser vant ) du roi Char- 
les IT, s’occupa ayec zèle des moyens 


de reudre la parole aux mucts. Cet art 


suivant de 
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admirable paraît avoir été trouvé en 
Espagne , dans le 16°. siècle , par 
Pierre, Ponce, bénédictin, selon le 

témoignage d’Ambroise de Moralès , 
dans sa Description de l'Espagne, 
page 38. On rapporte qu'un nommé 


Gaspard Burgos m'avait pu entrer 


. dans un couvent qu’en qualité de frère 

convers, parce qu'il était sourd-muet ; 
que Pierre Ponce, s'étant chargé de 
l'instruire, trouva le secret de le faire 
parler , en sorte que le frère püt se 
confesser, et lon dit même qu'il de- 
vint habile dans les lettres, et qu'il 
composa plusieurs ouvrages ; mais 
Pierre Ponce n’ayant rien fait impri- 
mer sur sa découvérte, et sa méthode 
ne nous étant connue que par Cequ’en 
* dit Paul Bonet, l'ouvragé où ce der- 
nier donne les règles d'un art si diffi- 
cile n’en est que plus curieux et plus 


interessant. Ce livre, devenu rare, a 


pour titre : Reduccion de las letras, 
y artes para enseñar à hablar a los 
mudos. I fut imprimé à Madrid, chez 
François Abarca, en 1620, in-4°., fig. 
Un des savants les plus distingués que 
VEspagne ait produits dans le 18°. 
siècle, Grégoire Majans , attribue à 
Bonet lui-même la gloired’avoir trouvé 
cet art merveilleux, et dit que cette 
invention, par laquelle les muets ap- 
prennent véritablement à parler, per 
quam muti verè docentur loqui, fait 
connaître le grand génie de son auteur, 
prestantissimum  Boneti ingenium 
prodit. ( Specimen bibliothecæ His- 
pano-Majansian® ). V—vE. 

. BONET ( Nicoras }, religieux fran- 
ciscain du 14°, siècle, surnommé le 
Docteur profitable , à Végard duquel 
les bibliothécaires de son ordre ont 
fait des recherches si peu satisfaisantes 
qu'ils ne s’accordent même: pas sur le 
lieu de sa naissance. Quelques uns le 
croient espagnol. d’autres italien ou 
sicihçn, et enfin d'autres français. La 
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chose n’est pas assez. mportante pour 
donner lieu à une discussion ; et cet 
auteur waurait pas mérité de place 
dans ce Dictionnaire, s’il n’avait pas 
fait du bruit pendant quelque temps, 
par une opinion extrêmement Sinpu- 
lière , pour ne pas dire absurde, Il 
avança, dans un de ses ouvrages, que 
ces paroles de Jésus-Christ sur la croix : 
Femme , voilà votre fils, avaient 
produit l'effet d’une transubstantiation 
réelle ; en sorte qu’au moment même 
S. Jean était devenu le.fils de la Vier- 
ge. On ne se persuadera pas que Bonet 
ait pu trouver des sectateurs ; le fait 
est pourtant vrai, et leur nombre de- 
vint même si grand qu'om.se vit obligé 
de kes combattre séricusement; mais, 
pour cette fois, on n’employa des deux 
côtés que l’arme du raisonnement; et 
c’est peut-être la seule dispute de ce 
genre qui ait eu l'avantage de se termi- 
ner sans effusion de sang. On a de 
Bonet : I. Postilla in Genesim : 11 
Comment. super quatuor libros sen- 
tentiarum ; 1il. Interpretationes in 
præcipuos libros A#ristotelis | præ- 
sertim melaphysicam. Ce dernier ou- 
vrage a été imprimé, Venise, 1505, 
in-fol. ff : W—s. 
BONET (Turopuire). 7 Bonner. 

BONFADIO ( Jacques), célèbre 
littérateur italien, naquit, vers le com- 
mencement du 16°. siècle, à Gazano, 
près de Salo, diocèse de Brescia. : 
Il fit une partie de ses ‘études à 
Vérone, et l’autre à Padoue. L’ambi- 
tion le conduisit à Rome, où il de- 
yint, peu de temps après, secrétaire 
du cardinal Mérinos, espagnol , arche- 


vêque de Bari. Il fut trois ans auprès 


de lui, et s'y trouvait très heureux, 
quand le cardinal mourut, en 1535. 
Bonfadio, placé au même titre chez 
un autre cardinal ,:y éprouva des dé- 
sagréments qui le porterent à quitter 
Rome. Depuis ce moment, sa vie fut 


Je 
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errante ctprécaire ; ilretourna à Rome, 
fit un voyage à Naples, revint, alla à 
Padoue, en passant par Florence et 
Ferrare, sans trouver nulle part où se 
fixer avec quelque avantage. Dégoûté 
de ce mouvementinutile qui avait duré 
cinq ans, il résolut de se fixer à Pa- 
doue, et de s’y livrer paisiblement à 
Fétude ; il y resta quatre ans de suite, 


à l'exception de quelques petits voya- 


ges dans les pays voisins , et surtout à 
Gazano, sa patrie ; il y possédait un 
bénéfice simple, dont la collation ap- 
partenait à sa famille , et qui était à 
peu près toute sa fortune, depuis que 
le cardinal Ridolfo Pio di Carpi lui eut 
retiré une pension qu'il lui avait assi- 
once sur lévêché de Vicence. En- 
fin, en 1545; la république de Gè- 
nes lui offrit une chaire de philoso- 
phie qu'il accepta. Il y joignit bientôt 
un autre emploi, celui de continuer 
Histoire de cette république. Il se mit 
aussitôt à ouvrage, et ne tarda pas à 
en achever cinq livres, qui devaient 
être suivis de plusieurs autres , à me- 
sure que les événements en auraient 
fourni le sujet; mais sa mort, et une 
mort aussi honteuse que cruelle, inter- 
rompit ce noble travail. Il fut arrète, 
accusé, et convaincu d’un crime dont 
la peine était le feu; on obtint, par 
grâce, qu'il eut la tête tranchée avant 
d'y être jeté. Ge fut le 10 juillet 1550. 
On a prétendu qu'ayant parlé trop 
librement de quelques familles nobles 
dans son istoire, elles avaient eu le 
crédit de le faire arrêter et condamner 


sous un faux prétexte, et qu'il était 


mortinnocent. Les auteurs ont varié 
à ce sujet; mais Tiraboschi prouve 
clairement ( Stor. della letter. ital., 
tome VII, partie 2, livre HIT, cha- 
pitre 1) que laccusation n’était que 
trop juste, et que le crime infâme , 
auquel un si beau génie s'était livré , 
fat ce qui le conduisit à sa perte. On 
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n’a de lui qu’un petit nombre d’ou+ 
vrages, mais excellents, et qui ren- 
dent plus regrettable cette fin, aussi 
prématurée que funeste : L. Ænnalium 
Genuensium ab anno1528 recupera- 
tæ libertatis usque ad annum 1550, 
libri quinque, nunc primum in lucem 
editi , ete., Pavie, 1586 ,in-4°., édi- 
tion extrêmement rare et fort chère, 
quoique d’un assez petit volume ; la 
seconde, insérée dans le Thesaurus 
antiquitatum [taliæ , impruné à Ley- 
de, tom. Ï, part. 2, est corrigée et 
altérée en plusieurs endroits. Il en 
parut une meilleure à Brescia, 1747, 
in-8°. La première avait été donnée 
par Barthelemi Paëchetti, médecin de 
Vérone, qui fit une traduction ita- 
lienne de l'ouvrage, et la publia 
la même année, 1586, à Gênes, 
petit in-4°., ibidem, 1597, in-fol. 
Le texte latin est remarquable par sa 
concision et son élégance. Il fut réim- 
primé avec la traduction , Brescia, 
1759, in-8°. IL. Leitere famigliari 
di Jacopo Bonfadio, etc., con altri 
suoicomponimenti in prosa ed in ver- 
so e colla vita dell autore, scritia 
dal sig. conte Giammaria Mazzu- 
chelli, Brescia, 1746, in-8°. Qua- 
rante-trois lettres familières , une tra- 
duction italienne du discours de Cicé- 
ron Pro Milone, et un petit nombre 
de vers italiens et latins, composent ce. 
petit volume ; mais il a un mérite qui” 
mauque à la plupart des gros recueils ; 
il ne renferme rien que d’exquis. 
G—£. 
BONFANTE ( Ance-MaTTuiEU ), 
poète, philosophe, et botaniste, na- 
quit à Palerme, mais d’une famille 
originaire de Gênes, et mourut subi- 
tement en 1676. Il a écrit sur diffe- 
rents sujets, eta laissé quatre ouvrages 
imprimés et plusieurs en manuscrit. 
Les premiers sont : [. la Fortune de 
Cléopätre, poème héroïque, Paler- 
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me, 1644 ; IT. l'Amour fidèle de 


Blanche de Bassano, poëme lyri- 
tragique , : Palerme, 1653 ; III. Àe- 
cueil de vers ; IV. Epitre sur la bota- 
nique, Naples, 1673. Ses ouvrages 
manuscrits sont: ’ocabularium bo- 
tanicum. Politicorum civilium et œ- 
conomicorum axiomatu epocha. De 
morte amplectandé et de vitæ con- 
temptu carmen. De Lythiasi ne- 
phriide, ac renum et vesice vitiis 
guæstiones. Quatre cents Discorsi 
academici. Les Synonymes de la 
langue italienne. Ce savant était Pami 
de Boccone, célèbre botaniste sicilien. 
D—P—<. 

BONFINI ( Antoine ), historien 
Jatin du 15°. siècle , naquit à Ascoli, 
dans la marche d’Ancone , au mois de 
décembre 1427. Il fit ses études dans 
sa patrie, sous un maître alors célèbre, 
et connu sous le nom de Æenoc d’As- 
coli. Il enseigna lui-même les belles- 
lettres, et fut appelé à Recanati, pour 
y occuper la chaire de littérature grec- 
que et latine. Il fut, pendant plusieurs 
années, recteur de ce collége, et les 
magistrats de cette ville, par recon- 
naissance, lui donnèrent les droits de 
cité. Sa réputation s'étant répandue 
hors de l'Tialie, Mathias Corvin, roi 
de Hongrie, l'appela à sa cour, et l'y 
fixa avec le titre de gouverneur et de 
maître de la reine Béatrix d’Arragon, 
son épouse. Mathias étant mort en 
1490, Ladislas, qui lui succéda , con- 
serva à Bonfini ses titres, ses pen- 
sions, avec la mission expresse de 
continuer jusqu’à son temps l’Æistoire 
de Hongrie, qu'il avait commencée 
par ordre du roi Mathias. Bonfini la 
conduisit jusqu’à l’année 1405. Il 
mourut en 1502, âgé de soixante- 
quinze ans. Les ouvrages qu’on a de 
lui sont : I. Rerum Ungaricarum de- 
cades tres, nunc demüm industrid 
Martini Brenneri Bistricensis Trans- 
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sylvani in lucem editæ ; etc. , Bâle, 
1543, in-fol. Cette première édition 
était imparfaite , et ne contenait que 
trois décades, de quatre et demie que 
l’auteur avait laissées. L'ouvrage est 
complet dans la seconde, divisée en 
45 livres, Bâle, 1568, in-fol. ; ct 
plus encore dans la troisième, Cum 
additionibus Jo. Sambuct, Michaë- 
lis Ritit, Callimachi Experientis, 
WNicolai Olai, Alexandri Coriesit 
et Abrahami Bakschay , Franctort, 
1581, in-fol. La plus ample est la 5°. 
et dernière, Cologne , 1690 , in-fol. 
Cette histoire est estimée, tant pour 
l'exactitude des faits, quoique l’on 
puisse reprocher quelquefois à l’au- 
teur trop de crédulité, que pour l’ordre 
qui y règne, et surtout pour Pélé- 
gance du style. Les défauts qu'on 
y remarque auraient sans doute dis- 
paru, si Bonfini avait eu le temps de 
l'achever et de la revoir. IT. Ælavir 
Philostrati Lemnii libri II de vitis 
sophistarum , Antonio Bonfinio in- 
terprete, ex ædibus Schurerianis , 
1516, in-4°., traduction peu exacte, 
mais édition devenue très rare, et re- 
cherchée des curieux. Frédéric Morel 
réimprima cette traduction , mais avec 
beaucoup de corrections , dans son 
édition grecque et latine des OEuvres 
de Philostrate, Paris, 1608 , in-fol. 
Il y joignit la traduction , jusqu'alors 
inédite, des lettres de Philostrate, paf 
le même traducteur. III. Hermogenis 
libri de arte rhetoricd et Aphthonit 
sophisiæ progymnastica, Ant. Bons 
finio interprete, Lyon, 1538 ; IV. 
In Horatium Flaccum commentari, 
Rome, sans date, in-4°., réimprimés 
avec les Commentaires de Badius As- 
censius , Paris , 1519, in-fol.; V, 
Symposion Beatricis , sive dialogi 
tres de pudiciti& conjugali et virgi- 
nitate, Bâle, 1572 et 1621, in-8°. 
Ce petit ouvrage contient de grands 
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éloges du roi Mathias, et encore plus 
de sa femine Béatrix ; on y voit à 
quel point l’auteur était dans les 
bonnes grâces de ces deux souverains. 
El fut mis à Rome sur lZndex libro- 
rum prohibitorum. On a encore de 
Bonfiui une relation de la prise de 
Belgrade par Mahomet IT en 1456, 
qui a été insérée dans un recueil in- 
Utulé Syndromus rerum turcico- 
pannonicarum , Francfort, 1627, 
in-/°, G—E. 
BONFOS(Mawauem, fils d'Apra- 
nAM), juif de Perpignan, n’est connu 
que par son Wichäl-Jofi, c'est-xdire, 
perfection de beauté; c’est une espèce 
de Manuel lexique où 1l donne Pexpli- 
cation des termes techniques de toutes 
les sciences connues de sontemps; é’est 
une Encyclopédie en ministure. On le 
cite quelquefois sous le titre de Ziber 
definitionum, Le texte hébreu a été ima- 
primé à Salonique, 1567, in-4°. 
CG. M. P. 
BONFRERE ( Jacques }, en latin 
:Bonfrerius , né en 1573, à Dinand- 
sur-Meuse, se fit jésuite en 1592. Il 
professa la philosophie, la théologie 
et l’hébreu à Douai, et mourut à Four- 
nai le 9 mars 1643. Nous avons de ce 
savantdes Commentaires sur le Pen- 
taieuque, ct sur d’autres livres de 
VÉcriture-Sainte ; ils sont estimés k 
parce qu'ils sont d’une étendue raison- 
nable, sans aucune digression étran- 
gere au sujet, et dégagés des questions 
scholastiques. On fait cas surtout de 
"ses prolégomènes , clairs, meéthodi- 
- ques ; Pauteur y a évité les questions 
de. controverse, pour se renfermer 


dans Ja simple critique du texte et des. 


“versions. Le P. Tournemine les à 
-réimprimés dans le second tome de 
Menochius, Paris, 1510, in-fol. Ces 
deux ouvrages sont toujours réunis 
dans le même volume; le prémier, 
- sous le titre de Pentaieuchus Mosis 
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commentario illustratus ; le second’, 
sous celui de Præloquia in totam 
Scripturam sacram, Anvers, 1625, 
in-foi. Cest donc à tort que le Diction- 
naire historique en fait deux volumes 
de la même date, de la même ville et du 
même format. Bonfrère a fait aussi des 
Commentaires latins sur Josue, les 
Juges et Ruth, Paris, 1631, in-fol. Il 
en avait fait encore sur les livres des 
Rois et des Paralipomènes, qui furent 
imprimés à Tournai,chez Adrien Quin- 
que, 1643, 2 vol. in-fol. ; mais le feu 
ayant pris à la maison de Quinque, tous 
les exemplaires furent réduits en cen- 
dres. Les manuscrits de ces commen- 
tairesétaient restés, avec tous les autres 
du même auteur, dans la possession 
des jésuites des Pays-Bas. On estime 
également son commentaire sur lO- 
nomasticon , ou Description des lieux 
et des villes de l’Ecriture-Sainte’, 
ouvrage très utle pour la géographie 
sacrée, traduit du grec d’Eusèbe, par 
S. Jérôme. Le commentaire de Bon- 
frère fut imprimé à Paris en 1657, 
in-fol, Jean Leclerc en a donné une 


“nouvelle édition en 1707 , in-fol,;, 


avec de nouvelles notes et avec une 


earte géographique de la terre pro- 


mise, mais fort différente de ‘celle 
d’Adrichomius. Bonfrère explique’ la 
raison des changements que Pon y 
trouve. €. T—+. 


BONGARS ( Jacques), calviniste, 


“conseiller et maître d'hôtel de Hen- 
“ri IV, Pun des plus habiles critiques 


de son temps, naquit à Orléans en 
5546. Il étudia les belles-lettres à 


Strasbourg, sous un professeur ana- 


baptisie ; et le droit à Bourges, sous 
Cas. Henri IV, soit comme roi de 


Navarre, soit comme roi de Fraice, 


lemploya pendant près de trenle ans 


- dans les cours d'Allemagne, en qualité 
de son résident on de son ambassa- 


deur, et en retira de très grands ser- 
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vices dans les négociations les plus 
importantes. On dit que, s'étant trouvé 
à Rome lorsque Sixte V fulmina sa 
fameuse bulle d’excommunication con- 
tre ce prince, Bongars y fit la réponse 
hardie qui est sous son nom dans le 
‘premier volume des Mémoires de la 
digue, et qu'ileut l'audace de l'afficher 
lui-même au champ de Florc. Cepen- 
dant il est certain , par son Journal, 
conservé dans la bibliothèque de 
Berne, qu'étant parti de Vienne en 
Autriche , au mois de mai 1585, 
pour se rendre à Constantinople, il 
n’y arriva que le 25 juillet suivant, 
de sorte que, pour peu qu'il y ait sé- 
journé , il n’est guère vraisemblable 
qu'il ait pu faire à Rome la réponse 
qu’on lui attribue , et qui est datée du 
6 octobre de la même année. Bongars 
mourut à Paris le 29 juil. 1612, à cin- 
quante-huit ans,avec la réputation d’un 
irès honnête homme, et d’un savant 
distingué. Il avait acquis une grande 
partie des manuscrits dela bibliothèque 
de St.-Benoît-sur-Loire, dispersés lors 
du pillage de cette abbaye par Îles 
câlvinistes ; plusieurs de celle de la 
cathédrale de Strasbourg , dissipés 
dansles mêmes troubles, et les restes 
de ceux de Cujas. Cette précieuse col- 
lection passa depuis dans la bibliothe- 
que publique de Berne, qui possède 
en outre un recueil de plus de 12 
vol. in-fol de mélanges, concernant 
l’histoire et Les intérêts publics d’Alle- 
magne, de Hongrie, de Bohème, de 
la succession de Juliers, fait par Bon- 
gars, dans le temps qu'il résida dans 
les diverses cours de lempire, J. Sin- 
ner, bibliothécaire de Berne, a donné 


fa notice de tous ces manuscrits, ainsi 


que du Journal de son voyage à Cons- 
tantinople , et d’un recueil de ses 
lettres inédites, très utiles pour l’his- 
toire du temps. Ses ouvrages imprimés 
sont : LL un Recueil des historiens des 
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croisades, sous ce titre : Gesta Dét 
per Francos, sive Orientalium expé- 
ditionum et regni Francorum Hiero- 
solymitani scriptores varii coæta- 
nei, in unum edili, Hanau, 1611, 2 
tom. en 1 vol, in-fol. ; ce recueil, 
que l’on joint quelquefois à la Bysan- 
tine, contient une ancienne mappe- 
monde de Sanudo, et d’autres cartes 
intéressantes pour l’histoire de la geo- 
graphie. Ludewig a consacré un des 7 
volumes de ses Reliquiæ manuscrip- 
torum omnis ævi, Francfort, 1730, 
in-8°., à recueillir toutes les variantes 
et notes sur les divers auteurs réunis 
dans la Gesta Dei per Francos.W. Ja- 
cobi Bongarsü epistolæ, Leyde,164 1; 


Strasbourg, 1660, in-12. Getie der- 


nière édition n’en contient qu'une par- 
tie; les mêmes, traduites en français, 
avec le latin à côté, par MM. de Port- 
Royal, sous lenom de Brianville, pour 
l'éducation du dauphin, Paris 1668, 
1680, in-12, 2 vol. ; la Haye, 
1605. Dans cette derniere édition, 
on a retouchéle style de la traduction, 
rétabli divers passages retranchésdans 
l'édition de Paris, et ajouté trente- 
quatre lettres françaises, qui n'avaient 
pas été imprimées avec les latines, La 
première partie du recueil contient les 
lettres de politique adressées aux prin- 
ces, aux ministres ; etc. ; la seconde, 
celles de littérature, à Camerarius, ami 
de l’auteur. Son style est pur, correct, 
élégant, naturel, presque digne du 
siècle d’Auguste, quoiqu'il n'ait pas 
affecté, comme les Bembo et les Ma- 
nuces d'en bannir toute expression 
qui ne se trouverait point dans Cice- 
ron. HIT. Collectio Hungaricarum 


‘rerum scriptorum , Francfort, 1600, 


in-fol. ; IV. une édition de Justin, 
avec de savantes notes , Paris, 1581, 
in-8°. On a encore de ce savant hom- 
me des Votes sur Pétrone, des Fa- 
riantes de Paul diacre. Sinner à fait 
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imprimer à Lausanne, 1759, in-8°., 
des Extraits de quelques poésies des 
19°., 13°. et 14°, siècles, tirées des 
manuscrits de Bongars. T--p. 
BONGARS ( le chevalier DE }, lieu - 
tenant de roi, de l’école militaire, 
avec titre de colonel, a publié une 
traduction française des Zn$litutions 
militaires, de Végèce, Paris, 1772, 
iu-12. Il a aussi traduit en français 
l'éloge de Philippe V, rot d'Espagne, 
composé par don Josef Vieyra de Cla- 
vio, Lodi, 1780 ,in-8°. C.M.P. 
BONGARTEN ( Anicarus), gen- 
tilhomme allemand, chef de grande 
compagnie d'armes en Italie, rassem- 
bla, au milieu du 14°. siècle, un 
grand nombre de ces aventuriers qui 
se mettaient à la solde des puissances 
belligérantes pour combattre en Jeur 
nom, et qui les quittaient ensuile pour 
vivre de pillage aux dépens des peu- 
ples. Bongarten agit, en 1358, pour 
la première fois, en chefindépendant, 
lorsqu'il se mit à la solde Sien- 
nois avec un corps de douze cents 
gendarmes, pour faire la guerre aux 
Pérousins. L'année suivante, il se réu- 
nit à une bande plus redoutable, con- 
nue sous. le nom de grande compa- 
gnie , et commandée par le conte 
Laudo. Avec elle, il dévasta une grande 
partie de Pitalie, livrant les campa- 
gnes au pillage, et obligeant les villes 
à se racheter par d'énormes contribu- 
tions. Maloré ses brigandages , Bon- 
garten rentra de nouveau au service 
de différents princes d'Italie ; partout 
il se fit connaitre pour général habile, 
pour soldat infidèle. Sans respect pour 
ses engagements les plus sacrés, 1l 
vendait ses services aux plus offrants, 
et il trahissait ses serments et son 
honneur dès qu'il y trouvait quel- 
que avantage. . 
BONGIOVANNI ( AnTorne ), sa- 
vant littérateur italien du 18°. siècle, 


= 
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naquit aux environs de Vérone en 
1712. Élevé d’abord par un frère qui 
était archi-prêtre à Lunigo, il fit le 
reste de ses études à Padoue, sous les 
plus habiles professeurs. Il en sortit, 
évalement versé dans le laun, le grec, 
lhébreu, la théologie, le droit civil et 
le droit canon, et reçu docteur dans 
ces dernières facultés. Il alla se fixer à 
Venise, où il se lia intimement avec le 
savant Antoine-Marice Zanetti, garde 
de la bibliothèque de St.-Marc. Ils 
entreprirent ensemble, et ils eurent la 
gloire d'achever les catalogues des ma- 
nuscrits grecs, latins et italiens de 
cetie riche bibliothèque, qui parurent 
sous ces deux titres : I. Græca D. 
Marci bibliotheca codicum manus- 
criptorum per titulos digesta, Ve- 
nise , 1740, in-fol. ; Il. Latina et 
italica D. Marci bibl. codicum ma- 
nuscriplorum, Venise, 1741, in-fol. 
Le sénat, satisfait de cet ouvrage, en 
récompensa chacun des deux auteurs 
par le don d’une médaille d’or d’un 


très grand poids. Bongiovanmi publia 


de plus : [IL Græca scholia scripto- 
ris anony mi in Homeri [iados lib. I 
ex vetusto cod. bibl. Venet. Anton. 
Bonjoannes eruit, latine interpreta- 
tus est, notisque illustravit, Venise, 
1740, in-4°.; IV. Leontü monachi 
Hierosolyÿmitant quæedam ad histo- 
riam ecclesiasticam spectantia., etc. 
Ces ouvrages du moine Léonce(etnon 
point de Leonzio Monaco, comme 
l'appelle notre savant Dictionnaire 
universel , etc.) , traduits du grec en 
latin par Bongiovanni , et accompa- 
gnes de notes et d'observations sa- 
vantes, ont été insérés dans le tom. VI 
de la Vova Collectio sanctissimorum 
conciliorum et decretorum du P.Man- 
si, Lucques, 1752, in-fol. ; V. Liba- 
nii sophistæ orationes XV IT, Anto- 
nius Bonjoannes nunc primüm 
manuscriptorum codd. eruit ; latine 
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ar nolisque illustravit, Venise, 
1754,in-4°. ; VI. Theodoreti opus- 
cula duo nunc primum Vulgata, 
Venise, 1729, in-4°., etc. On ignore 
l’année de sa mort. —E. 
BONGC , en laun, Bungus( Prer- 
RE ), chanoine et chantre de la cathé- 
drale de Bergame , sa patrie, dans le 
16°, siècle, mortle 24 septembreiGot, 
était savant dans les langues latine, 
grecque et hébraïque , les belles- 
lettres, la musique , les mathéma- 
tiques , la philosophie, la théologie, 
histoire, l'écriture sainte, l’astrono- 
mie, et aussi dans l'astrologie et la 
cabale. Il à laissé un traité curieux en 
deux parties, dont la première édition 
est intitulée : De mysticé numero- 
rum significatione, Bergame, 1583, 
1584 ,in-8°. ; la seconde, à Venise, 
1585 , in-8°., avec quelques change- 
ments dans le titre; la troisième, à 
Bergame , in-fol., la même année, 
sous celui de Numerorum mysteria 
ex abditis plurimarum disciplina- 
rum fontibus hausta , réimprimé en- 
suite ; ibidem , 1599 , in-4°., avec 
un appendice , et enfin , Paris, 
1617 ou 1618, in- 4°, Cette der- 
nière édition mérite la préférence, Les 
critiques sont partagés sur l’opinion 
qu’on doitavoir de cet ouvrage. Quel- 
ques uns le regardent comme un re- 
cueil précieux de tout ce que les an- 
ciens ont pensé sur les nombres et 
leurs propriétés ; et d’autres , comme 
une compilation faite sans goût et sans 
jugement, d’une multitude d’historiet- 
tes plus amusantes qu’utiles, . W-—s. 
ONICHON( François), prêtre de 
lOratoire, professa les belles-lettres 
avec distinction dans plusieurs collé- 
ges, et fut ensuite pourvu de la cure 
de St.-Michel d'Angers, où il serendit 
recommandable par sa vigilance, sa 
charité, et les soins qu’il mit à ins- 
truire son troupeau jusqu'à sa mort, 
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arrivée en 1662. Il est connu par les 
deux ouvrages suivants : Ï. Pompa 
episcopalis, Angers, 1690, in-fol. , 
livre rare, composé à l’occasion de 
l'installation de M. Arnauld sur le siége 
d'Angers. Cest une dissertation sur les 
anciennes cérémonies observées lors- 
que les évêques faisaient leur première 
entrée dans leur diocèse, iL. L’Æutori- 
té épiscopale défendue contre les 
nouvelles entreprises de quelques re- 
ligieux mendiants , in-4°., Angers, 
1658. M. Arnauld avait rendu, en 
1654 et 1655, des ordonnances pour 
soumettre les religieux à son appro- 
bation avant d’exercer le ministère de 
la confession et de la prédication. Ges 
ordonnances furent supprimées par le 
parlement , et maintenues par le con- 
seil. Le P. Bonichon composa cet ou- 
vrage pour les soutenir. T—». 
BOIFACE , général des armées 
romaines d'Occident, naquiten Thra- 
ce, et s’éleva par son mérite aux pre- 
mières dignités de l'empire. Dès lan 
415, il se distingua dans la défense de 
Marseille , assiégée par Ataulfe, rot 
des Goths. Promu depuis au grade de 
tribun, ensuite décoré du titre de 
comte, il fut chargé du commande- 
ment en Afrique par l’empereur Ho- 
norius. Il sut préserver long-temps la 
province confiée à ses soins , des in- 
cursions de cette foule d’ennemis qui 
démembraient l'Occident. Généreux, 
et plein de reconnaissance , il fut le 
seul de tous les courtisans qui n’aban- 
donna pas l’impératrice Placidie , tom- 
bée dans la disgrâce de son frère Ho- 
norius ; et les secours de Boniface 
aidèrent cette princesse à soutenir lé- 
clat de son rang. Elle ne fut pas in- 
grate: Boniface obtint toute sa con- 
fiance, et fut lame de ses opérations, 
lorsqu’elle devint maitresse des affai- 
res en 424, pendant la minorité du 
jeune Valentinien LI, son fils. La 
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fayeur dont jouissait Boniface auprès 
de l’impératrice ne tarda pas à exci- 
ter l’envie. Une brigue odicuse fit 
perdre lAfrique sans retour, et priva 
Vempire du seul homme de bien qui 
pouvait retarder sa chute. Aëtins et 
Félix, qui commandaient tous denx 
dans l'Occident, s’unirent pour perdre 
un homme dont la vertu leur faisait 
ombrage. Leur premier som fut de le 
noircir dans Pesprit de Pimpératrice ; 
ils lui firent entrevoir dans la conduite 
de Boniface des projets de révolte. 
Placidie, effrayée, lui ordonna aussi- 
tôt de se rendre à la cour ; mais, trom- 
pé de son côté par le perfide Aëtius, 
qui n'avait pas cessé en apparence 
de se montrer son ami, et séduit par 
ses avis secrets, il refusa d’obéir. Pla- 
cidie éclata en reproches, etle déclara 
ennemi dé l'empire. À cette nouvelle, 
Boniface leva des troupes, et devint 
criminel pour venger son honneur 
flétri. Après d’assez longues alternati- 
ves dé succès et de revers, n’ecoutant 
que son ressentiment, Boniface appela 
en Afrique les Vandales, qui, sous la 
conduite de Genseric , leur chef, 
avaient désolé PEspagne. Tout plia 
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les'autres villes d'Afrique furent ra- 
vagées ; et Genseric fondäune nouvelle 
monarchie sur ces débris de la gran- 
deur romaine. Placidie ne tarda pas à 
- être éclairée sur la perfidie d’Acuus, 
et rendit à Boniface toute sa bienveïl- 
- lance. Le général , touché de repentir, 
“voulut détruire son ouvrage ; mais 1l 
- Futcompletement battu,etles Romains, 
découragés par tant de revers, ne 
virent de salut que dans la fuite. Pen- 
dant ces événements , la puissance 
d’Aëtius devenait de plus en plus 
odieuse à l’impératrice ; elle résolut de 
Fhumilier ; en lui opposant Boniface, 
qu'elle créa patrice et grand-maître de 
la milice : c'était dépouiller Aëtius, 


- face ; à 
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jusqu'alors revêtu de ces dignitéss 
celui-ci, furieux, revint’ en Italie à la 
tête des troupes de la Gaule, Boniface 
marcha contre lui avec les légions qui 
étaient à Ravenne. Lés deux armées 
se livrérent un combat acharné, dans 
lequel Aëtius fut défait; mais Boniface, 
blessé mortellement de la main de son 
rival, expira peu de temps après, l'an 


432 ( Por. Aerius et PLaGiDrE). 


L—$S—E#, 
BONIFACE (S. ), apôtre de la 


Germanie , mérite d’être mieux connu 


“qu'il ne l'est par les Dictionnaires his- 


toriques , puisqu'il rendit l'Allemagne 
chretienne , et qu’elle lui doit sa pre- 
mière civilisation. Né en Angleterre, 
dans le Devonshire, vers l'an 680 , il 
avait reçu au baptême le nom de 


-Winfrid; qu'il quitta par la suite. 
‘Après avoir passé treize ans dans le 
monastère d’Excester , il entra dans 


celui de Nutcell ; où il professa la rhé- 
torique, histoire et la théologie. A 


Yâge de trente ans, il fut élevé au 


sacerdoce : 1l jouissait déià de Pestime 
9 } 


“et de la confiance de Brithwald , arche- 
vêque de Cantorbéry, et des évêques 
“de la province, qui ne délibéraient 
devant eux; Hippone, Carthage, et : 


dans leurs synodes qu'après avoir 
demandé son avis. À cette époque, 
une grande partie de l'Europe était 


-encoré idolitre, L’'Angleterre’ donna 


pour D , à PAllemagne, S. Boni- 

a Suëde , S. Sigefride, où St- 
froi ; à la Frise, S. Swidvyert. Ge fut 
Van 516 que Boniface conçut le pro- 


‘jet d'aller prècher la foi aux Frisons ; 


mais la guerre qui s'était élevée entre 
Charles Martel et Radbod, roi de la 
Frise, apportait de grands obstacles à 
cette mussion ; cependant, Boniface 
était déjà arrivé à Utrecht, capitale du 
royaume, lorsque Radbod refusa de 


: Jui laisser commencer les travaux de 
-son apostolat. Le saint reprit la route 
de la Grande-Bretagne, et rentra daas 


s 
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son monastère, dont il fut élu abhé  Passau ; Boniface érigea dans ce duché 
après la mort de Winbert ; mais, se les siéges de Freisingen et de Ratis- 
croyant appelé à la conversion des bonneIl établit ensuite l'évêché d’'Er- 
infidèles ; il obtint qu'un autre fût fortou Erfart pour la Thuringe ; celui 
nommé à sa place ; et, vers l'année de Barabourg, transféré depuis à Pa- 
718, il se rendit à Rome, où Gré- derborn, pour la Hesse ; celui de 
goire TX lui donna plein pouvoir de Wurtzbourg , pour la F La COMIES set 
‘prêcher l'Évangile aux peuples de la celui d'Eichstedt , dans le palatinat de 
‘Germanie. Boniface commença ses Bavière. En 939 , il rétablit le siége 
fonctions apostoliques dans la Thu- de Juvavia ou Saltzbourg, érigé dans 
ringe et dans la Bavière. Charles les premières années du même siècle 
Martel étant devenu maitre de la par S. Rupert. Grègoire III et Zacha- 
Frise, par la mort de Radbod, Boniface rie, son successeur, confirmèrent tout 
passa trois ans dans cette cotrée, et ce que Boniface avait fait pour l’église 
y convertit un grand nombre d'ido- d'Allemagne. Charles Martel étant 
lâtres. Il parcourut ensuité la Hesseet mort en 741, Carloman, son fils, 
la Saxe, baptisant leurs habitants, et ‘lui succéda dans la mairie d’Austrasie; 
‘consacrant des églises dans les temples et, vainqueur des dues de Bavière et 
des faux dieux. Grégoire IT Vappela à à de Saxe, il seconda le zèle de Boni- 
Rome en 723 ;1l Ë sacra évêque, lui ‘face pour la propagation de la foi ; ce 
donna un recneil! de ésions qui de- fut même par les conseils du saint, 
vaient lui servir de règle, et.le re- que, dégoüté du monde , ce: prince 
commanda, par des lettres particuhè- reçut lhabit religieux à Rome, des 
res , à Charles Martel , aux princes et. mains du pape Zacharie, et qu'il fon- 

‘aux évêques qui pouvaient-le servir da, sur le mont Soracte, un monas- 
dans les travaux de son apostolat. tère, où il passa plusieurs années. 
Ce fut à cette époque que Boniface Pepin, frère de Carloman, ayant été 
cessa de porter le nom de #Winfrid. élu roi de France en 559, ‘voulut être 
De retour dans la Hesse, il yfonda des ‘sacré par lévèque le plus célèbre de 
“églises et des home res silfitvenir ses états : il choisit Boniface. On croit 
‘de la Grande-Bretagne dés colonies -que ce prélat n'avait point approuvé : 
de prêtres de moineset de religieu« ‘le changement de dynastie, la réclu- 
ses , dont les noms , pour la plupart, sion de Chidéric [IE dans la monas- 
se trouvent sorts dans 18 martyro- -tère de St.-Bertin, et celle de Thierri, 
‘loges et dans les calendriers. Tous ces ‘fils du dernier roi mérovingien, dans 
collaborateurs du saint apôtre furent ‘l’abbaye de Fonteñcile, en Norman- 
“répartis par lui dans la Thuringe, la die; mais il se rendit, avec tous les 
Saxe et la Bavière. En 752, Gré- ordres de Pétat, à cette décision du 
“goire JIT envoya le pallium à Boni- : pape Zachante, «qu'il valait mienx 
‘face, en l’établissant archevêque et ‘reconnaître pour roi celui en qui rési- 
primat de tc toute l’Allemagne;avecplein ‘dait l'autorité supr ème.» Meliis esse 
"pouvoir d’ériger des évéchiés danstous -älum vocari regem , apud quem 
“és lieux où +1 les jugerait uüles. En -summa potestas consisteret. Boni- 
758, Boniface fit un troisième voyage face sacra Pepin-le-Bref à Soissons, Il 
à Rome. Le pape le nomma légat du ‘présida ensuile au synode qui fut 
Saint-Siége en Allemagne. Il n’y avait ‘assemblé dans cette ville. Quoiqu'il 
.. toute Ja Bavière que l'évêché de : fût depuis long-temps év èqne; il n’a- 
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vait point encore de siége fixe. Pepin 
le nomma à l'évêché de Mayence, et 
le pape Zacharie, érigeant ce siége en 
métropole , lui soumit les évêchés de 
Cologne, de Tongres, d'Utrecht , de 
Coire et de Constance; les évêchés de 
Strasbourg, de Spire et de Worms, 
qui relevaient précédemment du siége 
de Trèves, et tous les évêchés que 
Vapôtre d'Allemagne avait institués. 
Boniface tint au moins huit conciles 
dans la Thuringe, la Bavière , VAus- 
trasie et la Neustrie, Il est appelé légat 
de S. Pierre ou du Saint-Siége dans le 
premier concile qu'il assembla en 
Allemagne.On voit, par les actes des 
conciles de Leptines et de Soissons, 
que les pouvoirs attachés à sa dignité 
de légat s'étaient aussi étendus en 
France, En 746, il fonda, dans le 
cercle du Haut-Rhin , l’abbaye de 
Fulde, qui a produit tant d'hommes 
célèbres , et dont l’abhbé fut déclaré, 
en 008, primat de tous les abbes 
d'Allemagne. Boniface avait déjà foudé 
plusieurs autres abbayes à Fidislar, 
à Hamelbourg, à Ordorf ; et il faut le 
remarquer, parce que, dans ces temps- 
là, la construction d’un monastère 
était le commencement d’un bourg ou 
d’une ville. Boniface fit venir d’Angle- 
terre les ouvrages de Bède, dit Le 
V'énérable, et qu'il appelait La lampe 
de l'Eglise ; les Épîtres de S. Pierre, 
écrites en lettres d’or, et plusieurs 
autres livres. En 754 , il choisit pour 
son successeur , avec la permission du 
pape /acharie et celle du roi Pepin, 
S. Lulle, qui avait été moine de Mal- 
besbury ; c'était un de ses nombreux 
disciples, presque tous venus de la 
Grande-Bretagne. Il le sacra arche- 
vêque de Mayence en 754. Libre dé- 
sormais des soins de lépiscopat, il 
reprit ses courses apostoliques pour 
la conversion des infidèles. 11 prêchait 
l'Évangile aux peuples barbares qui 
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habitaient les côtes Les plus reculées de 
la Frise. Il avait fait dresser destentes 
auprès de Dockum, à six lieues de 
Lewarden ; il devait administrer en 
pleine campagne la confirmation aux 
néophytes, dont le nombre trop grand 


n’eüt pu tenir dans une église. Des 


barbares armés fondirent, la veille de 
la Pentecôte, sur ce camp de chrétiens 
paisibles, et massacrérent Boniface, 
le 5 juin 55. Avec lui périrent Eoban, 
évêque, trois prêtres, trois diacres, 
quatre moines, et quarante-huit laï- 
ques. Boniface était âgé d’environ 
soixante-quinze ans. Son corps fut 
transféré successivement à Utrecht, à 
Mayence et à Fuide. On conserve dans 
cette abbaye une copie des Évangiles 
écrite de sa main, et un autre volume 
teint du sang de ce martyr. Les Bollan- 
distes ont recueilli les Æcta Bonifa- 
ciana, qui contiennent l’histoire, siècle 
par siècle, des miracles du saint. On 
a de Boniface un recueil de Lettres, 
publié par Serrarius, en 1605, in-4°. 
Ces lettres sont au nombre de cent 
cinquante-deux ; mais il n’y en a que 
trente-neuf qui soient du saint évêque ; 
les autres lui ont été adressées par des 
papes, des évêques , des princes, etc. 
On trouve aussi, dans le Thesaurus 
anecdotorum de D. Martenne et de 
D. Durand, tom. IX , un grand noin- 
bre de Lettres inédites de S. Boniface, 
et dix-neuf ÆZomelies du même au- 
teur. D’Achery a publié, dans le 9°. 
tome de son Spicilége , un recueil de 
Canons que Boniface rédigea pour la 
conduite de son clergé, On trouve en- 
fin un de ses Sermons , sur la renon- 
ciation qui se fait au baptême, dans le 
tome 11}, part. 2,du Thesaurus anec- 
dotorum novissimus , publié par 
D. Bernard Pez, à Augsbourg, en 
1720. Le style de Boniface n’est ni 
élégant, ni pur, mais on y remarque 
beaucoup de clarté, de simplicité æ& 
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d’onction. Sa vie, écrite par Willi- 
baud, ou Guillebaud , son disciple, 
qui fut premier évêque d’Eischtedt, a 
été travaillée de nouveau, et divisée 
en deux livres par Othlon , moine du 
2°. siècle. ( Joy. le tom. LIL des 
Annales des bénédictins, de Ma- 
billon; et le tom. XVIII de l’Æistoire 
générale des auteurs sacrés et eccle- 
siastiques, de D. Ceillier.)  V—ve. 

BONIFACE 1I°., élu pape en dé- 
cembre 418, succéda à Zozime. 
Une faction opposée mommait en 
même temps l’archidiacre Eulalius , 
protégé par Symmaque , préfet de 
Rome. L'empereur Honorius, informé 
de ce schisme, ordonna aux deux 
concurrents de sortir de Rome, et de 
m'y exercer aucune fonction, avant 
d’avoir été jugés à Ravenne , où il avait 
assemblé les évêques à cet cffet. Boni- 
face obéit, mais Eulalius, ayant contre- 
venu à la défense de l’empereur , fut 
chassé de Rome, et déclaré intrus. 
Boniface resta paisible possesseur du 
Saint-Siége ; ilgouverna sagement pen- 
dant quatre ans environ. Ce fut sous 
son pontificat que mourut S. Jérôme; 
et ce fut à lui que S. Augustin adressa 
ses quatre livres en réponse aux deux 
lettres des Pélagiens. Ce même pape 
soutint avec fermeté les droits du 
Saint-Siése sur l’Ilyrie, que lepatriar- 
che de Constantinople voulait détacher 
de sa juridiction. Gette contestation, 
traitée entre les empereurs Honorius 
et Théodose, fut terminée au gré de 
Boniface. Il mourut en 4292, le 25 
octobre, et fut enterré dans le cime- 
üere de Ste.-Félicité, où il avait fait 
élever un oratoire. Après sa mort, 
quelques factieux voulurent rappeler 
Eulalius , qui refusa de quitter sa re- 
traite en Campanie, où il mourut un 
an après. D—<. 

BONÏFACE IT, né romain ,et dont 
le père était Goth, fut élu pape dans 
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le mois d'octobre 530, et succéda à 
Félix IV, nommé par une parle du : 
clergé, du sénat et du peuple assem- 
blés dans la basilique de Constantin : 
ileut pour concurrent Dioscore, que 
l'autre partie des électeurs proclama 
dans la basilique de Jules; mais la 
crainte d’un schisme s'évanouit au 
bout de quelques jours par la mort de 
Dioscore. Boniface, resté paisible 
possesseur du Saint-Siége, fit con- 
damner la mémoire de son adversaire, 
et cependant reçut à la communion 
tous ceux de son parti, Ensuite, il se 
laissa gouverner par le diacre Visile, 
quichercha à s'assurer d'avance l’avan- 
tage de lui succéder. Boniface assem- 
bla donc les évêques suffragants de 
Rome et tout son clergé, etles obligea 
par serment de lui donner Vigile pour 
successeur, Cet acte, contraire aux 
canons , ayant été rédigé et signé par 
toute l’assemblée, excita une reclama- 
tion universelle. La cour, le sénat et 
le peuple se récrièrent contre unein- 
novation qui détruisait toute espèce de 
liberté dans les élections. Boniface 
persista quelque temps dans sa préten- 
tion; mais , enfin, il s’en désista , en 
détruisant cette convention extorquée 
à sa faiblesse et à sa simplicité, Vioile 
n’en recueillit pas moins le fruit de ses 
intrigues, mais plus tard qu'il ne 
l'avait espéré; il ne fut point le suc- 
cesseur immédiat de Boniface II. Ce- 
lui-ci mourut le 8 novembre 532. On 
a de lui une Lettre à S, Césaire d’ Ar- 
les., dans les Epist. Rom. pontificum 
de D. Constant. —$. 
BONIFACE TT, né romain, fils de 
Jean Candiote, fut élu pape le 15 fé- 
vrier 606 , près d’un an après la mort 
de Sabinien. Il avait été nonce à 
Constantinople, du temps de Phocas. 
IL obtint de cet empereur que le Saint- 
Siége de Rome conserverait la pri. 
mauté sur celui de Coustantinople, ce 
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qui était conforme aux instances de 


NE Grégoire, auxquelles lempereur 
Maurice s'étaitrefusé. Boniface assém- 
bla un concile à Rome, dans lequel il 
fut défendu, sous peine d’anathême, 
que, du vivant du pape, ou de quel- 
qu rate évêque, où parlât de son 
uccesseur ; mais , trois jours après ses 
finérailles, on détats ’assembler pour 
procéder à lélection. Boniface HI 
mourut le 12 novembre606. D—<. 
BONIFACE IV (S.),né à Valé- 
rie, au pays des Marses, fils de Jean, 
médecin , fat élu pape le 8 septembre 
Gor, après la mort de Boniface IT, 
et une vacance de plus de dix mois. il 
obtint de l'empereur Phocas le Pan- 
théon qu'Agrippa avait fait élever, 
dit-on, en l'honneur de tous les dieux, 
et que Boniface consacra à tous les 
martyrs et à la Vierge, sous le nom 
de Ste.-Marie de la Rotonde.: Boni- 
face LV mourut Pan 614, au bout de 
six ans et huit mois de pontificat, Il 
avait fait de sa maisou un monastère, 
et lui avait donné de grands biens. 
L'Eglise honore sa mémoirele 25 inai, 
jour auquel il fut inhumé à St. Pierre. 
. Ds. 
BONIFACE V , né à Naples, elu 
pape le 29 décembre 61 7, après la 
mort de Deusdedit. IL tint le Saint- 
Siége sept ans et dix mois, et mourut 
le 25 octobre 625, laissant des souve- 
mirs. d’une piété fervente et d’une 
grande charité. Il y a dés opinions 
ÉHELe sur la durée de son pontifi- 
cat, D—<. 
BONIFACE VI, romain, fils d’A- 
drien , élu pape après la ob de For- 
mose, lelrr avril 896. Boniface avait 
été déposé du sous-diaconat, et ensuite 
de la prétrise, etil fut nommé par une 
facuon populaire ; mais il mourut de 
la goutte au bout de quinze jours: 
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BONIFACE VIT, anti-pape, ap- 
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pelé Francon , fils de Ferratius, et 
que de Péglise romaine, élu pape en 
974, du vivant même de Benoit VI 


A o. Bevoïr VI }. Francon avait 


été chassé de Rome, non seulement à 
cause de son élection irrégulière , mais 


encore parce qu'il fut soupçonné d’a- 


voir participé à la mort de ce même 
Benoît. J1 revint , sur la nouvelle de 
la mort de Benoît VII ( Voy. B&- 
Noit VIT), maisil trouva Jean XIV 
élevé au Saint-Siége. Sa faction en usa 
de même qu'avec Benoît VI ; Jean fut 
arrêté, déposé, et jeté en prison, où 
il mourut de faim et de misere, Ainsi, 
Francon fut reconnu pape, et se main- 
tint dans son intrusion pendant onze 
mois, au bout desquels 1l mourut 
subitement, La haine qu'il avait méri- 
tée fut telle, que la vengeance de ses 


ennemis s’exerça sur son cadavre. On 


Je trouva percé de coups de lance, et 
exposé tout nu dans la place, devant 
le cheval de Constantin. Quelques 
clercs le ramasserent et lui donnèrent 
la sépulture. Boniface mourut en dé- 
cembre 985, et, malgré son intrusion, 
lusage a prévalu de le compter com- 
mele 7°.des pontifes de ce nom. D—s. 

BONIFACE VIII ( Benoit Caïe- 
TAN), élu pape le 24 décembre 1294; 
pr it le nom de Boniface VIII ; il était 
né à Anagni, d’une famille originaire de 
Catalogne. Appliqué dès sa jeunesse à 
l'étude du droit , il fut successivement 
chanoine de Paris et de Lyon, puis 
avocat et notaire du pape à Rome. 
Élevé au rang de cardinal par Mar- 


tin IV, il exerça les fonctions de légat 


ën Sicile et en Portugal, et fut chargé 
de differentes négociations auprès de 
plusieurs : souverains : on lui confia le 
soin d’arranger quelques contestations 
entre eux, et principalement entre le 
roi de Sicile et Alphonse d’Arragon, 
entre Philippe-le-Bel et le roi d’An- 
gleterre , Édouard L°*. L'élection de 
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Boniface se fit à Naples, dix jours 
apres l’abdication de Célestin V. Ce 
mode inusité fit naître des murmures, 
surtout de la part des Colonne, gi- 
belins déclarés, par conséquent amis 
des empereurs, et grands ennemis des 
papes. Boniface sentait bien que lab- 
dication d’un souverain doit toujours 
entrainer des soupçons injurieux pour 
celui qui succède, des regrets incom- 
modes, et sonvent des intrigues plus 
inquiétantes encore. Il voulut dissiper 
les doutes et prévenir les orages. C'était 
dans cetteintention qu'ilramenaitavec 
Jui Célestin à Rome; mais celui-ci, pen- 
dant la route, parvint à s'échapper, 
avec le dessein de se retirer à Sulmone, 
dans son ancienne cellule. Il apprit 
qu'on le poursuivait, et résolut alors 
de passer en Grèce. On le joigmit à 
Vesti, ville de la Capitanate, où il 
était près de s’embarquer. Ramené à 
Rome, Boniface le traita avec dou- 
ceux. Il y fit son entrée monté sur un 
âne. Le peuple se pressait en foule sur 
son passage, et lut donnait des mar- 
ques de vénération extravagantes. Ce- 
pendant , Boniface lui persuada de se 
retirer volontairement au château de 
Fumone, en Campanie, où il mourut 
dix mois après, âgé de plus de quatre- 
vingis ans, soit des infirmités de la 
vieillesse , soit des suites d’une rigou- 
reuse détention. Délivré de cet AN 
ras, Boniface ne néglisea point de se 
venger des Colonne, qu'il excommu- 
nia, et songea ensuite à l’établissement 
de sa puissance. Son installation fut 
magnifique et fastueuse. Les rois de 
Sicile et de Hongrie tenaient la bride 
de son cheval lorsqu'il se transporta à 
St.-Jean-de-Latran ; ils le servirent à 
table, au festin solennel, la couronne 
en tête. Cependant, Boniface ne fut 
pas heureux dans les premiers essais 
de sa puissance ; il ne put obtenir 
l'exécution du traité fait entre Charles, 
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roi de Sicile, et Jacques, roi d’Arra- 
gon. On lui refusa lhommage de la 
Sicile ; les peuples couronnèrent Fré- 
déric ,. et s’embarrassèrent peu de 
lexcommunication lancée contre eux, 
Le pape ne réussit pas mieux dans sa 
médiation entre la France et l’Angle- 
terre. Aux propositions de paix que 
ses légais firent à Londres, onrépon- 
dit que rien ne pouvait se faire sans Ja 
participation d’Adolphe de Nassau , 
roi des Romains, Boniface ordonna 
entre les trois puissances une trève 
qui ne fut point acceptée, Il crut par- 
venir à son but par une autre voie ; 
et, comme la guerre exige toujours de 
nouveaux 1iributs , il voulut la faire 
cesser, en afranchissant le clergé de 
toute contribution , ou, ce qui revient 
au même , en établissant pour principe 
qu'aucun ecclésiastique ne pouvait être 
imposé sans le consentementdu Saint- 
Siége : tel est l'esprit de la bulle : Cle- 
ricis laicos , qu’il fulmina en 1206. 
Ce fut le premier brandon d’une dis- 
corde qui ne devait pas s’éteindre 
sitôt. Cette bulle fut applaudie unani- 
mement par le clergé d’Angleterre ; 
mais celui de France n’osa pas l’ap- 
prouver, intimidé par la violente op- 
posiion de Philippe et des seigneurs. 
Tai , commencent les fameux démêlés 
entre Philippe et Boniface, qui occu- 
pérent silong-temps la scène politique, 
et qui finirent par une aflligeante ca- 
tastrophe ( Voyez l'histoire du diffe- 
rend entre le pape Boniface VIII et 
le roi Philippe-le-Bel , par Pierre 
Dupuy, Paris , 1655, in-folio). La 
bulle aurait pu recevoir : quelques 
modifications ; le pape ne parais- 
sait pas éloigné de s’y prêter ; dé- 
jà même il avait raüfié la levée de 
quelques décimes sur le clergé, en 
reconnaissant dans la puissance royale 
la farulte d'imposer, et ne se réservant 
que celle d'empêcher les exactions. 
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Boniface, en 1297, fit encore un acte 
plus agréable à la nation française ; il 
consacra la mémoire de S. Louis, et 
cette canonisation fut reçue avec des 
transports universels dallégresse et 
de reconnaissance ( 7’oyez la bulle 
de canonisation et les deux sermons 
que le pape prononça à cette occasion, 
dans Duchène, Recueil des histor. de 
France, tom. V ); mais ces liens de 
rapprochement furent bientôt brisés , 
ct l'affaire de l'évêché de Pamiers ré- 
veilla tous les ressentiments. L’établis- 
sement de cet évêché nouvellement 
créé par le pape, et démembré de 
Varchevêché de Toulouse , dont le 
ressort avait été trouvé trop étendu, 
éprouvait de fortes oppositions. Le 
nouvel évêque, Bernard de Saisset , 
s'était permis des propos injurieux 
contre la personne du roi. Philippe 
avait fait arrêter, et remettre à la 
garde de archevêque de Narbonne, 
jusqu’au jugement de son procès. Bo- 
niface réclama le prisonnier comme 
justiciable de lui seul, et enjoignit à 
Philippe de lui rendre sa liberté et ses 
biens. II lui adressa en même temps la 
bulle Æusculta , fili, dans laquelle il 
développa de la manière la plus hardie 
et la plus offensante les principes de 
cette suprématie absolue qu'il s’attri- 
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buait. Philippe ne garda plus de me- 


sures ; après avoir CONVOqué une as- 
semblée d’ecclésiastiques et de sei- 
gneurs, il fit brûler en leur présence 
cette bulle , qui lui reprochait en outre 
laltération des monnaies, et conte- 
naitune sommation au clergé de France 
de se trouver au concile que le pape se 
proposait d’assembler. Le conseil de 
Philippe s’animait à l'exemple du mai- 
tre, qui, dans une réponse à Boniface, 
Jui avait écrit : Sciat fatuitas vestra, 
Pierre Flotte, garde des sceaux, Guil- 
laume de Nogaret, avocat du roi, un 


gentithomme nommé Guillaume de. 
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Plasian, se faisaient remarquer par 
Ja véhéinence de leurs injures, Ils accu- 
saient Boniface de dupllcité , de simo- 
uie, d'intrusion, d'hérésie, d’impu- 
dicité. Le clergé gardait en général un 
ton plus modéré ; cependant Gilles 
Aycelin, archevêque de Narbonne, 
paraît avoir adopte le langage du jour. 
En décriant les mœurs de Boniface, 
il articulait que ce pontife avait séduit 
deux de ses nièces mariées, dont il 
avait plusieurs enfants, et là-dessus, il 
s’'écriait: O pere très fécond ! De dé- 
bats aussi vifs , il ne pouvait éclore 
qu'une résolution violente, Il fut donc 
arrêté que l’on convoquerait à Lyon 
un concile général, où Boniface serait 
jugé, et pourrait être déposé, le roi et 
la nation entière appelant du tout au 
concile futur et au futur pape. Boni- 
face ne demeura pas tranquille, ni 
insensible à ces attaques ; il y répon- 
dit par la bulle Unam sanctam, où 
il fait la distinction des deux glaives, 
et en attribue la puissance exclusive à 
l'autorité spirituelle ( nous aurons oc- 
casion de parlerencore de cette étrange 
production ); mais il sentit en même 
temps qu’il fallait joindre d’autres ar- 
mes à ces écrits comminatoires. Il 
chercha à se rapprocher d'Albert d’Au- 
triche, roi des Romains, dont il avait 
précédemment désapprouvé l'élection, 
parce qu'il lu imputait la mort d’A- 
dolphe de Nassau. Il lui promettait 
lempire , s’il voulait se déclarer con- 
tre Philippe; il lui offrait même la 
couronne de France à ce prix. Albert, 
flatté de ces avances, reconnut for- 
mellement qu'il tenait du Saint-Siége 
la puissance du glaive matériel, et 
que l'élection du roi des Romains avait 
été accordée par la cour de Rome aux 
trois électeurs ecclésiastiques ; il con- 
firma de nouveau les donations de 
Charlemagne et d'Othon ; et, quant a 
la couronne de France, il répondit 
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Qu'il Paccepterait si Boniface voulait 
rendre l'empire héréditaire dans sa 
famille. Boniface travailla en même 
temps à gagner l'amitié de Frédéric, 
roi de Sicile, en favorisant son parti 
contre les prétentions de Gharles de 
Valois. Le pape fit aussi au roi d’An- 
gleterre des propositions d’alliance, 
qui ne furent pas très utiles à sa cause, 
Cependant, Philippe ne négligeait au- 
cun des moyens qui pouvaient assurer 
lexécution de ses desseins. 11 avait 


des soldats, ét disposërent tout pour 


Va 
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pris ét consterné, voulut cépendant 
déployer une sorte de courage qu 
imposät à ses ennemis. « Püisque je 
» Suis trahi comme Jésus - Christ, 


» s'écria-t-il, je veux au moins mou- 
-» tir en pape; » et, à l'instant, il: se fit 


revêtir du manteau pontifical, priten 
tête la tire, et, tenant dans ses mains 
les clefs et la croix, s’assit sur ‘la 
chaire pontificale. Cet appareil n’ar- 
rêta point Nogaret, qui S’avança en 
Jui signifiant hautement lés ordres de 
Philippe, et lui déclara qu’il devait le 
mener à Lyon pour être jugé par le 
concile. « Je me consoleraï aisément, 
» répondit Boniface , d’être condamne 
» par des Patarims. » C'etait lé nom 
injurieux qu'on donnait aux Albigcois, 
et le sarcasme tombait diréctément sur 
Nogaret, dont l'aieul avait été ‘brûk 
vif comme l’ün de ces sectaires. À ce 
reproclie sanglant, Nogaret démeura 
interdit ; mais Golonne | oùtré’ dé ‘og 
fre, accabla Boniface d'injures: Quel 
ques historiens ajoutent qu'il poussa 
la brutalité jusqu’à le frapper à la joue 
avec son gantelet. Heureusenéht, pour 
14 mémoire‘de Colonne, il resté encore 
ussi lâche quinbumaiit /féñver$ un 
Vieillard faible et désarmé. Tant d'ou 
trâges ; tant d’indignités arrachèrent à 
Boniface des Tarmes de dépit'et de fw- 
reur , dont 665 éiinetus furent peu 
touchés, [IS $’empärerett-de: sa per- 
Sonne, ct le rctintént prisonñier dans 
sa propre maison. Tels sont les prina 
cipaux traits de cette scène de violen- 
ces et d’humiliations , où ‘la force 
triompha sans danger et sans gloire; 
et Où la victime ne sut pas honorer son. 
malheur. Grégoire VIT avait couru le 
même péril; mais Grégoire , surpris 
dans Rome, arraché de l'autel au mi- 
lieu de la nuit, vit à l'instant même les 
Romains voler à son secours ; au lieu 
que Boniface, fugitif ans Anagni, et 
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nsulté sur le trône pontifical, attendit 
pendant deux jours la vengeance de 
ses compatriotes. Ce fut alors seule- 
mentqu'ils prirent les armes, en criant : 
Vive le pape, et meurent les trai- 
res !'Us dissipèrent où massacrèrent 
les troupes commises à la garde de 
Boniface. Le tumulte et le désordre 
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de Boniface VIII a élé si pleine , si 
agitée, qu’elle échpse sa vie privée, et 
que celle-ci n'est qu'imparfaitement 
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connue, Ses procédés rigoureux envers 
son malheureux prédécesseur , procé- 
dés que justifie peut-être la nécessité 
des circonstances politiques, prouvent 
qu'il ne manquait ni de pénétration, 
ni de prévoyance, On ne peut lui re- 
fuser non plus une certaine hardiesse 
dans les vues , et quelque ténacité dans 
les résolutions ; mais ces qualités fu- 
rent obscurcies par les vices de son 
caractère. Ambitieux et vain, arrogant 
et faible, il se jeta dans des entreprises 
téméraires qui tournèrent à sa confu- 


sion ; vindicatif et souple, on le voit 
poursuivre à outrance les Colonne ; 


mais il caresse Albert , qu'il avait hau- 
tement denoncé comme meurtrier ; 
avare et fastueux,, il donna tout à un 
vain luxe d’apparat, et rien à la bien- 
faisance réelle. T1 fut hbéral envers ses 


proches, et quelques écrivains. font 
monter à vingt-deux le nombre de ses 
parents qu'il avait comblés de dignités 
et de richesses. Quant à ses mœurs, 1l 


Car? 


IL mit, de la jactan ce et de l’entêtement 
où Grégoire avait montré de leléva- 
tion et de la fermeté. D'ailleurs; Gré- 
goire était bien supérieur à son anñta- 
>onisie, l’empereur Heur: IY x Boni- 
face n’avait pas le même avantage sux 
Phiippe-le-Bel, qui, sous tous les 
rapports , méritait plus d'épards etde 
ménagements. Boniface, dans ses écrits, | 
parle de la royauté avec.une hauteur, | 
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nn dédain que Philippe ne devait pas 
souffrir. Il est vrai que le monarque 
altéra la bonté de sa cause par des 
invectives indignes de la majesté du 
trône; il y ajouta des procédés vio- 
lents ; il abusa de sa force , et son res- 
. sentiment survécut à sa vengeance. Ce 
n’était pas ainsi que S. Louis avait su 
résister aux entreprises de la cour de 
Rome, Boniface et Philippe avaient 
oublié ces grands exemples, et le choc 
de deux caractères aussi impétueux ne 
pouvait que produire des événements 
funestes. Boniface, en 1300, institua 
le jubilé séculaire ; ce fut aussi lui qui 
àjputa à la tiare une seconde cou- 
tonne, sur la fin de son pontificat. 
( Voyez, à ce sujet, l'ouvrage de Jo- 
seph Garampi, intitulé : Zllustrazione 
di un anlico sigillo della Garfa- 
gnana, in-4°., Rome, 1562 , où ce 
judicieux critique combat avec ayan- 


tage tous les systèmes contraires, entre 


autres l’opinion de Marangoni , et où 
il établit en même temps que l'idée de 
la seconde couronne était antérieure à 
ce siècle, ainsi qu’on le verra à l’article 
de Nicolas IE.) Boniface VII était un 
homme fort instruit pour le siècle où il 
vivait ; il fit recueillir, en 1208, les 
décrétales appelées le Sexte, parce que 
ce recueil fait suite aux cinq livres des 
‘Décrétales de Grégoire IX ; l'édition 
la plus rare est celle de Mayence, 
1465 , in-fol. ; mais ses ouvrages les 
plus marquants, ce sont ses bulles : 
c’est celle appelée Unam sanctam, 
qu'il fant consulter surtout pour con- 
uaitre son esprit et le goût du temps. 


« Quiconque , dit le pape, résiste à la. 


» souveraine puissance spirituelle, ré- 
» siste à Pordre de Dieu, à moins qu'il 
» n’admette deux principes, et que, 
» par conséquent, il'ne soit mani- 
» chéen; car Moïse a dit: In princi- 
». pio Deus creavit cælum et terram, 
» il n'a pas dit, in principüs ; » d'où 
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Boniface conclut qu'il ny a qu’un seul 
principe, et non pas deux. D-=s. 
BONIFACE IX , élu pape à Rome, 
le 2 novembre 1389, après la mort 
d'Urbain VI, et pendant le schisme 
d'Occident. Il était napolitain , se 
nommait Pierre Tomacelli, d’une 
bonne maison , mais dénué de fortune. 
Il avait été fait cardinal en 1381. Il se 
refusa, ainsi que son prédécesseur, à 
l'union et à la cession qui lui furent 
proposées ( 7’oy. Benoit XIII, anti- 
pape ). Il soutint Ladislas de Hongrie 
dans ses prétentions au royaume de 
Naples, contre Louis d’Anjou, protégé 
par le pape avignonais Clément VII. 
I eut des démêlés avec le roi d’Angle- 
terre, Richard Il, au sujet de la col- 
lation des bénéfices qu'il erlevait aux 
évêques et aux patrons. Il établit les 
annates perpétuelles, dont Clément V 
avait déjà donné l'exemple ( 7’oyez 
CLEMENT V }. Quelques écrivains ont 
loué sa chasteté; le plus grand nombre 
l’accuse de simonie, de cupidité pour 
enrichir sa famille, et d’exactions pour 
soutenir son gouvernement. Il mourut 
le 1°. octobre 1404 , après quatorze 
ans et onze mois de pontificat. Ds. 
BONIFACE [*,, duc de Toscane. 
Parmi les trente grands fiefs que les 
Lombards établirent après la conquête 
de l'Italie, la Toscane était un des plus 
importants. Dès cette époque , elle fut 
gouvernée par des ducs, auxquels on 
donna aussi le titre de marquis, après 
la conquête de Charlemagne; mais le 
nom d'aucun de ces ducs, antérieurs 
au 9°. siècle, n’est parvenu jusqu’à 
nous. En 812 et 813, nous trouvons 
enfin un Boniface, comte de Lucques 
et duc de Toscane, présidant aux 
plaids publics de Pistoir et de Luc- 
ques. Dans un diplôme de ses enfants, 
il est déclaré bayarois d’origine. Il 
mourut vers 823. Son fils Boniface II 
lui succéda, S, Sr, 
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BONIFACE IT, duc de Toscane, 
gouvernait cette province dès lan 83, 
comme il parait par ses diplômes. 
Chargé, par Louis-le-Débonnaire, de 
défendre la Corse contre les i Vastons 
des Sarrasins, il fit, en 828, une 
descente entre Utique et Carthage : 
pour rendre en partie aux infidèles la 
terreur qu'ils portaient souvent sur Îcs 
terres des chrétiens. Il contribua, en 
834, à remettre en liberté l'impéra- 
trice Judith, que Lothaire retenait 
prisonnière “A Tortone, et, s'étant ainsi 
attiré la haine de cet empereur, il fut 
obligé de se retirer en France, au- 
près de Louis-le-Déhonnaire. On n'a 
pas de preuve qu "ensuite il ait jamais 
été rétabli dans son gouvernement ; 
mais on à des diplômes de son fils 
Adalbert 1°". , qui régnait en Toscane 
en 847. S. S—+T. 
BONIFACE ITT , duc de Toscane, 
fils du marquis Théodald , porta lui 
même, dès l'an 1004, le titre de mar- 
quis. Ïl gouvernait alors Mantoue, et 
ä fut un des premiers à se déclarer 
avec Henri [contre Ardoin , lorsque 
ces deux compétiteurs se disputèrent 
le royaume d'Italie ; ; Reggio, Canosse 
et Ferrare débat à à ces marquis ; ; 
mais la Toscane ne fut soumise à Bo- 
tiface III qu'en 1027, après la mort 
de Reniér, marquis de cette contrée. 
Boniface eut deux femmes, dont la 
seconde, Béatrix ( Foy. Béarrix ), 
fut mère de la fameuse comtesse Ma- 
thilde; il fut tué en 1052, avec des 
flèches empoïisonnées, dans un bois, 
entre Mantoue ct Crémone. Ses assas- 
sins ne furent point découverts. Il 
laissa de son second mariage trois 
enfants en bas âge, Frédéric, Béatrix 
et Mathilde. Les deux prémiers étant 
morts trois ans après, Mathilde re- 
cueillit seule son immense héritage. 
S. S—I. 
BONIFACE. for. MonTFERRAT 


le 6 Septembre 1 54, 
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( Boniface , Marquis de), et Savoirs 
( maison de’) 

BONIFACE (Hyacinrue), célèbre 
avocat au parlement d'Aix, né à For- 
calquier , le 14 octobre 1612. Syndic 
des avocats en 1670, recteur de 
l’université d'Aix en 1677, procu- 
reur des trois états de Provence en 
1680, il eut la confiance et l'estime de 
toute la province. Il est connu par une 
compilation recherchée des juriscon- 
sultes ; elle est intitulée : Recueil des 
Bret notables du parlement de 
Provence , Paris, 16790 et suiv., 5 
vol. in- LS 0 ou Lyon, 1708, D vol. 
in-fol. Boniface mourut à Aix, le 28 
jullet 1699. C. T—+. 

BONIFACIO ( Jean }), littérateur, 
historien et jurisconsulte italien des 
10€. et 17°. siècles naquit à ROVIgO , 
d’une famille 
noble de cette ville, un avoir fini 
ses humanités à Padoue, il y étudia le 
droit pendant cinq ans, et fut reçu 
docteur, sans cesser pour AA de cul- 
tiver les belles-letires, et surtout la 
poésie. De retour ER sa patrie, il ÿ 
suivit le barreau , et y fit adinirer son 
éloquence. Un Dictionnaire univer = 
sel, historique, etc, inépuisable en 
‘laits de cette espèce, nous apprend 
que Bonifacio « se maria à Trévise, 
» avec la fille et l'unique héritière de 
» Marc-Antoine.» On voit bien que ce 
ù est pas de Marc- Antoine letriumvir, 

mais 1] est pas aussi aisé de deviner 
que c’est de Marc-Antoine Martignaco, 
ou Martignago , noble trévisan , que 
cette demoiselle était fille. Bonifacio 
l'ayant épousée , alla s'établir à Tré- 
vise, dans la maison de son beau- 
père ;ily jouit. bientôt d’une grande 
considération ,,et ne crut pouvoir 
micux payer l'estime et l'affection que 


lui montraient les Trévisans, qu’en 
écrivant l’histoire de leur ville. Elle 


eut un grand succès, ét lui attira de. 
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nouvelles distinctions. I remplit en- 
suite les fonctions d’assesseur dans les 
tribunaux de plusieurs villes de l'état 
vénitien , jusqu'à ce que, fatigue de ce 
service, il scretira, en 1624 , dans sa 
patrie. Il avait commencé plusieurs 
ouvrages, qu'il eut alors le loisir de 
terminer ; il y en ajouta de nouveaux; 
mais , dans la plüpart, on aperçoit, 
d'une manière afligeante , les effets de 
lafaiblissement de l’âge. Parvenu. à 
une extrême vieillesse, il fut rappelé à 
Padoue pour y suivre un ancien pro- 
cès. Îl mourut dans cette ville le 23, 
juin 1635.11 a laissé un grand nombre 
d'ouvrages de différents genres ; les 
principaux sont: [. Storia Trivigia- 
na divisa in libri XII, Trévise 4 et 
non pas Trèves, comme le veut notre 
savant Dictionnaire historique ), 
1591,in-4°. La 2°. édition de cette 
histoire, Venise, 1748, est moins 
rare, mais doit être préférée, parce 
qu elle contient des corrections et ad- 
ditions considérables que l’auteur 
avait laissées en manuscrit, la conti- 
muation, depuis 1591, où à l'avait 
laissée d'abord, jusqu’en 1625, et en-. 
fin la vie de MES : 1 dti avec 
soin par Stellio Mastraccà. IL. L’ Arte 
de” Cenni, con la quale formandosi 
Javella visibile sitratta della muta 
eloquenza, elc., Vicence, 1616, 
in-4”, Ce traité de Part de parler par 
signes a été mis, par le marquis Maf- 
fai, au nombre des bons livres ita- 
Liens qui ont été oubliés par Fontani- 
pi, dans son Éloquence ilalienne. 
IL. De Epiiaphiis componendis, Ro- 
vigo, 32629, 1n-4%. ; IV. Orazione 
per trasportare in Rovigo il mi- 
racoloso corpo di S. Bellino ves- 
covo e martire., etc. , Padoue, 1609, 
in-4°.; Rovigo:, 1624, in- 4”. Ce 
discours , adressé à l’évêque d’Adria, 
au sujet des reliques d’un saint, occa- 
sionna une querelle très vive entre un 
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poëte célèbre (le Guarini), et Balthazar 
Bonifacio, neveu de l’auteur, comme: 
nous le verrons dans l’article suivant, 
V. Montano, favola pastorale, et 
Soferotemania, favola comica, Vi. 
cence, 1622,1in-123 1 Raimondo, 

avola tragicomica, lovigo, 1628, 
in-4°.; etil Vicasio, favola tragica, 
Hiderh - 1629 , in-4v. Ces quatre 
pièces peu estimées sont sous le nom 
delf Opportuno;, accademico filarmo « 
nico, parce que l’auteur était de l’aca- 
démie des philarmoniques de Vérone, 
et y avait pris le nom de P Opportuno. 
VI.Z’Arti hberali e meccaniche co- 
me sieno state daglianimali irrazio- 
nali agli uomini dimostrate, Rovigo, 
1624 ,im-4°. ; VIL la Republica delle 
Api, con laquale si dimostra ilmo- 
do di ben formare un nuovo governe: 
democratico, Rovigo , 1627, in-4°. ; 
VUL Componimenti poëtici, Rovi-- 
go, 1625 ,in-4°.; EX. plusieurs ou- 
vrages de son état de jurisconsulte, 
tels qu'un traité De furtis, des com- 
mentaires, et autres écrits sur les lois. 
de Venise. ; X. des leçons et des dis- 
cours académiques , prononcés dans. 
les diverses académies de Trévise, de. 
Venise, de Padoue et de Vérone, 
dont l'auteur était membre, etc. G—*. 

BONIFACIO ( BARTHAZAR ), htté-. 
rateur distingué, neveu du précédent, 
et comme lui originaire de Rovigo, 
naquit à Crème, vers l’an 1584. Sa. 
mère mit au monde, en même temps, 
deux autres fils. On donna aux trois 


nouveau-nés les noms des. trois rois: . 


mages ; les deux autres eurent ceux de 
Meichior et de Gaspard, Notre Bal- 
thazar , envoyé, sans doute avec ses 
frères, à l’université de Padoue, a l'âge 
de treize ans, y fut reçu à dix-huit, 
docteur en droit, I était encore tres 
jeune lorsqu’ il alla en Allemagne, en 
qualité de secrétaire du comte de Por+ 
zia, nonce apostolique, et qu'il y traita, 
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auprès des princes de l'empire germa- 
nique, et de l’empereur Mathias lui- 
même, des affaires importantes pour 
le Saint-Siége. Après son retour en 
Ttalie, 1l obtint , dans l’état de Venise, 
plusieurs dignités ecclésiastiques , et 
entre autres l’archiprébende du cha- 
pitre de Kovigo. Il fut nommé, en 
1619, professeur de hittérature grec- 
que et latine , mais il n’accepta point, 
préférant, dit naïvement Nicéron, le 
plaisir de s’instruire lui-même à Ja 
peine d’instruive les autres. Cela est en 
effet plus commode ; mais ce n’est pas 
ainsi que pensaient les savants illustres 
du 15°. siècle, Il se rendit cependant, 
l'année suivante, à la proposition que 
lui fit le sénat de Venise, qui, ayant 
fondé à Venise même une académie ou 
un collége des nobles, linvita à y pro- 
fesser les institutes de droit civil. Étant 
allé à Rome, sous le pontificat d'Ur- 
bain VITE, avec des recommandations 
de la république, ce pape le destinait 
à un évêché dans l'ile de Candie, mais 
la crainte de la mer et sa faible santé 
le détournèrent de ce voyage, et il 
référa larchidiaconat de Trévise, qui 
fu fut conféré par Urbain; il fut, de 
plus, vicaire de quatre évêques qui 
occupèrent successivement ce siége, 
et ensuite chargé, par décret public, 
de la direction d’un nouveau collége de 
nobles vénitiens, que le sénat venait 
de fonder à Padoue. Ce colléve fut ou- 
vert en 1657, et il en fut le premier 
recteur. Enfin, 1l futnommé en 1653 
évêque de Capo d'Istria. Il gouverna 
pendant six ans cette église, et mourut 
en 1659, âgéde soixante-quinze ans. Il 
fut enterré dans sa cathédrale, auprès 
d’un autel qu'il avait fait élever à ses 
frais, avec une inscription latine très 
simple, faite par lui-même. Ses cha- 
noines lui en consacrèrent une autre, 
où ils louaient sa piété et sa munifi- 
sence envers cette église. Le savant 
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danoïs Thomas Bartholin lui en a fait 
une en deux vers , qui, au jugement 
de Magliabecchi, ne pouvait pas être 
pire; elle est en effet remarquable par 
le ridicule ; la voici : 


Balthasar hic situs est, doctus, pius atque poëta. 
Qui Gene multa facit, sed moriendo male. 


Elle se trouve dans les Thomæ Bar- 
tholini carmina varii argumenti, Co- 
penhague , 1669, in-8°., qu'il faut 
ajouter à la‘liste que lon a dounée 
précédemment de ses ouvrages ( oy. 
Thomas Barrnozin ). Le premier que 
Balthazar Bonifacio fit paraitre était 
inütulé : Difesa dell’ orazione di 
Giovanni Bonifacio per lo trasporto 
delle reliquie di S. Bellino contro il 
caval. Battista Guarini , sous la date 
de Paris, 1609, mais imprimé à Pa- 
doue, in-4°. Le discours que son on- 
cle Jean avait adressé à l’évêque d’A- 
dria ( qui était ce comte de Porzia dont 
Balthazar avait été secrétaire ), pour 
obtenir que les reliques de S. Bellin, 
évêque de Padoue, et martyr, fussent 
transportées dans la cathédrale de 
Rovigo ( Voyez l'article ci-dessus), 
excita de vives réclamations. Le saint 
était enterré dans un village au- 
quel il avait donné son nom, et où 
il avait été martyrisé. Le titre de la 
cathédrale de Rovigo, pour réclamer 
ses reliques, était qu'il était son patron. 
Tout près de la paroisse où il repo- 
sait depuis son martyre, était un bien 
de campagne que l’auteur du Pastor 
Jido, Baptiste Guarini, avait hérité 
de ses ancêtres , et nommé la Gua- 
rina. Il ne voulut point entendre à 
cette translation du saint, son voisin, 
et il adressa au même évêque une ré- 
ponse mordante au discours de Jean 
Bonifacio : Balthazar prit, en bon 
neveu, la défense de son oncle ; il 
publia cette défense sous le nom de 
Pierre-Antoine Salmon. X\ fallut que 


-le sénat de Venise s’en mélät ,et dé: 
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clarÂt, par une lettre du doge, adres- 
sce à l’évêque d’Adria , 9 mars 1609, 
que la volonté de la république était que 
les reliques du saint restassent à leur 
place. Elles ont continué depuis d’y 
opérer des miracles, principalement , 
dit-on, pour la guérison de ceux qui ont 
€témordus par un chien enragé. Baltha- 
zar publia un grand nombre d’autres 
ouvrages; nous ne citerons ici que les 
principaux: [. Castore e Polluce, ri- 
me di Baldassarre Bonifacio e di 
Gio. Maria Vanti, con le dichiara- 
zioni di Gasparo Bonifacio, Venise, 
3618, in-12. Vantr était l’intime ami 
de Bonifacio, dont les poésies italien- 
mes parurent ainsi avec celles de son 
ami, et les notes ou explications de 
son frère ; elles ne sont pour cela ni 
meilleures , ni moins infectées des 
vices de style qui dominaient alors, Ce 
mauvais goût règne même dans les 
ütres de ses poésies latines, dont son 
ami Vanti fut l'éditeur. Le ütre du 
recueil est: IT. Stichidicon, hbri VIII, 
Venise, 1619, in-16; et les titres par- 
ticuliers des dix-huit livres : Propy- 
lon , Erotarion, Dularicomes, Cal- 
licacon, Hybrida , Hermathena, 
Rhina, Ptocos , Periantologos , Cy- 
claminus , etc. NT, Musarum pars I, 
Venise, 1646, in-8°.Cest un second 
recueil de vers latins, divise en dix 
livres, dont les titres ne sont pas 
moins singuliers que les précédents: 
Propylon, Peplus, Selemnus , Ado- 
nidis hortorum purtes III, Nomen- 
clator , Philareti partes III, etc. 
IV. Discorso dell immortalità dell 
anima, Venise, 1621 , in 4°. Cedis- 
cours était adressé à une jeune juive. 
nommée Sarra Copia, mariée à Ve- 
aise, avec un juif riche, appelé Sul- 
man. Elle était remplie d'esprit et de 


goût pour leslettres ; mais on la soup= 
gonnait de m'avoir pas des opinions : 


res saines sur limmortalité dé l'ame. 
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Bonifacio entreprit de les redresser 
dans ce discours ; Sarra s’en cffensa, 
et y répondit, ou y fit répondre par 
un manifesle imprimé sous son nom ;. 
Bonifacio ne manqua pas de répliquer 
à ce manifeste ; mais Sarra eut à cette 
seconde attaque la sagesse qu’elle au- 
rait dû avoir dès la première ; elle se 
tut, et les chôses en restèrent là. V.. 
Amata, tragedia, Venise, 1622, 
in-8°, Crescimbeni met cette tragedie 
au nombre des metlleures de ce temps. 
là ; elle fut cependant critiquée, et 
l’auteur en. prit la défense dans des. 
lettres intitulées : Leltere poetiche 
Venise, 1622, in-4°. ; VI. Elogia. 
Contarena, Venise , 1625 ,in-4°. Ce 
sont les éloges de trente illustres per- 
sonnages de la famille Contarini ; ils 
précèdent, les commentaires de Fran- 
çois Contarini, De rebus et bello inter 
Etruscos et Senenses gesto, dont. 
Bonifacio fut éditeur. VIL Carol Si- 
gonit judicium: de historicis qui-res 
Romanas scripserunt., cte., accesse- 
runt de tisdem.scriptoribus excerpta 
à Balihasare Bonifacio, Venise, 
1697 , in-4°.; Helmstadt , 1674, 
in-4°.5 VIT, Historia ludicra:, opus 
ex omni disciplinarum-genere selec- 
tum et jucundd eruditione refertum, 
Venise, 1652, in-4°. ; Bruxelles, 
1656 : cette seconde édition’ est aug- 
mentée d’une vie de l’auteur, qui n’est 
qu'une traduction de ce qui est dit de 
lui dans les Glorie degli Incogniti,. 
et d’une table des matières, très utile 
pour un livre de cette espèce, qui estun 
mélange de recherches et de traits d’é« 
rudition, diviséenlivreseten chapitres, 
mais confusément et-sans ordre. IX. 
Vita Bonifacii Bonifacio, Juriscon- 
sulti et assessoris, Venise , 1629, 
in-4°., vie du père écrite par le fils; 
X. Prælectiones et civilium- institu- 
tionum epitome , Venise, 1632, 
in-4°.; avec son traité De archivis ÿ 
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XL Panegirici sacri, Venise , 1657, 
in-4°.; XII. des discours ou haran- 
gues , des lettres, des traités divers 
imprimés en latin , sans compter plus 
de vingt différents ouvrages dans les 
deux langues , restés inédits et conser- 
vés par la famille de Pauteur. G—+#. 
BONIFACIO ( Gasrarp ), l’un des 
deux frères jumeaux de Balthazar, 
comme on Pa vu dans l’article précé- 
dent, fut moins savant que son frère 
et son oncle, et ne cultiva que la poé- 
sie, dont il fit son amusement. On a 
de lui: [. Æmor venale, favola bos- 
chareccia | Venise, 1616, in-12; 
IT.  FVaticinio delle muse , opera 
scenica rappresentata in Rovigo, 
etc. , Rovigo, 1631 , in-4°.; III. des 
Rime, ou poésies diverses , éparses 
dans différents recueils; IV. on a vu, 
dans l'article de son frère, qu'il fut 
l'éditeur et l'annotateur du recueil de 
poésies de ce frère et de son ami 
Vanti, intitulé : Castor et Pollux ; 
V. on dit qu'il laissa six livres de 
poésies badines, Rime piacevoli, où 
4 avait l’art de plaisanter sans âcreté 
et sans aigreur, mérite qui n’est pas 
commun dans les poésies de ce genre; 
Jes siennes n’ontpomtvule jour. G—#. 
BONIFAZIO , peintre, naquit à 
Venise vers lan 1495, selon Vasari, 
Ridolfi et Zannetti, mais le fait n’est 
pas exact, quant au nom de la ville. 
On sait positivement aujourd'hui qu'il 
naquit à Vérone, Ridoifi le fait élève 
du Palma, et Boschini du Titien. On 
ne sait pas bien quel futson maître, mais 
il aima la force du Giorgion, la délica- 
tesse du Palma . et le coloris du Titien. 
On voit au palais ducal, à Venise, sa 
fameuse composition représentant les 
Marchands chassés du temple. Lan- 
ai en fait un grand éloge. Lé tableau 
que le Musée possède de ce mañtre a 
trente-une figures disposées sans con- 
fusion. Lazare est sessuscité en pré- 
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sence de Marthe et de Marie ; phu= 
sieurs juifs, par leurs gestes, annon- 
cent qu'ils ont peu de confiance dans 
la puissance de Jesus ; un d'eux se 
bouche le nez: le Lazare est d’un bel 
effet;1l a déjà le mouvement de la vie 
dans un corps livide et décharné , qui 
est encore sous le pouvoir de la mort. 
Bonifazio connaissait bien la perspec- 
tive linéaire ; ses fameux Triomphes, 
faits d’après les poésies de Petrarque, 
sont actuellement en Angleterre. Le 
prince Rezzonico possède à Rome une 
Sainte- Famille de cet artiste. Boni- 
fazio y a représenté S. Joseph dor- 
mant , et la Vierge occupée à des 
détails de ménage ; une fouie d’anges 
entoure l'enfant Jésus, en jouant avec 
des outils de menuisier ; un d'eux dis- 
pose deux morceaux de bois en forme 
de croix. Après lui, PAlbane a beau- 
coup imité cette idée. Bonifazio mou- 
rut en 1553. Les défauts de Bomifazia 
sont l'oubli des costumes des différen- 
tes nations, ce que lon conçoit diffi- 
cilement chez un peintre qui ctait très. 
versé dans létude de lhistoire ; la 
répétition fréquente des mêmes pen- 
sées ; trop de soins donnés à des fi- 
gures secondaires , quelquefois des. 
idées peu nobles. Il a eu aussi le mal- 
heur d’être souvent confondu avec 
Bonifazio Bembo, natif de Crémone, 
qui {lorissait en 1461 , un siècle avant 
lui, et qui n'avait pas le même talent. 

| A—D. 

BONJOUR ( GuisraumE ), où 
Bonjours , ainsi que lont écrit quel- 
ques biographes , religieux augustin , 
né à Toulouse en 1670, honora son 
ordre par l'étendue de ses connaissan- 
ces et sa piété fervente, En 1695, le 
cardinal de Noris le fit venir à Rome, 
où il ne tarda pas à mériter toute la 
confiance de son protecteur , et celle 
du pape Clément XF, qui ’employa 
dans plusieurs affaires importantes, 
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Le cardinal Barbarigo le jugea digne 


de diri iger le séminaire qu'il établit à 
Montefiascone, sous le titre. d’Æca- 
demie des saintes lettres. Dans cette 


place, comme dans toutes les occa- 
sions où on l’employa , le P. Bonjour, 


fit preuve d’un rare mérite et de ver- 
tus solides. Maleré ses nombreuses 
occupations, il trouvaitencore letemps 
de cultiver les langues orientales , et 
surtout, le copte. En 1710, il fut, d’a- 
près sa demayde, envoyé à la Cite 
comme missionnaire, et lorsqu'il dé- 
barqua à Canton, l'empereur Kang- 
hi, instruit de ses. talents dans les 
mathématiques, lai envoya ordre de 
se rendre-a Pékin , où il arriva au 
commencement de qri , et il fat 
associé aux huit missionnaires jé- 
suites chargés de lever la carte 
générale de Pempire. Le P. Bonjour 
fat envoyé en Tatarie, pour y conti- 
puer, avec les PP, Bouvet, Jarte ux el 


Fridéli, la levée de la carte de ces 


vastes contrées, déjà commencée de- 
puis quelque temps. Lorsque cette 
opération. fut terminée, Kang-hi le fit 


partir, en 1713, avec le P. Fridéi, 


our le Ssé-'Tchuenet PYun-Nan, afin 


de lever les cartes de ces provinces; 


mais la complexion du P. Bonjour ne 
put résister à cette continuité de tra- 
vaux, et Ce savant et zclé mission naire 
mourut en février 1714, à l’âge de 
quarante-quatre ans, dans FYun-Nan, 
ainsi qu'un des mandarins qui V’ac- 
compagnait. Le P. Régis , envoyé pour 
le remplacer, acheva | la carte de cette 
province , et de plus il traça celles du 
Koueï- Telleau et, du Hu. -Kouang, 
les seules qui restaient à fure , et qu'il 
termina dans le cours de 1715. Le 
P. Bonjour a publié ou laissé manus- 
crits un grand nombre d'ouvrages ; en 
voici les titres : 1, Dissertatio de no- 
minepatriarchæ Josephi à Pharaone 
éraposito, Rome, 1696, in-4°. Dans ce 
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petit ouvrage, il s'attache, assez mal à 
propos, à Chercher dans la langue hé- 
braïqueles étymologies des mots égyp- 
tiens. IL. Exercitatio in monumenta 
coptica, seu Ægyptiaca bibliothecæ 
Vaticanæ , Rome, 1699, in-4°. La- 
croze faisait un cas particulier de cet 
ouvrage. II. Selectæ in sacr. script. 
Dissert., apud Montem-Faliscum , 
1705, inhes ; IV. Calendarium ro 
manum , chronologorum Caus& CONS- 
tructum, Rome, 1701, in-fol. Ce calen- 
drier perpétuel est basésurune période 
de dix-neuf cent trente-deux ans. V.. 
De computo ecclesiastico, apud Mon- 
tem-Faliscum , 1902 ; VI. des Ob- 
servations sur un miroir Chinois trou- 
vé en Sibérie, imprimées parmi les 
lettres de Cuper, et l Explication de 
la légende d'une pierre gravée égyp- 
licnne, insérée dans les fragments de 
l'Évangile de S. Jean, publiés par le 
P; Georgi( pag. 391 et 392 ). Il existe 
encore de lui une dissertauon De 
Epochis Ægypliacis, dont Grævius 
indique la publication, mais que nous 
n'avons jamais vue. Outre ces ouvra- 
ges imprimés, le P. Bonjour en a 
laissé plusieurs autres manuscrits , tels 
qu'une Grammaire copte, dont Renau- 
dot et D. Montfaucon parlent avec 
éloge ; une Aistoire des dynasties 
d Ég) pte, souvent citée par Cuper et 
le P. Georgi; un Psaultier copte- 
arabe, accompagné de variantes , 
d’une version latine , et de notes sa- 
vantes ; un Lexique copte. une 77er- 
sion littérale du prophète Osée ; quel- 
ques Copies de manuscrits copies, ct 
un Traité des cérémonies chinoises. 
Il avait projeté de publier le Pentatcu- 
que copte , avec une traduction latine ; 
mais 1l n'eut pas letemps de continuer 
cet ouvrage :1l n’en reste que les pro- 
légomènes, et la copie des quarante- 
sept premiers chapitres de la Genése. 
Ces différents manuscrits étaient cons 


A 


199 BON 


servés dans la bibliothèque du cou- 

vent des Augustins , à Rome. 
J—n et G—e. 

 BONNARD (BERNARD DE), naquit 

à Semur en Auxois, le 22 oct. 1744, 

d’une famille pauvre. 1] fit néanmoins 

de bonnes études dans sa patrie, et il 

se destina au barreau, pourcomplaire 

à sa mère; l'ayant perdue, il prit du 

service dans l'artillerie. Sans avoir eu 


l’occasion de développer ses talents, il . 


s'était, par ses qualités , concilié l’es- 
time générale, et, en 1770, il fut nom- 
mé sous - gouverneur des fils du duc 
d'Orléans. Il avait été présenté pour 
cette place par le maréchal de Maille- 
bois et Buffon, et sa nomination fut 
tellement approuvée, que le duc d’Or- 
léans disait : « Il faut bien que ce soit 
«un bon choix, car tout le monde 
» nous le dit. » Cependant, M°°, de 
Genlis était gouvernante des filles du 
duc d'Orléans. Ce prince causa quel- 
ques désagréments au chevalier de 
Bonnard, qui donna sa démission en 
1782, et M, de Genlis lui succéda. 
En quittant sa place , Bonnard enten- 
ditencore ces suffrages universels qu'il 
avaitentendus en la prenant. Il retour- 
na aux exercices de son état militaire. 
Rendu ainsi à lui-même , il s’occupait 
du bonheur et de l'éducation de sa 
famille. Étant allé dans son pays , en 
1784 , il fit inoculer son fils, et lui 
prodigua tous les soins; mais il prit lui- 
même la petite vérole, qui se déclara 
mortelle dès les premiers jours, et il 
mourut le 13 sept. 1784. Bonnard ai- 
maït et cultivaitles lettres. M. Sautreau 
de Marsy a publié les Poésies diver- 
ses de M. de Bonnard, 1591 , iu-8°. 
de 218 pages. Ces poésies sont écrites 
avec pureté et élégance, elles ont de 
la vérité, de la déhicatesse , de la sin- 
cérité et de la grâce ; on distingue 
parmi ces poésies l’Epitre à M. de 
Boufflers, et lEpître à un ami re- 
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venant de l’armée ; toutes les deux 
se trouvent dans beaucoup de re- 
cuails, et entre autres dans la petite 
Encyclopédie poétique. La dernière 
est adressée à M. Valfort, ami intime 
de Bonnard. M. Garat a donné un 
Précis historique de la Vie de M. 
de Bonnard, 1785, in-18. «Il en 
» existe , dit M. Peignot, une contre- 
» façon remarquable par quelques 
» pièces ajoutées au volume, et con- 
» tenant des traits satiriques contre 
» M", de Genlis. » Cette contrefaçon 
porte la date de 1787.  A.B—r. 
BONNATERRE (l’abbe P.J.), na- 
turaliste, a été l’un des principaux au- 
teurs de l'Encyclopédie méthodique. 


Il a publié, dans cette immense collec- 


tion, le Tableau encyclopédique et 
méthodique des trois règnes de la 
nature, divisé en plusieurs volumes, 
sous ces tres : Ornithologie, Ichthyo- 
logie, Cétologie, Erpétologie, In- 
sectologie, etc. , qui parurent de 1788 
à 1792. Le célèbre Daubenton avait 
fait, dans le même Dictionnaire, l’his- 
toire détaillée des animaux, et princi- 
palement celle des quadrupèdes et des 
poissons; mais sa classification et la 
marche qu'il avait suivie lui étaient 
particulières, et n'étaient pas au ni- 
veau des connaissances que l’on avait 
alors. Le travail de l’abbé Bonnaterre 
en est le complément. Il a présenté un 
tableau plus naturel et plus méthodi- 
que, d’après le Systema Naturæ de 
Linné, auquel il a ajouté les observa- 
tions et les découvertes des savants 
qui ont adopté la manière plus analy- 
tique de décrire et de classer de ce 
grand naturaliste. 11 s’est borné à faire 
connaitre les caractères de ressem- 
blance, qui constituent les familles et 
les genres, et ceux de différence, qui 
font distinguer avec certitude les es- 
pèces, et à indiquer la place qu’elles 
occupent dans la chaîne des êtres or- 
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ganisés. Il y a joint des planches de 
format grand in-4°., sur lesquelles on 
voit la figure exacte de la plupart. Get 
ouvrage, très bien exécuté, était uni- 
que alors , et il est encore aujourd’hui 
le plus complet et l’un des plus esti- 
més. Les détails sur les mœurs de cha- 
que espèce, et sur les avantages que le 
commerce et les arts peuvent en reti- 
rer, se trouvent dans la partie qui a 
été traitée par Daubenton. Bonnaterre 
demeurait à Paris; mais à l’époque des 
discordes civiles et des grands trou- 
bles de la révelution, il se retira dans 
le département de l'Aveyron , qui était 
son pays natal. Il est mort à St.-Ge- 
niez, en 180..., âgé de cinquante-deux 
ans. Outre une Votice historique sur 
le sauvage de l'Aveyron, an 9, 
in-8°.,1la laissé plusieurs ouvrages ma- 
nuscrits, dans le nombre desquels on 
dit qu'il y a une Flore de son dépar- 
tement , et divers Mémoires sur Pagri- 
culture, la botanique et l’histoire na- 
turelle. D—P—<. 
BONNAUD ( Jean-Baptiste), né 
à Marseille en 1684, entra dans la 
congrégation de l’Oratoire, et, après y 
avoir enseigné la rhétorique quelque 
temps, entra, en 1713, dans la con- 
grégation de St.-Maur. Après avoir 
été supérieur en deux monastères, 1l 
se consacra dans la retraite aux tra- 
vaux historiques, partage ordinaire 
de ces laborieux cénobites. Il avait 
entrepris une édition de Pallade ; il 
a laissé une Vie de $S. Victrice, 
évêque de Rouen, et d’autres écrits 
restés en manuscrit. Son dernier tra- 
vail a été de continuer l'Æistoire du 
diocèse de Rouen | commencée par 
dom Duplessis , qui n’en avait publié 
que l'introduction , sous le titre de 
Description géographique et histori- 
que de la Haute-Normandie , Paris, 
1740, 2 vol. in-4°. Dom Bonnaud 
s'occupa de cette histoire jusqu'à sa 
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mort, arrivée à St.-Germain-des- 
Prés, le 13 mai 1758. Son travail a 
été remis à dom Lenoir , qui prépa- 
rait une Histoire générale de la Nor- 
mandie. C. M. P. 
BONNE, paysanne de la Valteline, 
maitresse de Pierre Brunoro, capitaine 
parmesan , le suivit à cheval, vêtue en, 
amazone , à l’armée d’Alphonse, roi 
de Naples, et lui ménagea ensuite au- 
près du sénat de Venise le commande- 
ment des troupes de cette république, 
avec un traitement considérable. Bru- 
noro , reconnaissant, épousa sa mai- 
tresse, qui l’accompagna de nouveau 
à l’armée. Bonne y donna des preuves 
d’un courage héroïque, se signala sur- 
tout dans la guerre des Vénitiens , 
contre François Sforce, duc de Milan, 
fit donner l'assaut au château de Pa- 
vono, près de Brescia, et s’en empara; 
fut envoyée, avec son époux, par le 
sénat dVenise , à la défense de Né- 
srepont, contre les Turks; défendit 
vigoureusement cette Île, et en chassa 
Vennemi. Devenue veuve, Bonne quitta 
Négrepont pour retourner à Venise, 
et mourut en route, l’an 1466, dans 
une ville de la Morée, laissant un nom 
célebre. B—r. 
BONNE, comtesse de Savoie. Foy. 
SAVOIE (maison de ). 
BONNE-SFORCE , reme de Polo- 
gne , fille de Jean Galéas Sforce, duc 
de Milan, et d'Isabelle d’Arragon , fut 
mariée, en 1518, à Sigismond [°., 
roi de Pologne, qui déploya dans cette 
circonstance une somptuosité Incon- 
nue jusqu’alors aux Polonais. Bonne 
vécut pendant près de trente ans dans 
la plus parfaite harmonie avec Sigis- 
mond, et prodigua les soins les plus 
touchants à ce vieux monarque, du- 
rant la maladie de langucur qui le côn- 
duisit au tombeau, en 1548; mais, 
naturellement fière et ambitieuse, elle 
voulut tout gouverner après la mort 
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du roi. Sigismond-Auguste, son fils, 
ayant épousé Barbe Radziwil, veuve 
d’un gentilhomme lthuanièen, Bonne 
prit le parti des seigneurs polonais mé- 
contents qui se retirérent de læcour; 
elle s’éfforça de porter le sénat et les 
nonces à casser ce mariage inépal, 
mais en travaillant toutefois à empé- 
cher qu’on ne déposât le roi. Ces trou- 
bles'apaisés, Bonne se réconcilia avec 
son fils, et même avec la jeune reine ; 
mais Sigismond lui ayant reproché un 
Jour son mariage secret avec Papado- 
ca, Lthuanien d’'unenaissance obscure, 
de nouvelles dissensions éclatèrenten- 
tre la mère ct le fils. L'empereur Char- 
les-Quint , et son frère Ferdinand , roi 
des Romains, cherchèrent, dit-on, à 
entreicnir la discorde en Pologne , 
pour que cette puissance fût hors d’é- 
tat de sovtenir le parti des Hongrois, 
oppose à la maison d’Autriche. Fati- 
suce de ces dissensions domestiques, 
Bonne quitta, vers la fin de ses jours, 
la Pologne et le roi son fils, pour se 
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retirer dans le royaume de Naples, où 


elle possédait le duché de Bari, qu’Isa- 
belle d’Arragon, sa mère, avait porté 
dans sa famille, et dont elle venait 
d’hériter. Bonne fut reçue avec de 
grands honneurs et beaucoup de ma- 
gniñcence dans les états de Ferdinand 
et de Charles - Quint, et à Vemise, où 
elle s'arrêta quelque temps. Elle se 
rendit ensuite à Naples , et mourut le 
20 novembre 1557, dans son duché 
de Bari. Le premier testament de 
cette princesse avait été en faveur de 
son fils Sigismond-Auguste ; mais dans 
ses derniers moments, on lui en fit, 
dit-on, signer un autre, contenant la 
donation du duché de Bari au roi d’Es- 
pagne, Philippe IL; mais ce testament, 
dont on wa jamais produit l'original , 
est regardé, par la plupart des histo- 
riens, comme une pièce fausse. B—». 

BONNE (Ricosger), né en 1727, 
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près de Sédan, mort à Paris le > dé- 
cembre 1794, a publié un grand nom 
bre atlas et de cartes géographi- 
ques , recherchées dans le temps pour 
la gravure de Lattre, plutôt qu’à raison 
de leur exactitude : 1. 4ilas moderne. 
pour la Géographie de Nicole de La- 
croix ; I. Petit Atlas maritime des cô= 
tes de France, 1762 , entrente cartes 
ou plans ; IT. Tableau de la France, 
1504,in-18, en vingt-septeartes, avec 
un texte impruné; IV. Ætlas pour: 
l'Histoire philosophique et politique , 
de Raynal, n-4°,;,V. Atlas ency clo- 
pédique, 2 vol. in-4°. pour l'Ency- 
clopédie méthodique ; VI. Atlas pour 
la Géographie de l’abbé Grenet, in- 
4°,5 il est encore assez recherché au- 
jourd'hui; VIE. Carie du golfe du 
Mexique ; en trois feuilles ; elle valut 
à l’auteur le titre d'ingénieur hydro- 
graphe de la marime. VIII. Vepiune- 
ÆAmerico-septentrional , exécuté sous 
la direction de M. de Fleurieu, en 18: 
cartes in-fol., tres-bien gravées, et 
qui ne comprennent guère que les 
côtes des États-Unis. C'est ce qu'il a: 
fait de micux, Ses autres ouvrages. 
sont défigurés par uüe bizarre mé- 
thode d'interpolation qui lui faisait: 
choisir un terme moyen entre plu- 
sieurs matériaux , bons où mauvais. 
On peut consulter, pour plus de dé- 
tails, la Bibliogr. astron. de Lalande. 
| C. M. P. 
BONNECORSE( Barraazan dE), 
né à Marseille, y fit ses études, et fut 
ensuite nommé consul de France au 
Caire et à Seyde en Phéuicie. Ce fut 
pendant sa residence dans ces pays 
qu'il composa la Montre d'amour. Scu- 
deri, à qui il Penvoya, la fit imprimer, 
Paris, 1666, in-12. Bonnccorse publia, 
en 1671, la seconde partie de la Hon- 
tre, contenant La Boëte et le Hiroir, 
in-12, fig., quil dédia au duc de 
Vivonne. Cet ouvrage était aloss 
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en prose et eu Vers, et c’est ainsi 
qu'on le trouve dans le Recueil de 
pièces galantes de la Suze et Pélis- 
son. Boileau l'ayant placé, sans lavoir 
lu, parmi les livres qui servent au 
combat des chanoines, dans le cin- 
quieme chant du Lutrin, Bonnecorse 
en fut piqué, et s’en plaignit ; on ne 
l’écouta pas. Alors , pour se venger, 1l 
composa le Lutrigot, poëme héroi- 
comique , qu'il fit imprimer à Mar- 
seille, 1686, in-12. C’est une misé- 
xable parodie du ZLutrin, à laquelle 
Boileau ne répondit que par l’épigram- 
inc : 

Venez, Pradon et Bonnecorse, 

Grands écrivains de même force, 
Bonnecorse mourut à Marseille en 
1706. Ses œuvres ont été recueillies et 
imprimées à Leyde, sous le titre de 
Poësies, 1720, in-8°. ; la Montre 
d'amour y est toute en vers. Le Lu- 
trigot, en dix chants, est augmenté 
de plus de huit cents vers, et n'en est 
que plus ennuyeux ; cette édition four- 
mille de fautes d'impression. On a en- 
core le Voyage de Galilée fait en la 
compagnie de M. de Bonnecorse, 
consul à Seyde, donné au public par 
D.S. À., Paris, 1650,in-12, 

“ia . A. B—r, 
BONNEFOI (Ennemonn), plus 


connu sous son nom latin Enimundus 


collégue, dit que,s’ilavaitasechoisir un 
successeur, il ne connaissait personne 
qui pôt, mieux le remplacer que Bon- 
nefoi (Observ., V.6), Échappé avec 
peiné au massacre de la St.-Barthéle- 
mi, Bonnefoi se retira à Genève, où 
où lui donna une chaire de droit et des 
lettres de bourgeoisie ; 1 y mourut, 
bientôt après, le 8 février 1574 Il'a 
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publié : Juris orientalis, libri TIT, 
imperatoriæ constitutiones ,. sanc- 
tiones pontificiæ, etc., ab Enimundo 
Bonefidio digesti ac notis illustrat, 
et nunc primum in lucem editi, cum 
latind interpret., Henr. Stephan., 
1573, in-8°. Le président de Thou, 
qui avait étudié sous lui, en fait de 
grands éloges ( ist. , lib. LIX), 

C. M. P. 

BONNEFOI ( JEan - Barrisre }, 
chirurgien , né en 1756, mort pré- 
maturément en 1790, exerça son art 
à Lyon; il s’y était déjà fait connaître 
avantageusement par Sa pratique, ct 
surtout par deux mémoires qui obtin- 
rent les prix de l'académie de chirur- 
gie, sur l'influence des passions de 
l’ame dans les maladies chirurgi- 
cales, et sur l'application de d'é- 
lectriciteé à l'art de guérir ; ils ont 
été imprimés à Lyon en 1783 ,in-8°. 
L'un d’eux était sa thèse inaugurade : 
c'était l’époque où les colléses de chi- 
rurgie commençaient à se distinguer. 
Bonnefoi a aussi laissé une Analyse 
raisonnée du rapport des commis- 


saires sur le magnétisme. animal, 


1784 , in-&. dent 
BONNEFONS({ Jean), né à Cler- 
mont en Auvergne, en 1554; étudia 
le droit sous Cujas, à l’upiversté de 
Bourges. Le fils de ce professeur, avec 
lequel il sé lia, était passionné comme 
lui pour la poésie latine ,:et devint 
le confident, de ses vers et, de ses 
amours. Bonnefons alla ensuite se fixer 
à Paris, où il exerça la profession 
d’ayocat avec assez de distinction. Son 
talént pour la poésie latine lui, fit des 
anis. et des protecteurs, notamment 
le président Achille de Harlay, qui lui 
procurèrent la: charge de lieutenant 
général. du bailliage de Bar-sur-Seine. 
Ïl se maria dans cette ville; et, iquoi- 
qu'il ne.fût âgé que de trente ans, il 
parut dès-lors négliger les muses pour 
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ne s'occuper que des soins de sa fa- 
mille et de sa fortune. On est porté à 
croire que le genre de son talent, si 
propre à rendre les peines et les en- 
nuis d’un amour malheureux , ne con- 
venait pas également pour peindre les 
plaisirs sévères du mariage , et que 
son changement de position avait con- 
tribué à affaiblir son imagination. Il 
est du moins certain que le peu de 
pièces qu’il a composées depuis cette 
époque, sont fort inférieures à celles 
de sa jeunesse. Quelques critiques ont 
placé Bonnefons au-dessus de tous les 
poètes de son siècle. La plupart de 
ses poésies sont en vers phaleuques , 
ou endécasyllabes, ce qui a donné lieu 
de le comparer à Catulle. Ménage dit 
que la seule différence entre ces deux 
poètes est que les vers de Bonnefons 
sont un peu trop mous.et éfléminés, 
au lieu que ceux de Catulle respirent 
une vivacité plus mâle. La Monnoye 
n’en parle pas d’une manière si avan- 
tageuse dans ses additions au Ména- 
giana , tom. 11, pag. 571 à 375. Il 
lui-reproche d’avoir moins imité les 
auteurs latins du sièele d’Auguste, que 
es modéxries italiens, et d’être tombé 
dans le défaut de ses modèëlés : il re- 
lève même plusieurs fautes qu'il a 
commises contre la langue et la proso- 
die. La Monnoye n’a étési sévère dans 
ce jugément, que parce qu'ôn avait 
comparé Bonnefons aux anciens ; tort 
irréparaBle aux yeux, d’un de leurs 
admirateurs les plus passionnés. Mais 
il seraitinijuste de refuser à Boñnefons 
de la grâce dahs les descriptions , de 
fa délicatesse dans 16 sentiments, et 
un art infini à réndre les différents 
mouvements de amour, qualités qui 
suffisent pour justifier là réputation 
dont il jouit. Bonnefons mourut en 
1614, dans sa 60°. année. ll fut inhu- 
mé dans l’église St.-Étienne de Bar- 
sur-Scine, où On Jisait son épitaphe, 
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qu'il avait composée lui-même. Ses 
poésies érotiques ont été publiées sots 
le titre de Pancharis. Cest le nom 
qu’il donna à sa maîtresse imaginaire } 
composé de deux mots grecs, qui si- 
gnifient toute gracieuse. La première 
édition est de Paris, 1587, in-8°. 4 
c'est un recueil de trente-deux pièces. Il 
en existe plusieurs autres. Quelques bi- 
bliographes citent comme la meilleure 
celle de Paris, sous la rubrique d’Am- 
Sterdam , 1725 ou 1927, in-12 , avec 
les imitations en rime française, de 
Gilles Durant ( oy. Durant ), im- 
primées à Paris, 1610, 1613, petit 
in-8°. La Monnoye traite cependant 
cette édition d’impertinente , et les 
éditeurs d’ignorants. La plus complète 
est celle d'Amsterdam, 1367, in-19, 
sous ce titre : Joannis Bonefonü pa- 
tris, Arverni, opera omnia.La Pan- 
charis à été réunie aux Juvenilia 
de Théodore de Bèze, de Muret et 
de Jean Second, Leyde ( Paris, Bar- 
bou ), 1757, in-12; et à la suite 
des mêmes Juvenilia , réimprimés 
par Berbou, 1979, in-12 , sous 
le tire d'Æmoænitates poëticæ. Dans 
cette dernière édition, on a mis en la- 
tin és remarques de la Monnoye, 
dont nous avons: parlé. Outré la tra- 
duction en vers français de la Pancha- 
ris, par Durant, il y en a une en 
prose de E. T. Simon de Troyes, dans 
le Choix de poésies trad. du grec, du 
latin et de l'italien, Paris, Cain, 
1786, 2 vol. in-18. Ses Baisers, qui 
sont le même ouvrage que la Pancha- 
ris, Ont été imprimés séparément en la- 
tinetenfrançais, à Leyde,1659, im-12, 
sous ce titre: Bonefonii Arverni Ba- 
siatäm latino quam gallico idiomate 
edita. — BonNerons ( Jean ), son 
fils , lui succéda dans la place de lieu- 
tenant-général du bailliage de Bar-sur- 
Seine , et cultiva la poésie latine, mais 
avec peu de succès, On a de lui : Pa- 
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vid renatus, 1613, in-8°.: c’est un 
parallèle entre David et le cardinal 
Davy Duperron, à qui l'ouvrage est 
dédié; Mercurius, de laudibus mar- 
conte Anchorani, 1614, in-6°., 
poëme à la louange du maréchal d’An- 
cre, qu'il outragea lâchement ensuite 
dans une autre pièce de 55 vers, 
Conchini furs éijumus, paraphra- 
sée en ves français de sa façon, et 
imprimé en 1617, sous le titre de 
?ÿvunouissement de Conchine, 16 
ieuilles in-8°. Cette dernière pièce, 
avec la traduction, se trouve dans 
l'édition des He de Bonnefons le 
père, Amsterdam , 1 1727 ; iu-192 , et 
1767,i in-12. Îl a été pu blé quelques 
autres pièces dont on trouve la liste 
dans la Bibliothèque des auteurs de 
Bourgogne. W=s et JT... 
BONNEFONS ( nom ÊLrr - Be- 
noir), bénédictin de la congrégation 
de St.-Maur, né à Mauriac ,en 1622, 
mort à St. Vandrille, le pi janvier 
I 702, a laissé Hétugerit deux ouvra- 
ges considérables | et précieux pour 
l’histoire de la Normandie : T. His- 
toire civile et. écclésiastique de la 
ville de Corbie , > gros vol. in-fol. : 
IT. Vies des: int religieux dé 
l’abbaye de Fontenelle, ou de ‘St: 
Vandrille , 3 3 vol. in-4°. Don Bréard, 
de la même congrégation, mort en 
1688, en avait aussi composé, une en 
2 vol. in-fol. L'une ét. l’autre se gar- 
daient en manuscrit dans la bibliothe- 
que de cette abbaye. Ce. M.P. 
BONNEGARDE. (re Ka abbé, 
dont on. a annoncé là mort; il y à 
quelques années 24 donné un Dic- 
üionnaire historique. et critique, ou 
Recherches sur la vié; le caractère, 
les mœurs et les opinions de plusieurs 
hommes célèbres, tirées des Diction- 
näires de MM. Bale et Chaufepie, 
ouvrage dans lequel « on a recueilli 
des morceaux CE plus agréables el 
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les plus utiles de ces deux auteurs, 
avec un grand nombre d'articles 
nouveaux , et de remarques d’his- 
toire , de critique et de littérature: 
pour servir de supplément aux dif}é- 
rents dictionnaires histor iques, Lyon, 

1771,en 4 vol. in-8°. ,qui ne contien- 
nent guère que cinq cent cinquante 
articles. Ce sont souvent des recueils 
d’anecdotes sur un per sonnage célè- 
bre, ou quelques réflexioffs à l'occa- 
sion de ses actions ou de ses ouvrages. 

On y trouve très peu de renseigne - 
ments bibliographiques. Dans les ex- 
traits qu'il fait de Bayle et de Chaufe- 
pié ( qui vivait encore) , Bounegarde 
s’est souvent permis de Corriger leur 
style, et, pour le rendre plus pur ou 
plus orthodoxe , l'a rendu moins pi- 
quant : outre ces “grands lexicographes, 
l'auteur a mis à contribution beaucoup 
d’autres écrivains, tels que Joly, d’Ar- 
tigny, Dreux du Radier. En adinettant 
dans sa compilation des articles sur 
plusieurs victimes du fanatisme’, dans 


des 16°. et 17°. siècles, il assure quil 


n’a pas voulu armer l'autorité contre 
les incrédules, « mais seulement pré- 
» senter un tableau effrayant qui. fit 
» trémbler les malheureux qui sont 
» sdusiles drapeaux de lincrédulité , 
» et ui intimidât ceux qui seraient 
» teutés de s’ ranger.» A. Br. 
: BONNER( Ebions 4 Étèque de 
Londres, vint au monde à Hanley, 
dans le ‘comte de Worcester,, à Ja fin 
du 15°. ouaa cothmencement ‘du: 6°, 


siècle, Les uns lui donnent pour père 


un Scieut: de bois; les autres , un curé 
de campagne, “bâtar id dun: Levée 
de Ta jarretière ; d’ ahtrés éHfin croÿent 
queles bruits répandus , tant sûr l'obs- 
curité. que sur la ‘lécitimité dé Sdthais- 
sance’, “furent l’ou vrage ) dès détx” par- 


Hs éontre “lesquels ÿ se déclara tour à 


tour dans les temps de & gube®, let 


qu'il Ds d’une famille © Ôn) te, 
JTFI102 | 
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mais peu fortunée. Bonricr fit scé 
études dans l’université d'Oxford, y 
fut reçu docteur en droit canon, ba- 
chelier en droit civil, enfin docteur en 
théologie, Sa dextérité dans les affaires 
Jui attira la Confiince du cardinal 
Wolsey , qui l'employa utilement en 
diverses négociations importantes, et 
Jui procura de riches bénéfices. Après 
la mort dece cardinal , il devint cha- 
pelain de Henri VII, s’insinua fort 
avant dans sa faveur, fut un de ses 
agents les plus Ann dans l'affaire 
de divorce, et dans les changements 
que ce prince fit dans l'église angli- 
cane, Ïl remplit, au gré deson maitre, 
plusieurs missions délicates dans .les 
cours de l'Europe, à Rome, à, Vienne, 
à Paris, à Copenhague. Ce fut ini qui, 
en Le alla sigrufier au pape Cle- 
inent VU, alors à Marseille, l'appel 
du roi au fatur concile général, de la 
seutence prononcée contre son di- 
voree.. JL: obtint de François 1°. 9 
pendant son ambassade en France, 
la, permission. de faire imprimer: à 
Paris EN nouvelle version anglaise 
de la Bible -qui, venait UM faite 
à Londres, par les ordres du roi 
d Angleterre. Cependant, le peu. ‘de 
mépagement qu il mit à solliciter une 
pension que François s'était, -cnpagé 
de faire à: Henri, fitque le premier de 
ces: princes ormanfa et: obtint. son 
rappel; mais, afin que ce æappeln D eût 
pas l'air à une disgrâce a, peçut une 
nouvelle. MISSION auprès, de Charles- 
Quint, fut nommé au siége « de Héré- 
ford, et, avant qu ’ilen eût pris. posses- 
sion, à, ( “celui de. Londres: en. 1 D9: 
On le regar de comme le premier, CYÉs 
que qui ait: Féconnu, dans. ses. PrOYI: 
sions, que les, éxêques neticonent leur 
juidicuon.que du roi, ct :qu' ils. sont 
amoyibles à sa volonté : il ayait déjà 
souscritJa , déclaration du <orps épis 
çopal contre le pape, et composé une 
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préface pour Île traité de Gardiner, 
De vera obedientié, destiné à com 
battre l'autorité spirituelle du souves 
rain pontite, et à établir celle du mo- 
narque. out changea de face sous 
Édouard VI. La réformation se porta 
sur le dogme même. Bonner lou vo ya 
quelque temps, #4 Her mettre cer- 
taines restrictions À lex ice de la 
suprématie royale, certains obstacles 
aux NOUVEAUX RCE PAuE la lat 
lébration de l'office divin en langue 
vulgaire, et pour la Suppression des 
images ; mais quelques mois de prison 
AT, pour le réduire, C pendant le 
peu de zèle qu'il mettait à faire Yece: 
voir la nouvelle liturgie, et sa: tolé- 
rance pour les catholiques , Je rendi- 
rent suspect, On voulut l'épr ouver, en 
lui ordonnant de prêcher à St. Paul ; 
sur la validité de la puissance royale 
dur ant la minorité, puissance contestée 
par les rebelles de Norfolk et de De- 
vonshire, dont il était soupçonné de 
partager l'opinion. On ne fat pas satis= 
fait de la manière dont il-s’en acquittas 
JL fut traduit devant une COMMISSIvA 
mi-partie laïque et ecclésiastique, Pré 
sidée par Cranmer,, ‘son enneMI« Bone 
ner, qui avait fait. une étude pärticu= 
lière du droit canonique et du droit 
civil, embarrassa ses juges; mais ni 
ses. objections ; ui ses protestations 
contre leur partialité et La compétence 
du tribunal, ji ses: appels : au roi, ne 
purent le. “garantir. d’être déposé et 
enfermé dans la prison de Marshalsea, 
où 1l resta. sonfpé, depuis 1949 jus: 
qu’en 1553 que la reine Marie le réta; 
blit dans-:son. siége. Saus le règne 
d'Élisabeth, il fut. in des premiers que 


cette pr incesse ‘persécuta pour ses Op 


nions, religieuses. Il refusa de prêter le 
serment de suprématie, fut-de nou au 
enfermé , | en 1503, dans la même 
prison, où il finit assez tranquillement 
sa carrière , le 5 5 septembre 1569. 
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Les variations de Bonneïr dans ses 
principes ct dans sa conduite ont 
répandu des couleurs peu favora- 
bles sur son caractère, Quoiqu'il ne 
faille pas adopter toutes les déclama- 
tions des historiens protestants sur les 
cruautés qu'ils lui reprochent, à la tête 
delä commission établie par la reine 
Marie, pour juger le clergé schismati- 
que, on ne saurait le jusüfier d’avoir, 
dans cette circonstance, montré un 
caractère de rigueur peu convenable à 
son état, et prononcé des sentences 
cruelles et odieuses (707. GARDINER). 
Du reste, on lui doit cet éloge, qu'il 
s’appliqua efficacement à rétablir les 
mœurs dans son clergé, et à maintenir 
l’ancienne religion; qu'après s’être re- 
levé de sa chute, il resta ferme dans 
lecatholicisme; que, durantsa disgrâce, 
il ne rampa point aux pieds de ses 
ennemis; qu'il ’avilit point son ca- 
ractère par des bassesses, et qu'il sup- 
porta les rigueurs de la prison avec 
autant de calme que de résignation. 
On a de lui:I. Lettres à lord Crom- 
wel ; IL. Responsum et exhortatio 


in laudem sacerdotii, 1553; XIL. Les 


trente-sept articles de ses Visites, 
1554 ; IV. l'Exposition du Symbole 
et des sept sacrements , en treize ho- 
mélies, 1554, in-4°., et quelques au- 


tres écrits sur les matières du temps. * 


; T—». 
BONNET (Howor£) 7. Bonnor. 
BONNET (Prerre) , médecin de 

la duchesse de Bourgogne et de la fa- 
culté de Paris, naquit dans cette ville.en 
1658, et mournt à Versailles le 19 
décembre 1708. Il était neveu de 
l'abbé Bourdelot, qui lui légua sa 
bibliothèque , à condition qu’il pren- 
drait son nom. En effet, à la mort de 
son oncle, il se fit appeler Bonnet- 
Bourdelot. Tous deux s’étaient long- 
temps occupés de l’histoire des beaux- 
arts , et principalement de celle de la 


V, 
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musique et de la danse ; mais ils ne 
publièrent aucun ouvrage.— Bonner 
(Jacques), frère de Pierre, payeur 
des gages du parlement, hérita des 
travaux de ses parents, les mit en 
ordre, et donna au public : 1. Histoire 
de la musique et de ses effets, de- 
puis son origine jusqu'à présent, 
Paris, Cochart, 1715, in-12 ; Am- 
sterdam , Lecêne, 1725 , 4 tom. en 
a vol. in-12 ; la Haye, 17943,in-12, 
2 vol. Cette histoire, divisée en qua- 
torze chapitres, était la seule en France 
lorsqu'elle parut ; aussi procura-t-elle 
à son auteur une assez grande répu- 
tation ; mais, indépendamment de 
ce qu'elle est très superficielle , elle 
a été éclipsée depuis par celle de 
Blainville, et surtout par le savant 
ouvrage de M. Kalkbrenner. Les deux 
dernières éditions contiennent , de 
plus que la première , la Comparai- 
son des musiques française et ila- 
lienne, par Le Cerf de la Vieville. IL. 
Histoire générale de la danse sacrée 
et profane ; ses progrès et ses révo- 
lutions depuis son origine jusqu'a 
présent , Paris, d'Houry fils, 1723, 
in-12. Deux chapitres en appendice 
traitent de la musique naturelle éma- 
née de Dieu, de la musique élémen- 
taire attribuée aux esprits aériens , 


et l'ouvrage est terminé par un pa- 


ralièle entre la peinture et la poésie. 
On peut faire à cette histoire le même 
reproche qu’à la précédente. Les tra- 
vaux de Cahusac, de l'abbé Dubos,etc., 
l'ont fait entièrement oublier. Malgré 
ses lumières, Jacques Bonnet s'était 
entêté des chimères de Ja cabale ; il 
croyait avoir un génie, qu'il appelait 
Éliel, qui lui donnait de fidèles avis 
de tout ce qui devait lui arriver, et de 
tout ce qu'il devait faire. Il refusa le 
viatique, parce que son génie ne l’avait 
pas encore averti qu'il füt temps. Il se 
trouvait cependant à l’extrémité. L’ab- 
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bé Richard, son ami, connu dans la 
répubiique des lettres par plusieurs 
ouvrages de biographie, vint cepen- 
dant à bout d’écarter ces étranges 
idées. Bonnet mourut en 1724, âgé 
d'environ quatre-vingts ans.  K. 
BONNET ( CnarLes ), philosophe 
et naturaliste, naquit à Genève, le 13 
mars 1720, d’une famille riche, et dis- 
tinguée par les places qu'elle avait 
remplies dans cette république. Destiné 
par ses parents à la jurisprudence, la 
lecture du Spectacle de la nature de 
Pluche, et celle des ouvrages de Réau- 
mur luiinspirèrent un goût invincible 
pour l’histoire naturelle, Dès l’âge de 
vingtans, il avait fait sa belle découver- 
te que les pucerons sont féconds sans 
accouplement pendant plusieurs géné- 
yations. Trembley, son compatriote, 
ayant fait, à peu près vers le même 
temps , la découverte non moins éton- 
nante de la reproduction à l'infini du 
polype; par incision, Bonnet essaya 
cette opération sur beaucoup de vers 
étd'insectes, et reconnut que plusieurs 
de ces animaux partagent avec le po- 
Jype cette propriété merveilleuse, Il 
consigna toutes ces expériences dans 
son Traité d'insectologie, Paris, 
1745, 2 parties in-8°. Son second 
ouvrage d'observations , intitulé : De 
l'usage des feuilles , Gottingue et 
Leyde, 1754, in-4°., contient ses 
découvertes sur la physique végétale, 
et forme l’un des meilleurs livres qui 
existent sur ce sujet difficile. Il y 
montre surtout cette action mutuelle 
du végétal et des éléments qui lenvi- 
ronnent, si bien calculée par Ja na- 
ture, que, daus une muititude de cir- 
constances, il semble que la plante 
agisse pour sa conservation avec sen- 
sibilité et discernement; les racines se 
détournent, se prolongent pour cher- 
cher une meilleure nourriture ; les 
feuilles se tordent quand on leur pré- 
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sente l'humidité dans un sens différent 
de celui où elles la reçoivent ordinai- 
rement ; les branches se redressent ou 
se fléchissent pour trouver Pair plus 
abondant ou plus pur; toutes les par- 
ties de la plante se portent vers la 
lumière, quelqu’étroites que soient 
les ouvertures par où elle pénètre, etc. 
Bonnet aurait pu encore enrichir Fhis- 
toire naturelle d’une foule de décou- 
vertès précieuses, mais ses yeux, affai- 
blis par l'usage du microscope, lui 
refusèrent leur secours , et son esprit, 


trop actif pour supporter un repos 


absolu, entra dans le champ de la 
philosophie générale. Il y porta cette 
méthode précise qu'il s’était faite dans 
ses premières recherches, et surtout 
un grand besoin d'idées claires, qui 
le jetait plutôt dans les hypothèses 
que dans les abstractions. Ses Consi- 
dérations sur les corps organisés, 
Amsterdam, 1762 et 1768, 2 vol. 
lu-5°., sont presque entièrement con- 
sacrées à défendre le système de la 
préexistence des germes, et à en ex- 
phquer les difficultés par des suppo- 
sitions partielles. Les observations de 
Haller et de Spallanzani lui donnèrent 
des appuis très solides. Dans sa Con- 
templation de la nature, Amster- 
dam, 1764 et 1765, 2 vol. in-&., 
il développe ce principe de Leibnitz , 
que la nature ne fait point de saut, 
en l’appliquant , non seulement comme 
Leibnitz, aux évérements successifs 
et à l’enchaînement des causes et des 
effets, mais encore à la nature et à 
l'organisation des êtres simultanés, 
dont il cherche à former une échelle 
où l’on descendrait pardegrés de l'être 
suprême aux corps les plus simples et 
les moins doués de propriétés(r). Dans 


(1) L'auteur écrivait, le 5 mars 1782, à M. de 
Malesherbes : « .. C’est cette contemplation de 
la nature que je reproduis dans le tome*IV des 
œuvres complètes , fort augmentée, Vous verrez 
ici [a nature elle-même désavoner presque par- 
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son Essai de psychologie, Londres, 
1754, in-12 ; et dans son Essai 
analytique des facultés de l'ame , 
Copenhague , 1760, in-4°. ; 1760, 
in-6°., il s’était rencontré avec l’abbé 
de Condillac dans l'idée de déterminer 
par le raisonnement ce qui arriverait 
à un homme adulteet sain, qui, comme 
une statue que l’on animerait par de- 
grés, pourrait recevoir, une à une, 
toutes les sensations, dans l’ordre où 
Fon voudrait les lui donner. De la 
relation intime et continue que lon 
observe entre l'ame et le corps, il 
conclut la nécessité constante d’un 
organe corporel pour lexercice de 
Pintelligence, mais il suppose cet or 
gane assez petit on assez délié pour 
survivre au corps visible et terres- 
tre. Il se rend compte de l’associa- 
tion des idées à la manière d’Hart- 
ley, par l'excitation mutuelle des mo- 
lécules de cet organe matériel. N’ad- 
meltant aucune action sans motif, 
comme, ditsil, il n’ÿa aucun effet sans 
cause, il définit la Xberte morale, 
le pouvoir de l'ame de suivre sans 
contrainte les motifs dont elleéprouve 
limpulsion ; et résout ainsi les objec- 
tions que l’on tire de la prévision de 
Dieu, mais peut-être aussi détourne 
tal Pidée que l’on se fait d'ordinaire 


tout son plus éloquent historien, ét la reprodue- 
tion des êires vivants ramenée à ces lois que 
j'avais tâché autrefois d'établir, et contre lesquelles 
cet historien paraît combattre encore. Peut-être 
néanmoins que cet illustre académicien , ami du 
vrai, renoncera enfin à ses étranges opinions, 
quand il apprendra qu'on & aujourd'hui les preuves 
les plus directes de la préexistence du germe à 
la fécondation ; soit dans le végétal, soit dans 
l'animal... Que dira encore notre savant épigé- 
niste, lorsqu'il apprendia que ces corps jaunes 
des'femelles vivipares, auxquels il fait jouer un 
si grand rôle dans la génération, n'y contribuent 
en rien? Que dira--t-il enfin quand il saura que 
les fameuses molécules organiques sont de vrais 
animalcules, habitants naturels des liqueurs sé 
minales, et qui n’ont pas la plus légère part au 
grand ouvrage de la reproduction? Quel ne sera 
point son étonnement, en apprenant qu'avec 
moins de treize grains de sperme d'un chien, on 
a fécondé artificiellement une chienne qui a mis 
bas trois petits bien vivants et bien condition- 
nés ? » (Lettres inédites, collect. de M. V-:vx.) 
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de la liberté. Malgré ces opinions qui 
touchent au matérialisme et au fatalis- 
me, Bonnet fut très religieux. Dans sà 
Palingénésie philosophique, Genève, 
1769 et 1770, 2 vol.in-8°., il mon- 
tre par les maux de ce monde, ct 
par l’irrégularité de leur distribution, 
la nécessité d’un complément qu’une 
autre vie peut seule faire espérer ; il 
n’en excepte inême aucun des êtres 
qui souffrent dans celle-ci ; chaque 
être montera dans l'échelle de l'intele 
ligence, et le bonheur consistera à con: 
naître. Les œuvres de Dieu lui sem 
blaient si excellentes, que connaître, 
pour lui, était encore aimer. Enfin, ses 
idées sur la nécessité des moüfs pour 
Paction, lui font conclure la nécessité 
d’une révélation, comme motif dernier 
et péremptoire ; et cette conclusion une 
fois tirée, il ne lui est pas difficile de 
déterminer laquelle des révélations 
existantes est la vraie. C’est l’objet de 
ses Recherches philosophiques sur 
les preuves du christianisme, Ge- 
nève, 1770 et 1771, in-8°, On voit 
que les idées de Bonnet sont liées en 
un grand système, dont toutes les 
parties se tiennent ; il employa toute 
sa vie à leur développement, jouis- 
sant, dans Paisance, et au sein de 
l'amitié, de la tranquillité d’ame né- 
cessaire à des méditations profondes. 
Ce qui est assez singulier pour un 
naturaliste, 1] ne quitta jamais sa pa- 
trie. Il était marié, mais ne laissa 
pointd'enfants. Sa mort arriva le 20 
mai 1793, à l’âge de soixante-treize 
ans, M. de Pouilly a publié son éloge 
historique, et M. Jean Trembley un 
Mémoire pour servir à l’histoire de 
sa vie et de ses ouvrages, Berne , 
1704 , in-8”. ; le botaniste Wahl lui a 
consacré un genre de plantes, sous le 
nom de Bonnetia. Ses œuvres ont été 
recueillies et imprimées à Neufchâtel 
en 1770, en 6 vohin-4°.; eten 18vol, 


Où 
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in-8°., fig. Ontrouve des exemplaires 


del’édition in-4°. reliés en ro volumes. 
Cette collection a été traduite en alle- 
mand ; la plupart des écrits de Bonnet 
sonttraduits en anglais, en hollandais, 
et dansd’autres langues. C—v—r 

. BONNET (Ta£opmLe ), médecin 
de Genève, descendait d’une famille 
qui avait pratiqué-avec honneur la mé- 
decine à Lyon. La postérité a conservé 
surtoùt les noms de son aïeul, Pierre 
Bonnet, né en 1525, qui fut quelque 
temps médecin d’un duc de Savoie; de 


son père, André Bonnet, néen 1556, 


qui se retira sur la fin de sa vie à Ge- 
nève, et de Jean Bonnet son frère, né 
à Genève, en 1615 , qui jouit d’une 
grande réputation dans cette ville, et 
commença un traité De catarrhis 
qu'il w’abandonna que lorsqu'il con- 
nut celui de Schneider sur le même 
sujet. Le plus illustrede cette famille est 
sans contredit Théophile; ilnaquitle 5 
mars1620, à Genève, et, après des étu- 
des distinguées dans sa patrie et dans 
les plus célèbres académes , se fit re- 
cevoir docteur en 1643,11se hvra en- 
suite à la pratique de son art , et ÿ ac- 
quit une grande réputation. Cepen- 
dant, son principal titre aujourd’hui 
est comme écrivain, et comme ayant, 
en quelque sorte, créé l'anatomie pa- 
thologique , qui a depuis illustré Mor- 
‘gagni. Bonnet fut un des premiers 
‘compilateurs de son temps; un grand 
nombre de ses ouvrages ne sont que 
des extraits ou des traductions d’au- 
tres ouvrages ; cependant , comme 
‘dans sa pratique, 1l recueillait les di- 
verses observations qui s’offraient à 
Qui, il a laissé, sous ce rapport, des 
recueils assez précieux. Etant dévenu 
sourd sur la fin de sa vie, cette infir- 
mité le dégoûta de la pratique, et il se 
consacra tout entier à la composition 
deses divers ouvrages. Les deux prin- 
“cipaux sont ce qu'il appelle le Phare 
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des Médecins, et son Cimetière‘ana- 
tomique. Le premier , Pharos medi- 
corum , id est, cautelæ animadver- 
siones et observationes practicæ, Ge- 
nève, 1668, 2 vol.in-12, est en. 
grande partie un extrait de ses diver- 
ses observations pratiques; ‘il les fait 
servir seulement à épargner aux me- 
decins les erreurs dans lesquelles il les 
avait vus tomber souvent ; c’est là ce 
qui légitime le titre de ouvrage oùil 
affecte de suivre la méthode de Bail- 
Jou, et qui n’est pas sans intérêt, quoi- 
qu’il soit bien loin d’être une source 
aussi précieuse que celle que présen- 
tent les œuvres de son modele. Bonnet 
en donna deux éditions successives 
sous des titres différents: Zabyrinthus 
medicus extricatus , Genève , 1679, 
in-4°, ; Methodus vitandorum erro- 
rum, qui in praxi occurrunt, Genève, 
1687, in-4°.Le second, Sepulchre- 
tim, seu Analomia practica, Genève, 
1679, 2 vol. in-fol , est un recueil de 
beaucoup d'ouvertures de cadavres, 
où il cherche à déduire les causes des 
maladies et les motufs de la mort : 
c’est le premier ouvrage d’anatomie pa- 
thologique , celui qui a tracé la route à 
Morgagni.Ce n’est, à la vérité, qu'une 
esquisse imparfaite des travaux de ce- 
lui-ci; on désirerait dans l’ouvrage de” 
Bonnet moins d’inexactitude, un mail- 
leur choix d'observations, moins de 
détails superflus, plus de saine critiques 
maisce n’en est pas moins celui qui a 
ouvert la carrière. Manget en a donné 
une bonne édition en 3 vol. in-fol., 


en I 700. Tous les autres ouvrages de 


Bonnet sont des compilations faites 
généralement dans un assez bon es- 
prit : [. Mercurius compitalitius , seu 
Index medico-practicus , Genève, 
1682, in-fol., traduit en anglais en 
1684; IT. Zodiacus medico - gal- 
licus , traduction du Journal de Ble- 


gny ( Voy. BLEGNY); Il. Medicina 
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séptentrionalis collatitiæ, Geneve, 
1684 et 86, 2 vol. in-fol.; ll d’ob- 
servations anatomiques pratiqués, ex- 
traites des inémoires des diverses aca- 
démies ; IV. Polyanthes , sive The- 
saurus “medico-practicus ex quibus- 
libet rei medicæ scriploribus collec- 
tus , Genève, 3 vol. in-fol., 1690, 
1697 , 1695 ; V.latraduction en la: 
tin de deux ouvrages français : Theo- 
. dori Turqueti de Mayerne tractatus 
de Arthritide , unà cum ejusdèm ali- 
quot consilüs , Éenié » 10g1, 1674, 
in-19 ; Londres, 1674, 1in-8°.; Jacobi 
Rohaulti tractatus physicus., Ge- 
nève, 1674, 1n-8°.; VI. une Biblio- 
thèque. de médecine et de chirur gie i 
Genève, 1670, 4 vol. imprimés sé- 
parément, compilation composée d’ob- 
servations chirurgicales. Bonnet est 
mort le 29 mars 1689, âgé de soixante- 
neuf ans. CG. et A. 

BONNET. 707. Boxer. 

BONNEV AL(CLAUDE-ALEXANDRE, 
eomte DE), naquit d’une illustre mai- 
son du Limousin, le 1 4 juill. 1675. Mis 
au collése des] jésuites après la mort de 
son père., le maréchal de Tourville, 
son parent, le fit entrer dans la ma- 
rine à l’âge de douze ans. Lorsque la 
guerre se déclara, en 1688, le mar- 
quis de Seignelai, ministre de la ma- 
rine, passant en revue les gardes-ma- 
rines , voulut réformer le jeune Bon- 
veval à cause de son âge : « On ne 
»-casse pas un homme de mon nom, » 
répondit fièrement l'enfant, qui an- 
nanpait déjà tout ce qu'il serait bien- 
tôt: « Ni importe , monsieur, » dit le: 
‘ministre , qui savait deviner les hom- 
mes, «. lé roi casse le garde-marine, 
» mais le fait enseigne de vaisseau. » 
Le jeune officier se montra digne d’un 
avancement si-prématuré, et se dis- 
tingua aux combats de Dieppe, de 
la Hogue et de Cadix, où le marc- 
.chal de Tourville commandait la flotte 
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française. Une affaire d'honneur dé- 
goûta le comte de Bonneval du ser- 
vice de la marine , où il n’espérait pas 
d'avancement rapide sous le ministère 
de M. de Pontchartrain, qui avait 
épousé la querelle dont son adversaire 
avait été le provocateur. Il acheta, en 
1608, un emploi dans le régiment ‘des 
gardes , et y demeura jusqu’à la guerre 
de 1707. A cette époque, il obtint le ré. 
giment de Labour, infanterie, etservit 
en Italie sousle maréchal de Catinat. Il 
se distingua sous.ce général, et sous le 
maréchal de Villeroi et le duc de Ven- 
dôme. À la bataille de Luzzara, il se 
conduisit d’une manière assez brillante 
pour se faire remarquer du prince 
Eugène, et ce fut même à ce souvenir 
que Bonneval dut, dans la suite, l'ho- 
norable accueil qu il reçut du prince 
quand il passa au service de lPempe- 
reur. En effet, en 1704, après la 
prise d'Ivrée, par le duc de Ven- 
dôme, le bouillant comte de Bonne- 
val s’attira l’animadversion du minis- 
tre Chamillard, et se donna tort par 
la bauteur avec laquelle 1l lui répondit 
dans ses lettres : « Si dans leterme de 
» trois mois , lui écrivait-ik, je ne re- 
» çois pas satisfaction de l'affront que 
» vous me faites, j'irai au service de 
» l’empereur, où tous les ministres 
» sont gens de qualité , et savent com- 
» mentil fauttraiter leurs semblables.» 
Ne recevant pas de réponse, et crai- 
gnant d'être arrêté, Bonneval de- 
manda un congé au duc de Vendôme, 

et employa l'hiver de 1705 à 1706, 

à voyager en Italie. 1] .se lia à Venise 

avec le marquis de Langallerie,qui, de 
lieutenant- général en F rance , avait: 
passé au service de l'empereur avec 
le même grade. Après une longue hé- 


sitation , n'ayant plus de ressources 
pécuniaires, ne voyant plus d'espoir 
de rentrer-en grâce à la cour de Frar- 


ce, le malheureux comte de Bonne- 
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val imita l'exemple de Langallerie, et 
porta les armes contre sa patrie, sous 
les drapeaux autrichiens. Le prince 
Eugène lui fit accorder le grade de 
géuéral-major , et Bonneval servit en 
cetle qualité à l'attaque des lignes de 
Turin. Il contribua au succès de cette 
victoire , et, par un singulier hasard, 
il cut le bonheur d’y sauver la vie à 
son frère, le marquis de Bonneval, 
près d’être massacré par des grena- 
diers hongrois. La honte de sa déser- 
tion fut en quelque sorte effacée par 
ses exploits journaliers. Il aida à la 
prise d'Alexandrie , monta le premier 
à l'assaut du château de Tortone, 
qui fut emporté l’épée à la main. Les 
années suivantes , 11 servit sous le 
prirce Eugène en Provence et en Dau- 
phiné, où le$ ennemis de la France 
pénétrérent sans s’y maintenir. En 
1708, Bonneval eut le commande- 
ment d’un corps de troupes destiné 
à agir contre l'état de lEglise : le 
pape Clément XI reconnaissait Phi- 
lippe V, qui était à la fois roi d'Es- 
pagne et roi des Deux -Siciles , et se 
refusait à donner l'investiture de ce 
dernicr royaume à larchiduc Charles. 
Bonneval: eut ordre d'entrer dans 
Vétat du souverain pontife , pour le 
contraindre à céder. Cette ridicule 
guerre ne tarda pas à s’accom- 
moder , après avoir été l’occasion 
pour l’intrépide Bonneval d’une bles- 
sure d'autant moins glorieuse à ses 
yeux , qu'il la reçut de la main 
obscure d’un soldat des milices pa- 
pales. Ce fut un coup de feu qui lui 
fracassa le bras. Le comte servit en 
1709, en Savoie et en Dauphiné. En 
1710, le prince Eugène lappela en 
Flandre , où 1l se trouva au siége 
d'Aire : il fit la campagne de 1711 et 
celle de 1712. Ce fut pendant la né- 
goctation de la paix d’Utrecht que les 
succès du maréchal de Villars amenè- 
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rent, qu’on vit tour à tour le comte de 


-Bonneval se battre en duel contre un 


Français qui trouvd mauvais qu'il sou- 
tint à lord Strafford que Louis XIV 
aspirait à la monarchie universelle, et 
contre un officier - général prussien, 
qui en avait dit autant , et s'était per- 
mis de mal parler du même roi. 
Il assista, en 1714 , à lentrevue 
du prince Eugène et du maréchal 
de Villars à Rastadt. Ses services 
furent récompensés par Charles VI, 
successeur de l’empereur Joseph [°". ; 
il fut fait lientenant-général et mem- 
bre du conseil aulique. En 1715 , 
la cour de Vienne déclara la guerre à 
empire othoman : le prince Eugène 
commanda l’armée impériale en Hon- 
grie ; Bonneval fut employé sous ses 
ordres : il se signala à la bataille de 
Péterwaradin, en 1716, La victoire 
fut due, en grande partie, à son in- 
trépidité , et à la résistance que son 
régiment opposa à l'effort d’un corps 
nombreux de jannissaires : il fut blessé 
au bas-ventre d’un coup de lance, qui 
Vobligea de porter un bandage de fer 
le reste de sa vie. C’est ce glorieux ex- 
ploit que célèbre J. B. Rousseau dans 
son ode sur la bataille de Péterwaradin: 
; Quel est ce nouvel Alcide, 
Qui, seul , entouré de morts » 

De cette foule homicide 
® Arrète tous Les efforts ? 

À peine un fer détestable 

Ouvre son flanc redoutable, 

. Son sang est déjà payé. 
Mais la valeur et les talents du comte 
de Bonneval étaient accompagnés de 
présomption, d’indiserétion , et d’une 
légèreté satirique dans ses discours où 
dans les chansons qui échappaient à 
son esprit vif, gai, original, mais peu 
mesuré.Ce fat ainsi qu'i perditlanmutié 
du prince Eugène, par des avis d’une 
franchise déplacée , lui reprochant de 
choisir mal ses créatures, ses favoris, 
qui étaient, disait-il, les plus grands 
coquins de Fempire turk et romain. 
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Par suite de ces inconséquences, le 
comte de Bonneval étant, en 1720, 
dans les Pays-Bas , s’avisa de deman- 
der raison publiquement au gouver- 
neur de la province, de propos calom- 
mieux contre la reine d’Espagne. Cet 
homme , le marquis de Prié, que Bon- 
neval et ses amis n’appelaient que Le 
transalpin et le vilain , n’en était pas 
moins soutenu par le prince Eugêne, 
qui, sans s'intéresser à la personne, 
protégeait le caractère public dent il 
était revêtu ; et l’empereur , quoiqu'il 
atmat et appréciât le mérite militaire 
de Bonneval, Jui donna le dessous 
dans cette scandaleuse affaire, lui Ôta 
tous ses emplois, et le condamna même 
à cinq ans de prison, peine qui, selon 
les apparences, se füt réduite à une 
détention de vingt-quatre heures , si le 
fougueux et fier Bonneval s'était sou- 
mis à la punition ; mais, au lieu d’obéir, 
il passa sur un territoire neutre , d’où 
il envoya au prince Eugène une lettre 
à laquelle il ne manquait que le nom 
de cartel. Cette nouvelle faute acheva 
de le perdre à la cour de Vienne, et, 
pour se dérober à la rigueur des lois 
militaires qu'il avait vioiées si outra- 
geusement , il se sauva à Venise, et de 
là en Turquie, où il prit le turban, en 
1720. Il écrivit deConstantinople une 
longue letire au marquis de Bouneval 
son frère, comme au chef de sa mai- 
son, pour faire l'apologie de sa condui- 
te. Idit, dans cette lettre, que le jour 
même de son entrée dans la capitale 
de la Bosnie, 1l fut arrêté, à la solh- 
citation d’un officier allemand , et que 
la cour de Vienne offrit de fortes som- 
mes pour quil fût remis entre ses 
mains. « Ge fut alors, dit-il, que je 
» quittai le chapeau pour le turban, 
» qui seul pouvait me sauver. Vous 
» jugerez bien, ajoute-t-il, qu’un hom- 
» me aussi déterminé que moi nau- 
» rait pas attendu, pour se faireturk, 
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» le moment où on allait le livrer aux 
» Autrichiens, sitel avait été mon des- 
» sein en passant dans les états du 
» sulthan ; mais je me serais fait diable, 
» plutôtque de me voir à la merci de 
» l'empereur d’Allemagne. Sachez en - 
» fin que j'aime mieux, en dépit de 
» l'opinion de nos tristes cagots, être 
» où je suis, et comine je suis, que 
» d'être mort, écorché vif, et en bon 
» chrétien à Vienne. » Le comte de 
Bonneval, devenu en Turquie Ach- 
met-Pacha, apprit à un corps de trou- 
pes qui lui fut cenfié, les exercices et 
les évolutions des armées européennes; 
son projet était de mettre sur un pied 
régulier toutes les milices du vaste 


empire othoman. 1 apprit aux Turks 


à se micux servir des bombes et de 
l'artillerie, et leur rendit familiers les 
instruments propres à ce travail. La 
cour de Russie conçut des inquiétu- 


des de ces innovations; mais le pacha 
No 
de Bonneval trouva bientôt dans la 


nation elle-même des obstacles insur- 
montables : le sulthan craignit une rc- 


volte générale, et le moderne Xanuppe 


ne fut pas secondé. Cependant on con- 
tinua de lé consulter sous Mahmoud, 


_et le grand vizyr Ali avait en lui quel- 
que confiance ; il partagea la disgrâce 


de ce ministre, et fut exilé dans un 
pachalic à l'extrémité de la mer Noire. 
Le comte de Bonneval reparut en 
1759, et se signala dans la guerre 
contre les Impérianx, terminée par 
la paix de Belgrade ; mais son crédit 
à la Porte othomane n’alla jamais au- 
delà des égards et des honneurs qu’on 
rend à un homme dont on recherche 
les lumières, mais dont on suspecte la 


bonne foi. L'inquiétude de son carac- 


tère et de son esprit ne l’abandon- 
nèrent qu'avec la vie. Il songeut, peu 


de temps avant sa mort, à s'enfuir à 


Rome , et à rentrer au service de 
France, Achmet-Pacha, comte de Bon- 


136 BON 

neval, mourut le 22 mars 1747, à l’âge 
de soixante-douze ans. Son tombeau 
se voit encore à Péra, dans un cimetiè- 
re de derviches mewlewis, ou tour- 
neurs , près du palais de Suède. On y 
a gravé cette inscription turke : « Dieu 
» est permanent; que Dieu, glorieux 
» et grand auprès des vrais croyants, 
» donne paix au défunt Achmet-Pacha, 
» chef des bombardiers, l'an de 
» l'hégyre 1160 (1747). » Son fils 
Soliman - Âga , nommé auparavant 
comte de la Tour, lui suceéda dans la 
charge de topigi-bachi. On a publié 
de prétendus Mémoires du comte de 
Bonneval ; la meilleure édition , aug- 
mentée d’un supplément, est celle de 
Londres ( Lausanne) 1740-55 , 5 vo- 
lumes in-12.. ; —Y, 

.. BONNEVAL (RENE DE ), né au 
Mans, à la fin du 17°, siècle, mort en 
janvier 1560, n'a été qu’un écrivain 
fécond et médiocre. On à de lui : E. 
Momus au cercle des Dieux, 1717, 
in-12; IL Réponse aux paradoxes 
de l’abbe Desfontaines , contre Inés 
de Castro, 1925, m- 712; LIL. Re- 
flexions sur l’anonyme et sur ses 
conseils à M. Racine, au sujet du 
poëme de la Religion ; IV. Critique 
du poëme de la Henriade ; V. Cri- 
tique des Lettres philosophiques ; 
VI. Plaintes à l'Académie francai- 
se; NIT. Epitre à M. Gresset, 1557, 
in-12; VIIT et IX. /a Tontine de la- 
mour, et la Tontine, allégories; X. 
Eléments de l'éducation , 1745, 
in-12; XI. Progrés de l'éducation ; 
‘XIE. Lettre d'un hermite à J.-J. 
Rousseau, 1553; XIII. Æpologie de 
la Musique et des musiciens fran- 
eais, 1754, in-8°.; XIV. Disserta- 
tions entre le P. Buffier et le sieur 
de Bonneval; XN. Mémoire de M”*. 
 Rapalli, 1556 ,in-12; XVI. Recucil 
de Chansons , mises en musique par 
Bertin. Bonnevyal a été l’un des édi- 
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teurs des OEuvres de Campistrôn, 
1790, 3 vol. in-12. — BonnEvAL 
(Michel ne), ancien intendant des 
menus - plaisirs, mort en 1766, à 
donné à l'Opéra plusieurs ballets : Les 
Romans , le Roman merveilleux, les 
Amours du Printemps, les Carac- 
tères de l Amour, Jupiter vainqueur 
des Titans. On a de lui le Langage 
de la Nature,épitre, 1760. A. B—r. 

BONNIER D’ARCO (Ance), était 
président à la chambre des comptes 
de Montpellier, lors dela révolution, 
et fat nommé successivement député 
du département de l'Hérault , à las- 
semblée législative et à la convention. 
Employé par le directoire, dans la di- 
plomatie, il assista , en septembre 
1797, aux conférences tenues sans 
succès à Lille, avec lord Malmesbury. 
Au mois de novembre suivant, il 
passa au congrès de Rastadt, d’abord 
avec Roberjot et Treilhard; mais ce 
dernier ayant été élu directeur au mois 
de mai suivant, M. Jean de Bryÿ lui 
succéda , et Bonnier se trouva à la tête 
de l'ambassade. Lorsque le ministre 
autrichien à Rastadt recut ordre de 
rompre les négociations, Bonnier dé- 
clara qu'il ne quitterait point cette 
ville à moins qu'on ne l’y forçät, ou 
que son gouvernement ne le rappelât. 
Cependant, lorsqu'il vit que les trou- 
pes ennemies occupaient Rastadt et Les 
environs , il partit avec ses collégues 
pour Strasbourg. Sur la route, des 
hommes armés, portant l’uniforme 
des hussards autrichiens de Szeckler , 
attaquèrent les voitures, le 28 avril 
1599. Bonnier et Roberjot furent 
tués. M. Jean de Bry ne reçut que 
quelques blessures, et parvint à s’é- 
chapper. Les papiers de la légation 
furent pillés. Le gouvernement fran- 
çais institua une fête funéraire pour 
la commémoration de ce funeste évé- 
nement; M. Garat prononça l'oraison 


R BON 
funèbre des ministres assassinés, et 
on décréta que, pendant deux années, 
la place de Bonnier, au conseil des 
anciens, resterait vacante, et couverte 
d’uu crêpe noir. Outre un grand nom- 
bre d’écrits peu importants, relatifs à 
la révolution, Bonnier est auteur de 
Recherches historiques et politiques 
sur Malte, 1708, in-8°. — Son père 
{ Ant. Samuel ) , président de la cour 
des Aides de Montpellier , avait publié 
un Discours sur la manière de lever 
les tailles en Languedoc , 17546, 
in-8°. | : 
BONNIERES (ALExANDRE -JULES 
BENOIT pe), avocat distingué au par- 
lement de Paris, né en 1750, à Gran- 
cey, dans le Berri. Il avait fait ses 
études de droit sous le célebre Po- 
thier, et il était devenu avocat de la 
ville d'Orléans, qui lui avait fait pré- 
sent de la statue en pied de l'héroïne 
qu’elle honore depuis quatre cents ans 
comme sa libératrice. L’élocution de 
Bonnières était facile , mais exempte 
de diffusion, et rappelait la manière 
de Gaillard, qui était, comme lui, 
méthodique dans ses développements, 
et lumineux dans ses résumés. Bon- 
nières y joignait de la grâce dans le 
débit, et l’heureuse expression d’une 
physionomie agréable et remplie de 
candeur. Son désintéressement était 
connu et cité dans une réunion de ju- 
risconsultes , où cette vertu était com- 
mune, L'avocat - général Séguier , qui 
se connaissait en talents supérieurs, 
en faisait un cas particulier, et lui 
avait confié, à titre d'amitié, le soin 
d'instruire dans l'étude du droit fran- 
çais, son fils aîné, premier président 
actuel de la cour impériale de Paris. 
Bonnieres fut avocat consultant du 
comte d'Artois , maitre des requêtes 
en son conseil, intendant de sa mai- 
son, et décoré du cordon de St.- 
Michel, En 1507, il fit un voyage à 
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Turin , pour concerter avec le prince 
les moyens de satisfaire ses créan- 
ciers. Il faillit être victime des mas- 
sacres de septembre 1792. Après 
la dissolution de la convention , il fut 
élu, en Van 5 (1796), membre de 
cette portion de la législature appelée 
le conseil des cinq-cents. Toujours 
courageux et fidèle, 1l subit la pros- 
cription du 18 fructidor avec fermeté 
et modération. Il mourut à Paris , en 
décembre 1801, regretté des gens dé 
bien, et sur tout de ses clients, dont 
il était resté l’ami. D—<. 
BONNIVET (GurrraumEe Gour- 
FIER, seigneur DE ), amiral de France, 
fils de Guillaume Goufler de Boisy 
et de Philippine de Montmorenct, 
« fut, dit Brantôme, en bonne répu- 
» tation aux armées et aux guerres , 
» au-delà les monts où il fit son ap- 
» preutissage ; et pour ce, le roi 
» ( François I.) le prit en grande 
» amitié, étant d’ailleurs de fort gentil 
» et subtil esprit et très habile, fort 
» bien disant, fort beau et agréable, 
» comme jai vu par son portrait. » 
Le jeune Bonnivet se signala surtout 
au siése de Gênes, en 1507, et à la 
journée des éperons, en 1513. Après 
la bataille de Marignan, François [°”. 
l'envoya en ambassade en Angleterre, 
pour corrompre Volsey, ministre de 
Henri VITE, et pour décider ce mo- 
narque à se déclarer en faveur de la 
France. L’année suivante, Bonnivet 
parcourut toutes les cours d’Allema- 
gne pour faire élire François T°. em- 
pereur. Peut-être se serait-il assuré 
de tous les suffrages , s’il avait su dis- 
tribuer l'argent avec prudence , au lieu 
de le prodiguer avec un éclat indis- 
cret ; il gagna quelques électeurs, et 
flatta long-temps François I‘. de les- 
poir du succès ; mais à la nouvelle de 
la proclamation de Charles - Quint, 1l 
sortit du château qui lui servait d’asyle 
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aux environs de Francfort, et s’enfuit 
plein de honte à Coblentz. Toutefois, 
il n’en fut pas moins bien accueilli à la 
cour; et à la mort de son frère Boisy, 
grand-maître de la maison de France, 
al le remplaça dans la faveur du roi; 
mais 1l ne succéda ni à ses vertus , ni 
à sa prudence ( J’oyez Borsy ). Il fut 
l’esclave de la duchesse d'Angoulême, 
mère de François I‘., et le flatteur 
de son maître ; soumis à tous les ca- 
prices de cette princesse altière, il 
obtint par son crédit, en 1h21, le 
commandement de l’armée de Guien- 
ne, destinée à réparer les fautes et les 
malheurs de Lesparre dans la guerre 
d'Espagne. Bonnivet s’empara d’abord 
de quelques châteaux situés dans les 
montagnes de la Navarre, menaça 
ensuite Pampelune, et, par une marche 
habile, tourna tout à coup vers Fonta- 
rabie; il passa la rivière d’Andaye à 
la vue de l’armée espagnole, enleva le 
chäteau de Bohobie, et se rendit miai- 
ire de Fontarabie, regardée alors 
comme une des principales clefs de 
l'Espagne. Au milieu de ces hostilités , 
des conférences s’ouvrirent pour la 
paix avec Charles-Quint ; mais le pré- 
somptueux Bonnivet, enivré de ses 
succès, .ne fut pas d'avis de restituer 
Fontarabic ,qu’il regardait comme un 
trâphée de sa gloire, et il promit 
même au roi de faire suivre la prise 
de cette ville par la conquête de St.- 
Sébastien. François 1°". garda Fonta- 
rabie, et les hostilités recommence- 
rent. Mézerai accuse le seul Bonnivet 
d’avoir fait rejeter la paix. « Cest 
» ainsi, dit-il , qu’un ministre vision- 
» naire et ambitieux jeta son roi et 
» sa patrie dans une suite infinie de 
» calamités, » Bonnivet revint à la 
cour, et ne songea plus qu’à jouir de 
sa faveur; de tous les amis de Fran- 
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çois Ler., il fut le seul auquelon donna 


le titre de favori. Il nournit et servit 
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la haine de la duchesse d'Angoulême 
contre le connétable de Bourbon, 
dont il s’était attiré le mépris. La cour 
allant au château de Bonnivet, en Poi- 
tou , dont l'amiral portait le nom , et 
où il étalait le plus grand faste, le 
roi y conduisit Bourbon malgré lui, 
et, arrivé à Bonnivet, il lui demanda 
ce quil pensait de ce château magni- 
fique. « Je n’y connais qu'un défaut, 
» répondit le connétable ; la cage me 
» parait trop grande pour Poiseau. — 
» C’est apparemment la jalousie, dit 
» le roi, qui vous fait parler ainsi. — 
» — Moi, jaloux , répondit Bourbon, 
» puis-je l'être d’un homme dont les 
» ancêtres tenaient à honneur d’être 
» écuyers de ma maison ? » En effet, 
la maison des Gouffier était originaire 
du Bourbonnais. Devenu des - lors 
l'ennemi le plus actif du connétable, 
Bonnivet contribua aussi à la défec- 
tion de ce grand homme. La duchesse 
d'Angoulême weut pas de peine à 
persuader au roi que Bonnivet réus- 
sirait mieux que Lautrec en Italie. Il 
eut le commandement de l'armée fran- 
çaise, et pénétra, en 1523, dans le 
Milanais. La plupart des historiens 
soutiennent qu'il fit une faute inex- 
cusable en ne marchant pas droit à 
Milan; il se contenta d’en faire le blo- 
cus , dans l'espoir de l’affamer; mais 
l'armée impériale vint entreprendre 
de l’affamer lui-même dans son camp. 
Bonmivetse retira au-delà du Tésin , et, 
par ses mauvaises dispositions , il fit 
battre à Rebec le fameux Bayard 
( Por. Bayarp ), qui lui dit : « Vous 
» m'en ferez raison en temps et lieu, 
» maintenant le service du roi exige 
» d’autres soins. » Bonnivet ne rc- 
pondit pas à ce défi, et ne crut pas 
devoir irriter Bayard, l’oracle de Par- 
mée. Pressé par le marquis de Pes- 
caire, il confia même la retraite à 
Bayard, qui sauva larméc à Roma- 
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gnano , et se fit tuer. L'évacuation du 
Milauais fut entière. Les historiens 
voient une nouvelle preuve du crédit 
excessif de la duchesse d'Angoulême 
dans l'accueil que le roi fit à Bonnivet 
au retour de cette campagne malheu- 
reuse. Lorsqu’en 1524 François [°°. 
entreprit lui-même, en personne, la 
conquête du Milanais, ce fut encore 
par le conseil de Bonnivet qu'il réso- 
lut de faire le siège de Pavie. Bonnivet 
s’indigna de l’idée d’une retraite, pro- 
posce par les généraux les plus expé- 
rimentés , ct, voulant épargner au roi 
Ja honte d’une fuite, il fit dans le con- 
sil, pour déterminer la bataille, une 
harangue que Brantôme nous a con- 
-servée : il eut le malheur de persua- 
der le roi. Voyant ensuite les déplo- 
rables effets du conseil qu'il avait 
donné, et l'inutilité de ses efforts pour 
arracher son maître aux périls qui 
l'environnaient , il lève la visière de 
son casque, et, jetant un triste regard 
sur le champ de bataille, il s'écrie: 
« Non, je ne puis survivre à un pa- 
» reil désastre, » et courut se préci- 
piter au milieu des bataillons en- 
mnemis , le 24 ‘février 1525. Le 
connétable de Bourbon voyant les 
restes sanglants de son ennemi, s’é- 
cria, en détournant les yeux : « Ah 
» malheureux ! tu es cause de la perte 
» de la France et de la mienne! » Ce 
#avori , dont le nom ne présente plus 
aujourd'hui que l'idée d’un courtisan 
gâté par la faveur, n’était pas sans 
anérite ; 1] avait au moins un grand 
Courage , un caractère ferme ct décidé ; 
il était spirituel et galant; jamais 
homme ne fut si téméraire dans ses 
galanteries. Brantôme assure que la 
comtesse de Châteaubriant était infi- 
dèle an roi en faveur de Bonnivet, et 
que le roi Payant surpris un jour 
-Chez elle, il n’eut que le temps de se 
cacher, Bonnivet aimait la duchesse 
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d’Alençon, sœur du roi, qui ,connais- 
sant cétte inclination, ne s’en offen- 


‘sait point ; mais ce favori, ne pouvant 


toucher le cœur de la princesse, s’in- 
troduisit pendant la nuit, par une 
trappe, dans sa chambre; la duchesse 
se défendit avec tant de courage, et 
fat secourue si à propos par sa dame 
d'honneur, que Bonnivet se vit con- 
traint de se retirer honteusement. Elle 
raconte elle-même cette aventure dans 
l’Heptaméron( IV°. nouvelle), sous 
des noms supposés ; mais Dreux-du 
Radier démontre la fausseté de cette 
anecdote dans un de ses ouvrages ma- 
nuscrits. On conserve à la Bibliothèque 
impériale; sous les N°°, 8552 et 8553, 
un recueil de Lettres (manuscrites } 
de l'amiral Bonnivet, ambassadeur 
exiraordinaire en Angleterre , èn 
1519, 2 vol, in-fol, B—r. 
BONNOR (Howor£), ou BonNET, 
prieur de Salon, dans le 14°. siècle, a 


laissé un ouvrage intitule : |’ /rbre 


des batailles ,composé par ordre du 


roi Charles V, pour l'instruction du 


dauphin. Get ouvrage eut beaucoup 
de succès dans ce temps-là. La Biblio- 
thèque impériale en possède au moins 


onze manuscrits, et il en existe plu- 


sieurs éditions, notamment celle de 
Lyon, 148+,etde Paris, Ant. Vérard, 
1493, la seule où se trouve repré- 
senté l'arbre que l’auteur décrit : cet 
ouvrage curieux traite des maux de 
l'église , de la destruction des quatre 


grandes monarchies, des duels, etc. 


( Voyez Mémoires de l'Académie 
des inscriptions, tom. XVII ). 
T—p. 
BONNOT. 7.ConnirLaeïet Masry. 
BONOMI ! Jraw- François }), évêé- 
que de Verceil, naquit à Crénone le 
G octobre 1536, d’une famille noble. 
Après avoir fait ses études dans sa 
patrie , à Bologne, à Pavie, ét avoir 
recu dans ceite dernière umiversité le 
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doctorat de la faculté de droit , il se 
rendit à Rome, où il eut le bonheur 
de plaire au célèbre cardinal St.- 
Charles Borromée , qui lemploya dans 
des affaires importantes , lui résigna 
son abbaye de Nonantola, et lui laissa 
dans la suite, par son testament, ses 
manuscrits. Bonomi ayant résigné à 
son tour cette abbaye, fut nommé à 
V’évéché de Verceil, en 1572, et fut 
sacré à Milan par S. Charles. Ce fut 
lui qui introduisit dans son évêché 
l'office romain, au lieu de celui d'Eu- 
sebe qu'on y avait suivi jusqu'alors. 
Les papes Grégoire XIIT et Sixte V 
lui confièrent plusieurs légations , en- 
tre autres chez les Suisses et les Gri- 
sons, en 15709. Il courut d’assez 
grands dangers à Coire et dans d’au- 
tres villes ; on dit qu'il s'y exposa pour 
la foi : le fait est que c'était pour in- 
troduire dans ces cantons des jésuites 
et des capuans. Il y réussit à son hon- 
neur , et établit une maison des pre- 
miers à Fribourg, et des seconds à 
Altorf. Il ne montra pas moins de 
zèle et de courage dans une autre lé- 
gation en Allemagne , en 1581, oùil 
vint à bout de déposer l’archevêque- 
électeur de Cologne, Gérard Truchsès 
de Valdpurg , qui s’était déclarécontre 
l'Église romaine, et d'établir à sa place 
Vévêque de Liège, Ernest, fils de 
Louis , électeur de Bavière. Après cette 
expédition qui lui fit beaucoup d’hon- 
neur à la cour de Rome, ayant été 
nommé légat en Flandre, il se prépa- 
‘rait à y donner de nouvelles preuves 
d'activité et de fermeté, lorsqu'il 
tomba malade, et mourut à Liége le 
26 févrièr 1587; son corps fut trans- 
porté à Verceil, et enterré dans la ca- 
thédrale. 11 avait légué par testament 
tous ses ‘biens au mont-de-piété de 
cette ville. I était fort instruit dans 
Fhistoire et les antiquités romaines, 
et cultivait la poésie latine. 1] a laissé, 
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outre des décrets, des lettres pasto= 
rales, et quelques autres ouvrages de 
son état : Ï. Vita et obitus Caroli Bor- 
romæi, etc., Cologne , 1587 ; II. 
Borromæidos, libri IV, Milan, 1589, 
in-4°., poëme latin sur le même sujet 
que l'ouvrage précédent; IT. Eucha- 
ristirion ob victoriam ad Echinadas 
partam , Milan, 1589, in-4°.; IV. 
diverses pièces de vers latins répan- 
dues dans différents ouvrages , entre 
autres dans le tome 1°, des Carmina 
illustr. poëtar. ital., publiés par 
Matteo Toscano. —#. 

BONOMI ( Jean-François }, bolo- 
nais, qu’on a quelquefois confondu 
avec le précédent, parce qu’il porte les 
mêmes nomet prénoms, naquit à Bo- 
logne le 6 août 1626. Pour obéir à 
son père, il étudia en droit après 
avoir fini ses humanités , et fut même 
reçu docteur ; mais dès qu’il fut libre, 
il se livra entierement aux belles-let- 
tres et à la poésie. Il fut de l'académie 
de la Crusca et de plusieurs autres. Sa 
réputation le fit appeler à la cour de 
Vienne en qualité de poète impérüal, 
poëta Cesareo, mais il refusa cét 
honneur, et préféra l'indépendance. Il 
vivait encore en 1680; l’on ignore 
l’année précise de sa mort. Ses poésies, 
tant italiennes que latines, ne sont 
pas sans imagination , mais elles parti- 
cipent à tous les défauts qui passaient 
dans son siècle pour des beautés. Les 
principales, sont : I. Poesie varie, 
Bologne, 1655, in-4°; IL. Virgulti 
di lauro distinti in foglie, ramt, 
bacche , sughi, corteccie e radici, 
Bologne, 1660 , in-12. Ce titre seul 
indiquerait suffisamment le siècle dans 
lequel ce recueil parut, et annonce 
Pesprit qui y doit régner. HIT. Chiron 
Achillis, seu Navarchus humanæ 
vitæ , emblemata moralia, Bologne, 
1661,in-12; IV. Variorum epigram- 
matum collectio ad Zenobium Sca- 
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ligerum, Bologne, 1662, in-123 V. 
Epistolurum, pluriumque Venusta- 
tum miscellanea , Bologne , 1663 et 
1666, in-4°.; VI. Heraclitus, siwe 
morales fletus ad Josephum Bap- 
tistam, Bologne, 1663, in - 12; 
Democritus, sive morales risus in 
 quinque Aphorismorum centurias 
edili, Bologne, idem; VIT. del Parto 
dell Orsa , idea in embrione, parti 
IT, Bologne, 1667, in-12, vers et 
prose, dont le titre ne peut encore 
appartenir qu'à ce malheureux sei- 
cento, etc. _G—£. 
BONONCINI ( Jean-Marie ), de 
Modène, compositeur de musique dans 
le 17°. siècle, publia, en 1675, un 
ouvrage intitulé : i Musico pratico 
‘(le Musicien pratique ), dans lequel 
on trouve de bons principes. L’épitre 
dédicatoire, adressée à l’empereur Léo- 
pold, est toute en jeu de mots, et l’au- 
teur, pour peindre ses sentiments, s’y 
sert des expressions de soprano, de 
basse, d'unisson, etc. Cet ouvrage a 
été traduit en allemand , Stutgard, 
1701 ,in-4°. Le P. Augustin Bendi- 
nelli adressa à ce compositeur un ca- 
non qui eut long-temps de la célébrité, 
et que Bononcini a placé en tête de son 
Musicien pratique. — Jean et An- 
toine Bowonanr, fils du précédent, 
se distinguèrent aussi comme compo- 
siteurs ; Antoine était d’ailleurs un 
excellent violoncelle. Ces deux frères, 
liés d’une étroite amitié, ont donnéen 
société, depuis 1698 jusqu’en 1729, 
dix-neuf opéras sur les théâtres de 
Venise , de Londres, de Vienne et de 
Berlin : on attribue à Antoine la part 
la plus considérable dans ces compo- 
sitions. P—x. 
. BONOSE (S.), servait en qualité 
d’officier dans les armées romaines. 
Julien, dit l’Apostat, ayant ordonné 
que la croix et le nom de Jésus-Christ 
“seraient tés du fabarum où Cons- 
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tantin les avait fait mettre, et que l'on 
reprendrait les drapeaux des empe- 
reurs payens, Bonose et Maximilien , 
chefs du corps dit des Vieux Her- 
culiens , refusèrent de changer de 
labarum : c'était la principale ensei- 
gne de chaque légion. Le comte Julien, 
oncle maternel de lempereur, était 
alors gouverneur de l'Orient, Il voulut 
en vain forcer Bonose et Maximilien 
à sacrifier aux dieux ; on les étendit 
sur le chevalet, on les battit avec des 
courroies et des plombeaux. Le prince 
Hormisdas, frère de Sapor , roi de 
Perse, les visita dans leur prison. Ils 
furent condamnés à être décapités. 
Mélèce, patriarche d’Antioche, et 
quelques autres évêques les accompa- 
gnèrent jusqu’au lieu de leur supplice. 
Les actes de ces deux martyrs ont été 
publiés par D. Ruimart. V—ve. 

BONOSE, macédonien , évêque de 
Sardique, et non de Naïsse, comme le 
disent les auteurs du Vouveau Dic- 
tionnaire historique, renouvela, vers 
la fin du 4°. siecle, les crreurs de 
l'arien Helvidius , et de Jovinien, 
moine de Milan, qui, en 380 et 382, 
attaquèrent la virginité de Marie. Hel- 
vidius avait fait un livre dans lequel 
il cherchait à prouver, par l'Écriture ,. 
que Jésus-Christ avait eu des frères; 
et les sectateurs de cette hérésie, que 
combattirent S. Épiphane ( Hæres. 
78), S. Augustin ( Hæres. 84), et 
S. Jérôme ( Contrà Helvidium ), fu- 
rent appelés Æntidicomarianites, ou 
Antimariens ( Voy. Hezvinrus }). 
Cette secte soutenait que la Sainte- 
Vierge avait eu plusieurs enfants de 
S. Joseph, parce qu’il est dit, dans les 
livres du Nouveau-Testament , que 
Jésus-Christ avait des frères. Jovinien 
enseignait que la virginité n’était point 
un état plus parfait que le mariage, et 
que Marie ne demeura pas viergeaprès 
l'enfantement. Gette doctrine eut à 
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Rome beaucoup de sectateurs. On y 
vit un grand nombre de chrétiens, 
qui jusque-là avaient vécu dans les 
austérités de la continence et de la 
mortification , se marier, et chercher 
les délices du monde, sans croire per- 
dre aucun des avantages que promet 
leur religion. S. Jérôme écrivit contre 
Jovinien, qui futcondamné par le pape 
Sirice , et par les conciles de Rome et 
de Milan ( Joy. Jovinien ). Bonose 
alla plus lom qu’Helvidius et Jovinien. 
C'est la marche ordinaire de l'esprit 
humain dans ses égarements. Les dis- 
ciples d’un sectaire aspirent à devenir 
chefs de secte à leur tour ; et, pour 
y réussir, ils outrent de fausses doc- 
trines, C’est ainsi que, dans les révolu- 
tions, une faction n’en renverse une 
autre qu’en ajoutant à ses excès. Il ne 
suffisait plus à Bonose de nier la virgi- 
nité perpétuelle de Marie : d’autres le 
faisaient en même temps que lui. Il 
renouvela les hétérodoxies plus an- 
ciennes de Théodote de Bysance ( an 
182 }); de Praxeas, phrygien ( an 
207 ) ; de Noët d'Éphèse y ou de 
Smyrne ( an 240 ); de Sabellius de 
Piclémaide ( an 257 ); de Paul de 
Samosate, évêque d’Antioche ( vers le 
milieu du 5°. siecle}; ct de Photin, 
évêque de Sirmium (Pan 342). Les 
sectes des Théodotiens, des Noëtiens, 
des Sabelliens , des Paulianistes et des 
Photiniens, niatent ja divinité de Jé- 
sus-Christ. On les nomma aussi Bo- 
nosiaques. Le concile de Cäpoue, 
tenu l’an 389 ou 390, pour terminer 
les différends de Péglise d’Antioche, 
renvoya le jugement de Bonose aux 
évêques de Macédoine, présidés par 
Anysius de Thessalonique, leur mé- 
tropolitain, Bonose , déjà interdit de 
ses fonctions par le concile de Capoue, 
fut condamné et séparé de la commu- 
nion de l'Église. Cependant le concile 
de Macédoine reçut ceux qui avaient 
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été ordonnés par cet hérésiarque des 
puis son interdiction , de peur que , 
ralliés à lui, ils n’augmentassent le 
scandale; mais le pape S. Innocent 
écrivit à Marcien, évêque de Nüsse, 
et à Laurent , évêque de Segna ; d: ne 
recevoir que ceux qui auraient été 
ordonnés par Bonose avant son in- 
terdiction, et de chasser les autres, 
pour empêcher qu'ils ne séduisissent 
le vulgaire simple ct crédule, dans les 
cités et dans les campagnes. Les erreurs 
de Bonose furent en partie reproduites 
dans le 9°. siècle, par les Pauliciens 
sans beaucoup de succès. Les hérésies 
se multiphièrent , mais par de nouvel- 
les erreurs, et Bonose et les Bono: 
siaques furent oubliés. À nu à AU 

BONOSUS (Quivrus), fils d’un 
rhéteur, où grammairien, qui était à la 
suite de ces peuples du Nord que l’on vit 
serépandre dansles Gaules, et les déso- 
ler jusqu’au règne de Probus. Son goût 
pour la guerre se manifesta de bonne 
heure: il arriva au grade de tribun 
des soldats, et au commandement 
des troupes qui gardaient la frontière 
de Khétie. 11 buvait beaucoup, et sup- 
portait le vin d’une manière extraor- 
dinaire, ce qui faisait dire souvent à 
Aurélien que Bonosus était né, non 
pour vivre, mais pour boire. Cet em- 
pereur l'eut en honneur pendant long- 
temps, pour des raisons de politique :: 
ik lui fit épouser une prisonnière, 
femme du sang royal des Goths, douce 
d’une raison supérieure, afin desavoir 
par lui , au moyen de cette union, tout 
ce qui se passait dans cette nation. I] 
se servait aussi de lui auprès des dé- 
putés des barbares, pour les enivrer , 
et découvrir leurs secrets dans le vin. 
Quelques excès que fit Bonosus, en 
buvant, il était toujours sûr de lui, et 
n’éprouvait aucune incommodité. Les 
Germains ayant incendié des navires 
que les Romains avaient en station sur 
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le Rhin, Bonosus, qui en avait le 
commandement, craignant d’être pu- 
ni, crut se tirer d’embarras en se 
faisant proclamer empereur. Probus 
eut des efforts à faire pour le réduire; 
il le défit enfin dans une bataille san- 
glante et décisive. De désespoir, Bo- 
nosus termina sa vie par la corde, 
vers l’an de Rome 1033. On dit de 
lui, à ce sujet, que c'était un broc 
pendu, et non pas un homme. On 
ne connaît pas de médailles bien au- 
thentiques de cet empereur ; celles 
que cite Golizius sont suspectes ; celle 
du musée Theupolo, avec la légende 
M. P. BONSVOSI , lui est attribuée 
avec assez de vraisemblance : la trans- 
position des lettres tient à la barbarie 
du temps et du lieu.  Q—R—+. 
BONOURS ( CuriSTOPHE DE ), Ca- 
pitaine au service d'Espagne, ne à 
Vesoul, vers 1590, est auteur des 
ouvrages suivants : Î. Eugéniarétilo- 
gie , ou Discours de la vraie no- 
blesse, Liège, 1616, in-8°. ; IL. le 
Siège mémorable d’ Ostende, Bruxel- 
les, 1628, in-4°., et 1635, 2 vol. in-4°. 
Cet ouvrage est estimé. Bonours, qui 
prenait le titre de capitaine entretenu 
par le roi catholique, avoue, dans la 
préface de son Discours de la vraie 
noblesse, qu'il s'était plus occupé de 
l'art militaire que de l’art d'écrire, et 
il demande grâce pour les facons de 
parler rustiques, qui se trouveront 
dans son livre, dont au surplus il 
vante l’utilité.  W—. 
BONRECUEIL. Por. Durant. 
BONSI( Lerio ), noble florentin, 
chevalier de l'ordre de St.-Étienne, 
naquit vers l'an 1532. Il s’appliqua 
d’abord aux belles-lettres, à la poésie, 


à la philosophie, qu’il lui fallut, à son. 


grand regret, quitter pour l'étude des 
lois. Dés l’année 1549, il était de l’a- 
cadémie floreutine, où il fit des lec- 
tures qu leçons qui sont imprimées; 
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il en fut provéditeur deux ans après, 
lorsqu'il n’avait encore que dix-neuf 
ans , et, cette année-là même, il se 
rendit à Pise pour étudier le droit 
civil et le droit canon; il y fut recu 
docteur en 1558. De retour à Flo- 
rence , 1l y fut en faveur auprès des 
gvands-ducs François et Ferdinand de 
Médicis. Fait chevalier de St.-Étienne, 
il fut grand chancelier de cet ordre. H 
mourut dans sa patrie , sans que l’on 
sache la date positive de sa mort. Cinq 
leçons que Bonsi avait récitées dans 
l'académie florentine, ont été impri- 
mécs , avecun Traité de la Comete, 
et un Sermon pour le vendredi-saint, 
Florence, 1560, in-8°. Un sonnet de 
Pétrarque est l’objet de la première 
leçon , un autre l’est des trois suivan- 
tes. Le sujet de la cinquième est le beau 
passage du Dante sur la fortune, 
chant VII de l'Enfer. Les cinq ont été 
réimprimées dans la collection intitu- 
lée : Prose fiorentine. On trouve de 
ses poésies dans plusieurs recueils. On 
peut juger de son talent par cinq sou- 
nets, dont chacun est à la suite de l’une 
de ses cinq leçons. 11 y en a quatorze 
adressées à Benedetto Varchi, dans le 
recueil des sonnets de ce poète, etc. Le 
Dictionnaire historique par excellence 
ne nous dit rien de tout cela ; mais, 
en récompense , il nous apprend que 
« Henri IV, roi de France, lui donna 
l'évêché de Béziers, qu'il futensuite car- 
dinal, et mourut à Rome, en 1621. » 
Qui? cetacadémicien, ce jurisconsulte 
ce chevalier, ce chancelier de l’ordre 
de St.-Étienne ? Pardonnez-moi, c'est 
un autre; mais il a plu aux savants 
auteurs du Dictionnaire de confondre 
les deux en un seul, sans s’en aperce- 
voir le moins du monde, comme il 
leur est souvent arrivé dans des arti= 
cles plus importants. Pour éviter ici 
l'accusation de contrefacon et de pla- 
giat , ajoutons le peut article suivant. 
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— Boxsi ( Jean-Baptiste }, cardinal, 
naquit en 1554, à Florence, d’une 
famille noble. Il étudia le droit, et y 
fut reçu docteur à Padoue. Envoyé à 
Rome, une affaire importante entre le 
grand-duc François de Médicis et le 
pape Clément VII, dans laquelle il 
fut choisi pour arbitre, s’étant termi- 
née à la satisfaction du grand-duc, ce 
prince le nomma sénateur, quoiqu'il 
n’eût pas encorel’ägerequis. Henri[V, 
roi de France, le nomma, sans doute 
à la sollicitation de François , évêque 
de Béziers ; il fut sacré à Rome, et prit 
possession de son évêché en 1598. 
Ferdinand de Médicis lui donna, en 
3600, sa procuration pour traiter du 
mariage de sa nièce Marie avec Hen- 
ri IV. Ce mariage ayant été conclu, le 
roi créa Bonsi son grand aumônier. A 
la demande de ce monarque et du 
grand-duc, Paul V le fit cardinal en 
1611. 1] mourut à Rome, le 4 juillet 
1621. On n’a de lui que quelques 
lettres publiées dans le tome [°*. de la 

Bibliotheca pontificia. G—<+. 
_ BONTALENTIL. 7. BuonTaLeNT1. 
BONTEKOE ( Gurcraume-Is- 
BRAND), navigateur hollandais , partit 
en 1618, comme capitaine du vaisseau 
la Nouvelle Hoorn,de onze centston- 
neaux , et de 206 hommes d’équipage, 
pour les Indes orientales. Plusieurs 
contrariétés , et les maladies, le for- 
cèrent de relâcher à l’île Mascareigne 
(aujourd’hui île Bonaparte), alors dé- 
serte, et à Madagascar. Il était près 
d'arriver à Batavia, lorsque le feu prit 


à son vaisseau. Tandis qu'il faisait. 


ses efforts pour arrêter l’incendie , 
soixante-six hommes de son équipage 
s'emparent d’une chaloupe et d’un es- 
quif, etabandonnent le vaisseau. Bien- 
iôt le feu atteint les poudres , et le bä- 
timent saute en mille pièces. « Pour 
» moi, dit-il, je fus emporté aussi en 
» l'ax, je crus être mort, et je levai 
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» les mains au ciel, disant: Voilà une 
» partie du chemin de faite; c’est là 
» que Je dois aller. Je ne laissai pas de 
» conserver le jugement dans ce saut, 
» et j'eus quelque pressentiment que 
» Je pourrais me sauver d’un si grand 
» danger, » Effectivement, il trouva 
moyen de se rattraper à un mât, et il 
aperçut près de lui un jeune homme, 
le seul qui avec lui eut Survécu à cette 
catastrophe. Un heureux hasard ra- 
mena la chaloupe qui les recuaillit. Ce 
fut un événement aussi heureux pour 
l'équipage que pour lui-même, parce 
que, par son courage et par ses con- 
naissances, 1l les dirigea et parvint à 
les sauver ; mais ils eurent encore bien 
des dangers à courir; car ils furent 
quatorze jours avant d'arriver à terre, 
n'ayant que sept à huit livres de pain. 
Quelques oiseaux aquatiques et des 
poissons volants prolongèrent leur 
existence, Ils étaient sur le point de 
se manger, lorsqu’enfin ils aborde- 
rent à terre : c'était à Sumatra, et 
d’autres dangers les y attendaient. Les 
habitants les attaquèrent, et comme 
ils n'avaient pas d'armes, ils perdirent 
quelques-uns des leurs; enfin , ils ar- 
rivérent dans la rade de Batavia, où 
ils se retrouvèrent au milieu d’une 
flotte de leur nation. Bontekoë com- 
manda ensuite un vaisseau de 32 ca- 
nons, qui fit partie d’une expédition 
de huit vaisseaux, avec laquelle Cor- 
nelis ravagea les côtes de la Chine. On 
n’a plus d’autres détails sur la vie de 
Bontekoë, qui a publié en hollandais 
la relation de son voyage; la simpli- 
cité avec laquelle elle est écrite ins- 
pire la confiance; elle a été traduite en 
français, Amsterdam, 16817 , in-12,, 
et insérée dans la Collection des 
Voyages , par Thévenot, On y 
trouve , page 5 , une figure du dronte 
ou cygne capuchoné , fort diffe- 
rente de celle qu'on voit dans la 
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thème collection, à la suite de la Ae- 
lation de Siam, par Schuten, ce qui 
est important, parce qu’on a lieu de 
croire que cette espèce est totalement 
détruite actuellement , quoique l'on en 
conservät encore quelques individus 
empaillés dans les cabinets d'histoire 
naturelle , au 17°. siècle. D=Ps, 

. BONTEKOË {CoRwritrE), mé- 

. décin hollandais du 17°. siècle, né à 
Alcmar, s’appélait Decker ; il fut assez 
célèbre dans son temps, à cause du 
zèle avec lequel il défendit la doctrine 
chimique de Sylvius del Boë, et de l’ex- 
tension de la doctrine délayante qu'il 
Voulait faire appliquer à toutesles ma: 
ladies. Il fit ses études médicales à 
Leyde, y puisales documents chimiques 
qui dominaient alos , ainsi que la phi- 
losophie cartésienne, qu'il transporta 
toute dans la médecine. Trés entier 


dans ses opinions, et d’un cärâctète 


difficile , il se fixà successivement à la 
Haye, Amsterdam, Hambourg, Beï- 
lin, etc., sans pouvoir trouver une 
tranquillité que ses mauvais procédés 
envers ses confrères vénaient troubler 
sans cesse, Îl finit cependant par être 
médecin d’un électeur de Brandebourg, 
et professeur à l’université de Franc- 
fort-sur-lOder: En 1685 , une chuté le 
fit mourir prématurément , à l’âge de 
trenté - huit ans: Bontekoë offre un 
exemple de ce que peut l'influence du 
siècle sur les esprits plus ardents que 
solides. On venait de découvrir la cir: 
culation du sang, et on croyait trou- 
ver dans l’état de ce fluide les catises 
des imaladies ; toutés les vues médica: 
les tendaient désormais à purifier ; 
étendre Le sang ; d'autre part, la théo: 
rie de l’acidé et de l’alkali était dans 
toute sa force, et toutes les maladies 
provenaient du choc de ces deux élé- 
ments. Dans cette double hypothèse, 
Bontekoë proclama l'utilité pour toutes 
les maladies, d’une méthode délayante; 


Ÿ. 
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il voulait rendre le sang le plus tenu 
possible par un excès de boisson: il 
préconisa en cette vue l’usage du thé ; 
dont il faisait prendre des quantités 
énormes, On à dit aussi qu'il avait été 
conduit à cette pratique par des senti- 
ments patriotiques , et pour faire fleu- 
rir le commerce de son pays, autantque 
par des opinions médicales. Il fit sur 
ce végétal, ainsi que sur le caféet echo: 
colat , des traités qu’on trouve dans le 
recueil de ses œuvrés. Bontekoë, com- 
me tOus les esprits à système , est au- 
jourd’hui éntièrement oublié ; tout mé- 
canicien et cartésien dans ses explica- 
tions, il était exclusif, et Cconséquem- 
ment défectueux dans sa pratique. Lé 
recueil de ses œuvres à paru à Ams- 
terdam, 1689, in-4°. , en hollandais, . 
I y en a üne traduction française : 
Nouveaux Eléments de médecine ; 
touchant les maladies du corps hu- 
main , et les rnoyens de se con- 
server la Santé, par Dévaux, avec 
la vie de lauteur, Paris, 1608 ;, 
3 vol. in-12. Les traductions latines 
sont plüs nombiïeuses : 1, Didtriba dé 
febribus, in qu& autor complures 
anliquorum medicorum juxtà et re- 
centiorum detegit errores, cum ratio- 
nie eorurhdem theoriæ, tumi praxeos, 
la Haye, 1683, in-8°., version de J, : 
Ch. de Gehema, avec fragnienta mo: 
tum et hostilitatem , seu potins ami- 
tiliam acidi et alkali, simulque 
Phlegmiaiis, spiritüs , olei, sulphuris, 
terræ , ac câpitis moriui naturam de- 
clarantia ; 1. Litteræ familiares ad 
Joan. Abrah. à Gehema, Berlin ; 
1686, in-85.; ITI. Fundamenta me- 
dica, se de àcidi et alkali affec- 
tibus , Amsterdam, 1688, in - RE 
IV. Métäphysica, de motu liber sin- 
gularis, necnon æconomia animalis, 
Leyde, 1688. C. et A: 

BONTEMPT ( GrorGr - Anpax. 
ANGELINI). Voy. Buonremri, 

Ya 
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BONTEMPS (Mari£-JEANNE DE 
CuarizLon), épouse de Pierre-Henri 
Bontemps, ancien trésorier des trou- 
pes , née à Paris, le 14 janvier 
1718, morte le 18 août 1768,a donné 
uue traduction anonyme en prose des 
Saisons de Thomson 1959 , petit in- 
8°. fig. ; 1788, in-1 2, réimprimée sou- 
vent, et encore assez estimée. Pendant 
leur séjour à Paris, Garrick et Gibbon 
virent souvent M"°. Bontemps, et con- 
çurent pour elle beaucoup d'estime. 
C’est à son fils, actuellement septuagé- 
naire, que lon doit un Choix des 
poésies de Milton et de Gay, 1805, 
in-1 8. A. B—r. 

BONTEMS (Prerre), sculpteur 
français du 16°. siècle, a fait les bas- 
reliefs du tombeau de François [°., 
que l’on voit au Musée des monuments 
français à Paris. Ces bas-reliefs, au nom- 
bre de cinquante-quatre, représentent 
différentes circonstances de la bataille 
de Cérisoles, et ils sont d’une perfec- 
tion rare à cette époque. Nu 

BONTIUS , famille de médecins 
qui honorèrent l’université de Leyde 
dans le 16°. siècle. Le premier de 
tous, Bonrius ( Gérard), était de Ris- 
wick, et, devenu professeur de méde- 
cine à Leyde, il sedistingua surtout par 
une connaissance profonde de la lan- 
gue grecque : c'était le temps où l'on 
délaissait la littérature arabe pour re- 
venir aux sources pures de l'antiquité. 
11 y contribua beaucoup à la fondation 
du jardin de botanique , lun des plus 
célèbres , soit par la quantité des plan- 
tes étrangères qui y ont été cultivées, 
soit par le mérite des professeurs qui 
s'y sont succédé, dans le nombre des- 
quels on compte l’Ecluse, Herman, 
Boëérhaave et Royen. On attribue gé- 
néralement à Gérard l'invention des 
pilluies qui portent son nom, dites 
pillules hydragogues de Bontius ; 
peut-être apparüent-elle à Regnier, 
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son fils. Il mourut à Leyde, le 15 
septembre 1599, âgé de soixante-trois 
ans , laissant trois fils qui se distin- 
guèrent dans son art : 1°. BonrTius 
(Jean), qui fut médecin de la ville de 
Rotterdam ; 2°. Bonrius (Régnier), 
né à Leyde, en 1576, professeur de 
physique à l’université de cette ville , 
nommé même recteur de cette faculté 
en 1619; médecin d’un prince de 
Nassau, et mort en 1623: 3°. en- 
fin, Bonrius ( Jacques ), le plus 1l- 
lustre de cette famille, par les services 
qu'il a rendus à l’histoire naturelle. Il 
fut en effet un des voyageurs qui, à 
limitation de Prosper Alpin , servi- 
rent, à cette époque, si efficacement 
cette science. Les Indes et la Perse 
furent les contrées qu'il parcourut , et 
il recueillit avec grand soin, non seu- 
lement tout ce qui était relatif à l'his- 
toire naturelle de ces pays, mais en- 
core tout ce qui concernait les mala- 
dies de leurs habitants et les remèdes 
propres à les guérir. Il se fixa à Ba- 
tavia, en 1625, et y exerça la méde- 
cine jusqu'à sa mort, en 1651. Îk 
laissa plusieurs ouvrages manuscrits , 
dont plusieurs n’étaient pas achevés ; 
on en publia une partie sous ce tire : 
De mediciné Indorum , libri IF, 
Leyde, 1642, in-12; 1718, in-4°.; 
Paris, 1645 et 46, in-4°. On y a 
réuni le traité de Prosper Alpin, De 
mediciné Ægyptiorum ; on Va aussi 
traduit en hollandais, Amsterdam, 
1604 , in-8°. Dans ces éditions, on 
avait omis les ouvrages de Bontius qui 
étaient pas terminés ; ils tombèrent 
par la suite dans les mains du médecin 
Pison, qui, en les réunissant à ce qui 
était déjà imprimé, en fit un ouvrage 
important pour Phistoire naturelle et 
la médecine des pays situés entre les 
tropiques, sous ce titre : De Indiæ 
utriusque re naturali et medicé , 


libri XIV, Amsterdam, Elzevir,1658, 
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in-fol, Les ouvrages de Bontius , réu- 
nis, en forment les six derniers livres; 
les trois premiers traitent de la méde- 
cine des Indiens, De dicté sanorum, 
methodus medendi Indica, observa- 
tiones è cadaveribus , c’est encore la 
source la plus riche pour les maladies 
de ce pays. Duræus , habile chirur- 
gien de Batavia, secondait Bontius 
dans ses dissections, et lui sert d’in- 
terlocuteur dans ces traités, quisont en 
forme d'entretiens. 1] est assez remar- 
quable que, dans ses formules , Bon- 
tius ordonne quelquefois des plantes 
curopéennes qui ont naturellement 
peu d'énergie, et qui doivent l'avoir 
perdue par un si long trajet : cepen- 
dant il indique aussi quelquefois les 
espèces du pays qu'il croit capables de 
les remplacer. Le 4°. livre contient, Mo- 
tæin Garciæ ab horto historiam plan- 
tarum Brasiliæ; le 5°. donnelhistoire 
des animaux, Âistoria animalium , 
et le 6°. celle des plantes, Historia 
plantarum Indiæ orientalis : cest 
dans ces deux derniers livres que Pi- 
son a ajouté des notes au travail de 
Bontius. Les figures des plantes qu'il a 
recueillies dans l’île de Java pourraient 
être mieux gravées, mais Ce n’en est pas 
moins Bontius qui a donné les pre- 
miers travaux sur l’histoire naturelle 
de ce pays. Son style est correct et élé- 
gant; la plupart de ses notices sont 
précédées d'une courte descripuon 
pittoresque en vers latins. Plumier a 
consacré à sa mémoire, sous le nom 
de Bontia, un des nombreux genres 
qu’il a établis en Amérique. Il ne com- 
prend qu’un arbuste singulier qui croît 

sur les bords de la mer. 

C. et À. et D—P—<. 

BOODT ( AnsezME Borce DE), 
né à Bruges, vers la fin du 16°. siè- 
cle, fut médecin de la cour de l’em- 
pereur Rodolphe IT, et mourut vers 


Pan 1634.11 a publié : I. la 5°. partie 
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des Symbola divina et humana pon- 
tificum , imperatorum, regum , etc., 
de Typot, Prague, 1603, in-fol. L’édi- 
tion d'Amsterdam, 1686, in-12, n’en 
est qu'un abrégé ; IL. Gemmarum et 
lapidum historia, qué non solum, or- 
tus, natura, vis el pretium, sed etiam 
modus, quo ex üllis olea, salia, 
üincturæ, essentiæ , arcana et magis- 
teria arle Chimicd confici possunt 
ostenditur ,; Hanau, 1609, in-4°.; 

nouvelle édition revue par André Toll, 
Leyde, 1656, in - 8°.; ibid. 1647, 
in-8°.; ibid. 1626, in - 40, Adrien 
Toll, médecin à Leyde, y réunit les 
traités sur les gemmes et les pierres, 
de Théophraste et de Jean de Laët. 
C’est dans son cabinet que l’on atrouvé 
le manuscrit sur lequel on a fait l’é- 
dition de 1636, et les deux suivantes. 
La traduction française, par Jean Ba- 
chou, est intitulée le Parfait Joaillier, 
Lyon, 1644 , 1649, m-8°. Boodt est 
aussi l'auteur d’un Traité sur les plan- 
tes, intitulé : Florum , herbarum, ac 
fructuum selectiorum icones , et vi- 
res pleræque hactenüs ignotæ, ex 
bibliotheca Olivari VrediJ. C. Bru:- 
gensis , Francfort , 1609; eædem , 
quibus accessit LambertiV'ossii Lexi. 
con novum. herbarum tripartitum , 
latino-flandro-belgico-gallicum, flan- 
dro-belgico-latinum , et gallico-lati- 
num, Bruges , 1640, in-4°., avec 3x 
planches. Cet ouvrage est une compi- 
lation , et les figures avaient déjà paru 
dans 'Æortus floridus de Passæus, ou 
Dupas ; mais le Lexicon latin-flamand- 
hollandais et français, etc., que Lam- 
bert Vossius y a ajouté dans la se- 
conde édition, lui a donné quelque 
rix. . D—P-s, : 
BOONEN (Arwor.D), peintre, né 

à Dort, le 16 décembre 1669, d’une 
famille de commerçants. Selon Des- 
camps, son géuie paraissait déjà pro- 
pre à tout dès l’âge de treize ans, 
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époque à laquelle il avait fini ses étu- 
des. Il se décida pour la peinture , et 
reçut d’abord les lecons d’Arnold Ver- 
buis, peintre d'histoire et de portrait; 
mais l'élève, choqué du penchant que 
son maître avait pour le libertinage, 
et qu'il faisait paraître jusque dans ses 
tableaux, le quitta et se mit sous la di- 
rection de Godefroi Schalcken. Devenu 
très habile dès lâge de vingt ans, 
Boonen n’étudia plus que la nature, 
d’après les conseils de Schalcken lui- 
même, et eut déjà une réputation bien 
établie à vingt-cinq ans. Depuis cette 
époque , de jolis tableaux de chevalet 
et des portraits lui procurèrent tout 
à la fois de l’aisance et de la célé- 
brité. Le même bonheur l’accompa- 
gna à la cour du landgrave de Hesse- 
Darmstadt. Sa patrie alors désira jouir 
de ses talents, et il revint à Doit; 
mais il s’aperçut bientôt qu'il ne pour- 
rait y faire qu'une fortune médiocre, 
et se rendit à Amsterdam. [l y peignit 
aussitôt en pied, et de grandeur na- 
turelle, les directeurs de la maison de 
force. Ce tableau accrut encore sa ré- 
putation , et lui eu fit faire un si grand 
nombre d’autres, que jamais artiste, 
dit-on, ne fut.plus occupé. En 1608, 
al paignit le roi de Prusse, et ce por- 
trait passe pour un de ses plus beaux 
ouvrages. Boonen épousa, en 1703, 
une demoiselle des premières familles 
de Dort, et, malgré les offres qu’il re- 
cevait des principales villes de Hol- 
lande et d'Allemagne , il se vit alors 
fixé, par cette union, dans sa ville 
natale. Il y peignit d’abord les direc- 
teurs de la monnaie, et chercha à se 
surpasser dans cet ouvrage, que Des- 
camps paraît regarder comme son chef- 
d'œuvre. Ge tableau fut suivi d’un grand 
nombre d’autres, parmi lesquels on 
compte le portrait en pied de Marl- 
borough, ceux du ezar Pierre, de la 
€zarine, du prince d'Orange, el. , 
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et celui du célèbre van Huysum, qui 
Ven paya par un superbe tableau de 
fleurs. Descamps penche à croire que 
l'excès du travail abrégea les jours de 
cet arliste. Il vécut du moins riche et 
honoré, jusqu'à l’âge de. soixante 
ans (et non de trente ans, comme on 
Va dit dans un Dictionnaire histori- 
que ), étant mort le 2 octobre 1729. 
On doit regretter que le musée Napo- 
léon ne possède de cet habile artiste 
qu’un seul petit tableau , dans le goût 
de Schalcken, représentant un Jomme 
qui lit à la lumière d’un flambeau. 
1! eut pour élèves plusieurs artistes ha« 
biles, tels que Corneille Troost et Phi- 
lippe van Dyck, dit le Petit Van 
Dyck.— Gaspard Boower, son frère, 
né à Dordrecht, en 1677, reçut aussi 
seslecons, Sans atteindre au rare talent 
d’Arnold Boonen, pour le portrait, 
se fit une réputation honorable dans 
cette partie de Part. Il travailla beau- 
coup à Rotterdam, sa ville natale , où 
il mourut, le 20 octobre 1729, à 

Väge de cinquante-deux ans. D—r. 
BOOT ( GERARD ), naquit à Gor- 
cum, en 1604, s’adonna à la méde- 
cine, et était encore en Hollande en 
1630. À cette époque , 1l passa en An- 
gleterre , et devint médecin de Char- 
les [°". Après la mort de ce prince, ou 
peu auparavant, il se retira à Dublin, 
où il mourut en 1650, laissant : I. 
Heures de récréation( en flamand ); 
ÀT. Philosophia naturalis reformata, 
idest, philosophiæ Aristotelicæ ac- 
curata examinatio, ac solida con- 
Jutatio, et novæ et verioris intro- 
ductio, Dublin, 1641 , in-4°. Arnold 
Boot, son frère, a eu part à cet ou- 
vrage.— Boor ( Arnold ), frère puiné 
de Gérard, naquit en Hollande, et 
probablement à Gorcum, Van 1606; 
fit de bonnes études, apprit les lan- 
gues latine, grecque, hébraïque, sy- 
riaque et chaldaïque ; ensuite s’atta- 
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cha à la médecine, et fut reçu docteur 
en cette faculté; néanmoins, il s’occupa 
de l’étude des ‘lang ues anciennes, et 
de la critique sacrée. Il passa en An- 
gleterre en 1630 , pratiqua son art à 
Londres, et fut nomme médecin du 
cointe de Léicestes , vice-roi d'Irlande. 
I se maria à Dublin , mais les troubles 
le forcèrent à quitter ce pays : il se 
retira à Paris pour s’y occuper en- 
tièrement de la littérature. Il est mort 
en 1053. On a delwi: I. Observatio- 
nes medicæ de affectibus ( à veteri- 
bus) omissis, Londres, 1649 ,in-192, 
réimprimé en 1664, in-4°., avec une 
préface de Henri Meibomius ; Il. quel- 
ques ouvrages très savants sur le texte 
hébraïque de PÆncien Testament, 
dont on trouve la nomenclature dans 
les Mémoires de Paquot, pour ser- 
vir à l’histoire littéraire des dix- 
sept provinces des Pays-Bas ; 
TI. en société avec François Taylor, 
Examen prælectionis Joannis Mori- 
ni in Biblia græca ; AV. il à eu part, 
comme nous l'avons dit, à l'ouvrage 
de son frère Gérard. — Boot ( Eve- 
rard }, de la même famille que Gé- 
rard et Arnold, étaitnéen 1575, pro- 
bablément à. Dor drecht. I] fut ministre 
à Utrecht, en 1602, et mourut le 14 
août 1610. Il a traduit en flamand, du 
latin de Guillaume Perkins , Le Ca- 
tholique réformé , ou Explication de 
l'accord et du différend qui se trou- 
vent actuellement entre les réformes 
et l’église romaine, Middelbourg, 
1604 , in-12. V. Ex. 
BOOTH ( Hewni ), comte de War- 
vington, et baron Delamer de Dunham- 
Massey, en Angleterre, naquit d’une 
famille ancienne, en 1561. IL repré- 
senta le comte palatin de Chester dans 
lusieurs parlements, sous le règne 
. de Charles II. Son opposition au duc 
d'York, et son zèle contre les catho- 
liques, le rendirent odieux à la cour, 
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En 1684, il devint, par la mort de 
son père, lord Delamer. Il fut, vers 
le même temps, arrêté, et renfermé à 


_ Ja tour de Londres. Ayant obtenu sa 


hberté, il fut emprisonné de nouveau 
peu de temps après l’ayènement de 
Jacques IL. Ille fut une troisième fois 
en 1685, comme accusé de haute 
trahison ; mis en jugement , 1 fut ac- 
quitté par la chambre des pairs. Il 
mena ensuite une vie retirée à sa terre 
de Dunham-Massey, jusqu’à lPappro- 
che de la révolution qui plaça le prince 
d'Orange sur le trône. Ce prince, 
devenu Guillaume IT , en reconnais- 
sance des services qu'il lui rendit en 
cette circonstance, le nomma conseiller 
privé, chancelier et sous-trésorier de 
léchiquier , lord-lieutenant et garde 
des rôles du comté de Chester; mais 
il perdit la plupart de ces places en 
moins d’une année, par son opposition 
à quelques mesures de la nouvelle 
cour. 11 en fut dédommagé en partie 
par le ütre de comte de Warrington, 
qui lui fut conféré en 1690 , avec ue 
pension annuelle de 2000 livres sterk., 

« comme une récompense de ses émi- 
nents services, en levant des trou- À 
pes à S. M. pour délivrer son pays 
et la religion de la tyrannie et du 
papisme, » Il mourut à Londres en 
1693, laissant le caractère d’un ardent 
ami de la liberté et de son pays. Le 
prince d'Orange, à son arrivée en An- 
gleterre, en 1688, lenvoya, avec le 
marquis de Halifax et le comte de 
Shrewbury, ordonner au roi Jacques 
de quitter le palais de Whitehall; mais, 
trop généreux pour insulter à linfor- 
tune de ce prince, lord Delamer le 
traita avec respect; et Jacques fut si 
sensible à ce procédé, qu'après sa re- 
traite en France, il disait que le lord 
Delamer, qui avait lieu de se plaindre 


de lui, l'avait traité avec beaucoup 


plus d’égards que deux autres seigneurs 
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qui avaient éprouvé ses bontés, et 
dont il devait attendre quelque recon- 
naissance. Les œuvres de Henri, comte 
de Warrington, ont été publiées en 
1694, en 1 vol. in-8°. Elles se com- 
posent principalement de discours pro- 
noncés dans le parlement, et de petits 
traités politiques. — Son fils ( GEor- 
ce) a publié, en 1759, sous le voile 
de lanonyme, un ouvrage intitulé: 
Considérations sur l'institution du 
mariage , avec des réflexions con- 
cernant la force et l'obligation du 
contrat de mariage , où l’on consi- 
_dère jusqu’à quel point les divorces 
peuvent ou doivent étre autorisés, 
etc. L'auteur plaide en faveur du di- 
vorce, motivé sur la différence des 
caractères. | X—5. 
BOR( PrgrRE-CHRÉTIEN ), naquit, 
en 1559, à Utrecht, où son père était 
apothicaire. Il s'établit dans la suite à 
la Haye, puis à Harlem. Dès sa jeu- 
nesse, il étudia avec beaucoup de zèle 
l’histoire , et surtout celle de sa patrie. 
Il publia , en 1505, lestrois premiers 
livres, et en 1601, les trois livres 
suivants de son Âistoire des Pays- 
Bas. Les états d'Utrecht invitèrent 
tous les Hollandais à fournir à Bor les 
pièces originales et tous les titres his- 
toriques qui pourraient lui être utiles. 
L'auteur obtint, pour la continuation 
de cet ouvrage, une pension de 600 
florins , et on le nomma receveur de 
la Nord-Hollande. Encouragé d’une 
manière aussi honorable , Bor mit 
beaucoup de soin et d'activité à son 
travail, et l'Aistoire des Pays-Bas 
fut imprimée toute entière en 1621, à 
Leyde et à Amsterdam, 8 vol. in-fol., 
fig. Le 8°. volume qui contient lindex, 
ne parut qu'en 1640. Il en parut, en 
1679, une nouvelle édition enrichie 
de gravures et de pièces originales 
sous ce titre : Oorsprong, Begin, en 
Fervolg der nederlandse Oorlogen 
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( Origine et histoire des guerres des 
Pays-Bas ), 4 vol. in-fol. Cet ou- 
vrage est tres estimé. Bor a aussi 
écrit la continuation, ou le 6°. volume 
de la Chronique de Carion, Amster- 
dam , 1632 ,in-fol. Enfin , il est au- 
teur de deux tragédies, Æpollonius , 
prince de Tyr,et Æpollonius et sa 
Jille Tarsia, la Haye, 1617, in-4° 5 
mais ses essais dramatiques sont mé- 
diocres. Bor ne connaissait les auteurs 
anciens que par des traductions , et il 
ne sut jamais d’autres langues que le 
hollandais et le français. Comme his- 
torien , il fut estimé, même par les 
hommes les plus savants de sa patrie. 
Barlæus, Hemsius, Burmann, Voeët, 
Schrevelius, et autres célèbres : auteurs 
s'accordent à faire son éloge. Il mou- 
rut à Harlem en 1635, âgé de soixante- 
Fait ans. D—c. 
BORASTUS ( Grécome - Lau- 
RENT }), docteur en droit et en théolo- 
gie, daquit à Norrkôping, en Suède, 
vers l’année 1584. Il quitta jeune sa 
patrie, passa du luthéranisme à l’église 
romaine , et s’engagea au service de la 
Pologne , alors en guerre avec la 
Suède. Les discussions politiques entre 
ces deux pays occupèrent principale- 
ment sa plume , etil publia plusieurs 
ouvrages en latin » pour appuyer les 
prétentions des rois de Pologne. On 
cite surtout, comme unportanti et rare, 
celui qui a pour titre : Causæ ob quas 
Carolus Gustavus Johannem Casi- 
mirum bello adoriri coactum se pro- 
fiteatur , breviter limatæet elimina- 
æ, Lublin, sans date, et Dantzig, 
1656. Borastus était très savant, ct 
possédait surtout à fond la littérature 
latine. Les vers qu’il mit à la tête d’une 
édition du V'itis aquilonaria de Vas- 
torius passent pour un chef-d'œuvre 
de bonne latinité. On ignore les autres 
circonstances de sa vie , ainsi que 
l’année de sa mort. Il s'appelait lui- 
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même chanoine de Cracovie, prévôt 
de Wischioiwitz, et secrétaire de trois 
rois de Pologne. On doit le distinguer 
d’un autre Suédois , nommé Etienne 
Borastus, qui abandonna également 
sa religion et sa patrie, et qui, selon 
une tradition populaire de la province 
où Il était né, joua un rôle remarqua- 
ble à Rome, et devint, sinon pape, 
au moins cardinal. C—au. 
BORCHOLTEN (Jean }, juriscon- 
sulte, né à Lunebourg, en 1535, 
passa quelques années en France, où 
il étudia sous Cujas , professa le droit 
à Rostock, et ensuite à Helmstadt, où 


ä mourut en 1595. On lui a reproché 


d’avoir suivi trop servilement les opi- 
nions de Cujas son maître. Il aécrit des 
traités sur les fiefs, sur les obliga- 
tions et Les actions, sur les contrats 
et sur d’autres sujets de jurisprudence. 
Ea plupart deces ouvrages sont oubliés 
aujourd’hui, mais on fait encore cas 
de ses Commentari in IF. libros 


institutionum Justiniant imp., Helm.. 


stadt, 1590, in-4°.; id., Wittemberg, 
1608, in-4°., publiés par son fils, 
Statius Borcholten; id. r4°. édition, 
Paris, 1646, in-4°. Chaque chapitre 
. des Institutes y est réduit en tableaux 
synoptiques, qui en facilitent singuliè- 
rement l’etude. us CG MR; 
BORCK ( GaspArD- GUILLAUME 
RE ), fils d’Adrien-Bernard de Borck, 
feld-maréchal au: service de Prusse, 
naquit, en: 1630, à Dôberitz, en Po- 
méranie, entra de bonne heure dans 
la carrière de la diplomatie, et fut 
envoyé successivement comme ambas- 
sadeur à Copenhague, à Brunswick, 
à Dresde, à Londres et à Vienne. En 
1740, il fut rappelé à Berlin, et re- 
vêtu des fonctions de curateur de la 
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traduction de la Tragédie de la mort 
de César, de Shakespeare, Berlin, 
1741 ,etun Essai de traduction en 
vers de la Pharsale de Lucain, 
Halle, 1749, in-8°. Son éloge, com- 
posé et prononcé par le grand Frédéric, 
se trouve dans les Mémoires de l’aca- 
démie de Berlin , pour l’année 17417. 
— Son frère, général de cavalerie au 
service de Prusse, et surintendant de 
la cour du prince, depuis roi sous le | 
nom de Frédeéric-Guillaume IT, pas- 
sa la fin de sa vie dans ses terres de 
Stargardt, en Poméranie, où il s’oc- 
cupa avec succès d’agriculture et d’éco- 
nomie rurale. On a de luiquelques dis- 
sertations sur cette matière, et une 
excellente Description de l'agricul- 
ture de Stargardt, Berlin, 1778, 
in-6°. ; 2°, édition, Berlin, 1783, en 
allemand. G—r. 
BORDA ( JEan-CnarLes), membre 
de lacadémie des sciences, de linsti- 
tut, capitaine de vaisseau et chef de 
division au ministère de la marine, 
naquit à Dax,.le 4 mai 1733, d’une 
familletrès anciennement connue dans 
Vétat militaire. Il commença ses études 
dans cette ville , au collége des Barna- 
bites, et les acheva sous les jésuites de 


la Flèche. Le goût quil montra de 


bonne heure pour les mathématiques 
fut d’abord contrarié par les intentions 
de ses parents; mais enfin il obtint 


d’eux la permission de s’y livrer, eten- 


tra dans le génie militaire. Ses progrès 
furentassezrapides pour luifaireredou- 
ter de les interrompre. Il renonça donc 
pour quelque temps à la carrière dugé- 
nie, qui l'aurait éloigné-de Paris, et il 
entradans les chevau-légers. En 1756, 
il dut à l’académie des sciences un 
Mémoire sur le mouvement des pro- 


nouvelle académie des sciences. IE. jectiles, qui obtint une mention par- 


mourut le 8 mars 1747, laissant la. 
réputation d’un ministre vertueux et 
d’un homme instruit. On. a.de lu. une: 


ticuhière dans lÆistoire de cette com-. 
pagnie. La même année, il fut nomme 
assacié de l'académie. Aide-de-camp du 
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maréchal-de Maillchbois, dans-la cam- 
pagne de 1757, 1l se trouva à la ba- 
taille d'Hastembeck ; mais ce genre de 
service l’éloignant trop des sciences 
qu'il chérissait, il revint à Paris, ren- 
tra dans le génie militaire, et fut em- 
ployé sur le champ dans les ports. 
Cette circonstance dirigea principale- 
ment ses vues vers tout ce qui avait 
rapport à l'art nautique. Ses premières 
recherches eurent pour objet la résis- 
tance des fluides, dont il se proposa 
de déterminer les Le par Ÿ expérience. 
IL publia sur ce sujet deux mémoires, 
Vun en 1763, l’autre en 1767. Il en 
avait donné un autre, en 1766, sur 
l'écoulement des fluides par des ouver- 
tures très petites, question qui dépend 
à la fois et de l'expérience et du calcul. 
Enfin, en 1767, il publia un mémoire 
sur Le meilleure forme à donner aux 
vannes des roues hydrauliques et aux 
roues elles-mêmes, pour que le cou- 
rant d’eau qui les fait tourner leur 
imprime la plus grande impulsion 
possible. Quelque attrait qu'eût pour 
lui Papplication des mathématiques 
aux objets de physiqueexpérimentale, 
al ne laissait pas de suivre les progrès 
de l'analyse elle-même; car dans cette 
même année 1767, il dohua encore un 
mémoire d'analyse pure, rempli de 
clarté et d'élégance, où 1l met dans ie 
plus grand ; jour les principes imjuste- 
ment contestés du calcul des varia- 
tions découvert par M. Lagrange, En- 
fin, on a encorc de lui un Monde 
sur la théorie des projectiles, en 
ayant égard à la résistance de L'air. 
Il se trouve dans le recueil des Mé- 
inoires de l'académie des sciences , 
ainsi que les précédents. Quoique des 
recherches si nombreuses et si varices 
semblent suffire pour occuper une 
longue vie, ce n’est là qu'une partie 
des travaux de Borda. En le suivant 
dans une autre carrière, nous lui ver- 
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rons développer un autre genre de ta- 
lents, qui n’ont d’analogie avec ceux 
qu'il avait montrés d’abord, que par 
leur supériorité. Les recherches qu'il 
avait faites sur des objets essentielle- 
ment liés à l’art nautique, le firent ap- 
peler au service de mer en : 767, et il 
fit sa première campagne en 1708. En 
1771, il s'embarqua, avecPingré, sur 
la frégate la Flore , en qualité de 
commissaire de l'académie pour lexa- 
men des montres marines. Nommé 
lieutenant de vaisseau en 1775 , il fut 
chargé, l’année d’ après, de déterminer, 
avec plus de précision qu’on ne l'avait 
fait jusqu “alors , la position des îles 
Canaries , à partir desquelles la plu- 
part des peuples de l'Europe comp 
taient alors les longitudes geogra- 

hiques. IL fit ce voyage sur la fré- 
gate la Boussole, ayant sous ses ordres 
l'Espiegle, commandé par M. de Puy- 
ségur, Le détail de ce voyage, rempli 
d FL LE intéressantes , n'a pas 
été publié. Le manuscrit que Borda 
en avait fait ne s’est pas retrouvé dans 


ses papiers à sa mort. M. de Fleurieu 
‘en possédait une copie que, par déli- 


catesse, il n’a jamais voulu publier, 
et qui a dû passer, avec le reste de ses 
papiers, au ministère de la marine, 
Ce fnt dans ce voyage que Borda re- 
cucillit les éléments de sa belle Carte 
des îles Canaries ct des côtes d'Afrique, 
Jusqu’alors les marins se bornaient à 
déterminer la position des points d’une 
côte, d'apres leur direction relative- 
ment à laiguille aimantée ; à cette 
méthode imparfaite, Borda substitua 
le procédé, infiniment plus exact et 
plus sûr, des relèvements astronomi- 
ques, obtenus par des instruments 
de réflexion, et les méthodes qu'il 
avait alors imaginées ont servi de 
modèles pour la construetion des 
meilleures cartes qui ont été faites 
depuis. Nommé major- général de 
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notre armée navale, dans la belle 
campagne de M. d'Estaing, il se si- 
gnala par lordre de sa comptabilité 
et par la sagesse de son admimistra- 
uon. En 178r, il eut le commande- 
ment du vaisseau le Guerrier, et en 
3 782 celui du Solitaire, ie de 
soixaute-quatorze canons, avec ordre 
d’escorter un corps de troupes que 
Von envoyait à la Martinique. Il ren- 
dit les troupes à leur destination; 
mais, pendant une croisière qu'il fit au 
vent de la Maruünique, il fut chassé et 
joint par une escadre ennemie. Après 
avoir combattu opiniätrément contre 
des forces très supérieures , il fut 
contraint de rendre le Solitaire, dans 
Pétat d’un vaisseau naufragé, Les An- 
glais le traitérent avec la distinction 
qu'il méritait , et le renvoyèrent en 
France sur parole. Ce fut au milieu de 
ces courses, en 1777, qu il fit exé- 
cuter son cercle à réflexion. L'usage 
de cet instrument est aujourd’ hui 
trop 8 général parmi les marins éclai- 
rés, et son utilité est trop grande pour 
que nous n’indiquions pas SE principe 
sur lequel il repose. Ce principe con- 
siste dans la répétition des observa- 
tions, dont les résultats, placés les 
uns k à la suite des autres sur le 
contour d’un limbe circulaire , dé- 
truisent dans leur résultat moyen les 
erreurs des divisions, inévitables dans 


un petit instrument. Le célebre astro- : 


nome Tobie Mayer avait déjà eu 
cette idée. Il avait même publié à 
Londres, en 1767 , la description 
d'un cercle répétiteur à réflexion , qui 
avait la propriété d’atténuer les er- 
reurs des observations par leur mul- 
tiplicité; mais il avait l'inconvénient 
d'introduire entre chacune d’elies une 
observation d’un autre genre , dont le 
peu de précision rendait ce premier 
avantage à pen près illusoire. Borda, 
par une de ces idées simples qui 


= 
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mappartiennent qu'au génie, à su 
faire disparaître cette observation ac- 
cessoire, et dès lors son instrument 
a eu tous les avantages de celui de 
Mayer, sans aucun de ses inconvé- 
nients, C’est sur les mêmes principes 
que Borda fit construire, pour les ob- 
servations terrestres, ces cercles ré- 
pétiteurs dont l'usage est aujourd’hui 
répandu dans toute Ÿ Europe, et avec 
lesquels on a fait des observations 
aussi précises que celles que Bradley 
même a faites avec les plus grands 
instruments. On en a vu surtout 
l'utilité dans cette grande opération 
de la mesure d’un arc du meridien, 
depuis Dunkerque jusqu'aux îles Ba- 
léares , entreprise immense , dont 
Borda a été l'ame, et pour laquelle 
il à heureusement trouvé dans M"°, 
Méchain et Delambre de si dignes 
coopérateurs. C'est lui qui, dans cette 
opération, a dirigé, en quelque sorte, 
tout te qui nent à des expériences 
de physique. Il a imaginé les règles 
de platine, employées à la mesure 

des bases : il a inventé les thermo- 
mètres métalliques, qui in diquent leurs 
plus petites dilatations ; il s’est servi 
des procédés les plus AO enICnE 
rigoureux pour mesurer leur longueur 
et la comparer à latoise de académie; 
il a imaginé un appareil extrêmement 
ingénieux, pour mesurer la longueur 
du pendule avec une précision incon- 
nue avant lui; et cet appareil , avec 
qnelque modification , s’est trouvé 
assez simple pour pouvoir ê être trans- 
porté. et employé dans les divers 
points de la méridienne, et mème 
dans les lieux les plus sauvages. 
Dans toutes ces inventions , on rc- 

connaît le physicien géomètre, qui 
sait allier habilement le calcul à Pex- 
périence, et atteindre, par les procd= 
dés les plus simples, la dernière pré- 
cision, C’est à Borda et à Coulomh 
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que l’on doit la renaissance de la vé- 
ritable physique en France, non pas 
de la physique verbeuse et hypothé- 
tique, mais de cette physique ingé- 
nieuse et exacte qui observe et com- 
pare tout avec rigueur. Borda doit 
aussi être regardé comme un des 
hommes qui ont le plus contribué aux 
progrès de l’art nautique, tant par 
les instruments exacts qu'il a donnés 
aux marins, que par l'adresse avec 
laquelle il a su rapprocher d’eux les 
méthodes géométriques, sans rien 
ôter à celles-ci de leur cxactitude. 
L’epoque à laquelle il a publié ses 
observations doit être regardée comme 
celle où les marins français ont aban- 
donné les routines de l'ignorance pour 
se guider par le flambeau des sciences 
exactes. Enfin , ce qui complètera 
cet éloge par un trait malheureuse- 
ment trop rare, Borda exerça pen- 
dant sa vie beaucoup d'influence 
sur les savants qui l’environnaient, 
et jamais il n’en abusa. Il mourut le 
20 février 1799. Dans les dernières 
années de sa vie, il avait fait un tra- 
vail considérable sur les réfractions. 
Par une theorie savante , appuyée 
sur des expériences délicates et nom- 
breuses, il avait composé une formule 
de réfraction qu'il croyait exacte et 
complète. Ce travail était le sujet 
d’un mémoire considérable, dont M. 
Delambre a vu deux copies; mal- 
heureusement, Borda ne voulut pas le 
lui communiquer, sans doute parce 
qu'il le croyait encore imparfait. On 
ne la pas trouvé à sa mort, et l’on 
n'a pas même connu un seul des 
nombres qu’il avait déterminés avec 
tant de soin, Heureusement, M. Biot, 
ayant retrouvé par hasard , chez un 
opticien de Paris, le prisme dont Borda 
s'était servi pour observer la force ré- 
fringente de l’air , la première classe 
de l’Institut lui a donné le moyen 
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de reprendre ces expériences d’une: 
manière encore plus complète et plus 
générale , en les étendant non seule- 
ment à tous les degrés de densité de 
l'air, mais aussi à tous les autres gaz. 
Les résultats de ce travail, qu'ilafaiten 
commun avec M. Arago, membre de 
Pinstitut, sont imprimés dans les mé- 
moires de cette compagnie. Les ouvra- 
ges de Borda qui ont été imprimés sé- 
parément, sont : [. Voyage fait par 
ordre du roi,en 1771 et1772, en di- 
verses parties de l'Europe et de l'A. 
mérique, pour vérifier l'utilité deplu- 
sieurs méthodes et instruments ser- 
vant à déterminer la latitude et læ 
longitude, tant du vaisseau que des: 
côtes , îles et écueils qu'on recon- 
naît, suivi de recherches pour recti- 
fier les cartes hydrographiques , par 
MM. Verdun de la Crenne, Borda et 
Pingré, 1778,2 vol.in-4°.; Il. Des- 
criplion el usage du cercle de re- 
flexion, 1787 , in-4°. ; III. Tables 
trigonométriques décimales , etc... 
ou T'ables des logarithmes, des si- 
nus, sécantes el tangentes, suivant la 
division du quartdu cercleen cent de-. 
gres , revues, augmentées et publiées 
par M. Delambre, 1804 ,in-4°. MM. 
Lefevre-Gineau et Rœderer ont fait l’é-. 
loge de Borda.  B—r et R—r. 

BORDAZAR ( AnTorne ) , l’un des. 
plus savants imprimeurs de l'Espagne, 
naquit à Valence en 1674, de parents. 
qui cexerçaient cette profession. Sa: 
première éducation fut assez négligée ,. 
et il avait passé l’âge où l’on a terminé- 
ses études, lorsqu'il commença à ap- 
prendre le latin. Ses progrès dans. 
cette langue furent rapides, et parai- 
tront étonnants quand on saura qu’a- 
bandonné à lui-même, il travaillait 
sans maître. Les réflexions qu'il eut 
l’occasion de faire sur la grammaire 
le conduisirent naturellement à s’oc-. 
cuper de sa propre langue. Surpris. 


BOR 


qu’elle n’eût pas encore un systéme 
complet et uniforme d'orthographe, 1l 
encomposa un qui eut l’approbation 
des écrivains espagnols les plus distin- 
gués, et dont il se fiten peu de temps 
deux éditions. Encouragé par ce pre- 
mier succès, il publia un traité d’ortho- 
graphe de la langue latine, qui obtint 
le même accueil. La mort de son père 
Vayant placé à la tête d’une imprime- 
rie, la plus importante de Valence, il 
songea à donner à cet art une consi- 
dération dont il navait pas encore 
joui en Espagne. Il adressa au roi un 
mémoire pour démontrer que leslivres 
d'église qu'on achetait de l'étranger 
pouvaient facilement être imprimés en 
Espagne, puisque les fabriques de ce 
royaume fournissaient du papier d’une 
qualité supérieure, et que l’on y trou- 
vait des ouvriers très habiles dans la 
fonte des caractères. Ce mémoire, ac- 
cueilli par le conseil royal, n’eut au- 
cun résultat, par l'intrigue des moines 
de l'Escurial, qui avaient un privilége 
pour le commerce de ces sortes de 
livres. Bordazar ne fut pas plus heu- 
reux dans son projet d'établir à Va- 
lence une académie pour lenseigne- 
ment des mathématiques, science qu'il 
avait cultivée avec succès, et sur la- 
quelle il a publié plusieurs écrits. Une 
lettre dans laquelle il rendait compte 
de son plan, et des moyens de le 
mettre à exécution, produisit parmi 
les grands et les lettrés une espèce 
d'enthousiasme ; mais le zèle ne se 
soutint pas, l’académie ne fut point 
fondée , et Bordazar, abandonné à ses 
propres ressources, se contenta d’en- 
seigner lui-même, gratuitement , à la 
jeunesse de Valence, l’arithmétique , 
la géométrie et l'architecture. Ge ci- 
toyenrespectable, sans cesse occupé de 
Putilité publique, forma le dessein de 
‘ever le plan topographique du royau- 
mcde Valence; mais, toujours malheu- 
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reux dans ses projets, il mourut avant 
d’avoir achevé son travail, en novem- 
bre 1944, épuisé des fatigues qu'il avait 
essuyées à la Chartreuse du Val de 
Christ. On à de lui: I. Ortografia es- 
pañola , Valence, 1328, in-8”.; 
deuxième édition, 1950, in-8°.; IL. 
Practica de ortografia española, 
in-$°.; abrégé de louvrage précédent, 
souvent réimprimé; II. Ortografia 
latina, 1950, in-8°.; IV. Plantifica- 
cion de la imprenta de el Rezo sa- 
grado, 1752, in-fol. C’est le mémoire 
pour limpression des livres d'église 
dont nous avons parlé. V. Idea 
de una academia mathematica , 
1740, in-4°.; VI. Projet d'établir 
un systéme uniforme pour les me- 
sures et les poids, 1741 ( en espa- 
gnol); VIT Pensées sur la comète 
de1744; VIII. Reduccion de mone- 
das antiguas à corientes de toda 
Europa ,etc., Valence, 179356, in-8°. 
IX. Calendario perpetuo , in-4°. On 
a encore de Bordazar divers ouvrages 
historiques peu considérables , des 
poésies latines et espagnoles peu esti- 
mées, Il a laissé manuscrits plusieurs 
ouvrages importants, entre autres une 
Grammaire et un Dictionnaire es- 
pagnols ; un Dictionnaire des scien- 
ces ; des Récréations mathémati- 
ques ; des Tables chronologiques et 
astronomiques, que son ami, le sa- 
vant Mayans y Giscar, s’était engagé 
à" faire avec lui. « Bordazar, dit cet 
» ami, était un homme d’un grand gé- 
» nie, de beaucoup de jugement, d’une 
» probité rare, toujours oecupéde luti- 
» lité publique, et paraissant né pour 
» elle, très habile dans son art, agréa- 
» ble et joyeux dans la conversation , 
» savant et facile dans ses écrits. » (7, 
la notice littéraire sur Bordazar, in- 
sérée dans le Specimen bibliotheceæ , 
de Mayans.)  D—c et V—ve. 
BORDE(ANDRÉ), surnommé 
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Perforatus , médecin anglais , ne mé- 
rite un souvenir de la postérité qu’à 
raison de l'originalité qui règne dans 
| presque tous ses écrits. I naquit dans 
le comté de Sussex, fut d’abord char- 
treux , parcourut ensuite Europe et 
une partic de Afrique , étudia la mé- 
decine, fut reçu docteur en cette 
science à Montpellier, en 1542 55e fit 
ensuite aggréger à l'université d'Ox- 
ford, et s'établit à Londres, où il jouit 
d’une assez grande réputation, et de- 
vint même premier médecin du roi 
Henri VII, ce qui ne l’empêcha pas 
d’être arrêté pour dettes, et de mou- 
rir en prison , en 1549, à âge de qua- 
rante-neuf ans. Ses écrits ne sont pas 
seulement relatifs à son art, et parmi 
ceux-là on cite : I. les Contes joyeux 
des Jous de Gotham, publiés sous 
le règne de Henri VII, et sou- 
vent réimprimés depuis ; IL. Histoire 
du meunier d Abington et des éco- 
liers de Cambridge. Tous ces ou- 
vrages sont écrits en anglais, sans élé- 
gance ;tel est, parcxemple, celui quiest 
intitulé : {ntroduction aux sciences, 
( Introduction to knowledge concer- 

ning several languages and custo- 
mes of people , etc. , Londres, 

1542, in-4°.), dans lequel 1l promet 
d'enseigner re les langues , les 
mœurs ct les coutumes de tous les 
pays , jusqu’à la valeur des monnaics 
qui y ont cours; il est écrit moitié 
en vers, moitié en prose, divisé en 
trente-neuf chapitres , au-devant de 
chacun desquels est représenté un 
homme avec l'habillement de son 
pays ; l'auteur s’y est peint lui-même 
au-devant du septième, en robe de 
chambre , étendu sur un canapé, et 
couronné de lauriers. L'idée de la gra- 
vure satirique , Où , pour exprimer la 
variabilité des modes anglaises, il a 
peint un homme nu, tenant à la main 
du drap et des.ciseaux, est empruntée 
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des Vénitiens, qui ont ainsi réprésenté 
les Français. Tel est encore un ma- 
nuscrit qu'il a laissé, et qui est intitulé 
le Tour de l’Europe, indiquant la dis- 
tance d’une ville à une autre, et les ob- 
jets remarquables qui se rencontrent 
sur Ja route. Ses ouvrages de médecine 
sont : I. Manuel de santé, 1547, 
contenant, par ordre alphabétique , 
un précis de toutes les maladies et de 
leurs remèdes à l’usage du vulgaire ; 
les dénominations sont ürées du grec, 
de l'arabe et du latin, ce qui fait une 
synonymie presque inintelligible. Il y 
soutient, entre autres bizarteriés , que 
la maladie appelée gonorrhée à reçu 
son nom de la fameuse ville de Go- 
morrhe ; il y traite longuement de la 
maladie connue sous le nom d’amour, 
épos en grec. On croit que c’est le 
premier ouvrage écrit en anglais sur 
la médecine. II. La diète considérée 
comme principe fondamental ‘de la 
santé, traité fait sur le mont Pylore 
(le pylore est l’orifice qui conduit les 
aliments de Festomac dans le premier 
des intestins ). La date de ce livre est 
de 1562, conséquemment postérieure 
à la mort de l’auteur. On le cite aussi 
comme auteur d’un livre sur lé prog- 
nostic, et d’un Traité sur les urines. 
Bale, dont le témoignage est toujours 
suspect, lorsqu'il parle des catholi- 
ques , prétend que Borde s’est em- 
poisonné lui-même, désespéré de la 
découverte d’un mauvais lieu quil 
tenait pour le service de ses confrères s. 
mais il a été démontré depuis quece 
bruit n’était fondé que sur les fréquen- 
tes visites que Borde faisait à des 
femmes malades, étant alors le plus. 
habile médecin que lon connût pour 
les maladies du sexe. On trouve sur sa 
vie une notice détaillée dans l_Æppen- 
dix de Hearne. C. et A. 

BORDE (Vivien LA). #7, LABORDE. 

BORDE (Jean-BENJAMIN DE LA), 
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mé à Paris , le 5 septembre 1934, pre: 
mier valet-de-chambre de Louis XV, 
dont il fat le favori, fermier-général 
à la mort de ce prince, partagea son 
temps entre les devoirs de sa place et 
la culture des lettres et des beaux-arts. 
La Borde se vit plus d’une fois sur le 
_point d’être ruiné, par suite de ses 
prodigalites, de ses fréquents voyages, 
et de sa facilité à se jeter dans des en- 
treprises hasardeuses; mais son génie 
fécond en ressources, et La faveur du 
roi, le soutinrent toujours. « Plus j'ai 
» d’affaires, disait-1l, et plus je suis 
» à mon aise. Je me suis couché plu- 
» sieurs fois n'ayant rien pour payer 
» le montant énorme des billets qui 
» devaient m'être présentés le lende- 
» main. Il me venait, avant de n’en- 
» dormir, ou même pendant mon som- 
» meil, une idée qui me frappait. Je 
» sortais le lendemain de grand ma- 
» un, et mes billets se trouvaient ac- 
» quittés dans le jour. » Pendant la 
révolution , 1l se retira en Normandie, 
dans l'espoir d'y vivre inconnu; mais 
il y fut arrêté et amené à Paris, où il 
périt sur l’échafaud le 22 juillet 1794. 
Admirateur passionné de Philidor, il 
Fentendit un jour dans un repas dire 
beauçoup de sottises, et en était em- 
barrassé, « Voyez-vous cet homme-là, 
» s’écria-t-il, en montrant Philidor, 
» il n’a pas le sens commun , c’est tout 
» génie. » Voltaire a fait ces quatre 
vers pour le portrait de la Borde, 
avec lequel il fut très lié : 


Avec tous les talents le destin l'a fait naître; 
EL fait tous les plaisirs de la societé ; 

Il est né pour la liberté ; 

Mais il aima bien mieux son maître. 


La fortune de la Borde lui permit de 
faire imprimer somptueusement plu- 
sieurs ouvrages. On a de li: EL. Choix 
de chansons mises en musique, 1773, 
4 vol. grand in-8°.; IT. Essai sur la 
musique ancienne et moderne, 1780, 


4 vol. in-4°. , dont la plus grande par- 
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tie appartient à l’abbé Roussier. Celle 


‘qui traite des antiquités , présente 


beaucoup d’assertions hasardees et de 
faits controuvés ; mais ce qui re- 
garde la théorie musicale des Grecs est 
l'ouvrage de son ami, et on y voit 
briller l’érudition la plus profonde.On 
en peut dire autant Gu Mémoire sur 
les proportions musicales, le genre 
enharmonique des Grecs et celui des 
modernes, Paris, 1781,1in-4°., qui 
est comme une suite de l'ouvrage pré- 
cedent. Parüsan des proportions au- 
thentiques de Pythagore, comme son 
maître Roussier, la Borde avait fait exé- 
cuter un clavecin qui présentait dans 
l’octave les vingt-un sons produits 
par la progression triple, et pour lac- 
cord duquel on n’avait par conséquent 
pas besoin de recourir au tempera- 
ment. 111. Essai sur l'Histoire chro- 
nologique de plus de 80 peuples de 
l'antiquité, 1788-89, 2 vol. in-4°. ; 
il en a paru un extrait sous ce titre : 
Abrègé chronologique des princi- 
paux faits arrivés depuis la nais- 
sance d’Henoch, jusqu'à celle de 
J.-C, 1759, in-8°. IV. Des- 
cription générale et particulière de 
la France, in-fol., 1781 et suiv., 
connue aussi sous le titre de Foyage 
pitioresque de la France. Plusieurs 
personnes ont été les collaborateurs et 
les continuateurs de cet ouvrage, qui a 
aujourd’hui 78 livraisons, ou 12 vc- 
lumes, grand in-folio. V. Aistoire 
abregée de la mer du Sud, 15971, 3 
vol. in-8°., et atlas ; l’auteur propose 
avec chaleur d'élargir la communica- 
tion qui existe entre les deux mers, 
à Nicaragua, qui n’est que de trois 
lieues, mais qui n’est pas navigable : 
ce travail abrégerait de six mois les 
voyages d'Europe à la Chine. VI. Me- 
moires historiques sur Raoul de Cou- 
Cy , avec un recueil de ses chansons 
en vieux langage, et la traduction 
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de l’ancienne musique , 1781, in- 
8°., ou 2 vol. m-16, fig.; VIL. Re- 
cueil de quelques vers , dédié à Adé- 
laïde,par le plus heureux des époux, 
1784, in-18, üré à petit nombre; 
l'auteur avait déjà publié, en 1782, 
des Mélanges de poésie dédiés à sa 
femme, in-18 (rare); VIIT. Tableaux 
topographiques , géographiques, his- 
toriques , pitioresques, physiques , 
littéraires et moraux de la Suisse, 
1780-88, 4 vol.in-fol.; réimpr.en 13 
vol. in-4°. ; le Voyage minéralogique 
qui commence le 1°. volume est de 
M. Besson, minéralogiste distingué, 
mort vers 1800 ; la partie historique 
et politique est presque toute du baron 
de Zurlauben; la table est de M. Qué- 
tant. IX. Lettres sur la Suisse, par 
un voyageur francais, en 1701 , Pa- 
ris, 1783, 2 vol. in-8°. «Elles sontrem- 
» plies, dit Ebel, d'erreurs, de faus- 
» setés , de traits de la plus crasse 
» ignorance, accompagnés de la plus 
» ridicule présomption ; mais elles 
» sont bien imprimées. » X. Histoire 
de Marion de Lorme, réimpr. à la 
suite des Lettres de Ninon de Len- 
clos, 1806, 3 vol. in-18; XI. Rela- 
tion des voyages de Saugnier à la 
côte d'Afrique , à Maroc, au Séné- 
gal, etc., Paris, 1791 ,in-8°., repro- 
duit en 1799 , avec un nouveau fron- 
tispice, et une notice sur la vie et les 
ouvrages de la Borde; on y joint aussi 
une grande carte qui manque dans 
plusieurs exemplaires , parce qu’elle a 
été long-temps sous les scellés. XIT. 
Pièces du procès de Henri de Talle- 
rand, éomte de Chalais, décapité 
en 1626, 1781, in-12. Cet ouvrage 
se trouve quelquefois sous ce titre : 
Recueil de pièces intéressantes pour 
servir à l'Histoire des règnes de 
Louis XIII et de Louis. XIF, Le 
procès de Chalais n’y occupe que 256 
pages , et on trouve à la suite: XII. 


DOR 
Lettre de Marion de Lorme aux 
auteurs du Journal de Paris, 1580; 
in-12,avec O portraits. XIV. Foyage 
dans les Deux-Siciles traduit de l'an: 
glais de Swinburne, 1585, 5 vol. in: 
8°.; XV. Voyageen Espagne, traduit 
de l'anglais du même, 1787, in-8°.; 
XVI. Recueil de pensées étmaximes, 
1701,1n-18 , réimpr. en 1802, avec 
une notice sur la vie et les ouvrages 
de l'auteur. XVIT. Mémoire sur la 
prétendue découverte faite en 1788, 
par des Anglais, suivi d’un Projet 
de souscription au profit de la Pey- 
rouse, 1700 , in-8°. ; XVIIL. une col- 
lection de romans en 13 volumes in: 
12 , savoir : Aistoire secrette de 
Bourgogne , par M, de la Force, 
1782, 5 vol.; Histoire de Margue- 
rite de Valois, par la même, 1783; 
6 vol.; les Amours du grand Al- 
candre, par Mi, de Guise, 1786, 
2 volumes ; le Prince de Condé, 
par Boursault, 1792, 2 volumes. Il 
a donné une nouvelle édition des 
Peintures antiques de Sante-Bartoli. 
La Borde avait fait, avec Berton, la 


-musique d’{dèle de Ponthieu , opéra 


en 5 actes, de Saint-Mare , qui, quel- 
ques années après , fit faire à sa pièce 
une nouvelle musique par Piceim. Il 
fit seul la musique d’Zsmène et Isme- 
nas, ou la Fête de Jupiter , trag. 
pastorale , en 3 actes, de Laujon, 
1763 et 1770, de lAnnette et Lubin, 
de Marmoniel , d'{mphion, de la 
Cinquantaine , de V Amadis de Qui- 
nault, et celle de beaucoup d’autres 
pièces moins connues. Par suite d’un 
défi , on le vit un jour mettre en mu- 
sique un privilége de librairie; ce 


. morceau singulier a été gravé. La 


Borde avait dessinédetrès bellescartes 
géographiques pour l’éducation du 
dauphin, fils de Louis XVI. Celle de la 
partie méridionale de l'Italie ancienne 
et moderne, en deux feuilles, a étégra- 
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véc;elleesttrèsrecherchée des curieux, 
mayant pas été mise dans le commer- 
ce. Sa carte générale de la mer du Sud, 
composée de six grandes feuilles, quoi- 
que moins exacte et moins bien gra- 
vée, est encore assez recherchée , 
parce qu’elle donne presque tous les 
détails des atlas des trois voyages de 
Cook, et de tout ce qui avait été pu- 
blié en cette partie; quelques portions 
même n’avaient point encore été pu- 
bliées avec autant de détail. On en peut 
dire autant de la carte faite pour le 
Voyage de Saugnier, et qui comprend 
tout le nord-ouest de l'Afrique, depuis 
Mesurate jusque près de Sierra - Léo- 
na : c’est aussi d’après ses dessins 
qu'on a gravé la carte de l'Afrique 
méridionale, jointe au 2°. Voyage de 
Levaillant. On trouve encore chez 
plusieurs amateurs d’autres cartes de 
la Borde, assez curieuses, dont la gra- 
vure ma pas été terminée. — M°°. 
Adélaïde pe LA Borne, a donné au 
public divers Poëmes imüés de 
l'anglais, 1785, in-18.— Bone 
(Jean-Baptiste de la }, jésuite, et, de- 
puis la suppression de son ordre en 
France, curé de la Collancelle en Niver- 
nais, où il mourut en 1777, est au- 
teur du Clavessin électrique , avec 
une nouvelle théorie du mécanisme 
et des phénomènes de l'électricité , 
1761, in-12. A. B—r7. 
BORDE ( Jean - Josepu DE LA), 
que l’on a souvent confondu avec Jean 
Benjamin, quoiqu'ils ne fussent pas 
parents, naquit à Jaca, en Espagne, 
vint en France, s’y adonna au com- 
merce, et y acquit une fortune im- 
mensc. Il devint banquier de la cour 
de France, et fut victime de la révolu- 
tion, le 18 avril 1794, à soixante-dix 
ans. Il protégeait les arts, et sa bourse 
était ouverte, pour ainsi dire, à tout le 
monde. Un jour, un seigneur de lacour 
vaat le trouver : « Vous serez bien 
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» étonné, lui dit-il , que, n’ayant pas 
» Fhonneur d’être connu de vous, je 
» vienne vous emprunter cent louis. 
» — Et vous, répliqua de la Borde, 
» vous serez bien plus étonné, que, 
» vous connaissant , je vous les prête.» 
Deux de ses fils, embarqués dans 
l'expédition de la Peyrouse , périrent 
dans le port des Français , avec d'Es- 
cures, lieutenant de vaisseau , et dix- 
huit autres de leurs compagnons. Ce 
désastre et le dévouement des frères 
de la Borde ont fourni à Esmenard 
un des plus beaux épisodes de son 
poème de /a Navigation. — François: 
Louis - Joseph DE LA Borve DE ME- 
REVILLE, fils aîné de J. J., garde du 
trésor royal, mort à Londres, en 
1801, avait été député à l’assemblée 
constituante. Signataire du serment du 
Jeu de paume, il proposa, le 5 dé- 
cembre 1789, l'établissement d’une 
banque publique, et le discours qu'il 
prononça à ce sujet fut imprimé par 
ordre de l’assemblée nationale, 1789, 
in-8°. de 43 pages. Cest à un qua- 
trième fils de J.-J. de la Borde que 
Von doit le Voyage pittoresque d’Es- 
pagne , et quelques autres ouvrages. 

.B—r. 

BORDELON ( Laurenr), docteur 
en théologie , et auteur dramatique, né 
à Bourges en 1653, mort à Paris, le 
6 avril1750, chez le président de Lu 
bert, dont il avait été précepteur. Bor- 
delon dit un jour en société: « que ses 
» ouvrages étaient ses péchés mortels, 
» — dont le public fait la pénitence, » 
lui répliqua-t-on sur-le-champ. Dans 
ce sens , Bordelon en a commis un 
grand nombre : I. Sentiments chré: 
tiens sur les honneurs, les richesses 
et les plaisirs ; IX. Entretiens curieux 
sur l'astrologie judiciaire | 1689, 
in-12; II. Remarques ou Reflexions 
critiques, morales et historiques, sur 
les plus belles et les plus agréables 
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pensées des auteurs anciens. ét mo- 
dernes, 1600, in-12 ; IV. Caractères 
naturels des hommes, en cent dia- 
logues , 16971, in-12 ; V. Les Philo- 
sophes à l’encan, traduit de Lucien , 
avec des notes et un nouveau dia- 
logue, 1690 , in-123 VE Théatre 
philosophique, Paris, 1692 , im:r2 ; 
VII. Pieux sentiments sur les attri- 
buts de Dieu. VIN. les Diversités cu- 
rieuses, en 12 vol. in-12, dont les 
trois premicrs portent simplement le 
titre de Diversites; le 4°. celui de 
Bigarrures ingenieuses ; le 5°, celui 
de Livre à la mode ; le G°. celui des 
Malades en belle humeur ; les 7°. 
et 8°. celui de Letires curieuses ; les 
9°. et 10°. celui d’AÆistoire critique 
des personnes les plus remarquables 
de tous les siècles ; les 11°. et 19°. 
celui de Lettres curieuses de M. B***, 
Amsterd., 1609; IX. Centquestions et 
réponses sur différents sujets ; 2 vol. 
in-12, 1704; X. la Langue, 2 vol. in- 
12, sans date(1704); XI. Mital, où 
Aventures incroyables , et toutefois 
et cætera, 1708, iu-12, On trouve à 
la suite les Scènes du clam et du co- 
ram, et des grands et des petits ; XIX. 
la véritable Religion cherchée et 
trouvée , Paris, 1708 , in-12; XIII. 
Voyage forcé de Bécafort, 1709, 
in-12 ; XIV. les Imaginations extra- 
vagantes de M. Oufle, 1710 et1353, 
4 part.en2 vol, in-12,réimprimédans 
le tome XXXVI de la Collection des 
Voyages imaginaires, mais avec des 
suppressions. L'édition in-8°,, don- 
née à part, est extraite de cetle édi- 
tion. L'auteur représente dans cet ou- 
vrage un homme à qui la lecture des 
démonographes a fait perdre la tête; 
son style est malheureusement diffus 
et ennuyeux. XV. Gongam , ou 
V' Homme prodigieux transporté dans 
l'air, sur la terre et sous les eaux, 
1711,in-12, réimprimé en 1715, 
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2 vol. in-12; XVL les Coudées fran” 
ches, augmentées d'une mandra= 
gote pour garantir de la pauvreté ; * 
1713; in-12. On trouve à la suite 
quelques scènes francaises. XVIL. 
les Cheminées de Paris ; XVII. le 
Supplément de Tasse-Roussi-Friou- 
Titave, 1713, in-12; XIX. Histoire 
des tours de maïtre Gonin, 1713 et 
1914, 2 vol. in-19, fig.; XX. 4lma- 
nach terrestre, XXI. la Cotterie des 
anti-faconniers; XXII. la belle Edu- 
cation, 1h-12; XXIIL. Dialogue des 
viyants, 1717 ;in-12, Ouviaÿe sup- 
primé dans le temps, et par cela seul 
recherché encore aujourd'hui. 1l ren- 
ferme quelques anecdotes littéraires: 
Bordelon y donne la liste des ouvrages 
dontnous venons de parler. XXIV. Les 
Caractères de l'amitié, 1702, in-12 ; 
XXV. Nouveautés dédiées à gens dé 
différents états , depuis la charrue 
jusqu’au sceptre, 1724, 2 vol. in-v2, 
ouvrage anonyme , que Mercier de 
St.-Légser donne, sans hésiter, à Bor- 
delon; XXVI. leLivresansnom,1605, 
In<12 , Ouvrage que Bordelon lui- 
même ne mettait pas au-dessus de 
V'Arliquiniana de Cotolendi : XX VII. 
Arlequin comédien aux Champs: - 
Elysées , 1694 , in12 , dans le- 
quel on trouve la Baguette, comé- 
die; XXVIIL. Molière comédien aux 
Champs-Elysées, nouvelle, composée 
d’une comédie intitulée : la Loterie de 
Scapin, 1695, in-12 ; XXIX. Pois: 
son comédien aux Champs-Elysées, 
nouvelle, où lon voit les plus célèbres 
orateurs représenter Misogine , ou la 
Comédie sans femme, 1710,in-12; 
XXX. Monsieur de Mortentrousse ; 
comédie en un acte et en prose, 1725, 
in-12; On attribue encore au même au* 
teur l'Esprit de Gui- Patin, 1709; 
in-12, que d’autres croyent de Lance-° , 
lot, et les Aventures de** ; ou les 
Effets surprenants de la sympathie, 
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1713et1914, 5 vol. in-12 , que Len- 
glet - Dufresnoy dit être de Marivaux. 
Bordelon disait fort naivement de lui- 
même : « Je sais que je suis un mau- 
- » vais auteur ; mais du moins je suis 
» honnête homme », et il l'était en 
effet. A. B—r. 
BORDENAVE (Toussaint ), chi- 
rurgien, naquit à Paris, le ro avril 
1728. Son père, chirurgien lui-même, 
le destina à sa profession, et l'y pré- 
para de bonne heure par des connais- 
sances accessoires , dans les langues 
surtout , Ce qui était rare encore parmi 
les chirurgiens de ce temps. Le jeune 
Bordeuave fit d’abord la campagne de 
Flandre, en 1746, puis fut reçu mai- 
tre es-arts au collége de chirurgie de 
Paris, en 1750. Bientôt, il fut nommé 
professeur de physiologie dans cette 
compagnie, et successivement membre 
des académies des sciences de Rouen , 
de Florence, de Paris, et directeur 
de lacadémie royale de chirurgie. 
Aussi ses écrits normbreux sont-ils tous 
relatifs à la physiologie et à la prati- 
que chirurgicale. Il a donné , en fran- 
çais : [. une traduction des Eléments 
de physiologie de Haller, Paris, 
1768, in- 12; Il. un Essai sur la 
Physiologie , Paris, 1756, 1764, 
iu-12 ÿ 4°. édition, 1787, 2 vol. in- 
12, où il expose les nombreux sys- 
tèmes imaginés pour expliquer la mer- 
veilleuse économie de nos fonctions, 
fait sentir le vide de la plupart , et 
prévient contre le faux brillant des 
hypothèses ; IIT. Remarques sur 
l'insensibilite de quelques parties, 
1757 ,in-12; Recherches anatomi- 
ques et expériences pour éclaircir la 
doctrine de Haller, sur la distinction 
à établir entre la sensibilité et l'irri- 
tabilité; IV.un Mémoire sur l’ostéo- 
genie , inséré parmi ceux de l’acadé- 
mie de chirurgie, dans lequel il com- 
bat, sur ce fait particulier de physiolo- 
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gie, l'opinion de Duhamel ; V. un Me- 
moire sur la respiration , insére 
aussi parmi ceux de l’académie des 
sciences ; VI. on trouve, dans les re- 
cucils de Pacadémiede chirurgie et de 
l'académie des sciences, beaucoup de 
mémoires de ce chirurgien, sur des 
observations rares qu’il avait recueil- 
lies dans sa pratique, particulière- 
ment sur le traitement des plaies d’ar- 
mes à feu; sur la nécessité d'ouvrir 
très promptement les femmes qui 
meurent enceintes, dans l’espérance 
de sauver encore la vie à l'enfant, etc, 
VII. Dissertation sur les anti-septi- 
ques, Dijon et Paris, 1769, in-8°., 
qui a remporté, en 1767, l’accessit 
de lacadémie de Dijon, et qui au- 
rait obtenu le prix , si la partie mé- 
dicale y avait été traitée avec autant 
detalent que la chirurgicale. VITT. Me: 
moires sur le danger des caustiques 
pour la cure radicale des hernies, 
1744, in-12. Bordenave obtint un 
honneur -que nul homme de sa pro- 
fession n'avait encore eu : il fut éche- 
vin de Paris, membre du corps mu- 
nicipal de cette ville, et se montra 
dans cette charge, digne de l'estime 
publique qui ly avait porté. Il mou 
rut d’apoplexie le 12 mars 1789, 

C. et A. 
BORDERIE , originaire de Nor- 
mandie, poète du 16°, siècle, et sur 
lequel on a très peu de renseigne- 


ments, ne doit pas être confondu avec 


Jean Boiceau, sieur de la Borderie ( 7’, 
BorcEau). Il était disciple de Marot, 
qui le nommeson mignon, et lui donne 
de grandes louanges. La Mounoye 
conjecture qu'il est mort jeune, par la 
raison qu'on n’a de lui que deux 
poëmes assez peu étendus; Fun inti- 
tulé lÆmie de Court, Paris, 1542, 
in-6°., réimp. avec d’autres opuscules 
d'amour , d'Héroët, Ch. Fontaine, etc. 
Lyon, 1547,in-8°.; le second poëme 
11 
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de Borderie fait aussi partie de ce re- 
cuell 
voyage de Constantinople , envoyé 
lits lieu à une Lee de 


France. 11 a été réimprimé dans un 


nouveau recueil de vers, Lyon, 1540, 
in-16. Les vers de Borderie, où la 
Borderie, sont faciles et agréables. 
Son Amie de Court, qu'il avait op- 
posée à la Parfaite Amye d'Héroët, 
lui fit des partisans et des entiemis: 
on écrivit pour et contre. Toutes les 
pièces de cette querelle littéraire ont 
été recueillies; mais on ne les trouve 
guère que dans les cabinets des ama- 
teurs de notre ancienne poésie. W—s. 
BORDES (Cuarzes), de l’acadé- 
mie de Lyon, sa patrie, mort en 1781, 
à l’âge de cinquante ans , était fils de 
Louis Bordes ; homme riche , qui 
avait consacré ses loisirs à la méca- 
nique , et s'était distingué par plu- 
sieurs inventions utiles. Le jeune 
Bordes débuta dans la carrière des 
lettres par deux Discours sur les 
avantages des sciences et des arts, 
1759-55, in-8°. (étaient des réponses 
au célèbre discours de J.-J. Ses Œu- 
pres ont été recueillies à Lyon, 1783, 
4 vol. in-8°. Blanche de Bourbon, 
tragédie , des comédies et proverbes, 
beaucoup de pièces fugitives , insérées 
la plupart dans les journaux et les re- 
cueils ; la traduction d’un morceau 
d’Algarotti, sur l'opéra , quelques fa- 
bles, voilà ce qu’on trouve dans ce 
recueil. Là longue fable de Chloë et 
le Papillon et une Ode sur la guerre 
ont encore quelque réputation. Les 
ouvrages de do. qui ne se trou- 
vent pas dans la collection de ses 
œuvres, sont : I. le Catéchumene, 
17060. Cet ouvrage , que l’on attri- 
bua à Voltaire, parut la même an- 
née , sous le titre du Voyageur ca- 
téchumène, et en l'an 3, sous le titre 
du Secret de l’église trahi, in -18. 


: al a pour titre: Discours du. 
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IT. Le Songe de Platon, imprimé à là 
suite du Secret de l "église; INT. {a 
Papesse Jeanne, poème en dix chants, 
1777et1778,in-8°.; IV. Parapilla, 
poëme licencieux » 1784; in-18, plu- 
sieurs fois réimprimé; V. Tableau 
philosophique du genre humain, de- 
puis l'origine du monde jusqu'à 
Constantin, 1967 ,in-12, qui a aussi 
été attribué à Voltaire. Bordes était hé 
d'amitié, ou était en correspondance 
avec tous les célèbres littérateurs de 
son temps. L'abbé G...... a publié en 
1785: Tribut de l'amitié à la mé- 
moire de M. Bordes, in-8°. de 31 
ages. . A.B-7". 

BORDEU (ANTOINE DE), méde- 
cin, issu d’une ancienne famille du 
Béarn , qui depuis quatre siècles avait 
fourni des savants en jurisprudence ct . 
en medecine , naquit à Iseste, en 
1696. Elevé au collége des Barna- 
bites de Lescar , il s'était fait remar- 
quer, dès 1714, en exposant, de- 
vant l'assemblée des états de sa pro- 
vince, la philosophie de Descartes , 
qui avait enfin pénétré dans ce pays 
reculé. Reçu docteur à Montpellier en 
1719, il soutint à cette occasion des 
thèses sur les esprits animaux ; et 
publia dans le Journal des Savants, 
année 1725 , quelques réflexions 
philosophiques sur les idées innées. 
Quoique fort instruit pour son temps, 
il est moins célèbre aujourd’hui par 
lui-même que par son fils, Thco- 
phile de Bordeu, qu'il unit à ses 
travaux. Conseiller d'état, et inten- 
dant des eaux minérales d'Aquitaine, 
dont il commença à rendre l'usage 
plus général, il publia une Disser- 
tation sur les eaux minérales de 
Béarn, Paris, 1749 et 1750 1n- 
12; il présida long - temps aussi au 
Journal de Barrèges, destiné à faire 
connaître le bon effet de ses eaux mi- 
nérales ; son fils en avait eu la pre- 


H 


BOR 
ivre idée; enfin, son nom est joint 
à celui de son fils, en tête de l'ouvrage 
de ce dernier, sur les maladies chro- 
niques. C.et A. 


BORDEU ( TnéoruiLe DE }, fils. 


du précédent, est celui qui a. surtout 
illustré le nom de sa famille en méde- 


cine, Premier chef de l'opposition 


que la faculté de Montpellier, la pre- 
mire de toutes, apporta à la doctrine 


de Boërhaave, qui était alors partout 


dominante, et auteur d’une doctrine 
nouvelle sur l'observation du pouls 
dans les maladies, ila joui, à ces deux 
ütres, d’une granderéputation pendant 
sa vie, et la conservée jusqu'à nos 


jours. Né à Iseste, le 22 févr, 1729, il 


Îitses premières études, en partie com- 


me sou père, au colléee des barnabites 
[ pere; 5 


de Lescar, en partie à celui des jésuites 
de Pau. Envoyé ensuite à Montpellier, 
lorsque la faculté de cette ville sem- 


blait encore en quelque sorte balancer. 


entre les doctrines de Boërhaave et de 
Stahl , qui se partageaient le monde 
médical il y étudia d’abord l'anatomie, 
et fut bientôt assez versé dans cette. 


science pour lenseigner lui-même. 


Pénétrant ensuite dans le fond même 
de la médecine , il pressentit bientôt 
le vice de la doctrine boërhaavienne, 


et s’en montra dès-lors le redontable 


adversaire. Voulant être reçu bache- 
lier, il soutint une thèse, De sensu ge- 
nericè consideralo, dissertatio phy- 
siologica, Montpellier, 1742, in 4°. 
Gette thèse contient l'essence de la doc- 
trine qu'il voulait lui opposer , et le 


ue de celle qu'il a lui-même fon- 


de. Bordeu y établit, par opposi- 
tion avec le professeur de Leyde, lin- 
dépendance où sont, des forces de la 


physique et de la chimie, les divers ac- 


tes de l’économie vivante; il rattache 
ces actes a une force spéciale, la sensi- 
bilité, qui, ayant une modification par- 
üculière dans chaque organe, semble 
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faire de ceux-ci comme autant d'êtres 
particuliers, ayant leur vie propre, ét 


‘ concourant, par leur:barmonie, à la 


vie générale : ce dernier point n’était, 
à la vérité, que l'antique idée de van 
Helmont sur les archées, demême que. 


la sensibilité générale. n’était que la. 


rima de Stah] ; mais c'était presque 
un mérite d'invention à Borden , que 


de fondre deux doctrines qui se prê-. 


tient un mutuel appui, et de les faire 


- A $ pe 
revivre dans le temps même où l'im- . 


posante autorité de Boërhaave les fai-. 


sait méconnaître, D'ailleurs, d'une 


v 


étrangère, bien plus que van Helmont.,, 
qui céda encore un peu aux. idées chi, 
miques du temps; et de l’autre, il évita, . 
par l'expression de sensibilité, tout le 


part, 1l s’abstint de toute application. 


louche que laissait celle d’anima. Ce. 


premier ouvrage de Bordeu décelait 


tant de mérite, que la faculté de Mont=, 
pellier dispensa le jeune docteur de 
plusieurs des actes exigés pour la li- 


cence. Une nouvelle dissertation de. 


Bordeu , Chilificationis hisioria. ,. 
1745, 1u-4°., et réimprimée aussi à la, 
suite de l'ouvrage sur les glandes, vint, 
bientôt justifier un tel honneur : la dis 
gestion, cette œuvre complexe de, 
notre économie, pour Ja première fois, 
y était considérée comme une action. 
vitale, n'ayant rien de commun avec 
les opérations mécaniques et. chimi-. 
ques de fermentation, de macération , 
de putréfaction, de trituration, etc. 
Chacune des parties de l'appareil com- 
pliqué de cette fonction, organes de. 
mastication , de salivation , de dégluti- 


ton, etc., y avait son rôle bien indi- 


L 


qué ; la matière alimentaire y était sui. . 


vie dans ses élahorations successives; 
depuis son entrée dans la bouche jus-, 
qu'à sa complète assimilation; et, à 
l’occasion des glandes salivaires , une 
des. divisions de cet appareil, se 
trouve le premier germe d’un des 
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beaux ouvrages de Bordeu, ses Àe- 
cherches sur la position des glandes, 
dont nous allons parler tout à l’heure. 
Bordeu , reçu alors docteur à la fa- 
culté de Montpellier , retourna quel- 
que temps à Pau; mais il fut bientôt 
ramené, par son zèle pour l'étude , à 
Montpellier ; 1 y remplit le vide que 
laisse toujours un premier début dans 
Ja pratique, en faisant des cours d’a- 
natomie, et en publiant quelques écrits 
sur différents points de l'art, entre 
autres vingt-neuf Lettres sur les eaux 
minérales du Béarn et de quelques- 
unes des provinces voisines , Amster- 
dam , 1746 et 1748, in-12, et une 
observation sur l'usage du quinquina 
dans la gangrène, qui estinsérée dans le 
Traité des plaies , de Guisard. Les 
lettres contenaient tout àla fois d’utiles 
renseignements sur l’histoire naturelle 
et chimique des eaux de Barrèges 


et de Bagnères , sur leur mode d’ap- 


plication à l’économie animale, et sur 
les maladies où leur emploi pouvait 
être convenable. II ÿ parle aussi des 
eaux thermales de Dax , de Cauterez, 
et de treize autres lieux, et donne des 
détails intéressants sur la physique 
et la géographie du Béarn. Bordeu fit 
alors un voyage à Paris, attiré par la 
célébrité de J. L. Petit, et de Rouelle; 
il y fréquenta quelque temps lhôpital 
de la Charité, occupa aussi Pemploi de 
médecin de lhôpital de la Charité de 
Versailles, et, en 1749 , retourna à 
Pau avec le titre d’intendant des eaux 
minérales de l’Aquitaine. Ce fut alors 
que, pour faire connaître au public les 
bons effets de ces eaux, 1l conçut 
l'idée de recueillir l’histoire médicale 
de tous les malades qui y affluaient , et 
de la publier sous le titre de Journal 
de Barrèges : nous avons dit que son 
père y travailla; il fut continué par 
son frère( François ), et contient plus 
él deux mille observations précieuses. 
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En même temps, Bordeu faisait des 
cours d’accouchements , et envoyait à 
l'académie des sciences un Mémoire 
sur les articulations des os de la face, 
qui démontrait combien était merveil- 
leuse Jeur disposition pour la solidité 
de tout l'édifice ; et cette compagnie, 
pour récompenser ce mémoire , inséré 
dans le second volume des Savants 
etrangers, inscrivait son-auteur au 
rang de ses correspondants. Paris était 
le seulthéâtre qui pût désormais con- 
venir aux grands talents de Bordeu ; il . 
vint s’y fixer, et y publia de suite 
(1752, in-12), ses Recherches sur 
les différentes positions des glandes 
et sur leur action. Cet ouvrage à 
été souvent réimprimé, Les glandes 
sont, somme on sait, ces parties du 
corps dont l’office est de séparer 
du fluide général du sang, une hu- 
meur particulière, tels que le rein , par 
exemple, qui sécrète urine ; le foie, 
Ja bile, etc. Les physiologistes jusque- 
là avaient expliqué cette sécrétion en 
supposant un rapport mécanique en- 
tre la capacité des vaisseaux des glan-, 
des et le volume des globules de leurs 
liquides : ils croyaient que toute glande, 
lors de l'exercice de sa fonction, était 
soumise, de la part des organes voisins, 
à une pression mécanique qui en expri- 
ait tout le fluide dont elle était rem- 
plie. C'était ainsi , disaient-ils , que les 
glandes salivaires, comprimées pen- 
dant les mouvements de la mastication, 
étaient exprimées de toute la salive 
qu’elles contenaient, et que ce fluide 
coulait alors avec plus d’abondance 
dans la bouche : Bordeu , qui, dans sa 
thèse sur la digestion , avait déjà con- 
tredit ce dermier fut, renverse dans 
son ouvrage toute cette doctrine mé- 
canique et hydraulique ; il prouve, 
par l’anatomie , que toute glande est à 
l'abri de toute pression; que ce n’est 
pas d’une manière aussi mécanique 
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que s'exécute la sécrétion ; que cette 
fonction dépend de la vie propre des 
glandes, de la modification que revêt 
dans chacune d’elles la sensibilité géné- 
rale. II fait ainsi une des plus heureuses 
applications du dogme fondamental 
qu'il avait établi dans sa Dissertation 
sur La sensibilité en général. Get ou- 
vrage de Bordeu, sur les glandes, est à 
coup sûr un de cenx quiont le plus pre- 
paré les progrès qu'a faits de nos jours 
la physiologie. Bichat ne s’est illustré 
qu'en pénétrant plus profondément 
dans le matériel de l’homme, eten appli- 
quant aux derniers éléments des orga- 
nes et des glandes les notions qué Bor- 
deu n’appliquait encore qu’à ces parties 
déja composées. Mais pendant que Bor- 
deu s’illustrait par cette production , il 
suivait avec zèle l’hôpital de la Charité, 
et y recueillait les matériaux pratiques 
d’une doctrine nouvelle sur le pouls; il 
publiait dans l'Encyclopédie (année 
1753.) l'article Crise, relatif à une 
question des plus importantes de la 
médecine ancienne et moderne. Il s’a- 
- gissait d'établir si cette sage harmonie 
qui, dans lasanté, fait concourir tous. 
les organes à la conservation du tout, 
se retrouve dans les maladies ; s’il y a 
quelque chose de régulier dans la 
marche de celles-ci ; si les phénomènes 
qui les constituent sont , de la part de 
l’économie, des efforts heureusement 
combinés, tendants à la solution du 
mal, et au rétablissement du bien- 
être. Bordea, dans cet article, qui 
forme un petittraité, est peut-être un 
peu trop sceplique sur un point- que 
consacrent. à l’envi l'observation des 


maladies et le raisonnement ; cepen- 


dant, les éloges qu’il donne, au milieu 
d’une saine érudition, à la méthode 
d'Hippocrate, le plus grand observa- 
teur des crises, laissent pressentir son 
opinion particulière. Dans cette même 


anhée 1793, l'académie de chirurgie 
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couronna une nouvelle production de 
Bordeu, une Dissertation sur les 
écrouelles , sujet d’un prix qu’elle avait 
proposé en 1750; elle est insérée dans 
le 3°, volume des Prix de l'académie 
de chirurgie, édition in-4°., 175, et 
aussi à la suite des Recherches sur le 
tissu cellulaire. 1767, chez Didot, 
sous ce titre: l’'Usage des eaux de 
Barrèges et du mercure dans les 
eécrouelles. Le séjour de Bordeu dans 
un pays de montagnes, où cette mala- 
die est plus commune , et sa qualité de 
médecin d'eaux minérales préconisées 
pour cette affection, lui avaient fait 
acquérir quelques lumières sur cette 
maladie , qu'il attribue aux eaux trop 
crues, à Vair trop vierge des pays où 
cette maladie est endémique, el pour 
laquelle il recommande lusage des 
eaux de Barrèges et des mercuriaux. 
C'estavec de pareils titres que Bordeu, 
docteur de la faculté de Montpellier, 
se présenta pour être rcçu docteur de 
la faculté de Paris. 11 soutint , à cette 
occasion, trois thèses: /n omnes or- 
ganicæ corporis partes digestioni opt- 
tulentur ? An venatio cæteris exer- 
citationibus salubrior ? Utrum Æqui- 
taniæ minerales aquæ morbis chro- 
nicis ? Elles sont insérées par extrait 
dans le Journal. des Savants, et le 
Journal économique, année 1754. 
Bordeu décida la première par l'affir- 


.mative, paraissant confondre les mo- 


difications qui surviennent dans toute 
l’économie lors de l'exercice de la di- 
gestion , et qui en son! les effets , avec 
celles qui y concourent immédiate - 
ment ; il semble, à cette oceasion, 
consacrer le centre épigastrique, idée 
favorite de van Helmont , dans laquelle 
cette région de l'estomac, une des plus 
sensibles de notre économie , celle 
qui irradie le plus promptement les 
troubles qu'elle éprouve, et qui reçoit 
aussi le plus vite les impressions de 
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tous les organes, estconsiderée comme 
la partie centrale, fondamentale de 
notre économie, le point de reunion 
detoutesles actions. Les connaissances 
modernes acquises sur le système ner- 
veux , ét sur la partie de ce système, 
appelée g grand sÿmpathique , ont ré- 
duit à leur j juste valeur les prédomi- 
nances et les influences de cette région 
du corps de l'homme, et excusent en 
quelque sorte les idées fausses qu’a- 
valént euces à cet égard van Helmont, 
Bordeu et les anciens. La dernière de 
ces thèses se compose decentsoixante- 
dix obsérvations qu’il avait recucillies 
lors de son service aux eaux de Bar- 
règes ; elle contient d’utiles documents 
sur l'utilité de ces eaux, et surtout une 
exposition dogmatique d’une théorie 
sur les maladies , marquée au coin 
d’une saine méthode de philosophie, 
et fondée spécialement sur une sage 
pratique. La faculté de Paris reçut sie 
Bordeu parmi ses docteurs, en 1754 ; 
eten 1726, parurent ses Recherches 


sur le pouls, Par rapportaux crises, 
Paris, in-12, réimprimées ‘en 1767, 


in-12;en 1772, 4 vol. in-12. Cest 
un des ouvrages sur lesquels reposent 
les titres de Bordeu au souvenir de la 
postérité , sinon les plus reccmman- 
dables , au moins le plus généralement 
invoqués. Il y prétend faire du pouls 
la boussole exclusive du médecin ; 


qu'à l'aide de ce seul signe , on peut: 


juger toutes les particularités des mala- 
dies, leur nature aiguë ou chronique, 
marquée au coin de I débilité va de 
a force, l'organe qu'elles assiégent, 
les divers temps de leur durée, le 


‘genre de crise qu’elles affecteront, le 


‘couloir particulier par ‘lequel sera 
évacuée l'humeur, produit de la mala- 
die, etc. À la vérité, un médecin espa- 
enol ; Solano de Lucques, et son 
adteteur Nihel, medecin anglais, 
‘avaient récemment ra ppelé les méde- 
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cins à l'observation de ce signe, que 
négligeait Hippocrate , sur lequel avait 
trop subtilisé Galien , tqui est devenu 
aujourd’hui d’un usage si habituel; 

mais Bordeu alla bien plus loin : + 
établit que des caractères distinctifs ct 
saisissables dans le pouls, coïncident, 

et avec le premier temps de ma Das 
où l'influence délétère n’a pas encore 
été domtée par la réaction vitale, et 
avec cet autre temps où la A 
vitale a pris le dessus, et garantit une 
terminaison plus ou à promplez 
il avance qu’on peut de même saisir 
dans le pouls des différences spécia- 
les, selon que la maladie siége dans un 
organe placé au-dessus ou au-dessous 
du diaphragme , selon que le travail de 
la maladie porte sur tel ou tel organe, 
ou que l'issue de l'humeur, produit de 
la maladie, doit se faire par tel ou tel 
couloir ; et, pour donner tout en même 
temps le précepte et Pexemple, il in- 
dique, autant que la langue peut ex- 
primer une sensation ie A les-ca- 
tactères des pouls dinar de 
coction ou critique , supérieur , EE 
rieur, nazal, gutturai, pectoral, intes- 
unal , hépatique, utérin , de la sueur, 

de V urine. Toute cette Toile a Le 
à la rigueur quelques fondements réels ; 
Ie cœur, agent central de la circulation, 
a des connexions sympathiques déter- 
minées avec toutes les parties, et, au 
moindre trouble survenu Dee is 
ci, on le voit presse , ralentir, mo- 
difier ses mouvements dans des degrés 
spécifiques pour chacune d’elles , et 
en même temps pour le genre d'aflèck 
tions ; ensuite chaque partie, selon 
l'état de vie particulier dans lequel 
elle se trouve, se laisse pénétrer plus 
ou moins faGlemebt par le sang que 
lui envoie le cœur ; et le toucher de 
Partère, qui faisait déjà connaitre les 
mouvemenis de ce dernier organe, 
peut aussi faire saisir quelques 0 t+ 
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fications , relatives au plus ou moins de 
facilité avec laquelleune partie se laisse 
pénétrer par le sang, et qui sont dis- 
ünctes selon le degré de cette facilité, et 
selon la partie qui, sous ce rapport, 
u'est pas dans l’état naturel de sante, 
Mais , outre la difficulté d'exprimer, 
d’une manière claire , des différences 
que l'exercice auprès des malades peut 
seul faire saisir,ne peut-on pas repro- 
cher à cette théorie des fondements 
trop subtils, et dont la faiblesse des 
organes de l’homme permet peu l’ap- 
plication ? Quels risques de se trom- 
per dans Pévaluation d’impressions 
tactiles aussi délicates ! Aussi en vain 
Bordeu a-t-1l étayé sa doctrine du ré- 
cit d’un grand nombre d'observations 
pratiques, dans lesquelles il prétend 
avoir prognostiqué avec justesse le 
mode de terminaison des maladies ; 
d’abord ‘plusieurs médecins recom- 
mandables mettent en doute aujour- 
d'hui l'authenticité de la plupart de ces 
observations , et ensuite, malgré les 
efforts de quelques uns qui avaient 
renchéri sur Bordeu, jusqu’à signaler 
quatre cents espèces de pouls, on 
s’accorde à ne conserver, de tout cet 
échafaudage dogmatique, que les pouls 
d'irritation , de coction , supérieur, in- 
férieur, ceux qui annoncent la sueur , 


une hémorragie etunecrise par l'urine: 
touten ne négligeant pas l'observation 


du pouls , on la réduit à sa juste va- 
leur, et on veut surtout que, dans 
l'établissement du diagnostic ou du 
prognostic d'une maladie, on ne se 
décide pas par un seul signe, mais 
par l'ensemble de tous, Quoi qu'il en 
soit , cet ouvrage de Bordeu, qui 
n’était âgé que de trente-quatre ans, 
acheva de lui donner la plus grande 
célébrité: les médecins partisans ile la 
médecine mécanique , et encore sous 
l'autorité de Boërhaave , s’élevèrent 
avec force contre lui; d’autres le dé- 
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fendirent avec chaleur; le plus petit 
nombre sentit Pabus d’un principe 
bon , mais dont on avait force l’appli- 
cation. Bordeu se tronva jeté dans des 
discussions polémiques qui vinrent 
empoisonner ses succès et troubler sa 
vie : d’un côté, Bouvart, fameux par 
l'âcreté de ses réponses, et un des 
plus inflexibles ennemis de Bordeu, 
oublia l’objet scientifique de la dispute, 
pour accuser Bordeu d’avoir en cer- 
taines circonstances manqué aux lois 
de la stricte probite; de l'autre, Thier- 
ry, docteur régent de la faculté de 
Paris, accusé de plagiat dans un li- 
belle dont Bordeu était soupçonné 
l’auteur, somma celui-ci de comparai- 
tre devant la faculté, et le fit rayer du: 
nombre des médecins , en 1761 : il 
fallut à Bordeu de grands efforts au- 
près des parlements de Bordeaux et 
de Paris, pour obtenir de ces cours 
un arrêt qui le réintégrät dans l’excr- 
cice d’un art où le constituait bien 
mieux la confiance générale du public, 
qui, à juste titre, ne s'était jamais étot- 
gnée de lui. Pendant ce temps même, 


.ilinséra dans le Journal de médecine 


(années 1962, 1763), trois Disserta- 
ons sur la colique de Poitou, dont il 
avait vu de nombreuses observations 
à Phôpital de la Charité , toutes trois 
remarquables par d'excellentes vues 
pratiques, et marquées au coin d’un 
tact médical exquis. En 1768, con- 
sulté avec toute la faculié par le par- 
lement, sur l'avantage de Finoculation, 
il se déclara le partisan zélé de cette 
pratique salutaire, et publia ses Re- 
cherches sur quelques points d’his- 
toire de la médecine, et concernant 
l’inoculation , Liége, 2 vol. in-12. Cet 
ouvrage faillit être encore pour Bor- 
deu l’origine de nouveaux chagrins ; 
au milieu des grands principes de l'art, 
notre auteur, non corrigé par le long 
débat dont il était à pcine sorti, y 
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suppose avoir eu un entretien avec un 
vicux mérlecin des Pyrénées, et, par ce 
lécer artifice, récrimine d’une manière 
piquante contre les principaux méde- 
eins dontilavait eu à se plaindre: la fa- 
culté se fit encore faire un rapport sur 
cet écrit, et le résultat fut de paraître 
Voublier. En 1767, Bordeu mit au jour 
un ouvrage bien meilleur, parce qu'il 
était purement seienlifique, ses Re- 
cherches sur le tissu muqueux, aux- 
quelles est annexée, comme nous Fa- 
vons dit, sa Dissertation sur les 
écrouelles , Paris, in-12. Bordeu ici 
fait connaître cette trame première de 
tous les organes, ce tissu qui leur sert 
à Ja fois de canevas, de moyen d’union 
et d'isolement, et, par lui, il veut expli- 
quer ce qui détermine la plupart des 
fluxions maladives. Au milieu de quel- 
ques propositions évidemment spé- 
cieuses et forcées, se remarque géné- 
ralement l'esprit d'un médecin obser- 
vateur , bien nourri de la doctrine 
d'Hippocrate. Enfin, en 17575, Bor- 
deu publia , de concert avec son père 
et son frère , le premier volume de ses 
Recherches sur les maladies chro- 
niques , etc., in-8°., ouvrage remar- 
quable, où il veut démontrer que ces 
maladies n’ont pas moins de régularité 
et des périodes moins distinctes que 
les maladies aiguës. Elles devaient 
avoir une suite, mais une goutte vague, 
dont 1 était depuis quelque temps 
tourmenté, et qu'il ne pouvait parve- 
nir à fixer, l’empêcha de les continuer: 
étant tombé dans une profonde mé- 
Jancolie, il alla vainement chercher du 
secours à Barrèges ; de retour à Pa- 
ris , 1] mourut presque subitement, 
comme il avait prédit lui-même, le 
24 novembre 1776. Bordeu fut un 


des bons médecins du 18°. siècle, et 


sans contredit un des restaurateurs de 
la médecine hippocratique; quoique cn- 
trainé dans ses écrits vers quelques idées 
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paradoxales, il se montra générale- 
ment partout fidèle observateur de la 
pature , etil voulait que l'art y fût su- 
bordonné : ce qui le caractérise sur- 
tout, c’est d’avoir ramené toutes ses 
études au vrai but de la médecine, 
la guérison des maladies, et de ne 
s'être pas laissé éblouir par le luxe 
des sciences accessoires. On a encore 
de lui un Æommage à la vallée 
d'Ossan, en patois des basques, 
in-6°. Quelques médecins, Minvielle, 
entre autres, prétendent que le Spe- 
cimen novi medicinæ conspectés , 
les Institutiones medicæ ex novi me- 
dicinæ conspectu , et V Idée de l’hom- 
me physique et moral, de Lacaze, 
sont en grande partie de Jui ; mais il 
est probable qu'il n’y concourut qu’en 
s’entretenant avec son ami Lacaze des 
objetstraités dans ses divers ouvrages. 
Minvielle à publié un Traité de mé- 
decine théorique et pratique , extrait 
des œuvres de Bordeu “avec des re- 
marques critiques, Paris, 1774, in-19, 
L’éloge historique de Bordeu a été fait 
par Roussel , Paris, 1778, in-8°., et 
par Gardanne , dans le Nécrologe de 
1797. — Borpeu ( François), son 
frère, né à Pau en 1734, docteur de la 
faculté de Montpellier, ne doit qu’à lui 
la réputation dont il a joui: nous avons 
vu que Théophile se Pétait associé 
pour son ouvrage sur les maladies 
chroniques ; il fut aussi médecin des 
eaux de Barrèges, et, à ce titre, en 
continua le Journal. Il a publié un 
Précis d'observations sur les eaux 
de Barrèges et autres euux miné- 
rales de Bigorre, Paris, 1760 ,in-12: 
ce sont des extraits relatifs aux difié- 
rents ouvrages donnés sur ces eaux, 
par Antoine de Bordeu et ses deux fils. 
On n’a de François Bordeu , particu- 
lièrement que deux dissertations: De 
sensibilitate et mobilitate partium 
theses aliquot, Montpellier, 1755 ; ct 
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une Dissertation sur les dragées anti- 
vénériennes, jointes aux eaux de Bar- 
règes, pour les maladies vénériennes,. 
C. et A. 

BORDIER (N.), comédien , avait 
acquis à Paris, dans les farces des Va- 
riétés , une sorte de réputation , lors- 
qu'en 1789, les premières étincelles 
de la révolution éclatèrent. Bordier, 
dont la tête exaltée admettait déjà les 
Opinions anarchiques , dont on n’osait 
pas encore faire une profession publi- 
que, vint à Rouen, sous prétexte 
d’une mission pour les subsistances ; 
mais réellement dans l'intention dy 
porter la populace à des excès. Il se 
mit à la tête d’un attroupement qui 
commit des dégâts, surtout à hôtel 
de l’intendance ; mais les autorités, 
soutenues de la force publique, mi- 
rent bientôt fin à ces désordres. Bor- 
dier, convaincu d’en être l’un des prin- 
cipaux moteurs, fut condamné à mort 
par le parlement, et périt du supplice 
de la corde. On prétend, avec beau- 
coup de vraisemblance, qu'il était un 
des agents du duc d'Orléans. Sous 
le gouvernement révolutionnaire, en 
17093 , on réhabilita sa mémoire à 
Rouen , dans une cérémonie publique. 

wi | D—r. 

BORDING ( Jacques ), médecin 
assez distingué du 16°. siècle, était 
né à Anvers, en 15115;très versé dans 
les langues grecque, latine et hébraï- 
que, il les enseigna successivement 
à Lisieux , à Carpentras ; fut reçu doc- 
teur en médecine à Bologne , pratiqua 
quelque temps la médecine à Anvers, 
à Rostoch, se livrant aussi à l’ensei- 
gnement ; enfin, fut nominé médecin 
du roi de Dannemarek, Christian HIT, 
en 1556, et mourut le 5 septembre 
1 560, âgé decinquante ans On ade lui : 
1. Physiologia, hygiena ,pathologia, 
proût has medicinæ partes in acade- 
mid Rostochiensi et Hafniensi publi- 
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cè enarravit, Rostoch, 1591, in-8°.5 
IT. Enarrationes in sex libros Ga- 
leni de tuendä valetudine. Acces- 
sere auctoris consilia quedam illus- 
trissimis principibus præscripia , 
Rostoch, 1595, 1604,in-4°. C. et À. 
BORDONE { Paris), peintre, né 
à Trévise, vers l'an 1500, d’une fa- 
mille noble, fut d’abord élève du Titien, 
qu'il trouva trop sévère, ensuite imi- 
tateur ardent du Giorgion ; enfin, 
peintre original, qui ne peut se com- 
parer qu’à lui-même. Son coloris n’est 
pas plus vrai que celui du Titien; mais 
il est quelquefois plus varié, son des- 
sin est fini, ses têtes ont de la vie, 
sa composition est juste et pleine de 
méthode. Il peignit, pour église de 
St.-Job , un $. Ændré courbe sous la 
croix , ét couronné par un ange. On 
avait ordonné à Partiste de placer dans 
le tableau deux saints , et particulière- 
ment S. Pierre. Pâris Bordone mit ce 
dernier dans l'attitude d’un homme qui 
regarde, et qui envie le sort de S. An- 
dré. Gette idée est neuve et profonde. 
Le plus bel ouvrage de Bordone est au 
Musée ; il est connu sous le nom de 
V’'Anneau de S. Marc : on y distingue 
une architecture du ton le plus vrai, 
des bas-reliefs d’une excellente cou- 
leur, et une composition bien sentie. 
Bordone vint à la cour de France, en 
1558, sur l'invitation de François [°'. 
Il y peignit le roi et les plus belles 
dames de la cour. Ce prince , qui pre- 
nait plaisir à s’entretenir avec lui, à 
le voir travailler et à l’entendre pincer 
du luth, le comblade faveurs etde pré- 
sents. Il eut un fils qui chercha à sui- 
vre ses traces ; mais un de ses tableaux 
qu’on voit à Venise prouve qu'il avait 
peu profité des leçons deson père. Bor- 
done, le père, mourut vers 1570, 
âgé de soixante-quinze ans, selon Ri- 
dolfi, qui ne donne nila date de sa nais- 
sance, ni celle de sa mort, A—n. 
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BORDONI (Benoir), peintre en 


miniature et géographe italien, né à 
Padoue, fleurit vers la fin du 15°. sie- 
cle, et au commeucement du 16°. Il 
exerça long-temps dans sa patrie son 
talent pour la miniature ; il alla ensuite 
habiter Venise.'Les uns ont dit qu'il 
avait une boutique, et pour enseigne 
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une échelle; les autres qu’il n'avait ni 


boutique ni enseigne. Il s'était livré 
d'abord aux visions de Pastrologie, il 
s'en désabusa ensuite , et s’appliqua 
plus utilement à la géographie. Il 
mourut en 1529 ou en 1531. Fonta- 


nini a prétendu qu’il fut père du célèbre 


Jules-César Scaliger. Apostolo - Zéno 
croit qu'il y eut deux Benoît Bordoni, 
lun de Padoue, qui fut notre peintreen 
. muniature , l’autre véronais, père de 
Scaliger. Ceux qui donnaient à ce sa- 
vant le peintre de Padoue pour père 
voulaient qu'il eût pris le nom de Sca- 
liger, à cause de l'échelle ( La scala), 
que Bordoni avait pour enseigne ; 
mais Zéno et Mafler rejettent cette 
fable; Tiraboschi, sans l’adopter , re- 
garde comme peu fondée opinion qui 
établit deux Benoît Bordoni, et qui 
fait naître Scaliger de celui qui était 
né véronais ; 1 lui paraît beaucoup 
plus probable que le padouan, c’est- 
à-dire le peintre en ininiature, fut 
père de Jules César ( Joy. Scaricer). 
Quoi qu'il en soit, notre Benoît Bor- 
doni joignait à son talent de peintre 
et aux études géographiques, des con- 
naissances littéraires ; car le premier 
ouvrage qu'il publia fut un recueil de 
traductions latines de quelques dialo- 
gues de Lucien, faites par plusieurs 
auteurs , et qui étaient encore inédites, 
Venise , 1494, in-4°. Il fit aussi une 
description de l'Italie, plus exacte que 
_celles qu’on avait avant lui, et la dédia 


au cardinal François Cornaro ; mais 


l'ouvrage qui lui a donné le plus de 
célébrité est intitulé: Zsolario, Venise, 
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1528, in-folio L'auteur y décrit 
toutes les îles alors connues ; il donne 
leurs noms anciens et modernes , les 
histoires et les fables qui les concer- 
nent , les mœurs et coutumes de leurs 
habitants , les mers où elles se trou- 
vent, le parallèle, le climat sous le- 
quel elles sont placées , etc. On en fit 
une seconde édition à Venise , en 
1534, avec quelques additions , et une 
troisième en 157 aussi in-fol, G—*. 

BORDONIO (Josern - ANTOINE), 
jésuite , né à Turin , le 22 février 
1682, entra dans la compagnie en 
octobre 1606. Après ses deux années 
de noviciat, les dispositions qu'il an- 
nonçait le firent dispenser d'une troi- 
sième année de philosophie; il pro- 
fessa d’abord les belles-lettres à Pigne- 
rol , ensuite à Gênes, et fut appelé en 
1703 à Turin, pour y professer Ja 
rhétorique. En 1708, 1l fut chargé de 
la direction des études du marquis de 
Suze, et, ayant fait ses vœux, il fut 
choisi, en 1712, par le marquis de 
Trivié , nommé ambassadeur en An- 
gleterre, pour chapelain de l’ambas- 
sade. Après son retour à Turin , il oc- 
cupa pendant quelques années la 
chaire de théologie, et fut chargé, en 


1710, de l'exercice de la bonne mort, 


. institué cette année-là même. Il rem- 


plit cette fonction jusqu’à la fin de sa 


vie, en 1742. C'était un religieux aussi 


distingué par son savoir que par sa 
piété. [l à laissé : I. Beatus Aloysius 
Gonzaga de parente triumphator , 
Pignerol, 1700; c’est un drame en 
vers latins, que l’auteur fit à dix-huit 
ans ; IL. la Liguria in pace, scherzo 
pastorale , etc., Gênes, 1702 ,in-4°.; 
II. l'Eduino, tragedia, Turin, 1705, 
in-4°., tragédie de collége pour la dis- 
tribution solennelle des prix ; IV. 
Discorsi per l'esercizio della buona 
morte, Venise, 3 vol. in-4°.; lés 
deux premiers en 1749, le troisième 


BO 


en 1751; : rémprimé en 1753 : eue. 

Cet ouvrage uent un rang distingué 

parmi les livres ascétiques italiens. 
G—%. 


THER. 

BORÉE (VINCENT ) à jurisconsulie 
savoisien , s’ctait fait quelque répuia- 
tion par te productions littéraires. 
Elle diminua inseusiblement, dès qu'il 
eut publié le Florus de la maison de 
Savoie , Lyon, 1654, ouvrage qui 
fut. supprimé. Cest probablement au 
même auteur que lon doit Les Princes 
victorieux, tragédies françaises, Lyon, 
1027, in-5”. ce tragédies Sont : Rho- 
des subjuguée par ne y , comte 
de Savoye ; Béral victorieux sur les 
Genevois, Tomyre victorieuse , 
Achille victorieux. Les trois der- 
nières sont dédiées à des princes de 
Savoye. On trouve à la suite la Jus- 
tice d'amour , pastorale , et les Pein- 
tures morales ,non drame, c’est un 
recueil de plusieurs pièces en prose et 
en vers. À. B—T. 

BOREL (Pierre ), médecin, ne à 
Castres, vers 1620 , de Jacques Borel, 
auteur de quelques poésies imprimées, 
eut des connaissances trés variées et 
très étendues pour son siècle. Quoi- 
qu'un peu crédule , il peut encore être 
consulté avec itérét par les érudits, 
Ses travaux pe sont pas seulement 
médicaux, mais relatifs à l’histoire 
naturelle, à la physique, etc. Î] fut recu 
docteur en médecine à Montpellier, 
en 1640, pratiqua son art quelque 
temps à Castres, vint à Paris en 1655, 
y fut bientôt nommé conseiller et 
médecin ordinaire du roi , entra dans 
Vacademie des sciences , comme chi- 
miste ,en 1674, et mourut eh 
1689, selon Ncoron: Voici la liste 
de ses ouvrages, recherchés encore 
de que Iques éradits : 1. les Antiquités, 
paretés, plantes , minéraux, El au- 


BORE (CATRERINE DE). Foy. Lu- 
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tres choses considerables de la ville 
et comte de Castres, etc., 1649, in- 
8°., ouvrage rare qui peut éclairer, 


comme on voit, |” ne naturelle de . 


pays, etqui comprend, de plus, des dé- 
tails sur son administration. T1. /ÆZésto- 
riarum et observationum medico-phy- 
sicarum centuriæ 1 V, Castres, 1633, 
in-12, avec la Vie de Descartes et les 
MRANCINE de Cattier, Paris, 1656, 
in-8°. ; Francfort et Léipzig, 1670, 
\ 678, ’in-8°.C C’est ici que Borel denne 
des prenves de crédulité. La dernière 
édition contient en outre les observa- 
tions de Rhodius, le Traité De affec- 
tibus omissis d’Arnould Boot, et les 
Consultations de Rossius. IT. Biblio- 
theca chimica, seu Catalogus libro- 
rum plulosophicorum hermeticorum, 
Paris, 1654, in-12, Heidelberg, 1656, 
in-12 ; il y fait mention de 4000 au- 
teurs, mais Lenglet-Dufresnoy en cite 
6000 dans sa Philos. Herm.; IV. De 
vero telescopii inventore , cum brevi 
omrium conspicillorum historié, la 
Haye, 1655 , in-4°.; V. Trésor des 
recherches et antiquités gauloises et 
françaises, Paris, 1655, 1667, in- 
4°., cest un dictionnaire de vieux 
mots autrefois en usage dans la langue 
française, justifiés par des passages 
de nos antiens auteurs : il est précédé, 
d’un catalogue alphabétique des an- 
ciens poëtes français, et autres livres, 
tant manuscrits qu imprimés , dont il 
s’est servi, et d’une préface curieuse 
où il traite des progrès et changements 
des langues. Ge Trésoraété rémprimé 
avec des additions ; et les deux sup- 
pléments qui le terminent ont été re- 
fondus avec le corps de l'ouvrage, 
dans Pédition du Dictionnaire étymo- 
logique de Ménage, 1750, 2 vol. in- 
folio ; VI. Discours prouvant la plu- 
ralité des mondes, Genève, 16517, 
in-8°., traduit en anglais, 1658, 
1660 ,in-8°.; VIT. Horius , seu ar- 
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mamentarium simplicium , planta- 
rum et animalium ad artem medi- 
cam spectantium, Castres, 1666, 
in-8°.; Paris, 1669, in-8°., ouvrage 
de pharmacie et de matière médicale ; 
VIIL. Observationum microscopica- 
rum centuria, la Haye, 1656, in-4°. 
Cet ouvrage, dont la plupart des bi- 
bliographes n’ont pas fait mention, 
est cité dans le Catalogue de la bi- 
bliothèque du chevalier Banks. 
C. et À. 

BORELLI (Jean-Arpnonst), né 
a Naples, le 28 janvier 1608, fut, 
avec Bellini, le veritable chef de la 
secte 1atro - mathématicienne , c’est-à- 
dive de celle qui, séduite par les grands 
progrès que l'application des mathé- 
matiques avait fait faire aux sciences 
physiques , en espéra le même avan- 
tage pour la médecine , et soumit au 
calcul tous les phénomènes de léco- 
nomie vivante, Borelli, à la vérité, plus 
sage que Bellini, se restreignit, dans 
l'application qu'il fit de ce système, 
presqu’aux seuls mouvements mus- 
culaires | c’est-à-dire à ceux des 
phénomènes de l’économie animale 
qui se montrent, en certains points, 
soumis aux règles de la mécanique ; 
elle le conduisit même , comme 
nous alions le dire, à consacrer quel- 
ques propositions nouvelles et oppo- 
sées à ce qu’on croyait de son temps ; 
mais ses disciples voulurent générali- 
ser l'application qu’il avait faite, et, 
en créant des hypothèses dontle temps 
et le retour à une saine philosophie 
médicale ont fait justice, ils retarde- 
rent beaucoup la restauration de la 
science. Borelli se consacra plus parti- 
culièrement à lenseignement. Il pro- 
fessa spécialement à Pise et à Florence, 
et, dans ses cours comme dans ses 
livres, se montra plutôt homme d’es- 
prit et érudit, que médecin praticien. 
Sur la fin de sa vie, il se retira dans la 
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maison des religieux des écoles pies à 
Rome, et y mourut le 3 1 décem. 1679. 
Voici Le titre de ses ouvrages : [. Della 
causa deile febri maligne , Pise, 
1658, in-4°.; IL De renum usu 
judicium, Strasbourg, 1664 , in-8°., 
avec le De structuré renum de Bel- 
hini ; IL. Euclides restitutus, 1628, 
in-4°.; il publia cet ouvrage étant 
professeur de mathématiques à Pise. 
IV. Apollon Pergæi conicorum, li- 
bri W, WT et VIT, Florence, 1661, in- 
fol., édition faite d’après une traduction 
arabe-qu’Abr. Echellensis traduisit en 
latin ( Joy. Arozronius de Perge ). 
V. Theoricæ mediceorum planeta- 
rum ex causis physicis deductæ, 
Florence 1666, in-4°. Borelli tàächa 
de déduire des observations de Ho- 
dierna , astronome sicilien, la théo- 
rie des mouvements des satellites de 
Jupiter , travail que Cassini jugea 
digne de quelque attention. On lit 
dans l'Æstronomie de Lalande et dans 
Montucla ( ist. des math. , tom. IV.) 
que, pour établir cette théorie, Borelli 
fit usage des principes de attraction. 
Les considérations générales qu'il in- 
diqua sont loin , sans doute, de la dé- 
termination précise de la loi del’attrac- 
uon et du caleul des circonstances des 
phénomènes ; mais il faut toujours re- 
marquer la tendance des bons esprits 
de ce temps-là vers les idées que 
Newion a fécondées si heureusement. 
VI. Tractatus de vi percussionis , 
Bologne, 1667, in-4°.; Leyde, 1686, 
in-4°,; VIT. Æistoria et meteorologiæ 
incendii æthnei, 1669; accedit res- 
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Fabri contra librum de vi percus- 
sionis , Reggio, 1670, iu-4°.; 1l com- 
posa cet ouvrage à Messine, où son 
caractère inquiet et difhcile, joint 
quelques mécontentements , Pavait 
engagé à se retirer, et d'où il fut 
contraint de s'enfuir quand cette ville 
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rentra sous la domination espagnole. 
VIE. De motionibus naturalibus à 
gravitate pendentibus , Bologne, 
160, in-4°.; et 1686, in-4°. avec 
fig., sous cet autre titre: Atrium phy- 
sico-mathematicum , ouvrage destiné 
à faciliter l'intelligence du suivant ; 
IX. De motu animalium, opus pos- 
thumum , pars prima, Rome, 1650, 
pars secunda , 1681, 2 volumes in- 
4°. c’est cet ouvrage qui fait seul au- 
jourd’hui la réputation de Borelli, et 
encore la première partie seule- 
ment ; car, dans la seconde, où il veut 
appliquer aux phénomènes de Péco- 
nomie vivante, autres que ceux des 
mouvements , les règles de mécanique 
et les soumettre au calcul , par exem- 
ple, à l’action du cœur, du poumon, 
du foie, des reins, du cerveau, etc., 
il est aussi stérile que les médecins 
qui ont travaillé dans cet esprit; mais, 
dans la première partie, Borelli fait 
une apphication heureuse de la méca- 
nique aux organes actifs et passifs de 
nos mouvements, 11 montre que les 
os de nos membres sont de véritables 
leviers , et que les muscles qui s’y at- 
tachent peuvent être considérés comme 
les puissances qui les font mouvoir ; 
il prouve que la longueur du membre, 
la distance à laquelle s’insère le mus- 
cle, ou la puissance, de l'extrémité du 
membre ou du centre de l'articulation, 
influent sur le degré d'énergie né- 
cessaire à la contraction du muscle 
pour l'exécution du mouvement : de 
mème qu'en mécanique , la longueur 
du levier , la distance du point d’ap- 
pui ou du centre de mouvement à la- 
quelle on applique la puissance , in- 
fluent sur l'énergie que celle-ci doit 
avoir. 11 démontre aussi que, dans 
l’économie animale , les muscles sont 
très défavorablement disposés, relati- 
vement aux os qu'ils doivent mou- 
voir , et doivent être doués d’une éner- 
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gie considérable pour le moindre mou- 
vement ; ce qui était Le contraire de ce 
qu’on croyait alors, et ce à quoi était 
forcée la nature pour se concilier d’au- 
tres avantages ; tels que de ne pas don- 
ner à nos membres trop de volume, 
etc. Borelli, jusque-là, avait rendu un 
grand service, et n'avait laissé pres- 
que rien à ajouter à ses successeurs ; 
mais 1l ne se contente pas d'exprimer 
que la force des muscles doit être con- 
sidérable; il veut encore lévaluer en 
chiffres, et dans des mouvements très 
complexes , comme le saut, la course, 
qui exigent l’action simultanée de 
beaucoup de muscles ; alors ses calculs 
se ressentent et du peu de secours que 
Jui donnait la mécanique de son temps, 
et de impossibilité de supputer des 
mouvements dont le premier mobile 
est inconnu dans son énergie. Du reste, 
cet ouvrage de Borelli a eu beaucoup 
d'éditions, Leyde, 1685, 2 vol. in-4°. 
avec fig.; Leyde, 1911, 2 vol.in-4°., 
avec les dissertations de Jean Ber- 
nouill sur les mouvements des mus- 
cles et sur leffervescence; Naples, 
1754, 2 vol. im-4°.; la Haye, 17453, 
in-4°., avec les mêmes dissertations; 
dans la Bibliothèque anatomique de 
Manget, Genève, 1685, in-fol. C.et A, 

BORGARUCCI ( Prosper }, méde- 
cin italien du 16°. siècle, connu par 
des ouvrages sur anatomie ct la méde- 
cine proprement dite , qui furent très 
recherchés dans le temps, et qui le 
méritaient : lun, Della contempla- 
zione anatomica sopra tutte le parti 
del corpo umano, Venise | 1564, 
in-8°. , fut adopté dans toutes les 
écoles d'Ttalie, comme texte aux le- 
çons , d’une manière si universelle, 
que Borgarucci crut devoir, quelques 
années plus tard , le traduire en latin. 
Les autres sont sur la peste, Trattato 
di peste, Venise, 1565 , in-8°. ; dans 
lequel il prétend que chacun peut ap. 
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prendre la vraie manière de guérir la 
este et de se conserver sain au mi- 
Eu de ce fléau ; sur la maladie vé- 
nérienne, De morbo gallico metho- 
dus , Padoue, 1566, et Venise 1 567, 
dans lequel ilconseille déjà les frictions 
mercurielles , mais cependant avec 
quelques restrictions, croyant que ce 
moyen prive l’homme de sa virilité. 
Borgarucci, dans un voyage qu'il fit 
en France, en 1567, y obtint le titre 
de médecin du roi, et, ce qui est en- 
core plus glorieux, chercha le manus- 
crit de la Grande Chirurgie de Vé- 
sale, qui avait été son maître, l’ache- 
ta , et la fit imprimer à Venise, 1569, 
in-8°. C, et A. 
BORGHÉS, ou BOURG EOIS 
(JEAN), docteur en médecime, et pro- 
fesseur de mathématiques à Gronin- 
gue, né à Wester-Witwert, village 
du territoire des Ommelandes, près de 
Groningue, le 13 juin 1618; reçu 
docteur en médecine à Angers, en 
1645; mort à Groningue le 22 no- 
vembre 1652, dans sa 35°, année. 
Il s’était rendu si habile dans les ma- 
thématiques que , devenu aveugle en 
1642 , il ne cessa pas pour cela de les 
enseigner en public avec la même fa- 
cilité et la même assiduité. On a de lui: 
I. Disputatio de catarrho, Angers, 
1645, in-4°.; IL. Oratio de Mercu- 
rio, Groningue, 1646, in-4°.; quoi- 
qu'il y ait très bien peint les fripon- 
neries de Mercure, plus d’une fois 
dans sa vieil s’est trouvé dupe.— Un 
autre BorcnËs (Jean ), ou Bourgesius, 
né à Houplines, dans la Flandre fran- 
çaise, le 8 novembre 1562, a donné : 
1. unetraduction latine , avec des notes 
dulivrede Laurent Joubert, De vulgi 
erroribus, Anvers, 1600 ,in-8°. ; 1, 
une traduction du Traité de Démétrius 
Pépagomène, De podagrä, St.-Omer, 
1619, in-8°.; cette version latine fut 
faite sur la version française de Fré- 
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déric Jamot; IL Precepta et Sei- 
tentiæ insigniores$ de imperandi ra: 
tione ex operibusFrancisci Guicciar:* - 
dini collecta, Anvers, 1907, in-19, 
— Un 3°. Borcnës ( Jean), ou Bour- 
gesius , né vers 1502, mort à Mau- 
beuge le 29 mars 1653, a laissé quel- 
ques ouvrages de piété, dont on trouve 
la liste dans les Mémoires de Paquot; 
deux sont remarquables par leurs 
ütres : Ï. Cato major, christianus , 


"sie de senectute christiand libellus, 


Douai, 1653, in-12 ; Il. Lœlius 
emendatus, sive de amicitid chris- 
tiand, Douai, 1637, in-1°. 
CG. T—. 

BORGHÈSE, famille romaine, ovi- 
ginaire de Sienne ; elle appartenait 
dans cette république à l’ordre des 
neuf, et où la vit occuper, dès le milieu 
du 15°. siècle , les premières places de 
l'état. Mais cette maison a été élevée 
par le pape Paul V, qui en était issu, 
au rang qu’elle occupe aujourd’hui à 
Rome. Ce pape parvint au trône pon- 
üfcal le 16 mai 1605;et, pendant un 
règne de plus de quinze ans, il accu- 
mula sur ses neveux tout le pouvoir 
et la richesse dont il disposait. [Inom- 
ma, en 1607, son frère, Francois 
Borghèse, général des troupes qu'il 
destinait à soutenir les droits du Saint- 
Siége contre la république de Venise; 
il donna la principauté de Sulmone à 
Marc-Antoine Borghèse, fils de son 
frère Jean-Baptiste ; il lui assura deux 
cent mille écus de revenus , et il. ob- 
üunt pour lui le titre de grand d'Es- 
pagne. Il fit cardinal un autre de ses 
neveux , nommé Scipion Caffarelli, 
auquel il fit prendre le nom de Bor- 
ghese. On à cru que ce fut ce cardinal 
Borghèse qui fit assassiner à Venise le 
célébre Frà Paolo Sarpi, pour le pu- 
nir d’avoir , dans ses écrits, soutenu. 
les droits de la république contre le. 
Saint-Siége. Frà Paolo, percé de trois: 


* 


DOR 


coups de poignard, n'en mourut point t 
cependant, et la réputation du cardinal 
ne fut point alors souillée par cet as- 
sassinat. C’est de Marc-Antoine Bor- 
ghèse, prince de Sulmone, qu'est des- 
cendue la famile riche et puissante 
Ha Borghesi, dont les palais font 
aujourd’hui l’ornement de Kome, et 
dont l'héritier s’est allié à la nouvelle 
maison de France. S. ST. 
BORGHESI ( Dromépe }), célèbre 
littérateur italien du 16°. siècle, na- 
quit à Sienne, d’une famille noble et 
ancienne, Dans sa jeunesse , la vivacité 
de son esprit et son caractère irritable 
Ventrainèrent dans des fautes qui le 
firent, dit-on, bannir de sa patrie. Il 
est ne qu il en fut long-temps 
éloigné, et qu'il mena pendant plus 
de vingt ans une vie errante, dans 
les principales villes et dans plusieurs 
cours d'Italie. Il lui fut enfin permis, 
ent 574, de retourner dans sa patrie; 
mais il n’y resta pas long-temps , et se 
remit à parcourir Bologne, Rome, 
Reggio , Padoue, Venise, Brescia, 
Turin, etc. Le grand-duc Ferdinand 
de Médicis, qui faisait le plus grand 
cas de son savoir, entreprit de le 
fixer aupres de lui, en lui donnant le 
titre de son gentilhomme. Ce prince 
ayant ensuite créé à Sienne, en 1589, 
uuc chaire de langue lone , pour la 
nation allemande, y nomma Borghesi 
qui l’occupa avec beaucoup de succes, 
et un grand concours d'élèves jusqu’a 
sa mort, arrivée en 1508. Il était 
orateur éloquent, bon poète, et sur- 
tontirès savant dans la langue toscane, 
dont il était regardé, à ce qu'il as- 
sure, comme le régulateur et Varbitre. 
1] fui un des plus fermes soutiens de 
l'académie des Zntronati, où il prit le 


ütre de lo Spegliato( l'éveillé FA qui. 


pouvait s “appliquer ét à la vivacité de 
sou esprit et à ses veilles. Il écrivait ou 
étudiait habituellement quinze heures 
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tant de jour que de nuit, et c’est à 
quoi l’on attribue les maux d’yeux et 
les autres infirmités dont il fut tour- 

menté pendant les dix-huit dernières 


155 


_années de sa vie. On a de lui: I. Rime, 
Libro primo , Padoue, 1566, in-8°.; 
secondo libro: ibid. 1567, in-8°.; 


terzo volume, ibid., 1568, in-8°. 

quario volume , Pérouse , ne, 
in-5°. ; quinto volume, Viterbe , 
1571, in-8°. L'auteur déclara, en 
1578, dans une letire rendue publi- 
que, qu'il ne reconnaissait point 
comme de lui ces poésies publiées 
sous son nom , attendu qu’elles avaient 
été pour la plupart composées dans 
son enfance. Ilrépéta cette déclaration 
en 1981 et en 1584. Cela veut dire 
seulement qu'étant un des premiers 


fruits de sa jeunesse, il les regardait 


dans un âge mûr comme indignes de 


lui. Le Crescimbeni en parle cepen- 


dant avec estime. Il. Lettere fami- 
gliari, Padoue, 1578, in-4°., lettres 
élégamment écrites, mais peu inté- 
ressantes pour le fond ; III. Zettere 
discorsive, prima parte, Padoue, 
1584, in-4°. ; seconda parte, Vc- 
nise, 1284, in-4°.; ; terza parte, qui 
ne fut publiée qu'après la mort de 
l’auteur, par ses deux frères, Pierre 
et Claude Borghest, Sienne, Does. 

in- 4 Les trois parties ont été Les 
primées ensemble en un seul volume , : 
Rome, 1701, in-4°. Ces lettres, qui 
roulent généralement sur les règles et 
sur les beautés de la langue toscane, 
sont regardées comme classiques. IV. 
Quelques discours oratoires, et des 
poésies diverses éparses dans plusieurs 
recueils. V. Îl avait laissé des Obser- 
vations sur le Décameron de Boccace, 
un Traité de la langue toscane, et 
quelques autres ouvrages philelogi- 
ques, qui n’ont point été imprimés, 

G—+. 
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de Lucques, fut peintre, sculpteur, 
hitiérateur et poète ; mais 1] mérita plus 
de réputation das les beaux-arts que 


dans la poésie et dans les lettres. Il se | 


vantait de posséder quatorze arts , et y 
comprenait celui de voler dans les 
airs. On dit qu'il voulut en faire l'ex- 
périence, et qu’elle lui réussit fort 
mal. Les autres parties de son savoir 
servirent plus à nourrir son orgueil 
qu’à sa fortune ; il mourut à Rome, 
en 1626, dans la misère, âgé de 
soixante ans. On dit qu'il composa 
beaucoup de vers, qu'il croyait les 
plus beaux du monde; on ajoute qu'il 
eut assez de confiance dans son talent 
pour opposer à la Gerusalemme li- 
berata du Tasse , une Gerusalemme 
rovinata e distrutta de sa composi- 
ton. Il avait employé non seulement 
le même rhythme, mais le même 
nombre de vers; iln’en faut pas da- 
vaniage pour prouver que était un 
détestable ouvrage , eton n’en a point 
d'autre preuve, ce poëme n'ayant ja- 
mais été imprimé, non plus que les 
autres poésies de l’auteur. Il paraît 
qu'il avait quelque génie, mais que 
Part et l'étude lui manquaient absolu- 
ment. : G—E. 

BORGHESI (Jean), médecin ita- 
lien qui a vécu à la fin du 17°. siècle. 
Désirant augmenter les connaissances 
qu'il avait acquises , en visitant des 
pays lointains, il s’attacha aux mis- 
sions que la Propagande envoyait dans 
les grandes Indes, pour y exercer sa 
profession. Peu de temps après son 
arrivée dans ce pays, il fit connaitre, 
par une lettre latine datée de Pondi- 
chéry , novembre 1703 ,les détails de 
son voyage depuis Rome jusqu'à cette 
ville. Il y joignit des observations sur 
la médecine et l’histoire naturelle, en 
particulier sur la botanique ; il faisait 
espérer par-là que son séjour dans ces 
contrées serait utile aux sciences ; mais 
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il paraît qu'il devint bientôt la victime 
de ce climat. Jean-Marie Crescimbeni 
traduisit cette lettre en italien, et la 
publia dans un peut volume in-12, 
Rome, 1705, sous ce titre : Lettera 

Scritta da Pondiscieri. D—P—s. 
BORGHINI ( VincenT), savant 
bénédictin, naquit à Florence, d’une 
famille noble, le 29 octobre 1515. 
Entré dans l’ordre de St.-Benoît avant 
seize ans , il fit profession , l’année 
suivante, le 24 juin 1532, et se livra 
avec tant d’ardeur à l'étude des lan- 
gues anciennes et de la philosophie, 
qu’il devint sujet à des maux d’esto- 
mac, pour lesquels il fut, pendant plu- 
sieurs années, entre les mains des 
médecins. Il fut appelé de bonne 
heure aux emplois de lérdre qui . 
exigeaient le plus de capacité. Il était 
prieur du monastère de Florence, 
lorsque le grand-duc, Cosme 1°. le 
mit, en 1252, à la tête de l'hôpital de 
Ste. Marie des Innocents. Les ser- 
vices qu'il rendit dans cette place jus- 
ufièrent amplement le choix du prince. 
11 paya les dettes, augmenta les reve- 
nus, répara les bâtiments, en fit de 
nouveaux, réforma les abus, ct fit, 
dans le régime intérieur de cette mai- 
son , des améliorations de toute espèce. 
Cette conduite lui mérita l'estime gé- 
nérale , et celle de toute la famille du 
grand-duc. Alexandre de Médicis, 
nommé archevêque de Florence en 
1574, étant obligé de rester à Rome, 
Jui donna sa procuration pour prendre 
possession de cet archevêché. Fran- 
çois, successeur de Cosme [%., fit 
plus, il lui offrit l’archevêché de Pise. 
Borghini refusa, et, se sentant utile où 
il Ctait, aima mieux y rester. Il mou- 
rut le 15 août 1580 , et fut enterré 
avec beaucoup de pompe dans l’église 
de cet hôpital, qu'il avait administré 
endant près de trente ans , avec tant 
de zèle, de désintéressement et de 
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lumières. C'était un des hommes les 
plus savants qui vécussent alors à 
Florence. H était lié d'amitié avec la 
plupart d’entre eux, principalement 
avec Pierre Vettori, Varchi, Valori, 
Torelli et Léonard Salviati. Le Tasse 
avait pour lui la plus haute estime , et 
le consultait sur ses ouvrages. Son 
portrait est un de ceux qui ornent lés 
voûtes de la galerie de Médicis. Son 
étude favorite était celle des antiquités 
qui pouvaient servir à l’histoire de 
Florence. Il s’occupa aussi très parti- 
culièrement des origines et du perfec- 
tionnement de la langue toscane. Aussi 
fut-il un des commissaires choisis par 
Cosme 1‘. pour la correction du 
Décaméron de Boccace , quand on 
entreprit de réduire cet ouvrage à la 
régularité qu’exigeait le concile de 
Trente ( Joy. Boccace ). Borghini 
eut la principale part à ce travail; et 
on le croit, de plus, le seul auteur des 
Annotazioni e discorsi qui parurent 
l’année suivante, au sujet de cette 
correction. Il était aussi très instruit 
des principes des arts , et son goût 
éclairé inspirait tant de confiance aux 
peintres et aux architectes les plus 
habiles qu'ils lui soumettaient leurs 
dessins et leurs plans. Cest ce qui 
engagea le grand-duc Cosme à le 
choisir pour son lieutenant, ou vice- 
président , dans la célèbre académie 
del Disegno. On wimprima de lui 
qu'après sa mort deux volumes de 
Discours importants pour Fhistoire 
de Florence, et qui parurent sous ce 
titre: Discorsi di monsig. D. Vincen- 
zo Borghini, parte prima, recati a 
luce da deputati per suo testamento, 
Florence, 1584, in-4°. Ce volume 
contient sept discours , savoir : de 
l’Origine de la ville de Florence; 
de lu ville de Fiesole ; de la Tos- 
cane et de ses villes ; des municipes 
et colonies des Romains ; des colo- 
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xies\ latines ; des colonies militaires ; 
des fastes romains, et de la ma- 
nière de citer les années. Discorsi 
etc., seconda parie, Florence, 1585, 
in-4", Ce second volume n’a que cinq 
discours : des armes et des familles 


_florentines ; de la monnaie florentine ; 


si Florence fut détruite par Attila et 
reconstruite par Charlemagne ; si 
l'empereur Rodolphe rendit à Flo- 
rence sa liberté; de l’Église et des 
évêques de Florence. On à recueilli 
plusieurs de ses lettres, qui sont des 
espèces de traités sur les arts et sur 
d’autres objets, dans les Prose fio- 
rentine , dans les Lettres sur la pein- 
ture., la sculpture et l'architecture, 
et dans d’autres onvrages de cé genre. 
+. 

BORGHINI { RapuarL ) , poète et 
litiérateur floréntin, florissait vers la 
fin du 16°. siècle. Il était très hé avec 
Baccio Valori, qui l'était aussi, comme 
on vient de le voir, avec D. Vincent: 
Borghint. Raphaël s'étant fait des idées 
exagérées de réforme, crut qu'il ne 
purs cultiver ensemble la vertu et 
es muses. Il prit donc la résolution de 
dire à ces dernières un éternel adieu : 
mais Valori, plus sage , combattit ce 
dessein par de si bonnes raisons qu'il 
le rendit à ses travaux poétiques, et 
Borghini lui en sut gré. C’est lui-même 
qui raconte ce trait dans la dédicace 
d’une de ses pièces, intitulée la Diana 
pietosa , commedia pastorale ir 
versi, Florence, 1585, in-8°., réim- 
ts en 1686 et 1687. On a de 
ui deux comédies en prose , avec des 
intermèdes en vers ; la Donna Cos- 
tante | Florence , 1582, in-12 ; Ve- 
nise, 1289 et 1606, in-12 ; et l’4« 
manie furiosa , Florence, 1583, 
in-12 ; Venise, 1597, idem. Mais 
son ouvrage le plus intéressant est in- 
titulé: eZ Riposo:, in cui si traita della 
pittura € della scultura de’ pi il- 
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ques italiens, Milan , 
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dustri professori antichi e moderni, 
Florence, 1584, in-8°. Il en a paru 


- une seconde.édition;, enrichie d’expli- 


cations, de notes, et d’une élégante 
préface, par monsig. Bottari, Floren- 
‘ce, 7920, in-4°., édition reproduite 
dans celle que l’on a faite de cet ou- 
yrage pour la Collection des classi- 
1807 ,-5 vol. 
An-8°. 0 0 GE. 

BORGIA ( Roneric - Lenzuornt ). 
‘Voy. AzexanDre VI, pape. 


BORGIA (César), duc de Valen- 


tinois, second fils naturel d'Alexandre 
VIT, et d’une dame romaine nommée 
:Fannozia. Elevé dans un siècle où 
chaque petite cour était une école d’im- 
moralité, de fausseté et de perfidie, 
où la fréquence des crimes politiques 
en avait presque effacé la honte, où 
les traités ne donnaient plus de garan- 
tie, les serments n’inspiraient plus de 
confiance , il érigea le crime en sys- 
ième, et porta l’impudence et la mau- 
vaise foi à un degré inconnu jusqu’à 
Jui. Beaucoup de princes ont répandu 
plus de sang que César Borgia, beau- 
coup ont exercé des vengeances plus 
cruelles, ont ordonné des supplices 
plus atroces; cependant le nom d’au- 
cun homme n’est taché d’une plus 
grande infamie; mais la voix publique 
a été juste envers Jui. Les autres mons- 
tres ont été entraînés par leurs pas- 
sions; Borgia a tout calculé, jusqu’à 
la férocité, rapportant tout à lui, sacri : 
fiant tout à son seul intérêt, ne con- 
naissant la morale, la religion, le senti 
ment , que comme autant d’instru- 
ments qui pouvaient le servir, et qu'il 
brisait dès qu'il s’en trouvait gêné. Son 
père ayant été élu pape, le 11. août 
1492, le revêtit de la pourpre, dans 
une promotion de cardinaux , le. 20 
septembre de Pannée suivante. Alexan- 
dre VI avait obtenu du roi d'Espagne 
le duché de Gandie, pour Jean, son 
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fils aîné ; il avait marié le plus jeune, 
Geoffroi , à une fille naturelle d’AI- 
phonse , duc de Calabre ; leur sœur, 
Lucrèce Borgia , déjà mariée et divor- 
cée , épousa Jean Sforce, seigneur de 
Pésaro ; un neveu du pape, nommé 
Jean Borgia, fut fait cardinal, et toute 
la famille d’Alesandre VI fut appelée 
aux honneurs et à la puissance. Cepen- 
dant, le roi de France, Charles VIT, 
éntreprit la conquête de lltalie, et 
fit son entrée à Rome. Alexandre 
VIT, réduit à traiter avec lui, donna 
César Borgia pour gage de ses engage- 
ments; mais Borgia s'échappa peu de 
jours après du camp du roifrançais, et 
lPembarras où celui-ci setrouva bientôt 
Vempêcha de tirer vengeance du pape 
ou de son fils. Les premières grâces 
d'Alexandre VIT étaient accordées à son 
fils aîné, le duc de Gandie, auquel il 
donna, en 1497, le duché de Béné- 
vent, avec les comtés de Terracine et 
de Ponte-Corvo. On assure que César 
Borgia en conçut une extrême jalou- 
sie ; et comme le duc de Gandie, huit 
jours après l'investiture qu'il avait re- 
çue, fut assassiné et jeté dans le Ti- 
bre, lopinion publique accusa César 
Borgia de ce fratricide. Cependant, son 
père ne parut pas même en avoir 
conçu le soupçon; 11 permit à Cesar 
de déposer la pourpre, afin d'entrer 
dans-la cagrière militaire, et il len- 


-voya l’année suivante en France, pour 


porter à Louis XIT des bulles de di: 
vorce, et des dispenses de mariage 
que ce monarque désirait avec ardeur, 
Louis embrassa lalliance du papeavec 
empressement. Il récompensa Borgia 
de la condescendance que son père 
avait eue pour lui ; il lui accorda le 
duché de Valentinois, la paie d’une 
compagnie de cent hommes d'armes, 
el une pension de 20,000 livres ; sur- 
tout il lui promit de le seconder dans 
les conquêtes en Italie que Borgia 
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miéditait déjà. Le nouveau duc déploya 
en France un faste que n’égalait celui 
d'aucun monarque; ses mules por- 
taient, dit-on, des fers d’or, qui n'é- 
taiënt attachés à leurs pieds que par 
un seul clou, afin qu’elles eussent plus 
souvent occasion de les perdre. De 
nouveaux honneurs furent accordés en 
1499 au duc de Valentinois; il épousa, 

le 10 mai, une fille de Jean d’Albret, 

roi de Navarre, et il rentra ensuite 
en lialie, à la suite de Louis XII. Ce 
monarque lui donna deux mille che- 
vaux et six mille fantassins, pour en- 
treprendre la conquête dela Romagne. 
Les diflérentes villes de cette province 
étaient gouvernées par des feudataires 
du Saint-Siége, dont les uns possé- 
daient leur souveraineté par droit hé- 
réditaire , et depuis plusieurs siècles, 

tandis: que dautres en avaient été in: 
vestis par les pontifes , prédécesseurs 
d'Alexandre VI, Ni les uns ni les au- 
tres mavaient donné de justes sujets 
de les attaquer; mais César Borgia ne 
chercha pas même de prétexte. Il en- 
_ Jeva d’abord les villes d’Imola, Forli 
et Césène, à la maison Riario , qui te- 
nait cette principauté du pape Sixte IV. 
Il conquit Pésaro , sur son beau-frère 
Jean Sforce , Rimini sur Pandolle 
Malatesti, et Faenza sur Astorre Man- 
fredi. Ce dernier fut le seul qui oppo- 
sât à ses armes une résistance obsti- 
née. Il capitula enfin ; mais Borgia , en 
violant ses serments , le fit mourir 
avec son frère. Borgia, maître de la 
Romagne, en fut investi par son père 
en 1bo1, avec le titre de duc; la 
même année, il dépouilla Jacques 


d’Appiano de la principauté de Piom- 


bino; il essaya aussi, mais sans suc- 
s k A / 
cès, de se rendre maitre de Bologne 
et de Florence. l’année suivante, il an- 
nonça qu'il voulait attaquer l’état de 
Camérino, et il demanda pour cet ob- 


jet des soldats et de l'artillerie à Gui- 
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dubalde de Montefeltro, duc d'Urbin. 
Celui-ci, par obéissance pour le Saint- 
Siége , ui envoya tout ce qu'il avait 
de troupes et de canons ; Borgia en 
profita pour s'emparer d’ This et de 
tout ce duché. Camérino fut ensuite 
surpris par escalade, et Jules de Va- 
rano, seigneur de cette ville, fut étran- 
glé , avec ses deux fils, par les ordres 
de César Borgia. C'était le sort qu'il 
réservait à tous les princes qu'il dé- 


- pouillait ; il n’épargnait ni parures ni 


crimes pour les faire péri ; il pour- 
suivait, par le poison ou le fer des as= 
sassins, ceux qu'il n'avait pu engager 
à se mettre entre ses mains ; mais la 
plupart s’enfuyaient bien loin à son 
approche , et n’essayaient pas de dé- 
fendre leurs états, pour ne pas courir 
risque de demeurer ses prisonniers. 
D’autres petits seigneurs, qui domi- 
naient dans les villes dela Toscane pon- 
tificale, servaient à la solde de Borgia. 
Ils furent excités par lui à tenter une 
attaque sur Florence; mais Louis XII, 

ému par les donnes de toute l Italie, 
ressentit quelque honte de son alliance 
avec un monstre dont 1l avait facilité 
les conquêtes, et dont il semblait par- 
tager les crimes. H défendit à Borgia de 
passer outre, et il lui retira même les 
troupes qu'il avait mises à son ser- 
vice. Borgia se rendit aussitôt à Milan 
auprès du roi de France; il lui fit 
croire que leurs intérêts étaient inti- 
mement liés, et il obtint de nouveau 
de lui un corps de troupes auxiliaires , 


* qui le seconda dans son ambition. Au 
‘retour de cette conférence, César Bor- 


gia somma Jean Bentivogi io de.lui h- 
vrer Bologne : c'était annoncer qu'il 
nè voulait plus respecter l’existeñce 
de ses alliés eux-mêmes ; aussi tous 
les petits princes de l'état ecclésiasti: 
que, et ceux mêmes qui jusqu'alors 

avaient servi le duc de Valentinois, 
formèrent une ligue pour lui résister, 


12, 
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Guidubalde fut rappelé à Urbin par 


ses sujets qui lé chérissaient , Jean de 
Varano à Camérino ; les sions. les 
Vitelli, les scigneurs de Pérouse, de 
Fermo, de Siigaglia, de Sienne , qui 
tous faisaient aussi le métier de condot- 
tieri, rassemblerent leurs soldats, ct 
jurèrent de défendre en commun leur 
existence ; mais César Borgia sut tour 
à tour les effrayer en appelant trois 
mille Suisses en Italie, ct les séduire 
par les offres les plus avantageuses ; il 
les engagca presque tous à rentrer à 
son service. Avec leur assistance, il 
contraignit Guidubalde et Jean de 
Varano à s'enfuir de nouveau de 
leurs états ; 1} enleva Sinigaglia à Fran- 
cois-Marie de la Rovere, et, au mo- 
ment même de la victoire, le dernier 
jour de Van 1502, il fit saisir dans 
son propre camp les officiers à laide 
desquels 1! lavait remportée, Vitel- 
lozzo Vitelli, seigneur de Città di Cas- 
tello, Oliverotto , seigneur de Fermo, 
Paul Orsini, le duc de Gravina, et 
François de Todi, qu'il fit tous mettre 
à mort. Son père, averti de ce com- 
“plot infernal, fit arrêter en même 
temps les antres chefs de la maison 
Orsini, qu'il fit aussi périr. Toutes 
les possessions de ces petits seigneurs 
furent envahies par Borgia, Jean 
Paul Baglioni s’enfuit de Pérouse, Pan- 
dolfe Petrucei de Sienne ; et Valenti- 
nois , que son père voulait créer roi de 
la Romagne , de la Marche ct de 
POmbrie, ne vit plus d'obstacles à son 
ambition. "M ais, dans ce moment même, 
le 18 août 1505, Alexandre VI mou- 
rut , et César Borgia tomba gravement 
malade ( 7. Azexanpre VI). La mala- 
die de Borgia, au moment où 1l avait le 
plus besoin de toute son activité et de 
toute sa présence d'esprit, causa sa 
ruine. Ce n’est pas qu'il ne sût encore 
s’assurer la possession des trésors d’A- 
Ilexandre VI , rassembler à Rome ses 
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soldats, et resserrer son alliance avec fa 
cour dE France ; mais tous ses ennemis 
prenaient partout les «rmes contre 
li. L'élection de Pie JII se fit sans 
qu'il y concourût , et ce pontife étant 
mort au bout de vingt-six jours, le 
conclave lui donna pour successeur 
l'ennemi le plus acharné des Borgia ) 
le cardinal Julien de la Rovere, qui 
prit le nom de Jules II. Les Din 
cependant avaient mis en pièces les 
soldats du duc de Valentinois ; les 
Vénitiens pénétraient en Romagne, 
et appelaient les peuples à à la révolte, 

au nom des anciens Seigneurs de cetté 
province. Borgia , toujours malade, s’é- 
tait réfugié dans FA château St.-Ange :ce 
fut là que Jules EI le fit arrêter. Il vou- 
lait engager à livrer au Saint-Siège 
les forteresses qui lui étaient demeu- 
rées cn Romagne ; mais Borgia trouva 
dans Îles sua de ces places 
plus de fidélité qu’il ne méritait ; àl 
failut le solliciter et le menacer pen- 
dant une année entière, avant d’obte- 
nir de lui un crdre que ses châtelains 
voulussent exécuter. Enfin, il achet4 
la liberté en livrant toutes ses forte- 
resses, et Gonzalve de Cordoue, à qui 
il doi l'hospitalité, lui promit de 
le faire passer en France; mais, au 
moment même où il s'embarquait, 

Gonzalve le fit arrêter, le 27 mai 
1504, et l'envoya prisonnier en Es- 
pagne , où il fut retenu deux ans dans 
le chäteau de Medina del Campo. Il 
réussit enfin à s'échapper, ct il se 
réfugia auprès de Jean d’Albret , roi 
de Navarre , son beau-frère, Il fit avec 
Jui la guerre aux Castillans, et fut tué 
le 12 mars 1507, d’un coup de feu, 
devant le château de Viane, où on 
l’ensevelit sans honneur. Il ne “ui res- 
tait plus alors une seule des posses- 
sions qu'il avait acquises par tant de 
crimes. Les mœurs de Borgia étaient 
excessivement corrompues ; on ac- 
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cusa , aussi bien que son père et son 
frère , d’inceste avec sa sœur Lucrèce. 
D'ailleurs il était sobre, et ne se hvrait 
jamais au plaisir de manière à com- 
promettre le succès de ses projets am- 
bitieux, 11 aimait et protégeait les let- 
tres; lui-même il faisait des vers, et 
il possédait une éloquence persuasive ; 
qui séduisait encore ceux qui se te- 
naient le plus en garde contre ses 
tromperies, Machiavel, dans son livre 
du Prince, a donné César Borgia 
comme Île modèle du tyran où de lu- 
surpateur, et, s'il est vrai qu'il ait 
voulu, par un tableau odieux, faire 
craindre la servitude aux peuples , il 
ne pouvait en effet choisir un héros 
qui inspirât une plus grande horreur. 
Sa vie est écrite par Tomasi. $S. S—r. 
BORGIA ( Lucréoes ), fille d’A- 
lexandre VI, et sœur de César Bor- 
gla, passa pour avoir été la maîtresse 
de son père et de ses deux frères ; 
quoique la vérité de cette accusation 
ait été dermèrement révoquée eu doute 
par Roscoe : tout au moins , les jour- 
maux apostoliques donnent -ils des 
preuves de l’excessif déréglement de 
ses mœurs. Elle avait été fiancée dès 
son enfance à un gentilhomme ara- 
gonais ; mais Alexandre VI, monté sur 
le trône pontifical, rompit cette al- 
liance pour lui en faire contracter une 
plus relevée. H la maria, en 1493, à 
Jean Sforce, seigneur de Pésaro, et, 
en 1497, i déclara nul ce mariage, 
our cause d’impuissance. En 1498, 
RE épousa Alphonse, due de Bise- 
glia, fils naturel d’AlphonseIl d’Arra- 
gon ; mais, deux ans après, César Bor- 
gia fit assassiner ce nouvel époux, au 
moment où, embrassant l’alliance des 
Français , il voulut rompre toute liaï- 
son entre sa famille et les rois de 
Naples. Enfin, en 15or, Lucrèce 
épousa Alphonse d’Este , fils d'Her- 
cule, duc de Ferrare, Cette union fut 
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plus heureuse que les précédentes ; 
Lucrèce survéeut à toute sa famille ; 
elle fut honorce à la cour de Fer- 
rare ; elle y attira les poètes qu’eile 
aimait et qu’elle jugeait avec goût ; el! 
distingua surtout Pierre Benbo, qui 


Ja célébrée dans ses écrits, et les flat- 


teries des littérateurs qu’elle récom- 
pensa , semblent aujourd’hui centre- 
balancer le témoignage unanime dés 
historiens qui accusent l'infamie de sa 
conduite. S Sr. 

BORGIA (S. Françors pe). Foy. 
François. 

BORGTA , ou BORJA ( François), 
prince de Squillace, dans le royaume 
de Naples, fils de Jean Borgia, comte 
de Ficalho, et de Françoise d’Arragon, 
était, par une singularité remarquable, 
arrière petit-fils d’un pape ( Alexandre 
VI), et petit-fils d’un général des jé- 
suites ( François de Borgia). Il desceu- 
dait aussi, par sa mère, de don Fer- 
nand, roi d'Aragon. Son père, n€ 
en 1533, avait été ambassadeur ec» 


Portugal et à la cour de l'empereur 


Maximilien. Il publia un livre d’em- 
blèmes, sous ce titre: Empreses mo- - 
rales ; il le dédia à Philippe I, et le 
fit imprimer, en F58r, in-4°. Don 
François Borgia, gentilhomme de 
ka chambre de Philippe IV, fut sou- 
vent appelé, par les littérateurs qu'il 
protéveait , le prince des poëtes d’Es- 
pagne. Ce titre, donné par la flatterie, 
nc sera point confirmé par la postérité. 
Porgia n’oecupa le premier rang dans 
aucun gente de poésie, mais il eut le 
bonheur d’être lié dans sa jeunesse, 
avec le second des frères Argensola , 
( Barthélemi), qui Faffermit dans la- 
mour de la littérature elassique, et as- 
sura son goût. À l’époque où les Espa- 
guols étaient séduits par la boursouf- 
flure et Fesprit entortillé de Gongora , 
le prince Borgia eut le mérite de demeu- 
rer attaché aux anciens modèles, etde 
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se mettre à latête de l’ancien parti. Des. 


la préface versifiée de ses poésies, 1l 
proteste hautement contre l'affectation 
qui s’emparait de ses compatriotes ; ct, 
dans ses sonnets, dans ses chants de 
Jacob et Rachel, et surtout dans ses 
romances lyriques , il conserve une 


simplicité souvent gracieuse. Il ne faut 


point , au reste, s'attendre à ce que la 
simplicité espagnole füt jugée simple 
en français. Borgia lui-même, d’après 
noire goût , serait souvent accusé 
de recherche. Nommé vice-roi du 
Pérou, en 1614 , if contribua, par 
ses talents et par son aménilé, à la 
civilisation de cette belle province du 
Nouveau-Monde : il y donna son nom, 
en 1618 , à la ville de Borja sur le 
Marañon, dans la province de May- 
nas, qu'il réunit à la couronne es- 
pagnole. Après la mort de Phi- 
lippe I {en 1627 }, il obtint son 
rappel, et revint en Espagne, où, li- 
bre des soms d’un vaste gouverne- 
ment , il cultiva les lettres et la poésie, 
et mourut dans un âge avancé, le 26 
septembre 1658. Ses ouvrages sont:[. 
Obras en verso, Madrid, 1630 ; An- 
vers, 1654 et 1663, in-40.; II. Vapo. 


les recuperada por el rey don Alon- 


so, poème épique, ou plutôt hisiorique, 


imprimé dans l'hôpital royal de Sar- 


ragoce, en 1651 ,in-4°. Louis Joseph 
Vélasquez, dans son Origine de la 
! Poésie castillanne , ne fait point l'é- 
loge de cet ouvrage, an des vingt- 
huit poëmes épiques de l'Espagne; 
mais il loue les ÆEglogues et les 
ÆElégies de l’auteur. Nicolas Anto- 
nio regarde Borgia comme un des pre- 
miers poètes lyriques de sa nation: 
Sudvis , urbanus, facilisque in pau- 
cis poëta , ut à lyricorum princi- 
paiu non longè.constiterit. Vers la fin 
de sa vie, François Borgia tradui- 
suit de Thomas à Kempis quelques 


Opuscules qui furent imprimés après 
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sa mort, sous ce titre : [IT. Oraciones: 
y meditaciones de la vida de J'esu 
Christo , con otros dos tratados , de 
los tres Tabernaculos, y soliloquios 
del Alma, Bruxelles, 1661, in-4°. 
| V—vE. 
BORGIA (Azexanpre), de la 
même famille que les précédents, né 
à Veletri, en 1682, fut archevèque 
de Fermo, où il mourut le 14 février 
1764. On lui doit: I. Vita di san Ge- 
raldo, Veletri, 1608, in-8°. IL. Zs- 
toria della chiesa e citià di Velle- 
tri, in quattro libri, Nocéra, 1725, 
in-4°, IL Concilium provinciale: 
Firmanum , ann. 1726 , Fermo, 
1927, in-4°. IV. Vie du pape Benoit 
XIII, Rome 1541, en latin; V. des 
Leitres recueillies par Muratori, des 
Homelies , etautres ouvrages dont on 
peut voir le détail dans Catalani, De 
ecclesié Fermand, Fermo, 1792. 
C. M. P. 
BORGIA ( ÊrTrenxe ), cardinal, 
préfet de la congrégation de la Propa- 
gande , et lun des plus généreux pro- 
tecteurs que les sciences aient eus dans 
le 18°. siècle, naquit à Veletri, le 3 
décembre 1731. Élevé auprès de son 
oncle, Alexandre Boroia, archevêque 
de Fermo,1l montra de très bonne 
heure un goût.décidé pour l’étude de 
l'antiquité; aussi, dès l’âge de dix-neuf 
ans, fut-1l reçu membre de l'académie 
étrusque de Cortone ; il commençait 
dès-lors à recueillir tous les manus- 
crits, médailles et antiques qu'ilpouvait 
se procurer, n’épargnant pour cela ni 
soins ni dépenses, et c’est ainsi qu'il 
se formait insensiblement, dans son 
palais de Veletri, le plus riche musée 
peut-être, qui ait jamais appartenu à 
un particulier. Fixé à Rome depuis 
quelques années, il se fit connaitre du 
pape Benoît XIV,, qui le nomma, en 
1759, gouverneur de Bénévent. Dans 
cette nouvelle carrière, il développales 


Le 


C1 


Born 


plus grands talents pour l’administra- 
tion, et sut, par sa prudence, préser- 
ver ce duché, de la famine dont le 
royaume de Naples fut affigéen 1764. 
Rappelé à Rome pour remplir d’autres 
fonctions, il fut enfin. nommé , en. 
1970, secrétaire de la Propagande, 
charge qu'il exerça pendant dix-huit 
ans ; ce qui, le mettant dans la nécessité: 
decorrespondre avecles missionnaires 
répandus dans les climats les plus éloi- 
gnés , lui fournit l’occasion d’enrichir 
son musée des manuscrits, médailles, 
statues, idoles“ét monuments de tout 
genre de ces divers pays ; chaque mis- 
sionnaire qui revenait à Rome, ou qui 
y donnait des nouvelles de l'état de 
sa mission, ne manquant pas d'ap- 
porter avec lui ou d'envoyer tout ce 
qu’il avait pu recueillir. de plus curieux. 
En r789, Pie VI le crca cardinal, ct, 
pour mettre à profitsestalents adminis- 
tratifs, lui donna la place d’inspecteur- 
général des enfants-trouvés. En trois 
ans, ces établissements prirent sous sa. 
direction une face nouvelle ; il fonda 


partout.des maisons de travail, réfor- 


ma des abus, et fit des réglements 
dignes de servir de modele en ce 
genre. En 1797, l'esprit révolution- 
naire qui avait bouleversé la: France 
se répandit jusque dans la capitale du 
monde chrétien : Pie VI, dans ces 
moments difficiles, jugea le cardinal 
Borgia digue de toute.sa confiance , et 
remit entre ses mains la dictature de 
Rome, en luiadjoignant deux autres 
cardinaux. [Le nouveau gouverneur 


acquit un tel ascendant sur les esprits, 


que, jusqu'au. 15. février 1798, Rome 
ne fut souillée par aucun meurtre ni 
par aucun crime. À cette époque, 


l'armée française parut aux portes de. 
la ville, le parti- populaire s’empara. 


du pouvoir, et se constitua en républi- 
que >. le. pape fut obligé de quitter 
Rome, le 5: février, et le cardinal. 
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Boreia, arrête le 8 mars, ne fut mis” 
en liberté le 28, qu'avec l’ordre de : 
sortir des états romains. Débarqué à: 
Livourne, il se rendit à Venise-et à 
Padoue, où il employales premiers 
moments. de tranquilité dont il put. 
jouir à réunir les gens de lettres, et à 
former une espèce d'académie; mais 1l 
ne perdit pas de vue ses chères mis- 
sions : sous les auspices de Pie VI, 
prisonnier à Valence, 1l organisa une 
nouvelle Propagande, ouvritdes sous- 
criptions , et conduisit le tout avec tant: 
d'activité, qu’en peu de mois , treize: 
nouveaux apôtres de la foi furent en-. 
voyés aux extrémités du monde, et de: 
fortes. sommes d'argent aux diverses 
missions d'Afrique et d'Asie. Cepen-. 
dant la garnison française qui occu - 
pait Rome, ayant été forece d’évaeuer: 
cette ville, en vertu d’une conventiog 
passée avec le commodore Trow- 
bridge, les troupes de Ferdinand, 
roi de Naples, l’occuperent. jusqu'au 
jour où Pie VIT y fit son entrée. 
Tout était à réorganiser dans ce gou- 
vernement : le nouveau pape se hâta. 
de créer un conseil économique, et 
Borgia fut désigné pour le présider. 
Maigré la multiplicité des affaires dont 
il fut alors accablé, il consentit encore 
en 1801 à se charger de l’emploi de 
recteur du collége romain , quelamort- 
du. cardinal Zelada laissait vacant: En- 
fin , ayant reçu ordre d'accompagner : 


Pie VIF en France, ilse miten route, 


malgré son.grand âge et la rigueur de- 
Ja saison ; une maladie grave le força- 
de rester à Eyon, où il-mourut le 23 
novembre 1804. Peu d'hommes: ont. 


été aussi: universellement ‘regrettés 3. 


ses bienfaits l'avaient mis en relation. 
avec-les gens de lettres de tous les. 
pays : depuis trente ans, aucun voya-. 
geur de distinction m'avait visité PTtalie. 
sans admirer le magnifique musée de 
Velétri, et sans copserver un vif sou- 


“# 
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venir de laffabihté du propriétaire. 
Un savant avait-il des recherches à 
faire dans un genre quelconque ? il 
était assuré de trouver au musée Bor- 
gia quelques objets importants pour 
son travail ; le cardinal s’empressait 
de les lui indiquer lui-même; les lui 


prêtait avec la plus grande facilité; 


l'engageait à en faire la description ; 
se chargeait souvent des frais d’un- 
pression, et toujours des frais de gra- 
vure des planches. C'est ainsi qu’Ad- 
ler, Zoega, Georgi , le père Paulin de 
St.-Barthélemi, et beaucoup d’autres 
savants de tous les pays, ont dé- 
crit diverses parties de cette immense 
collection , riche surtout en monu- 
ments égyptiens et indiens. On l’a vu 
vendre de la vaisselle d'argent , et jus- 
qu'aux boucles de ses souliers, pour 
faire l'acquisition de quelques mor- 
ceaux Curieux , Ou pour faire im- 
primer une dissertation : il vendit 
un plat d’or pour subvenir aux frais 
d'impression du Systema brahma- 
nicum ; composé par le P. Paulin. 
Bon, facile jusqu'a excès, ouvert, 
franc, gai, et même un peu caustique, 


sa conversation était d'autant plus im- 


iéressante, que sa mémoire prodigieuse 
Jui fournissait sur tous les sujets quel- 
ques détails intéressants. Il est temps 
de le considérer comme littérateur ; ses 
ouvrages, peu connus hofs de lItalie, 
sont en grand nombre; les principaux 
sont : |. Monumento di papa Gio- 
vanni XVT, Rome, 1750; Il. Breve 
istoria dell antica citià di Tadino 
nell” Umbria , ed esatta relazione 
delle ricerche fatte sulle sue rovine, 
Rome,1751,1n-8°. ; ET. Zstoria della 


città di Benevento, Rome, 1765,64 , 


69, 3 vol. in-4°. ; IV. Faticana con- 
fessio B. Petri, chronologicis testi- 
monüs illustrata, ibid. ,1776, in-4°. ; 
V. Breve istorta del dominio tempo- 
rale della sede apostolica nelle due 
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Sicilie, ibid. , 1588; VI. il s’occupait 
d'une Histoire maritime des états du 
Saint-Siège , mais l'ouvrage est de- 
meuré imparfait, et n’a pas été impri- 
mé. On peut voir le détail de sesautres 
ouvrages, et un aperçu des richesses 
qui composaient le musée de Velétri, 
dans l’'Abrégé de sa vie, Vite synop- 
sis Stephani Borgiæ, parle P. Paulin 
de St.- Barthélemi, Rome, 1805, 
in-4°. On en trouve un extrait dans 
le Magasin encyclopédique, tomes 
LXVII et LXVIIT. Son neveu, Ca- 
mille-Jean-Paul Borgia; fit graver en 
1797 une ancienne mappemonde du 
musée de Veletri; elle n’a pas été 
vendue, mais on la cite dans quelques 
ouvrages sous le titre de Mappe- 
monde du cardinal Borgia ; elle est 
très intéressante pour l’histoire de la 
géographie. C. M.P. 

BORGO (Tosre paALz), Véronais } 
poète et orateur vers le milieu du 15°. 
siècle, se hvra, pendant plusieurs an- 
nées, aux exercices du barreau. Il fut 
ami et compagnon d'etudes de lan 
cien Guarino de Vérone , ct eut aussi 
des liaisons d'amitié avec le savant 
François Barbaro. Il s’attacha au prin- 
ce Sigismond Malatesta , seigneur de 
Rimini , et Barbaro le loue, daus une 
de ses épiîtres, d’en avoir écrit avec 
beaucoup d’élégance les belles actions. 
On ignore Fannée de sa naissance , 
et celle de sa mort. I} composa en 
latin des harangues, conservées en 
manuscrit dans plusieurs bibliothè- 
ques, des lettres conservées de même, 
ainsi que des poésies; rien de tout cela 
n’est imprimé; mais on trouve, dans 


le tome XLIV du recueil de Calo- 


gerà, la continuation que Tobie dal 


Borgo a faite de la Chronique des 
seigneurs de Malatesta, écrite par 
Marc Battaglia de Rimini, avec cette 
Chronique mème, jusqu’alors restée 
inédite, le tout accompagné de notes 
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par le P. Jean- Baptiste Contarini, 
dominicain. L’ouvrage entier porte ce 
titre: Chronicon dominorum de Ma- 
latestis, auctore Marco Battalea 
Ariminensi , continuatore vero To- 
bia Veronensi, nunc primum in lu- 
cem editum et à P. F. Jo. Bapt. 
 Contareno ord. prædicatorum notis 
illustratum. _ G—é. 
BORGO (Louis paL), vénitien, 
quequelques auteurs appellent Borghi, 
fut secrétaire du sénat et du conseil 
des dix dans le 16°. siècle et fut char- 
gé, par décret public, en 1 548, d'écrire 
l’histoire de Venise. I] en composa 
deux livres, et à peu près la moitié 
du troisième, qui n’ont jamais Cté im- 
primés , et qui sont conservés en ma- 
nuscrit dans la bibliothèque de St.- 
Marc. On lui attribue un ouvrage 
contre Cardan , que nous ne con- 
paissons pas; s'il existe, ce ne se- 
ra pas du moins sous le titre de 
subtilités que lui donne un Diction- 
naire historique , qui, sans doute, 
ne le connaît pas plus que nous. Ce 
sera une réponse au gros livre De 
subtilitate de Cardan , auquel Jules- 
César Scaliger avait déjà répondu 
par un plus gros livre, intitulé de 
même. . G—E£. 
BORGO , enlatin Burgus(PrerrE- 
Barrisre), né à Gênes au commen- 
cement du 17°. siècle, suivit la car- 
rière des armes, sans cesser de cultiver 
les lettres, pour lesquelles il avait 
montré dès son enfance un goût qui 
tenait de la passion. Il servit en Alle- 
magne dans l’armée suédoise, pendant 
la guerre de trente ans, et s’y dis- 
tingua par plusieurs traits de cou- 
rage. Il écrivit ensuite l'histoire de 
cette guerre, jusqu’à la mort de Gus- 
tave-Adolphe, et la publia sous ce titre : 
Commentarii de bello Suecico , 
Liége, 16353, in-4°., fig.; 1639 et 
3643, in-12, fig; Cologne, 1041, 
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et1644,in-12. Il en existe une traduc- 
tion française par le sieur de Mau- 
roy, Paris, 1653, in-8°. Get ouvrage 
est le plus estimé de ceux de Borgo. 
11 étala une grande érudition dans son 
traité De dominio serenissimæ Ge- 
nuensis reipublicæ in mari Ligusti- 
co, Rome, 1641,in-4°., où il veut 
établir les droits de la république de 
Gênes sur la mer qui baigne les côtes 
de la Ligurie. Ce traité futattaqué par 
Théodore Graswinckel, qui ÿ opposa 
ses Maris liberi vindiciæ , la Haye, 
1652 , in-4°. On a encore de Borgo 
un ouvrage en faveur de sa patrie, 
moins connu que lés précédents. Il est 
intitulé : De dignitate Genuensis 
reipublicæ disceptatio, Rome, 1641, 
in-40.; Gênes, 1646, in-fol. W—s. 
BORGONDIO ( Horace ). or. 
Burcunpro. | 
BORGT (Hewni van DER), peintre, 
naquit à Bruxelles en 1583.11 avait à 
peine trois ans, lorsqueles troubles de 
la guerre obligerent son père et sa 
mère à se réfugier en Allemagne. Le 
goût qu’il témoigna pour le dessin dès 
l’âge le plustendre engageases parents 
à le placer chez Gilles van Valken- 
borg. Les progrès qu'il y fit le mirent 


en état d'entreprendre le voyage de 


Rome pour se perfectionner. D'Italie 
il passa en Allemagne, s'établit d’abord 
à Frankenthal, et, en 1627, se fixa à 
Francfort-sur-le-Mein. Non seulement 
il était bon peintre, mais on le consi- 
dérait encore comme le plus savant 
antiquaire de son temps. Descamps, 
qui a fourni la notice qu’on vient de 
donner sur cet artiste, inconnu en 
France, dit que les savants anglais, 
et notamment le célèbre Howard, 
comte d’Arundel , si connu par la col- 
lection qu'il fit des marbres de Paros, 
avaient pour lui une singulière estime, 
— Unautre Borar ( Pierre van der), 
peintre de paysages, né à Bruxelles 
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en 1695 , a laissé de bons tableaux, 
ph Dr. | 
BORHAN-EDDYN ( Isranvm ), 
surnommé Bacai , auteur arabe, sy- 
rien de nation, mort en 885 de 
Y’héo.( 1480), est auteur d’un roman 
des Amours de Medjnoun et Leila, 
- irès célèbre en Orient, Get ouvrage 
agréable est écrit en vers et en prose ; 
il a ététraduiten persan et en turk; 
on le trouve manuscrit à la Biblio- 
thèque impériale, et à la bibliothe- 
que de PEscurial. Outre ce roman, 
Borhän-Eddyn a encore écrit un Trai- 
té des usages et des maximes des 
anciens philosophes , el une Biogra- 
phie des hommes célèbres. J—\. 
 BORHAN-EDDYN, surnommé 
Zernoudjy ; est auteur d'un petit 
traité arabe, intitulé Taalym almo- 
téallim tharyc altéalloum, ou Avis 
aux étudiants sur la manière d’étu- 
dier. Il existe deux traductions latines 
de cet ouvrage ; la première est. due à 
Abraham Echellensis , qui la publia 
sous ce titre : Semnila Sapientiæ, sive 
ad scientias comparandas methodus, 
Paris, 1646; la seconde, faite par 
Fred. Rostgard , avec l’aide du maro- 
nite syrien, Joseph Banèse, fut mise 
au jour par Adr. Reland, sous ce titre: 
Enchiridion studiosi, arabice cons- 
criplum à Borhomeddino Alzer- 
nouchi, Utrecht, 1709. L'édi- 
teur a joint à la traducüon de Rost- 
gard, celle d'Echellensis. Toutes les 
recherches que nous avons faites pour 
découvrir le vrai nom de Borhan- 
Eddyn (ce surnom signifie l'argument 
de la religion), ont été vaines. Quant 
au temps où il a vécu , d'après les au- 
teurs qu'il nomme dans le cours de 
son ouvrage, ou dont il se dit l'élève, 
il est certain qu'il vivait vers le com- 
mencement , Ou au plus tard vers le 
milieu du 7°. siècle de lhégire. Hadjy 
Khalfa observe qu'il faut prononcer 
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Zernoudjy : ce surnom semble indi- 
quer qu'il était natif de Zernoudij, 
ville du Sédjestan. Le Taalym almo- 
téallim a étécommentépar Ibn Ismaël, 
l'an 996 de l’hégire , et traduit en 
turk par Abd-almadjid. La Bibliothe- 
que impériale en possède trois exém- 
plaires , sous les N°5, 515 , 516 et 
570 de ses manuscrits arabes. Le 
N°. 536 des mêmes manuscrits offre 
le commentaire d’Ibn Ismaël. J—N.. 
BORIS-GUDENOF./’.Gupsnor. 
BORKHAUSEN ( Maurice-Baz- 
THAZAR ), naturaliste, et assesseur de 
la députation économique du pays de 
Darmstadt, mort en 18, a publié 
plusieurs ouvrages sur la botanique, 
la zoologie et diverses autres parties 
de l’histoire naturelle, dont la plu- 
part renferment des vues neuves, et 
annoncent un bon observateur , qui a 
contribué à l'avancement des sciences: 
physiques : I. Vaturseschichte der 
Europæischen schmetterlinge , etc., 
c’est-à-dire, Æistoire naturelle des 
papillons d'Europe, dans un ordre 
systématique, en cing parties , avee 
deux planches coloriées, Francfort, 
1798, 1704, in-8°.; IL Versuck 


einer beschreibung der in Hessen- 


 Darmstadt, etc., ou Essai d'ure 


description des différentes espèces 
d'arbres fruitiers qui croissent er 
pleine terre dans le pays de Hesse- 
Darmstadt, Francfort, 1790 ,in-8°.; 
IL. Jersuch einer Erklærung der 
zoologische terminologie, Francfort, 
1790, in-8°.; cest l'explication des 
termes qui sont en usage dans la z00- 
logie ; IV. Tentamen dispositionis 
plantarum Germanie seminifera- 
rum secundüm novam methodum à 
slaminum. situ et proportione cum. 
characteribus generum essentiali- 
bus , Darmstadt, 1702, in-8°. de 
XITL et 164 pages, publié de nouveau, 
après sa mort, sous ce titre: T'entæ- 
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men Flore Germaniceæ, ctc., Franc- 
fort, 1811, in-8°. Les plantes y for- 
ment deux divisions primaires ; celle 
des Cryptogames, et celle des Phané- 
rogames. Les classes de cette dernière 
division sont établies sur la conside- 
ration très importante de linsertion 
des étamines ; méthode ingémeuse, 
que Glediisch avait créée il y a plus 
d’un demi-siècle, et qui est la plus 
naturelle , parce qu’elle conserve iou- 
tes les analogies et les affinités des 
plantes. V. Deutsche Fauna, etc., 
ou Précis de l’histoire naturelle 
des animaux de l'Allemagne , 
Francfort, 1797, in-8°. Borkhausen 
a donné un grand nombre d’obser- 
vations et ide mémoires qui sont 
insérés dans les ouvrages pério- 
diques publiés en allemand, sur les 
sciences naturelles, dont voici les ti- 
tres abrégés: VI. Observations sur 
quelques plantes rares (Roemer, 
Magazin fur die botanik, 1 band); 
VII. sur une Flore de l’ Allemagne 
(ibid., 1 band); VIII Essai sur 
le haut comte de Catzenellenbogen 
et les contrées voisines, et sur quel- 
ques plantes , tant indigènes qu’exo- 
tiques (Roemer, Archives pour la bo- 
tanique, 1 band); et dans le même 
tome de ce journal, il y a cinq autres 
Mémoires : IX. sur le genre des 
gentianes de Linné ; X. sur le genre 
V'iburnum ; XI, sur les genres Cratæ- 
gus , Mespilus, Pyrus et Cydonia ; 
XIL. sur celui du Fumaria ; XML sur 
les fleurs en ombelles. Borkhausen 
était l’un des auteurs d’un journal 
publié dans le grand-duché de Hesse- 
Darmstadt, pour les progrès de l’his- 
toire naturelle , et qui a commencé en 
1703, sous ce titre : Rheinische ma- 
gazin, Giessen, 1793, in-8°. On 
y trouve louvrage suivant : XIV. 
Ornithologie van Ober-Hessen, etc.; 
c'est l’histoire naturelle des oiseaux 
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de la haute Hesse et du comte de 
Catzenellenbogen. Il y a aussi, dans 
le tome I de ce journal : XV. une 
Flore de ce comté , des Observations 
sur les insectes, notamment sur les 
papillons, ainsi que des Considéra- 
tions sur la géologie. D—P—s. . 

BORLACE ( EnmonD ), médecin 
et écrivain du 17°. siècle, fils de sir 
John Borlace , maïtre de l'artillerie, 


-etun des lord-juges d'Irlande, étudia 


successivement à Dublin, et à Leyde, 
où il prit le degré de docteur en 
1650. Il exerça la médecine avec 
beaucoup de succès à Chester, et 
mourut dans cette ville en 1682. On 
a de lui: I. Latham Spaw in Lan- 
cashire , c’est-à-dire, les Eaux de 
Spa du comté de Lancastre, avec 
les. cures remarquables qu’elles ont 
opérées , Londres, 1670, in-8°. ; EI. 
la Réunion de l'Irlande à la cou- 
ronne d'Angleterre, ete., Londres, 
1675 ,in-8.; IL. Histoire de l’exé- 
crable rebellion d’Irlande , Lon- 
dres, 1680, in-fol. ; IV. Courtes 
Réflexions sur les Mémoires du 
comte de Castlehaven , relativement 
à la part qu'il a prise dans la 
guerre d'Irlande, Londres, 1682, 
in-8°. X—s, 

 BORLASE ( GuILLAUME }, savant 
antiquaire et naturaliste anglais, né 
en 1696, à Pendeen, dans le comté 
de Cornouailles , étudia à Oxford. Or- 
donné prêtre en 1720, il futnommé, 
en 1722, recteur de Ludevan, et en 
1752, vicaire de St.-Just. Les riches- 
ses du comié de Cornouaïlles en fos- 
siles minéraux et en métaux, ainsi 
qu’en monuments anciens, décidèrent 
son goût pour l'étude de l'histoire na- 
turelle et des antiquités. I} fut reçu, en 
1750, membre de la société royale, 
et publia, en 1553 ,in-fol., à Oxford, 
les Antiquités de Cornouailles ; dont 
une seconde édition parut à Londres , 
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dans le même format, en 1760, Ég. Cet 
ouvrage fut suivi de la publication des 
Observations sur l’état ancien et 
actuel des iles Sorlingues, et sur leur 
importance pour le commerce de la 
Grande-Bretagne , Oxford , 1756, 
1n-4°. Borlase publia en 1558, à Ox- 
ford , l'Æistoire naturelle de Cor- 
nouailles, in-fol., ouvrage savant ct cu- 
ricux, orné d’une carte et de vingt-huit 
planches : il déposa ensuite au mu- 
séum Ashmoléen, à Oxford, la coi- 
lection des fossiles et des objets d’an- 
tiquité qu'il a décrits dans ses ouvra- 
ges. L'université d'Oxford , en recon- 
naissance de ce bienfait, lui conféra, 
en 1766, le degré de docteur en 
droit. I mourut le 51 août 1772, 
àgé de soïxante-dix-sept ans. On trou- 
ve, dans les Transactions philoso- 
phiques de 1750 à 1772, un grand 
nombre d’articles scientifiques de sa 
composition Il fut très particulère- 
ment lié avec Pope, et il existe encore 
un gros recueil des lettres qu'il avait 
reçues de ce dernier.Il avait fourni à 
Pope une grande partie des matériaux 
ou fossiles curieux dent était formée 
une belle grotte qu’il avait fait faire 
dans son jardin de ‘Fwickenham; on 
voit encore aujourd’hui dans cette 
grotte le nom du docteur Borlase en 
lcttres capitales, composées de crys- 
taux, C’est à cette occasion que Pope 
disait à Borlase, dans une de ses 
lettres : « Je vous suis fort obligé de 
» votre précieuse collection de dia- 
» imants de Cornouailles ; je les ai pla- 
» cés de la manière qui vous caracté- 
»rise vous-même, dans l'ombre, 
» mais brillants. » 1 SD. 
BORN (BenrranD DE) , trouba- 
dour et guerrier infatigable du 12°, 
stècle, était vicomte de Hautefort, 
dans le diocèse dePérigueux ; mais, 
comme il partageait cette seigneurie 
avec Constantin son frère, il fit tout 
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pour en avoir l'entière propriété, et 
attira le fléau de la guerre sur ses do- 
maines , qui furent saccagés par les 
protecteurs de Constantin de Born. 
Cette imjustice de Bertrand ne fut que 
le prélude des excès auxquels il se 
porta par la suite, et qu'il était facile 
de prévoir en lisant un de ses pre- 
miers sirventes, Où il peint son ca- 
ractère violent : « Je créverai les 
» yeux, dit-il, à qui voudra noter 
» mon bien. La paix ne me convient 
» point ; la guerre seule a droit de 
» me plaire: ne rien craindre , voilà 
» mOn unique loi... Que d’autres cher- 
» chent, s'ils le veulent, à embellir 
» leurs maisons, à se procurer les com- 
» modités de la vie, pour mot, faire 
» provisions de lances, de casques, 
» d’épées, de chevaux , c’est ce que 
» j'ambitionne, À tort ou à droit, je ne 
» céderai rien de la terre de Haute- 
» fort; elle est à moi, et on me fera la 
» guerre tant qu'on voudra. » La 
conduite de Bertrand de Born fut en 
tout conforme à ces principes , etil se 
distingua surtout par sa haine contre 
Richard, comte de Poitou, fils de 
Henri IT, roi d'Angleterre, et frère 
de Henri, duc de Guyenne. Après 
avoir formé une confédération reduu- 
table contre ce prince, il excita les 
confedéres à la vengeance , par un 
sirvente ; mais au moment où cette 
ligue , à la tête de laquelle était Henri 
lui-même , allait se mettre en mouve- 
ment, les deux frères conclurent un 
traité; Henri se retira en Normandie, 
après avoir cédé ses terres à Richard, 
moyennant une pension, et les vas- 
saux de ce prince se trouvèrent aban- 
donnés; alors Bertrand de Born fit un 
sirvente contre ce même Henri, et, 
malgré la défection de la ligue, osa 


: presque seul braver Richard qui as- 


siégea son château. Bertrand était 
perdu sans ressource, s’il ne se fût ren 
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du; Richard oublia tout, l'embrassa 
et lui pardonna ; alors, nouveau sir- 
vente en l’honneur de son nouveau 
protecteur, dans lequel, suivant Pu- 
sage, il injurie ceux qui l'avaient 
de Richard poussa la géné- 
rosité jusqu’à lui rendre le château 
d'Hantefort, après avoir reçu sa foi ; 
mais Bertrand ne fut pas plutôt ren- 
tré dans ses domaines , qu'il porta la 
guerre sur les terres de ses voisins qui 
avaient abandonné. Les fils de Henri 


IT, roi d'Angleterre , s'étant de nou- 


veau révoltés , de Born offrit ses ser- 
vices à ce même prince Henri, qu'il 
avait outragé dans un sirvente ; et 
bientôt la mort prématurée de ce 
prince lui donna occasion de célébrer 
ses vertus dans deux complaintes qui 
nous sont restées , et dans lesquelles 
il le qualifie de roi des Courtois et 
d’empereur des Preux. Quoi qu'il en 
soit , cette mort déconcerta les pro- 
jets de Bertrand , et le livra sans dé- 
fense à la vengeance du roi d’Angle- 
terre, qui lui attribuait les projets sé- 
ditieux de son fils. Henri ÎT vint as- 
siéger Hautefort , et l'attaque ayant été 
poussée avec vigueur, de Born fut 
pris avec toute la garnison, Tout autre 
eût fait sentir le poids de sa vengeance 
à cet ennemi implacable; mais un seul 
mot suffit pour désarmer Henri II : 
« Cest donc vous, dit-il à Bertrand, 
» qui vous vantiez d'avoir une fois 
» plus d'esprit qu’il ne vous en fallait ? 
» — J'ai cu le droit de le dire en un 
» temps, répondit de Born, mais en 
» perdant le jeune roi votre fils , j'ai 
» perdu tout ce que j'avais d'esprit, 
» de raison et d’habileté, » Au nom de 
son fils, le roi versa des larmes, 
» Ah ! Bertrand , malheureux Ber- 
» trand , s’écria-t-1l, il est bien juste 
» que vous ayez perdu l'esprit en per- 
» dant mon fils; car il vous aimait 
» uniquement, et moi, pour l'amour 
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» de lui, je vous rends votre liberté, 
» VOS biens, votre château ; je vous 
» rends raies bonnes grâces et mon 
» amitié. Je vous donne de plus, cinq 


.» cents marcs pour réparer le mal 


» que je vous ai fait.» De Born tombe 
à ses pieds, ct lui jure un éternel dé- 
youement; mais, 5] ne trahit point 
ses ee is le roi Henri 11, 
il ne put long-temps résister au a 
de semer la discorde : les guerres de 
Richard avec Philippe - Auguste lui 
fournirent occasion d'exercer à la fois 
son humeur belliqueuse et son esprit 
satirique ; ses sirventes ne sont pour 
la plupart dictés que par ce désir de 
diviser et de nuire, et même, dans 
les pièces où il chanté les belles qui. 
le captivent, il ne peut s empêcher de 
laisser percer ses inclinations; cest 
ainsi que, dans un sirvente où di cé- 
lébre son raccommodement avec 
Maenz de Montagnac , fille du vicomte 
de Turenne, il allie une foule de sen- 
timents qui paraissent incompatihles , 
et le termine par cette singulière pro- 
fession de foi : « Les premiers statuts 
» de l’honneur sont de faire la guerre; 
» de jouter l'Avent et le Carême , et 
» d'enrichir les guerriers. » Bertrand 
de Born, usé par tant d’excès, et 
peut-être fatigué du monde, dont il 
était abhorré, prit l’habit de moine de 
Citeaux, et mourut dans un cloître. 
Le Dante, qui ne s’est pas laissé dé- 
sarmer par ses tardifs remords, le 
peint dans les enfers , condamné à 
porter sa tête séparée de son corps 
en guise de lanterne. ip 
BORN (Berrranp DE), fils du 
précédent, fut aussi l'auteur de quel- 
ques sirventes insérés dans les re- 
cueils de pièces attribuées à son pè- 
re, au nombre de cinquante - quatre. 
Il ÿ en a deux qui ne peuvent être 
que du fils, celle qui est adressée au 
seigneur de Cardaillac , et celle où ÿ 
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parle de la lâcheté de Jean-sans-Terre. 
{1 transigea de bonne foi avec son on- 
cle Constantin, au sujet de la terre de 
Hautefort, pour laquelle il rendit hom- 
mage à Philippe-Auguste, en 1212, et 
suivit ce prince, en 1214, à la bataille 
de Bouvines , où il y a apparence 
qu'il fut tué. Il laissa trois fils, Ber- 
trand, Itier et un autre Bertrand , nom- 
més dans un acte de 1923. B—c. 
BORN (Ianace, baron DE), cé- 
lèbre minéralogiste, membre des prin- 
cipales académies de l’Europe, né à 
Caxlsbourg en Transylvanie, le 26 
décembre 1742. A l’âge de treize ans, 
il vint faire ses études à Vienne, chez 
les jésuites, qui l'attirérent dans leur 
ordre ; mais il n’y resta que seize 
mois ; i alla ensuite étudier le droit à 
Prague, puis voyagea en Allemagne, 
en Hollande , dans les Pays-Bas et en 
France. De Born, se livrant bientôt 
après à l'étude de l'histoire naturelle, 
acquit des connaissances si étendues , 
qu'il fut nommé conseiller aulique au 
suprême département des mines et 
: monnaies de l’empereur. Il se mit de 
nouveau à voyager dans le bannat de 
Témeswar et dans la haute et basse 
Hongrie, pour faire des observations 
minéralogiques , dont le résultat fut 
publié en 1774, in-8°., en allemand, 
par son ami Ferber , et traduit en an- 
glais par Raspe, 1777, avecune Hlis- 
toire minéralogique de la Bohème, de 
Ferber; en italien, Venise, 1778 ; et 
en français, par M. Monnet, en 1580, 
in-12, sous le titre de J’oyage miné- 
ralogique de Hongrie et de Tran- 
sylyanie. Ce voyage faillit lui coûter 
la vie ; étant imprudemment descendu 
dans une mine, à Felso-Banya, 1l 
resta suffoqué pendant quinze heures, 
au point que Sa sañté en demeura 
toujours altérée. En 1776, l'impéra- 
trice-reine, Marie-Thérèse, lPappela 
à Vienne pour mettre en ordre, et dé- 


BOR - 
crire le cabinet impérial d'histoire na- 
turelle : la première partie de cette des: 
cription, contenant les testacés, pa- 
ruten 1778,in-8°. (en latin et en alle: 
mand );eten 1780, in-fol., aveeplan: 
ches color. Ses autres ouvrages, dont on 
trouvera la nomenclature dans Boeh- 
mer ( Biblioth. script. hist. nat.), et 
dans Bouginé (Æist. Littér., suppl. D, 
sont principalement : [. Zithophyla- . 
cium Bornianum, Prague, 17792 et 
1979, 2 vol. in-8°. Ce fut cet ouvrage 
qui prépara la réputation de Born. 
IT. Effigies virorum eruditorum 
atque artficum Bohemiæ et Mora- 
viæ, Prague, 1793 et 1775, 2 vol. 
in-8°. De Born a fait les frais de 
cet ouvrage, qui a pour principal 
auteur de Born lui-même et Ad. 
Voigt, un de ses amis. Ces noti- 
ces des savants de la Bohème, ac- 
compagnées de portraits, sont impri- 
mées dans un encadrement. III. #e- 
moires d'une Société de Savanis , 
établie à Prague pour les progres des 
mathématiques , de l’histoire natu- 
relie et de l’histoire du pays (en 
allemand ), Prague, 1975-1784, 6 
vol. in-8°., continués par d’autres sa- 
vants à Dresde; IV. un ouvrage sur 
lAmalgamation (en allemand), 
1786, in-4°. Une édition française, 
portant le nom de Born, parut à 
Vienne en 1788, in-8°., avec vingt et 
une planches, sous ce titre: Méthode 
d'extraire les métaux parfaits des 
minerais et autres substances metal- 
liques , par le mercure. Cet onvrage 
contient la description des différents 
procédés suivis dans l'Amérique par 
les Espagnols, et en Hongrie par lau- 
teur. 11 faut joindre à cet ouvrage les 
Lettres de M. Rubin de Celis à MM. 
Duhamel et de Born, avec une Re- 
ponse de M. de Born sur l’amalga- 
mation des métaux en Allemagne, 
1789, in-8°. Le procédé de Famalga- 
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mation, perfectionné en Europe par. 


de Born, et ensuite par d’autres sa- 
vants, comme il Pavait prévu, ne fut 
cependant adopté en Autriche qu'après 
bien des obstacles; cest aujourd’hui 
le plus beau titre de sa renommée. 
« M. de B., dit M. Klaproth (Diction- 
» naire de Chimie), à singulièrement 
» amélioré cette opération , en l’ap- 
» pliquant à l'extraction de Por et de 
» l'argent , des combinaisons dans les- 
» quelles on soupçonnait que ces mé- 
» taux étaient oxidés. » V. Catalogue 
méthodique et raisonné de la collec- 
tion des fossiles de M, Eléonore 
de Raab, Vienne, 1790 ,2 vol. in-8°., 
ouvrage très élégamment exécuté. Les 
traits qui caractérisent de Born sont 
la générosité , la droiture, et une vi- 
vacité d'esprit peu commune. Il mou- 
rut à Vienne, le 28 août 1707, après 
avoir occupé plusieurs places dont il 
employait le revenu à des essais en 
grand et à des actes de bienfaisance; 
aussi ne laissa-t-il que son nom pour 
héritage à sa famille, On lui attribue 


généralement Joannis Physiophili 


specimen monachologiæ, Augsbourg, 
1793, in-4°. Cet ouvrage, com- 
posé d’après son avis, et avec l’ap- 
probation de lempereur Joseph TE, 
par trois savants d'Allemagne , est une 
satire violente contre les moines, clas- 
sés plaisamment selon la‘méthode de 
Linné. L’archevêque de Vienne adressa 
des réclamations à l’empereur, qui lui 
répondit que ce livre n’attaquait que 
la partie inutile et oisive des ordres 
religieux. Deux éditions en ont été 
faites l'année suivante, sous le titre 
de Joannis Physiophili opuscula ; la 
plus récente n’a que trois planches, 
l'autre en a six. M. Broussonet, sons 
le nom de Jean d’Antimoine, a tra- 
duit, ou plutôt imité cet ouvrage en 
français, et l’a intitulé : Essai sur 
l'histoire naturelle de quelques es- 
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pèces de moines, 1784, in-8°. , réäm- 
primé en 17090, avec de légers chan- 
gements. On y remit un nouveau fron- 
uspice en 17958. M. Pezzil a donné, en 
allemand , une Vie du baron de Born, 
Vienne , 1702, in-8°., à la suite dé 
celles de Montécuculli, et du prince 
Wenzel Lichtenstein. B—Rj. 

BORNEIL ( GimaAUD DE }), trou- 
badour de la du fin 12°. siècle, na- 
quit à Exideuil , de parents pau- 
vres; mais Îles connaissances qu'il 
acquit par son application à l'étude, 
et la réputation que lui firent ses 
compositions poétiques, le placèrent 
bientôt au rang des plus célèbres 
troubadours. Le Dante fait plusieurs 
fois mention de Borneil dans son 
poëme du Purgatoire ; mais, quoiqu'il 
lui préfére Arnaud Daniel , son con- 
temporain , la comparaison même 
qu'il établit prouve que l'opinion pu- 
blique fut plus dune fois favorable 
au troubadour limousin. Il nous reste 
quatre-vingt-deux pièces de Borneil, 
sans compter une douzaine d’autres 
qui lui sont attribuées par quelques 
manuscrits ; la plupart de ces pro- 
ductions sont fort obscures, quoique 
Borncil dise dans une tenson : « Je 
» consens que chacun compose à sa 
» fantaisie; mais je soutiens que la 
» poésie facile et simple est celle qu’on 
» estime et qu'on aime davantage, » 
Ces principes sont de tous les temps, 
mais ni Bornéil ni ses contemporains 
ne se piquaient de les mettre en pra- 
tique. Plusieurs de ses pièces prouvent 
qu'il trouvait un grand mérite à vain- 
cre certaines difficultés qui ajoutaient 
encore à l'obscurité de ses ouvrages, 
dans lesquels, au surplus, 1l loue et 
blime tour à tour les dames et les 
grands, et se plaint surtout, suivant 
l'usage, de la perte du véritable amour 
et de la décadence de la jonglerie. 

é Poux, 
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BORNIER (Puaicrppe }, né à Mont- 


pellier, le 13 janvier 1654, d'une an- 
cienne famille de robe, fut lieutenant 
particulier au présidial de cette ville, 
et y mourut le 22 juillet 1971. Il 
présida pour le roi aux assemblées 
synodales qui se tinrent en Langue- 
doc jusqu’à la révocation de l’édit de 
Nantes, dont il fut commissaire-exé- 
cuteur, et les deux partis rendirent 
justice à sa prudence et à sa modé- 
ration dans ces conjonctures difficiles, 
On a de lui: I. Conférence des nou- 
velles ordonnances de Louis XI 
avec celles de ses prédécesseurs , 
Paris, 1678 , in-4°. Cet ouvrage, qui 
était classique pour le droit français , 
est relatif aux ordonnances de 1667 
à 1673 pour la réformation de la 
justice; on en a fait au moins dix 
éditions ; celle de 1719, et les sui- 
vantes, renferment de nouvelles no- 
tes : la dermère est de 1760, 2 vol. 
in-4°. II. Commentaire sur les con- 
clusions de Ranchin : Stephani Ran- 
chini, Miscellancea decisionum , seu 
resolutionum juris , cum notis Bor- 
nerü, Genève, 1709, in-fol. ; ibit., 
1711. Les principales questions de 
droit y sont décidées, tant d’après 
les lois romaines que par les arrêts 
des divers parlements de France. 
IF. Traité des donations , demeuré 
manuscrit, de même que son Traité 
des légitimes. G. M. P. 
BOROMINI. Foy. Borrominr. 
BORRI(Cnaïsrorue), jésuite 
milanats, se consacra aux pémbles 
travaux des missions orientales, et 
fat un des premiers qui pénétra dans 
la Cochinchine, où il séjourna cinq 
ans. La relation qu'il en pubiia en 
italien , Rome, 1631 ,in-8°., fut tra- 
duite, la même année, en français 
par le Père Antoine de la Croix, 
Rennes, petit in-S°.; em latin , Vienne 
en Autriche, 1633 ; ct en anglais, par 
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Robert Atsley, Londres , 1635, in-4°. 


Churchill inséra cette traduction dans 
le 2°. volume de sa collection de 
voyages ; mais il ajouta une deuxième 
partie. La relation de Borri n’est re- 
cherchée que parce qu’elle est la pre- 
mière que l’on ait de ce pays lointain: 
l’auteur y traite d’abord du climat et 
de la fertilité du pays, des animaux 
singuliers qui s’y trouvent, des élé- 
phants, des Æbadas (cest le nom 
portugais du rhinoceros ), des mœurs 
et coutumes des habitants, et de leur 
état politique ; la deuxième partie est 
entièrement consacrée à là relation 
des succès de la prédication de l’Évan- 
gile. De retour en Europe, le P. Borri 
enseigna les mathématiques dans les 
colléges de Coimbre et de Lisbonne, 
et crut avoir trouvé un procédé utile 
à la navigation, par le moyen de laï- 
guille aimantee : il s'agissait probable- 
ment de la recherche des longitudes. 
Ayant été mandé à la cour de Madrid 
pour y exposer sa découverte , ses 
supérieurs le soupçonnerent de tra- 
mer quelque projet au préjudice de son 
ordre , etle firent venir à Rome, où 
il ne put se justifier ; 1l fut, en consé- 
quence, exclu de la compagnie, et 
mourut peu après, presque subite- 
ment, le 24 mai 16352. (CG. M. P. 
BORRL, en latin Burrus, ou Burrhus 
(Josepu-FrANÇois), célèbre imposteur, 
sectaire et chimiste du 17°. siècle, na- 
quit à Milan, le 4 mai 1627 ,etnonen 
16:16, comme le dit Lenglet-Dufres- 
noy. Sa famille était ancienne; il'pré- 
tendait même descendre d’Afranius 
Burrbus, gouverneur de Néron. Borri 
fit ses études au séminaire des jésuites 
de Rome, où il ne tarda pas à mon- 
trer un esprit vif, un caractère tur- 
bulent ; puis il s’attacha à la cour du 
pape, sans toutefois cesser de cultiver 
Ja médecine, et la chimie pour laquelle 
il avait beaucoup de prédilection. 


BOR 
Bientôt, entraîné par lexemple, il 
s’abandonna aux déréglements si coin- 
muns dans les grandes villes , au point 
qu’en 1654 , pour éviter les poursuites 
de la justice, il fut obligé de se réfu- 
gier dans une église, Alors il parut 
changer de conduite. Il se couvrit 
du manteau de l’hypocrisie, cessa de 
banter les jeunes gens, prit un main- 
tien grave , fréquenta les églises, et 
ne tarda pas à se prétendre inspiré 
du ciel. Le Très-Haut, disait-il, Pa- 
vait choisi pour opérer, parmi les 
hommes , une réforme salutaire, et 
rétablir ici-bas son règne dans toute 


sa purelé. [l ne devait plus y avoir, 


dans le monde, qu'un seul bercail, 
sous la direction du pape; et qui- 
conque refuserait d’y entrer serait 
exterminé par les armées papales, 
dont lui, Borri, était désigné le chef. 
Pour preuve de sa mission, il mon- 
trait une épée miraculeuse que lui 
avait donnée S. Michel, et disait 
avoir vu dans le ciel une palme écla- 
tante de lumière. Le corps de doctrine 
qu'il avait formé présente quelques 


idées singulières , d’autres qui se rat- 


tachent à ce dualisme , sans lequel les 
révolutions de la nature et la versa- 
tilité des actions humaines paraissent 
souvent inexplicables. La Vierge était, 
suivant lui, de nature divine, conçue 
par inspiration (uninspirata filia), 
égale en tout à son fils, ct présente 
au sacrement de l’Eucharistie. Le 
Saint-Esprit s’était incarné dans elle. 
La seconde et la troisième personne 
de la Trinité sont inférieures au Père; 
les trois cieux, dont parle Écriture, 
ne sont autre chose que ces trois per- 
‘sonnes; ainsi, lorsqu'on dit que le 
Verbe est monté au troisième ciel, 
cela signifie qu'il s’est réuni à son 
père. La chute de Lucifer entraina 
celle d'un grand nombre d’anges , qui 
habitent les régions de l'air. C’est par 
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le ministère de ces anges rebelles que 
Dieu a créé le monde et animé les 
brutes ; mais les hommes ont une 
ame divine et inspirée. (On voit que 
le système du père Bougeant ne lui 
appartenait pas ). Dieu a été contraint 
à la création du monde. Le livre de. 
l'Ecclésiaste est dangereux et plein 
d'erreurs, parce que Salomon le com- 
posa pendant son idolâtrie ; car les 
enfants conçus dans le péché, em 
contractent et gardent la souillure. 
Borri exigeait, de ses disciples, dif- 
férents vœux , d’union fraternelle, de 
secret inviolable , d’obéissance au 
Christ et aux anges, de zèle ardent 
pour propager le règne du Très- 
Haut, et surtout le vœu de pauvreté, 
qui lui fournissait le prétexte de s’é- 
tablir dépositaire de leurs biens. II 
leur donna les noms de Raisonna- 
bles (Ragionevoli), et d'Evangéli- 
ques. On a prétendu , de plus, que, 
se disant le Saint-Esprit, lui-même, 
incarné , 1l leur imposait les mains, 
afin qu'ils reçussent une émission di- 
vine. Après la mort d’Innocent X, 
Alexandre VIT ayant de nouveau sévi 
contre les novateurs , Borri se retira 
à Milan, et continua de faire, en 
secret , des prosélytes; mais toutes ses 
précautions ne purent empêcher que 
des cahiers , où ses opinions religieuses 
étaient tracées, tombassent entre les 
mains des inquisiteurs. On informa 
contre lui ; 1 fut reconnu qu'il avait 
fait le projet de s'emparer de Milan, 
et de pousser même plus avant ses 
conquêtes. Enfin, le 3 janvier 1667, 
on rendit une sentence qui le condam- 
nait au feu , comme hérétique, et con= 
fisquait ses biens; mais Borri n'avait 
pas attendu l'issue de son procès pour 
prendre la fuite. Il se dirigea d’abord 
vers Strasbourg. Après quelque séjour 
dans cette ville, où1l fut d'autant mieux 
accueilli qu’on le regardait comme une 
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victime de l'inquisition , ü se rendit 
en Hollande, et demeura deux ans 
à Amsterdam. Monconys ly vit en 
1665 , et, d'après le récit du voya- 
geur , il paraît que sa conduite n’était 
pas exempte de friponneries. Voyant, 
à la fin, son crédit baisser dans un 
pays où il avait déployé le plus grand 
faste, il en partit pour Hambourg, 
où, de son propre aveu, il fit dé- 
penser beaucoup d'argent à la reine 
Christine, pour chercher la pierre 
philosophale; mais, ajoute-t-il, il ne 
se sentait pas porté d'inclination pour 
elle, et ne lui découvrit point ses se- 
crets. De Hambourg, il se rendit à 
Copenhague, se fit présenter au roi 
Frédéric I , et ne tarda pas à s’insi- 
nuer dans ses bonnes grâces, par l’ap- 
pât des trésors dont il flattait sa 
cupidité ; mais sq prospérité ne fut 
pas de longue durée. Frédéric mourut 
en 1620. La faveur singulière dont 
jouissait auprès de lui Borri, l'avait 
rendu odieux aux seigneurs de la 
cour, et surtout au prince royal. Il 
crut donc prudent de quitter le Dane- 
mark , et forma le projet dese retirer 
en Turkie. Pour cet effet, il s’ache- 
mina par la Moravie; et bientôt 1l 
n’avait plus que trois journées de 
route à faire, lorsqu'il fut arrêté, dans 
une petite ville appelée Goldingen, 

ar ordre du gouverneur , qui venait 
d’être informé de la conspiration des 
Frangipani, Nadasti et autres sei- 
gneurs. Borxi, se sachant étranger à 
cette conspiration , n’hésita point à 
décliner son nom, à faire connaître 
le but de son voyage. Néanmoins, 
avant que de le relâcher, le gouver- 
-neur voulut en référer à sa cour. Mal- 
“heureusement sa lettre parvint à l’em- 
pereur dans un moment où le nonce 
du pape était à son audience. Au seul 
nom de Borri, le nonce le réclama 
comme prisonnier du Saint -Siége. 
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L'empereur consentit à le rendre , à 
condition toutefois qu’on lui laisserait 
la vie. En conséquence, le détenu fut 
transféré à Rome, et de suite enfermé, 
par ordre du pape, dans les sombres 
cachots du Sant-Office. On lui fit ab- 
jurer solennellement ses erreurs, faire 
amende honorable dans toutes les 
formes, etc. Ce fut en 1672. Quelques 
années après, le duc d'Estrées, am- 
bassadeur de France, que Borri guérit 
d’une maladie désespérée, obtint qu'il 
fût transféré au château Saint-Ange , 
où sa captivité fut moins rude. On 
Jui permit d’avoir un laboratoire, et 
même de sortir quelquefois. Ce fut 
dans cette forteresse que, comme 
Cagliostro son successeur , beau- 
coup moins instruit que lui, Borri ter- 
mina ses jours, le ro août 1695.On a 
de lui: I. Gentis Burrorum notitia, 
ouvrage anonyme, Strasbourg, 1660, 
in-4°, (c’est Argelati qui lui attribue 
ce livre }; IT. De vini generatione in 
acetum , decisio experimentalis ; 
UT. Epistolæ duæ ad Th. Bartho- 
linum, de ortu cerebri et usu me- 
dico ; necnon de artificio oculorum 
humores restituendi, Copenhague, 
1669, in-4°. On préconisa beaucoup, 
dans le temps, ce prétendu secret de 
rétablir les humeurs lacrymales; mais 
Redi observa dès-lors que ces hu- 
meurs se renouvellent par le seul fait 
de l’économie animale , ce qu’aujour- 
d’hui personne n’ignore ; ainsi le re- 
mède de Borri ne pouvait pas manquer 
de produire son effet. 1V. La Chiave. 
del Gabinetto del cavagliere G. F. 
Borri, col favor della quale si ve- 
dono varie lettere scientifiche, chi- 
miche, e curiosissime , con varie 
istruzioni politiche , ed altre cose 
degne di curiosità , e molii segreti 
bellissimi , Cologne, Marteau ( Ge- 
nève }, 1681, petit in-12. Ce livre, 
auquel Borri doit sa célébrité, et qui 
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pourtant est peu connu , en raison de 
sa rareté, n’est autre chose qu’un re- 
cueil de dix lettres, que l’on suppose 
avoir été écrites en différents temps 
par lui, à plusieurs princes de l’'Eu- 
rope. Toujours, est-il certain qu’elles 
furent publiées sans sa participation; 
car elles sont précédées d’une épiître 
ironique à Borri, dans laquelle on lui 
prodigue les injures, et l’on en re- 
trouve également dans un dialogue 
fort plat qui sert de liaison à ces 
lettres. Les deux premières roulent 
sur les esprits élémentaires. L'abbé de 
Villars nous en a donné la substance 
dans son Comte de Gabalis; mais 
nous devons observer que Borri y joue 
constamment le rôle d’incrédule aux 
merveilles du magisme. Les sept sui- 
vantes ont pour objet le grand-œuvre, 
la congélation du mercure, et quel- 
ques secrets de métallique et de cos- 
métique, qui se trouvent aujourd’hui 
dans tous les recueils. La dixième, 
la plus longue et la plus curieuse, 
traite de lame des bêtes. 11 y dé- 
veloppe, contre Popinion des péripaté- 
üciens qu'il suivait, celle des car- 
tésrens qui font de la brute une ma- 
chine. On y retrouve toutes ces 
subtilités qui ont si long-temps dés- 
honoré la philosophie, entre autres 
la définition suivante, qui lui sert à 
prouver limmortalité de lame, ct 
dont Molière a su tirer une applica- 
ton si plaisante : « Ce qui pense en 
nous est l'être pensant, » ou, pour 
la rendre en d’autres termes, « pour- 
» quoi l’homme pense-t-il? Parce 
» qu'il est doué de la faculté pen- 
» sante.» À la suite de ces lettres est 
une courte notice de la vie de Borri. 
V. Istruzioni poliiche date al rè di 
. Danimarca. Ce livre , imprimé d’a-. 
bord séparément , se retrouve à la 
suite de l'édition de la Chiave, de 
1681. On y remarque cette belle 


de Bruys, pag. 353. 


BOR 105 
maxime : Che un principe fa pit 
coll” esempio verso à suoi suggetti , 
che colla pena. En terminant cet 
article , nous observerons que, depuis 
Debure, tous les bibliographes ré- 
pètent que l'édition de la Chiave de 
1681 est la seconde, préférable à la 
première. Nous avons fait d’inutiles re- 
cherches pour découvrir cette première 
édition. Lenglet-Dufresnoy attribue 
à Borri un autre ouvrage, intitulé: 
Æmbasciata di Romolo à’ Romani, 
vol. in-19, imprimé à Genève, dont 
il ne donne point la date, et que ne 
cite point Argelati. Outre les biogra- 
phes ordinaires, on peut consulter 
sur Borri, la Galleria di Minerva, 
tom. 2, pag. 25 , le Journal des Sa- 
anis, 1683, tom. XI, pag. 261 , et 
le 5°. volume de l'Histoire des papes, 
D. L, 

BORRICHIUS ( Ocaus), plus chi- 
miste que médecin, naquit, en 1626, 
à Borchen en Danemark. En 1644, 
il fut envoyé à Copenhague pour y 
étudier la médecine , s’y appliqua avec 
zèle, et en même temps travailla à 
l'éducation des enfants d’un seigneur 
danois. En 1660, quoique nommé 
professeur de chimie et de botanique 
à l'université de Copenhague, il par- 
courut la Hollande, l'Angleterre , la 
France, se fit recevoir docteur à An- 
gers, visita Rome en 1665, fréquen- 
tant partout les plus illustres acadé- 
mies , et, choisi par la reine Christine 
pour maître de chimie, il ne revint à 
Copenhague qu'en 1666 , et se livra. 
alors pour toujours à l’enseignement 
de cette science : il y suivait les prin- 
cipes de Paracelse, et tous les dogmes 
de lalchimie nouvellement établis ; 
mais, au milieu de beaucoup d’erreurs 
théoriques, se trouvent des faits pré- 
cieux. Borrichius fit surtout du bruit 
dans le monde savant, en soutenant 
conire Conringius la prééminence des 
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Egyptiens dans toutes les sciences, 
et particulièrement dans la chimie ; 1l 
rabaisse souvent, dans ses ouvrages, 
tes Grecs qu’on leur oppose : mais, 
indépendamment du mérite d’érudi- 
tion qui caractérise ses nombreux 
écrits, Borrichius servit la médecime 
par sa pratique, qu’il commença même 
avec courage lors d’une peste qui ra- 
vageait Copenhague. Il fut revêtu dans 
sa patrie, en 1686, de la place de 
membre du conseil suprême de Co- 
penhague, et, en 1689, de celle de 
conseiller de la chancellerie royale ; 1l 
inséra beaucoup d’excellents mémoi- 
res dans les Æcta Hafniensia, un 
éntre autres relatif à notre France: 
Quid ad historiam naturalem spec- 
tans obsérvatum sit in itinere Gal- 
liæ interioris , anni 1677, 1678 et 
16799, traduit en français et inséré 
dans le 4°. volume de la Collec- 
tion académique de Dijon. Ces ob- 
servations ne sont que des indications 
superficielles de quelques singularités 
observées en Provence, Dauphiné, 
Lyonnais et Languedoc. Borrichius se 
hvra toute sa vie à l’enseignement ; 
et mourut de la pierre , le 3 octobre 
1690. 11 voulut qu'après sa mort, 
sa maison servit à loger seize étu- 
diants, sous le nom de Collesium 
medicum, et que ses livres et ses 
manuscrits y demeurassent pour leur 
usage. Voici la liste de ceux qu'il 
a composés : 1. Docimasia metal- 
lica , Copenhague, 1660, in-6°.; 
Jéna, 1677, 1680, in-4°., et dans 
le 5° volume du Thédtre phar- 
maceutique de Manget; IT. De ortu 
et progressu chemiæ dissertatio , 
Copenhague, 1668, in-4°. ; IL. Æer- 
metis, Ægyptiorum et chemicorum 
sapientia, ab Hermanni Cônringii 
arüimadyversionibus vindicata, ibid., 
1674 ,in-4°. C'est dans ces deux ou- 
vrages qu'il soutient , contre Conrin- 
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gius, la grande supériorité des Egyp- 
tiens. IV. Lingua pharmacopæo- 
rum , sive de accurata vocabulorum 
in pharmacopolis usitatorum pro- 
nunciatione, ibid., 1670, in-4°.; 
V. Cogitationes de variüs linguæ 
latinæ ætatibus , ibid., 1675, in-8°.; 
VI. De causis diversitalis lingua- 
rum ibid. ,1695,in-4°.; 1704,in-8°.: 
tous ouvrages relatifs à la langue de la 
chimie et aux langues en général, ainsi 
que Analecta ad cogitationes de lin- 
gud latinä, cum appendice de lexicis 
latinis et græcis, Copenhague, 1689, 


1n-4°,; VIT. De somno et somniferis, 


maxime papevereis , Copenhague et 
Francfort, 1680, 1687, 1682, 1683, 
in-4°.; VIII. De usu plantarum 
indisenarum in mediciné , Copen- 
bague , 1688 et 1690, in-8°.; IX. 
Dissertationes V de poetis græcis et 
latinis ibid. , 1676; Francfort, 1683, 
in-4°.; X. Conspectus chemicorume 
scriptorum illustriorum, libelluspos- 
thumus , cum historid viüæ auctoris 
ab eo conscriptä, Gopenhague, 1696, 
in-4°., et dans la Bibliothèque de 
Manget, avec le De ortu chemieæ ; 
XI. De antiqud urbis Romæ facie, 
Copenhague, 1697 ,in-8°., réimpr. 
dans letome IVdela collection de Græ- 
vius; XII, De urbis Romæ primordiis, 
Copenhague, 1685, in-4°.( Foy. pour 
ses autres ouvrages, Niceron, tome 
XIX.) Il a publié, dans les Mémoires 
de l'académie des sciences de Co- 
penhague ,un grand nombre d’obser- 
vations curicuses sur les plantes, et 
principalement sur des monstruosités 
qui appartiennent bien plus à la physio- 
logie végétale qu'a la botanique. Ses 
principales dissertations et discours 
académiques ont été recueillis et pu- 
bliés par Severin Lyntrup, sous ce 
titre: Orationes academicæ in duos 
tomos distributæ, Copenhague, 1714, 
2 vol. in-8°. C. et À. 
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BORROMÉE (S. CnarLes ), car- 


dinal, archevêque de Milan , issu 
d’une des plus illustres famiiles de la 
Lombardie , vit le jour au château 
d’Arone , sur les bords du lac Majeur 
dans le Milanais, le 2 octobre 1535. La 
Providence, qui le destinait à être le 
modèle de toutes les vertus au milieu 
d’un siècle corrompu, et le restaura- 
teur de la discipline ecclésiastique, 
presque anéantie par le désordre des 
guerres civiles et religieuses , le fit 
naître de parents dont la piété s’ap- 
pliqua à cultiver les heureuses dispo- 
sitions qui s’annoncèrent en lui dès sa 
plus tendre enfance. Les amusements 
de ce premier âge furent des exercices 
de dévotion dans la chapelle domesti- 
que du château. Durant ses études 
à Milan et à Pavie, il ne connut, 
comme autrefois. Basile etS. Grégoire 
de Nazianze, à Athènes, que les deux 
rues qui conduisaient , lune à l’église, 
Vautre aux écoles publiques. La piété, 
la pudeur qui éclataient sur son front, 
semblaient présager dans sa personne 
le régénérateur futur des mœurs chré- 
_ tiennes. Chaque jour le voyait avancer 
dans la carrière des vertus ; chaque 
nouveau grade qui l’attachait à la lné- 
rarchie lui faisait acquérir un nou- 
veau degré de perfection. Par un de 
ces abus qu'il était appelé à réformer 
dans la suite, il fut pourvu, à l’âge de 
douze ans, d’une riche abbaye, re- 
gardée comme l’héritage de sa famille, 
et, peu de temps après, d’une autre ab- 


baye et d’un prieuré que lui résigna le 


cardinal de Médicis, son oncle, en 
montant sur le Saint-Siége, sous le 
nom de Pie IF. Ce pontfe, n'ayant 
point de parents de son nom, adopta, 
en 1560, les enfants. de sa sœur Mar- 
guerite, qui avait épousé Gilbert Bor- 
romée ; il maria le comte Frédéric 
Borromée avec Virginie, fille du duc 
d'Urbin, et il décora son frère Charles 
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de la pourpre, Élevé à cette dignité, 
et revêtu, à l’âge de vingt-trois ans, 
de divers emplois importants qui lui 
donnèrent une très grande part dans 
le gouvernement des. états temporels 
du pape, et dans les affaires générales 
de l'Église, il y déploya une sagesse 
et une intelligence au-dessus de son 
âge, qui triomphèrent de toutes les 
contradictions , et lui méritèrent la 
confiance des peuples. F1 parut suscité 
de la Providence pour communiquer 
à Pie IV un degré d'activité et d’éner- 
gie pour le bien de l’Église, qui, dans 
un vieillard infirme, semblait surpas- 
ser les forces ordinaires de la nature. 
Il réussit, par son influence sur l'esprit 
du pontife, à donner le mouvement 
et l’ame au concile de Trente, dont 
la langueur prolongeait les séances 
au-delà de toute mesure , en faisant 
consentir son oncle à laisser procéder 
les Pères à la réforme de la cour ro- 
maine. Il était protonotaire aposto- 
lique , chargé de trois légations , pro- 
tecteur de trois couronnes , et d'autant 
d'ordres religieux. Une sage distribu- 
tion de son temps lui permettait de 
suffire à la multiplicité des affaires ; 
il en trouvait encore pour lPetude; 
car il aimait à lire les anciens philo- 
sophes, et il avouait avoir beaucoup 
profité de l'Enchiridion d'Épictète. 
Il employa le crédit que lui don- 
naient son rang et ses places pour 
établir au Vatican une académie com- 
posée d’ecclésiastiques et de laïcs, 
dont l’objet était de favoriser le goût 
et le progres des bonnes études. Ce fut 
dans les exercices de cette académie, 
d’où sortirent des cardinaux, un pape. 
(Grégoire XITT) , et des évèques cé- 
lèbres par leurs vertus et par leur 
science , qu'il triompha de sa. dif- 
ficulté à parler en public, quil ac- 
quit la facilité de prêcher, et qu'il per- 
fectionna son style par la lecture des. 


é: 
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ouvrages philosophiques de Cicéron. 
Les conférences qu'il y faisait la nuit, 


après avoir donné le jour aux affaires, 
ont été imprimées à Veniseen 1748, 


sous le titre de Voctes Vaticanæ, 
comme il les appelait lui-même. Le 
concile de Trente, en terminant ses 
séances, avait recommandé au pape de 
faire composer un abrégé de la doc- 
trine chrétienne, dégagé de tout sys- 
tème scholastique. S. Chañes chargé 
par son oncle de cette entreprise déli- 
cate , s’associa François Foreiro , théo- 
logien portugais du concile, Léonard 
Marini , archevèque de Lanciano, et 
Gilles Foscarari , évêque de Mo- 
dène. Ce fut de leur travail combiné 
que sortit, en 1566, le célebre ca- 
téchisme connu sous les noms divers 
‘de Catechismus Tridentinus, Cate- 
chismus romanus , Catechismus ad 
parochos, dans lequel on admire l’éru- 
dition , l'exactitude, la précision, lé- 
légance et la simplicité du style. On a 
prétendu faire honneur de ces deux 
dernières qualités à Paul Manuce ; 


“mais il est prouvé que ce fut Julio Pog- 


giant, secrétaire de S. Charles, qui 
fut chargé d’en polir le style. Après la 
mort de son frère, en 1562, ses pa- 
rents le pressèrent fortement de se 
marier, pour être le soutien de sa 


-famille. Il résista à toutes leurs sollici- 


tations , et ce fut pour leur ôter tout 
espoir de succès à cet égard, qu'il 
s'engagea alors dans les ordres sacrés, 


qu'il reçut la prétrise, et qu'il se fit 


ordonner évêque ; mais le pape ne 


lui accorda qu’en 1565 la permission 
‘d'aller résider dans son diocèse. Il 


y fut accueilli comme aurait pu 
l'être S. Ambroise, le plus illustre de 
ses prédécesseurs, qu'il se proposa 
toujours pour modèle. Aux vertus des 
Pères de l'Église, il ajouta les austéri- 
tés des Pères du désert. Il se démit de 
ses autres bénéfices, abandonna ses 
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biens patrimoniaux à sa famille, ne se 
réserva qu'une terre qui lui appartenait 
en propre, dont la venté, ainsi que 
celle de sa vaisselle et de ses effets les 
plus précieux , lui servit à faire de 
bonnes œuvres de toute espèce. Jaloux 
de faire revivre l’ancienne discipline 
sur la distribution des revenus ecclé- 
siastiques, 1l partagéa en trois portions 
ceux de son archevêché , une pour les 
pauvres , une autre pour les besoins de 
l'église, une troisième pour son entre- 
tien particulier , et il rendait compte, 
dans ses conciles provinciaux , de Pu- 
sage qu’il en faisait. Sa vie privée répon- 
dait à ces réformes éclatantes. Il renon- 
ça à la splendeur dans laquelle il avait 
vécu à la cour romaine, fit disparaître 
de son palais les statues, les tableaux, 
les tapisseries qui ne représentaient 
que des sujets profanes , réduisit le 
nombre de ses domestiques, se fitune 
loi de ne point porter de soie sur sa 
personne, en interdit l'usage à ceux 
qui composalent sa maison, Se COn- 
damna à une abstinence perpétuelle, 
à des jeünes rigoureux; il couchait sur 
des planches, prolongeait ses veilles 
bien avant dans la nuit, surtout à 
approche des grandes solennités, 
pour se livrer plus particulièrement à 
la prière et à la méditation des grands 
mystères. Sa maison représentait une 
communauté religieuse, par les exer- 
cices qui s’y pratiquaient. Elle n’était 
guère composée que d’ecclésiastiques 
assujétis à une vie régulière ; aussi en 
vit-on sortir des évêques dignes des 
premiers siècles, des nonces qui fi- 
rent respecter le Saint-Siége dans les 
cours des princes, par leur conduite 
exemplaire, et d’autres personnages 
recommandables qui remplirent avec 
édification des postes éminents dans 
l'Église. Enfin, ses exemples en tout 
genre excitèrent en Italie une ému- 
lation presque générale, qui, sous le 
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saint pontife Pie V, s’étendit jusqu’à la 
cour romaine, où l’on vit en peu de 
temps succéder une forme régulière 
aux désordres des précédents pontifi- 
cats, S. Charles avait trouvé le diocèse 
de Milan dans Pétat le plus déplorable : 
ignorance dans le clergé séculier, in- 
discipline dans le clergé régulier, 
scandale dans toutes les classes des. 
fidèles , pratiques supersttieuses dans 
le culte, négligence scandaleuse dans 
l'administration des sacrements, abus 
grossiers dans toutes les parties du 
saint ministère. Pour remédier à tant 
de maux, il tint six conciles provin- 
ciaux, et onze synodes diocésains, 
dont le principal objet fut de mettre 
en vigueur les sages réglements du 
concile de Trente, et dont les églises 
les plus jalouses de leur gloire s’em- 
presserent de s'approprier les décrets, 
et d'adopter les instructions comme 
des modèles accomplis en ce genre. 
Un conseil permanent , composé des 
prêtres les plus instruits , présidé par 
un vicaire-général et deux assistants, 
fut chargé de régler les affaires les 
plus importantes du diocèse. Soixante 
vicaires forains, pourlaplupartdoyens 
ruraux exercés par une longue expé- 
rience, revêtus de pouvoirs détermi- 


nés par une commission spéciale, 


tenaient chaque mois des conférences, 
et surveillaient la conduite des cures 
de leurs cantons respectifs, sauf à en 


référer à l’archevêque, si les cas l'exi- 


geaient. [l institua la congrégation des 
Oblats, ainsi appelée, parce qu'ils 
s'engageaient, par un vœu particulier, 
à s'offrir, à se porter partout où les 
besoins de l'Église le demandaient : 
il leur confia la direction de ses. sé- 
“minaires , les employa dans les mis- 
sions , en tra des curés et des vi- 


caires instruits et pleins de zèle. Il 


établit de petites écoles en divers en- 
droits de son diocèse, mit de bons 
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eatéchistes à leur tête, et leur prescrivit 
d’excellents réglements pour les diriger. 
Afin d'imprimer le mouvement à toutes 
ces institutions , S. Charles visitait re- 
gulhièrement tour à tour les diverses 
églises de son vaste diocèse, et se por- 
tait en personne, à travers des périls 
sans nombre, jusque dans les gorges 
sauvages des Alpes helvétiennes. C'est 
ainsi que l'Église de Milan,tombée dans 
une espèce d’anarchie depuis quatre- 
vingts ans que ses archevèques n’y 
résidaient pas, reçut en peu d'années 
cette forme admirable, qui, par la vie 
toute angélique de son clergé, la ren- 
dit le modèle de toutes les autres Égli- 
ses.. Tant de réformes ne purent se 
faire sans de grands obstacles, qu'il 
surmonta par sa fermeté, sa patience 
et son imperturbable, charité. IL en 
éprouva de la part des évêques de sa 
province pour les soumettre à la rési- 
dence; de la part du chapitre de la 
Scala , qui se prévalait de ses exemp- 
tions_pour s'affranchir de toute régula- 
rité ; de la part de certains ordres reli- 
oieux. qui avaient secoué toute subor- 
dination ; de la part surtout de l’ordre 
des umiliés , en proie à toute sorte 
de scandales. Les plus opposés à la 
réforme suscitèrent un frère Farina, 
qui se posta à l’entrée de la chapelle 
archiépiscopale , où le $. prélat faisait 
sa prière avec toute sa maison ; et, au 
moment où l’on chantait cette antien- 
ne: /Von turbetur cor vestrum ne- 
que formidet, l'assassin , éloigné seu- 
lement de cinq ou six pas, lire un 
coup d’arquebuse sur S. Charles, à 
genoux devant l'autel. A ce bruit, le 
chant cesse , la consternation est gé- 
nérale, le Saint, sans s’émouvoir, 
fait signe de continuer la prière : il se 
croyait cependant blessé mortellement, 
et offrait à Dieu le sacrifice de sa vie. 
La prière fimie, il se relève, et voit 
tomber à ses pieds la balle qu’où lui 
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avait tirée dans le dos, et qui n'avait 
fait qu'efileurer son rochct, Le coupa- 
ble et trois autres religieux ses com- 
plices furent punis de mort, sans qu'il 
püt les soustraire à un supplice si jus- 
tement mérité. Pie V prononça la 
dissolution de l’ordre entier, qui exis- 
tait depuis le r 1°, siècle; et les revenus 
de cet ordre furent employés par le 
saint archevêque à fonder des sémi- 
naires, des colléges, des hôpitaux; 
à réparer des églises, des couvents; 
à décorer magnifiquement sa cathé- 
drale. L’immense charité deS. Charles 
et son zèle inaltérable furent mis à de 
nouvelles épreuves dans la peste qui 
dévasta pendant six mois la ville de 
Milan. Son conseil était d'avis qu'il se 
retirät dans quelqu'autre partie de 
son diocèse ; mais, au lieu de se rendre 
à cette décision, il soutint qu’un évé- 
que ne pouvait, sans prévarication, 
abandonner son troupeau dans les 
temps de danger. Le conseil convint 
que cela était plus parfait : « Eh! 
» quoi donc, reprit le Saint, un 
» évêque n'est-il pas obligé de choi- 
» sir ce qui est le plus périlleux? » 
On le vit accourir du fond de son 
diocèse, où il était alors en visite, 
se porter au centre de la contagion , 
anumant ses coopérateurs par son 
exemple et ses discours, prodiguant 
les secours spirituels et temporels 
‘partout où le besoin l'appelait, admi- 
mistrant les sacrements, vendant les 
restes précieux de son ancienne splen- 
deur , son lit mème, pour en verser 
le produit dans le sein des pauvres, ou 
le consacrer au soulagement des mala- 
des; cherchant à désarmer la colère du 
ciel par des processions générales, aux- 
quelles il assistait nu-pieds, la corde au 
cou, les yeux fixés sur son crucifix, qu’il 
arrosait de ses larmes, en s'offrant à 
Dicu comme une victime de propitia- 
tion pour les péchés de son peuple. 
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En vain les conseils de la sagesse hu- 
maine cherchèrent à le détourner de 
ces institutions religieuses, en les lui 
représentant comme capables de pro- 
pager la contagion; la Providence, 
dont les vues sont bien supérieures à 
de pareilles considérations, permit que 
le fléau destructeur suspendit son ac- 
tion dévorante autour de la personne 
du Saint et de ceux qui l'accompa- 
gnaient dans ces pieux exercices, tan- 
dis qu’il semblait répandre ses ravages 
avec plus de fureur dans les lieux où 
l’on avait cru trouver des asyles im- 
pénétrables à ses dévastations. Ghar- 
les, à peine sorti de ectte longue et 
cruelle épreuve, reprit le cours de ses 
visites pastorales. Ses forces s’épui- 
saient insensiblement par l'excès de 
ses travaux et par les exercices de sa 
vie pénitente ; une fièvre lente qui le 
minait l’obligea de s'arrêter au milieu 
de ses courses évangéliques, et de re- 
venir à Milan, où il termina sa sainte 
et Jaboricuse carrière, la nuit du 3 au 
4 novembre 1584 , âgé de 46 ans. Des 
miracles multipliés ne tardèrent pas à 
convertir le deuil qu'avait causé la perte 
du saint prélat en un culte religieux, 
qu'il fut impossible de suspendre, seu- 
lement jusqu'a ce que le Saint-Siége en 
eût vérifié les titres, etqu'il eût autori- 
sé. Cette voix du peuple fidèle, qui est 
regardée comme la voix de Dieu, lors- 
qu’elle n’est dirigée par aucune passion 
particulière, obligea enfin Paul V de 
rendre en 1610, ce culte général et s0- 
lennel, par une canonisation régulière. 
Saint Charles avait laissé par son tes- 
tament sa bibliothèque à son chapitre, 
ses manuscrits à l’évêque de Vercail, et 
son argenterie à sa cathédrale, Il avait 
institué l'hôpital général son héritier, 
et choisi pour sa sépulture un caveau 
qui était auprès du chœur. On y lit, 
sur une petite pierre de marbre, lins- 


-cription suivante , composée par le 


BOR 


saint : « Charles , cardinal du titre 
» de sainte Praxède, archevêque de 
» Milan , impilorant le secours des 
» prières du clergé, du peuple et du 
» sexe dévôt , a choisi ce tombeau 
» de son vivant.» On a prétendu 
que le zèle de S. Charles avait quel- 
quefois franchi les bornes de lor- 
dre hiérarchique et de la discipline 
ecclésiastique, dans les conciles de sa 
province, dont il était lame, et dans 
ses synodes diocésains , où il disposait 
d’une autorité absolue; mais, sans en- 
ter dans la discussion de ses divers 
statuts , nous devons observer que les 
désordres qui régnaient alors dans le 
clergé exigeaient des remèdes extraor- 
dinaires, dont l'application ne pouvait 
être assujétie aux formes régulières des 
temps calmes, et ce n’est qu’en s’éle- 
vant ainsi, par des vues supérieures , 
au-dessus des règles communes , qu'il 
a mérité le titre de restaurateur de la 
discipline ecclésiastique. Il avait re- 
cueilli en un vol. in-fol., la première 
partie de ses conciles ; la seconde 
partie ne le fut qu'après sa mort. 
L'édition originale de 1599, Milan, 
2 volumes im-folio, sous le titre 
d'Acia ecclesiæ Mediolanensis , est 
préférée aux éditions postérieures. 
Le savant Jos. Ant. Saxius a donné, 
en 1747, à Milan, une belle édition de 
ses œuvres , avec ‘de bonnes notes , à 


vol. in-fol. On ÿ trouve ses Instruc= 


tions aux confesseurs , que l’assem- 
blée générale du clergé de France, de 
1657, avait fait imprimer à ses frais 
pour servir de règle dans l'exercice du 
saint ministère ; des Sermons que 
S. Charles avait fit traduire:en latin, 
et où l’on remarque de l'élégance , de 
Ja méthode, un style simple et natu- 
rcl, et un ton de douceur et de piété 
qui attache et touche singuherement. 
Le style des discours qu'il faisait au 
clergé «dans ses synodes a plus de 
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noblesse et d’élévation. Il a paru à 
Augsbourg, en 1558, 2 vol. in -fol.i 
une nouvelle édition de ses homélies À 
de ses discours, de ses sermons, des 
IVoctes vaticanæ, précédées du Con- 
vivium noctium vaticanarum du 
cardinal Augustin Valerio, évêque de 
Vérone, le tout revu sur les manuscrits 
de la bibliothèque Ambrosienne , ac= 
compagné des notes de Saxius, suivi 
de la vie du Saint, traduite en latin 
par Rubens, de l'italien de Giussani, 
ornée des notes d’Oltrocchi, que ce 
dernier avait tirées des lettres ma- 
nuscrites de $S. Charles , et insérées 
dans la nouvelle édition de cette vie, 
publiée en 1751. L'ouvrage de Gius- 
sani avait été traduit cn français par le 
P. de Soulfour , en 1615 (e est même 
le premier ouvrage imprimé, sorti de 
la congrégation de l’Oratoire) , et de- 
puis par le P. Cloisault , de la même 
congrégation. Enfin, M. Godeau avait 
composé une Vie de S. Charles qui est 
trop succincte , dont l'abbé Sépher a 
donné une nouvelle édition, corrigée, 
augmentée et ornée de notes, Paris, 
1745, 2 vol. in-12; celle que le P. 
Touron, doninicant. a publiée en 3 
vol, in- 1, Paris, 1761, est trop dif- 
fuse. M. Pineault , avocat, a donné en 
17962, in- 19, à Paris, sous la ru- 
brique de Venise, une traduction fran- 
çaise d’un recueil choisi des lettres de 
S. Charles, avec des notes et l’original 
italien à la suite. l'italien avait été 
imprimé à Venise. Les lettres de cette 
édition ne sont ni aussi nombreuses ni 
aussi importantes que celles d’une au- 
tre édition qui avait paru à Lugano. 
La bibliothèque Ambrosienne con- 
serve trente-un volumes de lettres de 
notre saint. On lui a élevé, en 1697, 
à Arone , une statue colossale en 
bronze, qui fait l'admiration des voya- 
Seurs : alle a soixante-six pieds dé 
haut. ( Voyez-en la description dans les 


202 BOR 
Annales des Voyages, IX, 199 et 
suiv.) | —D. 


BORROMÉE (FRÉDÉRIC) , cousin 
germain du précédent, élevé sous sa di- 
rection, s’en montrale digne imitateur. 
Il fut fait cardinal en r587, archevé- 
que de Milan en 1595, et mourut le 
22 déc. 1637, à l’âge de soixante-huit 
ans. Îl avait célébré le septième con- 
cile provincial de Milan , en 1604 , et 
s’est rendu célèbre par la fondation de 
la fameuse bibliothèque Ambrosienne. 
Antoine Olgiati, auquel elle fut con- 
fiée, y rassembla neuf à dix mille 
manuscrits , dont un grand nombre 
d’orientaux, qu'il était allé rechercher 
lui-même en Grèce et ailleurs. L’in- 
tention du fondateur était que seize 
savants, versés dans les divers genres 
de littérature , et dans la connaissance 
des langues orientales, fussent occu- 
pés à déchiffrer, à éclaircir et publier 
ces manuscrits; mais le défaut de 
fonds suffisants en avait réduit, dans 
ces derniers'temps , le nombre à 
trois ou quatre : Mabillon , Mont- 
faucon et Muratori ont donné des 
notices de quelques-uns de ces ma- 
nuscrits ; le reste est inconnu, et, 
d’après un statut du fondateur, on 
faisait même difficulté d'en communi- 
quer le catalogue aux étrangers , quoi- 
qu’on leur permit de collationner ces 
manuscrits avec les imprimés. Le car- 
dinal Borromée était le protecteur des 
gens de lettres ; il avait fondé à Milan 
deux académies, l’une pour les ecclé- 
siastiques , l’autre pour les nobles, 
et il s’est lui-même illustré par plu- 
sieurs ouvrages : De episcopo con- 
cionante, libri III, Milan, 1632, 
in-fol.( Joy. Ferrart) ; Sacra collo- 
quia, 1632, 10 vol. in-129; 1656, 
4 vol. in-4°. Meditamenta lilteraria, 
publiés par Alfernus, avec des tables 
et des remarques, Milan, 1633, in-fol.; 
$Sermones synodales , ete., etc. On 
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trouve la liste de ses ouvrages , tant 
manuscrits qu'imprimés, à la fin de 
V’Histoire littéraire de Milan, par le 
ere Saxi. Tn. 

BORROMINE (François), naquit 
en 1599, à Bissone, dans le duché 
de Milan. Son père, quiétait architecte, 
Penvoya dès l’âge de neuf ans à Milan, 
et cusuite à Rome, pour y apprendre 
la sculpture.Charles Maderno, son pa- 
rent, qui yjouissait d’une grande réputa- 
tion , et qui avait reconnu dans le jeune 
Borromini une imagination ardente et 
propre à la perfection des beaux-arts, 
Padmit dans son école, et, pour le bien 
diriger dans la carrière de Parchitec- 
ture, lui fit apprendre la géométrie, 
Bientôt, Maderno jouit du fruit de ses 
soins pour Borromini, et le chargea de 
mettre au net ses dessins pour les édi- 
fices qui Poccupaient. 11 lentretenait 
aussi dans l’art du statuaire , et lui fit 
sculpter les têtes de chérubins et les 
guirlandes qui ornent les petites portes 
et les frontons du portail de St-Pierre. 
Borromini peignait aussi, et l’on voit de 
lui un assez bon tableau dans la maison 
des Pères de l’Oratoire de la Ghiesa- 
Nova, dontil devint ensuite l'architecte. 
Contemporain du Bernin, élève atta- 
ché à Maderno, il avait adopté la mé- 
thode d’user témérairement des pro- 
fils et des proportions de la sage an- 
tiquité , hors de laquelle on ne peut 
produire rien d’excellent en archi- 
tccture. Cet artiste, jeune encore, 
avait acquis assez de pratique et de 
partisans pour obtenir la place d’ar- 
chitecte de St.-Pierre, après la mort 
de Maderno, en 1629. Îl est vrai que 
le cavalier Bernin lui fut donné pour 
l'accompagner dans ses travaux ; mais 
la confiance de Borromini en ses pro- 
pres forces ne lui permit pas de res- 
ter long-temps d'accord avec ce célèbre 
concurrent, qu'il regarda des - lors 
comme son rival. Pour nuire à sa ré- 
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putation , il s’efforça de renchérir 
sur la corruption du goût introduite 
par Maderno dans l'architecture. Ce 
goût, qui fut également adopté dans 
da peinture et dans la sculpture , 
‘devint en Italie une mode vicieuse, 
bien remarquable pendant la fin du 
‘16°. et le commencement du 17°. 
siècle. Ce que rious en disons ici est 
d'autant plus utile, quele mot bor- 
rominesco, épithète de gusto en ita- 
lien, donne, dans l'architecture, l’idée 
la plus précise des ornements entor- 
tillés, des formes bizarres et fantasti- 
‘ques dans les plans et dans les coupes 
-des édifices. Ce mauvais goût, que l’on 
reproche quelquefois aux architectes 
allemands , a été sur le point de s'in- 
troduire en France , lorsque les Gua- 
rini aux Théatins , les Oppenord , 
les Meissonnier et les Germain à 
: Saint- Thomas -du-Louvre, firent de 
Porfêvrerie en architecture. En nous 
dispensant de parler de tous les 
ouvrages de Borromini, nous fixe- 
-rons cependant les idées que nos lec- 
teurs doivent se former de son talent, 
par l'extrait de ce qui nous a paru le 
plus propre à remplir notre but, dans 
- lun de ses historiens : « Cet artiste bà- 


» tit au fond de la cour de la Sapience 


» à Rome, une église dont la façade 
» est concave, et dont le plan est un 
-» polygone; les côtés en sont alter- 
» nativement concaves et Convexes. 
°» La même ondalation se fait remar- 
» quer dans l'extérieur du tambour 
-» de la coupole ; sa partie convexe 
» est en forme de gradins, interrom- 
» pus par les contreforts. La lanterne 
-»est ce qu'il y à de plus bizarre ; son 
» tambour est un zig-Zag , au - dessus 
- » duquel s'élève un escalier en forme 
» de spirale, qui soutient une cou- 
» ronne de bronze, sur laquelle est 
» une boule portant la croix qui ter- 
» mine l'édifice. L'église de St,-Char- 
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-» les ne fait voir qu’un amas confus 


» de parties droites, convexes, con- 


-» caves , avec des colonnes de diffe- 


» rents diamètres. En réparant la 
» grande nef de St.-Jean-de-Latran , 
» 11 donna à la principale entrée une 
» forme circulaire. Les niches, ornées 
» de colonnes de vert antique , avec 
» une couronne sur l’entablement, 
» sont d’une invention aussi ingé- 
» nieuse que les profils en sont irrc- 
» guliers et bizarres ; les cintres sont 
» brisés, et rien n’est plus désagréable 
» que de voir ces colonnes portées par 
» des consoles, au licu de piédestaux. 
» Le meilleur ouvrage de Borromini 
» est la façade de léglise de Ste.- 
» Agnès, place Navone. Elle présente 
» en effet un style noble et plus im- 
» posant que ses autres productions. 
» On estime aussi beaucoup ce qu'il à 
» fait au collége de la Propagande. 
Les édifices de cet architecte, soit qu'il 
en ait conduit la construction, ou 
qu'ils'aient été faits d’après ses des- 
sins, sont tres nombreux, et Ini ac- 
quirent, de son vivant, une grande 
réputation. Le pape Urbain VII le 
créa chevalier de l'ordre de l'Éperon, 
et le roi d'Espagne lui donna le col- 
lier de l’ordre de St.-Jacques. La ja- 
lousie qu'il avait conçue de la grande 
réputation du cavalier Bernin le 
tourmentait beaucoup. Pour s’en dis- 
traire , en vain entreprit-il de voyager 
en Italie. À son retour à Rome, il ne 
s’occupa plus qu'à faire des des- 
sins, pour en former ensuite un re- 
cueil de gravures propre à faire con- 
naître la fécondité de son génie. L’ap- 
plication qu'il mit à cette entreprise 


affecta tellement chez lui le genre ner- 
. veux, qu'il devint hypocondre, et mai- 


grit en très peu de temps. Sa situa- 
ton devint si terrible qu'il rugissait 
comme un lion. Son neveu, d’après 
les conseils des médecins et des per- 
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sonnes éclairées qui lui étaient atta- 
chés, éloigna de lui tous les instru- 
ments el papiers qui pouvaient ser- 
vir à ses travaux. Ces contrariétés ne 
firent qu'irriter ses accès ; i!s devin- 
rent tels , qu'un jour, en criant qu'il 
ne pouvait plus endurer une exis- 
tence si horrible, il sortit de son lit, 
saisit son épée, et s’en perça le corps 
mortellement, à l’âge de soixante-buit 
ans. Borromini était d’une constitu- 
tion forte, ce qui pouvait lui pro- 
mettre de plus longs jours; mais l’am- 
bition de surpasser ses rivaux , et de 
laisser de lui dans son art l’idée d’un 
homme du premier rang , qu'il s’était 
flatté d’avoir atteint, le portait à la re- 
cherche des impossibles. Ce sentiment, 
né d’un. crgueil excessif, n’altérait 
point en lui ceux de la probité, Il ne 
mit jamais aucun prix à ses ouvrages, 
et refusa toujours les arrangements 
lucratifs que lui proposaient des en- 
trepreneurs peu délicats. Son neveu, 
son seul héritier, n’en recueillit pas 
moins une grande fortune, dont il 
jouit. paisiblement , abandonnant la 
profession d'architecte dans laquelle il 
avait été élevé par son oncle. Son 
œuvre a été publié sous ce titre : Fr. 
Forromini opus architectonicum , 
operd Seb. Giannini, Rome, 1727, 
an-fol. —N. 
BORZONE (Lucrer ), peintre, né 
à Gênes en 1590, étudia sons Pierre 
Bertolotto, son oncle, artiste qui avait 
quelque réputation pour le portrait. 
Les premiers dessins de Lucien avaient 
déja du mérite : un jour, on en pré- 
senta à Albéric, duc de Massa, qui 
voulut les acquérir, et qui commença 
à protéger l’auteur, en le recomman- 
dant à César Corte, artiste célèbre, 
dont ce prince estimait beaucoup les 
ouvrages, Corte fit d’abord copier à 
son élève des gravures des plus grands 
maitres , el il l’engagea en même temps 
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à apprendre , avec soin, l'anatomie. 
Bientôt, un seigneur de Gênes com- 
manda plusieurs tableaux à Lucien. 
Une de ces compositions, représentant 
Diogène à moitie nu , tenant un livre 
dans la main droite , et sa lanterne 
de la main gauche, eut un grand 
succès. Porzone , dont l'éducation 
avait été assez soignée, avait pris 
long-temps des leçons d'escrime, et 
était un des jeunes gens de la ville 
les plus habiles dans cet art; mais il 
s’aperçut que cet exercice alourdissait 
sa main, ct il y renonça. Il s’appliqua 
ensuite à étudier la musique et les 
règles de la poésie. On trouve en ef- 
fet quelques vers bizarres de Lucien , 
en langage gênois, dans le recueil de 
J.-J. Cavallo; mais ce maitre ne né- 
gligea pas un moment la peinture. On 
lui demanda alors, pour l’église de St.- 
Joseph, son S. Francois recevant les 
stigmates. Conduit à Milan par Jean- 
Charles Doria, qui allait y acheter des 
tableaux , Borzone s’y lia d’une tendre 
amitié avec Cérano et Procaccino , ar- 
tistes recommandables ; et il y fit les 
portraits du gouverneur de la ville et 
du due Octave Piccolomini, De re- 
tour à Gênes, il grava des Saintes Fa- 
milles et des Jeux d’enfants. 11 se dis- 
tingua ensuite par des ouvrages qui 
excitèrent une admiration générale, 
surtout par le portrait du poète Chia- 
brera , qu'Urbain VII fit placer dans 
sa galerie, par celui du cardinal Odes- 
calchi (depuis, Innocent XI), et enfin 
par celui de frère Tommaso da Treb- 
biano, de l’ordre des capucins , qui, 
après avoir vécu un siècle entier, 
mourut en odeur de sainteté : ce der- 
nier portrait a été gravé à Paris, par 
Michel Lasne. Le Guide voulut entre- 
tenir une correspondance avec Lucien, 
et le pria de lui accorder son amitié. 
Rien ne manquait à la gloire de Bor- 
zone ; il recevait des commandes de: 
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toute l'Italie, de l'Espagne, de la 
France , lorsqu’étant occupé, sur un 
échafaud, à peindre une Vativité du 
Sauveur, pour la famille Lomellint , en 
1645 , il tomba d’une grande hauteur 
sur un pavé qui lui fracassa la tête. Bor- 
zone laissa trois fils qui cultivèrent la 
peinture. — JEAN-BAPTISTE termina 
quelques tableaux que son père n’avait 
pu achever, et mourut en 1657, avant 
la peste qui fit tant de ravages à Gê- 
nes. — CnaARLes fit des portraits, 
mais d’une dimension plus pete que 
celle des portraits de son père, et 
mourut de la peste, en 1657. — Ma- 
RIE-FRANÇOIS , né en 1625, composa 
des paysages et des marines, variant 
tour à tour sa manière de peindre, 
tantôt dans le goût du Guaspre, tan- 
tôt dans celui de Claude Lorrain et de 
Salvator Rosa. Ses tableaux font beau- 
coup d'effet, sa couleur est tendre et 
suave, sa touche délicate et légère. Il 
fut attiré en France par Louis XIV, 
et reçut de ce monarque des récom- 
penses et des distinctions très hono- 
rables. Borzone travailla beaucoup: 
dans les appartements du Louvre, 
surtout dans celui qu'on nomme les 
Bains de la reine, où il peignit à 
l'huile neuf grands morceaux de pay- 
sages, d’une fraicheur et d’une vérité 
inimitables: les rochers sont faits dans 
Ja manière de Salvator Rosa, ainsi 
que les souches et le feuillé de ses 
arbres ; les eaux y sont transparentes 
et limpides ; le vague de l'air et la pers- 
pective aérienne sont traités avec au- 
tant d'intelligence que de vérité. Bor- 
zone composa aussi dans le château de 
Vincennes différents paysages, des 
ports de mer et des orages. Il retourna 
dans sa patrie, et mourut à Gênes en 
1679, âgé de cinquante - quatre ans. 
Coëlmans a gravé d'après Marie-Fran- 
çois Borzone. A—D. 

BOS( JÉRÔME ), peintre, né à Bois- 
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le-Duc, vers 1450. Il fut, selon la 
remarque de Descamps , un des pre- 
miers artistes qui peignirent à l’huile ; 
mais ce biographe trouve dans ses 
ouvrages une manière moins dure et 


des draperies de meilleur goût que 


chez ses contemporains. Les idées de 
ce peinire étaient souvent sombres et 
presque toujours bizarres. Dans un 
de ses tableaux , Jésus délivre de 
VEnfer les anciens patriarches ; les 
diables retirent Judas du milieu des 
flammes en le prenant par le cou, et 
vont le pendre en l'air. Van Mander, 
très peu scrupuleux, à ce qu’il paraît, 
sur les convenances, a donné de 
orands éloges à une Fuite en Egypte 
de Jérôme Bos, dont le fond est un 
paysage: on-y voit une espèce d’au- 
berge au pied d’un rocher, et une 
foule de peuple qui regarde danser un 
ours , tandis que, sur le premier plan, 
S. Joseph, accompagnant la Vierge et 
l'Enfant, demande le chemin à un 
paysan. Quelques-uns des tableaux de 
Jérôme Bos, furent portés en Espagne, 
où on les conserva précieusement à 
VEscurial. Cet artiste en fit aussi plu- 
sieurs pour les églises de sa ville na- 
tale. Descamps, qui aime la facilité 
de Jérôme Bos et la chaleur de son 
coloris , dit que ses tableaux sont fort 
chers, et fait à ce sujet une observa- 
tion qui paraît singulière chez un écri- 
vain aussi judicieux : « À quel prix, 
» ajoute-t-1l, auraient -ils donc été, 
» s'il avait traité des sujets riants ? » 
Probablement à un prix beaucoup 
moindre. Descamps pouvait-il ignorer 
que, parmi un grand nombre d’ama- 
teurs, la singularité, l'extravagance 
même d’une composition pittoresque , 
sont souvent préférées à des beautés 


réelles ? — Un autre Bos (Jean-Louis 


p£), né aussi à Bois-le-Duc, vers le 
À 74 . 

même temps , fut bon peintre de fleurs 

et. de fruits. Il donnait à ses ouvrages 
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cette fraîcheur de coloris, cette vérité, 
qui sont indispensables dans un genre 
où l’on n’a point à surmonter les gran- 
des difficultés de Part. Descamps dit 
qu'il représentait souvent ses fleurs 
dans un bocal de verre ou de crystal, 
et il ajoute qu'il fallait examiner à la 
loupe les insectes qu’il mettait dans 
ses fleurs. Il n’est pas douteux que ce 
soin minutieux à copier et rendre la 
nature dans ses plus petits détails, 
n'ait été très agréable à la plupart de 
ses compatriotes , grands amateurs 
d’un extrême fini. Les tableaux de 
Jérôme Bos et de Jean-Louis de Bos 
sont peu connus en France , et le mu- 
sée Napoléon n’en possède aucun. 
D—r. 
BOS (Lamsrrr ), naquit à Wor- 
kum, en Frise, le 23 novembre 1670. 
Le docteur Lée, dans les prolégo- 
mènes du second volume de sa ’ersio 
Alexandrina, etc., lui donne Nimes 
pour patrie; maisgl a très probable- 
ment confondu Lambert Bos avec 
Gaspard Baux , qui fut, pendant plus 
de cinquante ans , pasteur de Péglise 
française de Leuwarden. Bos acheva 
_ses études dans l’université de Fra- 
neker, et, s'étant livré tout entier à 
létude du grec, par le conseil de Vi- 
tringa, son parent, il y fit des pro- 
grès si brillants et si rapides, qu’en 
1697 , il obtint la place de lecteur en 
grec, que la mort de Sibranda laissait 
vacante. Nicolas Blancard , qui était 
professeur en grec, étant mort en 
1705, sa chaire fut, l'année suivante, 
donnée à Bos , qui en prit possession 
par un discours inaugural : De erudi- 
lione græcorum per colontas eorum 
propagata. Ce discours a C'té imprimé. 
Les autres onvrages de Bos sont: I. 
des Remarques sur Thomas Magis- 
ter, dans l'édition de 1608 : elles ont 
reparu dans celle de 1957; IL. Exer- 
citationes philolog. ad loca nonnulla 
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Novi Fœderis, Franeker, 1700, in- 
8°. :11 y en a une édition de 1715, 
fort augmentée , et à laquelle Bos a 
joint une Dissertation sur l’étymolo- 
gie grecque ; IT. Observationes mis- 
cellaneæ ad loca quædam tum Novi 
Foœderis, tum exterorum scriptor. 
græcor.; accedit Horatii Vitringæ 
animadversionum ad Joannis Vors- 
ti philologiam sacram specimen , 
etc., Franeker, 1707, in-8°., réim- 
primé en 1751, à Leuwarden: c’est 
une suite de l'ouvrage précédent ; TV. 


Ellipses græcæ, Franeker , 1702, 


in-1 2 : ce livre, devenu classique, a été 
fréquemment réimprimé. [a dernière 
et la meilleure edition est celle que 
M. Schæfer à publiée à Leipzig en 
1608.V. Antiquitatum græcar. præ- 
cipue Atuicarum, descriptio brevis, 
Franeker, 1714, in-12. Cet excellent 
abrégé a eu de nombreuses éditions; 
celle de Leisner (Leipzig, 1749, in- 
8°.) mérite d’être distinguée. La= 
grange en a donné une traduction fran- 
çaise, 1700, in-12. VI. Ænimadvers. 
ad scripiores quosdam græc.; acce- 
dit specimen animadvers. latinar. , 
Franeker, 1715, 1in-8°.; VII. Regu- 
læ præcipuæ accentuum, etc., Aimns- 
terdam, 1715, in-8°.; VIII. P’etus 
Testamentum ex versione LXX in- 
terpretum cum variis lection. ; etc., 
Francker, 1709 ,in-4°. : cette édition, 
à laquelle Bos a donné les plus grands 
soins , est fort estimée. Bos joignait à 
une érudition consommée dans toutes 
les parties de la critique sacrée et 
profane , des mœurs aimables et dou- 
ces, une rare candeur et une piété 
sincère. [| mourut à quarante - sept 
ans , le 6 janvier 1717.  B—ss. 

BOS (ou), Foy. Dusos. 

BOSC { Jacques pu }), cordelier, 
né en Normandie, a laissé : I.  Zon- 
néte femme, 1632, in-6°. : d'Ablan- 
court en fit la préface. IL. ; la Femme 
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héroïque, 1645, in-4°. ; III. l'Éu- 
charistie paisible , 1647, in-4°.; 
IV. l'Eglise outragée par les no- 
vateurs condamnés et opiniätres, 
.3657,1n-4°.; V. la Découverte d’une 
nouvelle herésie, 1662, in-4°.; VI. 
le Pacificateur apostolique, 1663, 
in-4°,, contenant Ja défense de l’ou- 
vrage précédent ; VIT. Jésus-Christ 
mort pour tous, 1651, in-8. Les 
deux premiers écrits sont contre les 
femmes ; les cinq autres contre les 
jansénistes ; mais l’auteur, ayant dans 
ces derniers des adversaires plus forts 
que lui, déposa les armes. On ignore 
la date de sa mort. — Bosa( Jean 
du }, seigneur d’Esmandreville, pré- 
sident de la cour des aides de Rouen, 
fut décapité en 1 562, pour avoir été un 
des principaux auteurs de la révolte des 


protestants de cette ville. On a de lui : 


Traité de la vertu et des propriétés 
du nombre septenaire.— Bosa( Pier- 
re Thomines du }, fils d’un avocat au 
parlement de Rouen, né à Bayeux 
en 1623, morten 1692, à Rotterdam, 
où 1l était ministre, l’avait d’abord été 
à Caen. Député en 1668, pour faire 
des remontrances sur un édit de 
Louis XIV sontre les calvinistes , ce 
prince dit, après l'audience, « qu’il 
venait d'entendre le plus beau par- 
leur de son royaume. » On a de du 
Bosc : I. des Sermons , Rotterdam, 
1692 et 1701, 4 vol. in-6°.; Il. des 
Lettres , avec sa vie, par Philippe 
Legendre, son gendre, 1694 ,in-&°., 
réimprimées avec des augmentations, 
en 1716, in-8°. A. B—r. 
BOSCG D’ANTIC(Pauz }, médecin 
‘du roi par quartier, correspondantde 
Tacadémie des sciences, etc., naquit 
en 1726, à Pierre-Ségude, en Langue- 
doc, d’une ancienne famille , qui, 
sous Louis XIV, donna un prévôt des 


marchands à la ville de Paris ; mais. 


d’une branche qui perdit sa fortune 
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par suite de son attachement aux opi- 
nions de Calvin. Il fut, ainsi que son 
père et son grand-père , destiné à la 


médecine, De Montpellier, oùil fit ses 


études avec distinction, il passa à 
Harderwick , en Hollande, où il prit le 
bonnet de docteur, les protestants ne 
pouvant le prendre en France, et en- 
suite vint à Paris pour perfectionner 
ses connaissauces sous les grands maî« 
tres qui florissaient alors. Doué d’un. 
grand amour pour le travail, d’une 
conception prompte et d’une mémoire 
heureuse , 1l ne tarda pas à se faire 
distinguer par ses progres dans les 
sciences accessoires à la médecine, 
mais que jusqu'alors on avait cru 
inutiles à ceux qui n’avaient d'autre 
but que la pratique. Bosc devint phy- 
sicien avec l'abbé Nollet, natura- 
liste avec Réaumur , et s’en fit des 
protecteurs et des amis. La manufac- 
ture des glaces de St.-Gobin se trou- 
vant, en 1755, dans limpossibilité 
de fabriquer comme auparavant , et 
n’en pouvant trouver la cause, pria l’a- 
cadémie des sciences de luienvoyerun 
homme capable de connaître la source 
du mal et d’en indiquer le remède, Bosc 
d’Aniic lui fut indiqué, et, non seule- 
ment il rétablit la fabrication, et la 
fixa sur des principes invariables, 
mais il la perfectionna beaucoup. Ce 
succès décida sa vocation. La pratique 
de la médecine fut abandonnée, et les 
arts chimiques , c’est-à-dire les manu- 
factures à feu, dans lesquellesil pouvait 
trouver en outre des moyens de for- 
tune, devinrent l’objet de ses constan- 
tes méditations ; mais les promesses 
que lui avaient faites les intéressés de 
la manufacture de St.-Gobin pendant 
leur détresse furent oubliées lorsque 
ses services devinrent inutiles ; et, an 
bout de deux ans d'attente , il revintà 
Paris, riche seulement des observa- 
tions qu'il avait faites sur l'art de la. 
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verrerie, et sur ceux qui Jui sont ac- 
éessoires. 11 avait dû rechercher la 
cause des bulles qui se trouvent dans 
le verre, ainsi que la cause des 
soufflures qui se forment dans les 
métaux en fusion, afin de les faire 
disparaître des tables de cuivre sur 
lesquelles on coule ces glaces, Ces deux 
objets devinrent le sujet de deux mé- 
noires remplis de faits nouveaux et de 
vues ütiles, qui furent imprimés par- 
ani ceux des savants étrangers, et qui 
commencèrent sa réputation. Bosc fat 
déterminé , en 17958, par quelques 
amis, à établir, en société, à Rouelle, 
une manufacture de glaces semblabies 
à celles de St.-Gobin , et ensuite il en 
forma une de verre, pour son seul 
compte, à Servier. Quelque occupa- 
tion que dussent lui donner la forma- 
tion ct la direction de ces manufactu- 
res, qui furent montées d'après les 
meilleurs principes , et qui fournirent 
au commerce des marchandises d’une 
qualité supérieure, 1ltrouva encore le 
moyen de se livrer aux recherches 
théoriques, et de faire de nombreuses 
expériences pour améliorer sa prati- 
que. Ce fut dans cet intervalle qu'il 
rédigea son Mémoire sur les moyens 
de perfectionner l’art de la verrerie 
en France, qui remporta le prix pro- 
posé par l'académie des sciences, et 
qu'il publia un autre Mémoire sur la 
cause de la graisse dans le verre ; un 
troisième sur la faiencerie. Tous ces 
amémoires concoururent puissamment 
à porter les arts qu'ils ont pour objet 
au degré de perfection où ils sont 
parvenus depuis. Celui de la verrerie 
lui a surtout des obligations incontes- 
tables. Bose d’Antüc se trouvait dans 
une situation fort avantageuse sous les 
rapports de la fortune, lorsqu'il se 
décida à transporter ses capitaux et 
son industrie dans les montagnes de 
-FAuvergne, à la Margeride , près 
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Brioude, vù il s'agissait de réunir 
toutes ces sortes de verreries , c’est-à- 
dire de former le plus grand établisse- 
ment de ce genre qui eût jamais existé, 
Toutes les apparences étaient en fa- 
veur du succès, une immense forêt, 
jusqu’alors sans emploi , une mise de 
fonds considérable, des débouchés par 
eau faciles à ouvrir ;enfin, ses lumières 
et son activité ; mais le but secret de 
quelques associés était la spoliation des 
autres , et l'établissement était à peine 
commencé, que des procès toujours 
renaissants consommèrent sa fortune 
et son temps. [I profita, cependant, de 
son séjour dans cette partie de la 
France ,s1intéressante sous le rapport 
minéralogique, pour faire des Observa- 
tions sur la fausse émeraude d’Au- 
vergne, pour donner une Analyse 
des eaux thermales de Chaudes- 


Aigues , pour tenter des Expériences 


sur l'emploi du basalte dans la fa- 
brication du verre, pour se livrer à 
des /techerches sur la nature de la 
matière électrique ; enfin, pour an- 
noncer aux métallurgistes qu'ils pou- 
vaient trouver en Auvergne des creu- 
sets supérieurs à ceux qu'ils tirent de 
la Hesse. Revenu à Paris, il renonça 
pour toujours aux entreprises de com- 
merce. Le ministère voulant faire ser-" 
vir encore ses connaissances au per- 
fectionnement des manufactures à feu’, 
le chargea d'aller étudier celles de 
l'Angleterre. Ses recherches sur cet 
objet n’ont pas été publiées ; mais, à 
son retour il fit imprimer des mémoires 
sur l_Art d'essayer les mines par le 

eu , sur le Commerce de la potasse, 
sur la Fabrication du verre entable, 
sur un Moyen simple de classer tous 


les fers connus, sur l'Évaporation 


de l’eau jetée sur le verre en fusion. 
Il se livra ensuite, avec succès, à la pra- 
tique de la médecine , et rédigea sur 
cette matière plusieurs écrits, à la plu- 
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plupart desquels il n’eut pas letemps de 
mettre la dernière main. 11 mourut en 
juin 1784. Ses écrits ont été recueillis 
de son vivant, en 2 vol. in-12, Paris, 
1980 ; l’art de la verrerie y remplit 
Je premier volume et une portion du 
deuxième; il est précédé d’une /ntro- 
duction à l'étude des arts utiles, 
où l’on trouve d'excellentes vues. On 
a encore de lui un Memoire sur la 
crystallisation de la glace ( Voy. 
Journal de physique , tom. XXXHT). 
On doit à l'aîné deses fils, aujourd’hui 
membre de l{nstitut, denombreux tra- 
vaux surtoutes les parties de l’histoire 
naturelle et de l’agriculture. Le cadet, 
directeur des droits réunis dans le dé- 
partement de la Haute-Marne, s’est 
fait connaître par plusieurs mémoires 
sur la chimie appliquée-aux arts, sur 
Véconomie politique , ete. G. et A. 
BOSCAGER (Jean), ne à Béziers 
en 1601, se rendit à Paris pour y 
faire son cours de théologie. Laforêt, 
son oncle, professeur en droit, lui 
donna du goût pour la jurisprudence. 
Il y fit des progrès si rapides, qu’à 
l’âge de vingt-deux ans il fut en état 
de le remplacer dans ses leçons pu- 
bliques, pendant une maladie ; ses suc- 
cès donnèrent même de la jalousie au 
vieux professeur, ce qui le porta à sesé- 
parer de lui. Il suivitle comte d’A vaux à 
Venise. Étant à Padoue, il tira, du nom 
d' Academia de bove, que portait 
l'académie de cette ville, la devise sui- 
vante: Ex bove facta est dea, par 
allusion à la déesse Isis. Cette compa- 
gnie en fut si flattée, qu’elle fit graver 
la devise sur sa porte, et en reçut 
l'auteur pour un de ses membres. 
Boscager prononça à cette occasion un 
discours qui fut admiré, où il prouvait 
que le travail, dont le bœuf est le 
symbole , rend l’homme égal aux 
dieux. De retour à Paris , 1l succéda à 
son oncle dans la chaire de droit, s’y 
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distingua par une diction pure et nette, 
par la clarté deses explications, et par 
l'agrément qu'il sut répandre sur des 
matières rebutantes en elles - mêmes. 
IL périt d’une manière funeste , 
dans sa campagne d’Homononvil- 
liers, à six lieues de Paris; étant tom- 
bé le soir dans un fossé, il n’en fut 
tiré que le lendemain matin, et ne 
survécut que peu de jours à cet 
accident. 11 mourut le 15 septembre 
1687. Il avait traduit en français, 
pour le fils de Colbert , plusieurs trai- 
tés qui furent donnés au public sans 
sa participation , sous le üitre d’Ansti- 
tution du droit romain et du droit 
francais, avec des remarques de De- 
launay , Paris, 1686 , in-4°. On im- 
prima de lui, après sa mort: De jus- 
titid et jure, in quo juris utriusque 
principia accuratissimè proponunr- 
tur, Paris, 1689 , in-12. Il avait fait 
des Paratiles sur les Institutes, le 
Digeste et-le Code, pour montrer la 
liäison des titres. Il se proposait aussi 
de mettre au jour un traité De jure 
privato et de jure publico. Tout cela 
est resté manuscrit et incomplet. De 
tous les commentateurs. il n’estimait 
que Godefroï. Du reste, Boscager pos- 
sédait toutes les qualités da cœur et de 
l'esprit. TD. 
BOSCAN ALMOGAVER ( Juan). 
Ce potte, célèbre par les progrès qu'il 
fit faire à la poésie espagnole, dans 
laquelle il introduisit, à l'exemple des 
Italiens , le vers endécasyllabique, 
naquit à Barcelonne vers lan 1500. 
Ce que lon sait de sa vie privée se 
réduit à peu de choses ; sa famille était 
très distinguée : il suivit dans sa Jeu- 
nesse la carrière des armes , et voya- 
gea beaucoup; ce qui ne l’empêcha 
pas de se livrer à l’étude des lettres. 
Îl réunissait aux avantages du corps 
les qualités de l'esprit. Adinis à la cour 
de Charles-Quint, il mérita les bonmes 
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grâces de ce prince, et se fit générale- 
ment estimer par ses manières nobles 
et son caractere aimable. Il fut charge 
de l'éducation du duc d’Albe, qui, 
selon Garcilasso, dut à ses leçons les 
talents qu'il déploya depuis. Boscan 
épousa D. Anna Giron de Rebolledo, 
dame d’une naissance illustre , qui 
lui donna plusieurs enfants. Cet éta- 
blissement le fixa pour le reste de ses 
jours à Barcelonne , où il vécut d’une 
manière boncrable ; 1l parut cepen- 
dant encore de temps à autre à la 
cour de Charles-Quint, et l’on voit 
que ce prince conserva toujours la 
plus haute estime pour ses talents. 
11 s'occupait de recucihr ses œuvres 
pour les faire impæimer avec celles de 
son ami Garcilasso, mort avant lui, 
lorsqu'il le rejoignit au tombeau, avant 
Pan 1543. Apres lui, son projet fut 
continué , et leurs poésies réunies fu- 
rent imprimées in-4°., à Médina, en 
1544, réimprimées à Léon, 1549, 
in-10, et ensuite à Venise, 1553, 
in-12. 1 passait pour constant qu'il 
avait achevé la traduction d’une tragé- 
die d'Éuripide ; mais on n’a jamais su 
ce qu'était devenu cet ouvrage. Parmi 
ses titres littéraires , il faut placer la 
traduction du Courtisan, de Baltazar 
Castiglione, son ami, imprimée à To- 
lède, 1559, in-4°., et à Anvers, 
1561, in-8°. Le mérite de ceite tra- 
duction assure à Boscan la gloire 
d'avoir, le premier, plié la langue es- 
pagnole aux tournures élégantes et 
naturelles de la prose , ainsi que, le 
premier , il y avait introduit une nou- 
velle harmonie dans les vers. C’est ici 
le lieu de remarquer que cette dernière 
innovation devint le sujet de quelques 
discussions littéraires. Christophe de 
Castillejo, son contemporain, se mit 
à la tête des partisans des anciennes 
formes, et, parce que les redondillas, 
ou petits vers , dornnaient alors dans 
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la poésie espagnole, ou peut-être aussi 
parce qu'il w’avait pas été le premier 
à se servir des autres , il leur opposa 
toute l’autorité de son nem, de ses 
discours ; de ses exemples. Castillejo, 
dans cette lutte, fut secondé par un 
autre poète, Grégorio Silvestre, qui 
finit néanmoins par adopter l’endéca- 
syilabe dans ses dermières poésies, 
D'autres disputaient, et même on dis- 
pute encore aujourd’hui à Boscan le 
mérite de l'introduction du nouveau 
mètre poétique en E:pagne. Où voit 
cependant, par une de ses lettres 
adressée à la duchesse de Soma, qu'il 
fut engagé à l’employer par lambas- 
sadeur de Venise, Navagerro, et que 
ce fut par les exhortations et les con- 
seils de ce seigneur qu'il essaya de 
transporter dans la langue castil- 
lane, le sonnet et les autres formes 
poctiques consacrées par l'usage des 
bons auteurs italiens, Boscan ajoute 
qu'il trouva d’abord quelques difficul- 
tés à s'y exercer ; mais que les suffrages 
imposants de son ami Garailasso l’en- 
couragèrent à les surmonter; mais ces 
aveux de Boscan, disent Lampillas ct 
d’autres critiques , ne doivent être re- 
gardés que comme une concession cbli: 
geante et polie ; et ce serait à tort, se- 
lon eux , que les lialiens voudraient 
s’en prévaloir pour s’attribuer la gloire 
d’avoir servi de modèle aux Espagnols 
dans Part de tourner plus heureuse- 
ment les vers, puisqu'avant Boscan, 
on trouve dans les anciens poètes des 
exemples de l'espèce de vers qu’on 
veut que celui-ci ait introduits. Le 
comte J. B. Conti, qui a publié un 
choix de poésies castillannes (Madrid, 
1982), me paraît avoir pris le sage 
milieu dans cette discussion. Il con- 
vient que Boscan n’est pas, à la vérité, 
le premier qui se soit servien Espagne 
du vers endécasyllabique ; mais 1l pré- 
tend aussi que quelques exemples ra- 
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ves, et non constamment suivis, ne 
suffisent point pour lui ravir la gloire 
d'en avoir rendu l'usage vulgaire ct 
familier ; qu’en un mot le titre d’in- 
venteur peut raisonnablement s’ap- 
pliquer à celui qui, sans avoir préci- 
sément trouvé lé premier principe 
d’un art, én crée l'application , soumet 
à une méthode régulière et constante ; 
enfin, rend d'un usage commun ce 
qui était tout-à-fait inusité avant lui. 
Les poésies de Boscan sont divisées 
en trois livres ; le premier contient 
celles. où il n’employa que les redon- 
dillas ; dans les deux autres sont les 
pièces qu'il composa après qu'il eut 
adopté sa nouvelle méthode. Il a laissé 
des canciones, des sonnets, des pièces 
divisées en tercets , en octaves, d’au- 
tres écrites en vers blancs. Pétrarque, 
Dante, Politien, Bembo, paraissent, 
dans ces diverses compositions , lui 
avoir servide modèles. Son petit poême 
de Léandre et Héro esten vers blancs. 
Dans cette maniere de traiter ce sujet 
üré de Musée, il parut vouloir imiter 
le Trissin, ou plutôt Bernardo Tasso, 
le père du Tasse, qui a aussi chanté 
l’aventure de ces deux amants. En 
général, la poésie de Boscan est ani- 
mée, et presque toujours naturelle; s’il 
n’a pas porté son art à toute la perfec- 
tion dont il est susceptible, il a du 
moins la gloire d’avoir ouvert et dé- 
barrassé la route que d’autres après 
lui ont parcourue d’un pas plus sûr. 
| | G—p. 

BOSCH (HirrozyrE), médecin de 
Ferrare, dans le 16°. siècle, est auteur 
de quelques ouvrages d'anatomie et de 
chirurgie, mélange des erreurs du 
temps et de quelques-unes des vérités 
que la science a depuis consacrées, 
savoir: I, De vulneribus à bellico 
ulmine illatis , Ferrare , 1505, 
1603, in-4°. Les plaies d'armes à 
feu y sont encore faussement consi- 
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dérées comme des brülures, et non 
comme des plaies contuses. Il. De 
facultate anatomicé. per breves lec- 
tiones , cum quibusdam observatio- 
nibus , Ferrare , 1600 , in-4°. Ce sont 
huit leconis sur l'anatomie, où setrou- 
vent de fort bonnes objections sur 
Pemploi des machines dans la reduc- 
tion des luxations. 1IL De læsione 
motüs digitorum , et macie brachit 
sinistri consilium, dans le recueil de 
Lauterbach, à Francfort, 1605, in- 
4°. ; IV. De curandis vulneribus 
capilis brevis meéthodus , Ferrare , 
1609, in-4°, C. et A. 

BOSCH ( BALTHAZAR VAN DEN }, 
peintre , naquit à Anvers, en 1675, 
d’un tonnelter. Ne voulant point exer- 
cer l’état de son père , il devint élève 
d’un peintre peu connu, nommé Tho- 
mas, qui peignait des scènes fami- 
lières. Van den Bosch avait d’abord 
suivi servilement la manière de cet 
artiste , et, à son exemple, il repré- 
sentait des intérieurs d'appartements 
très somptueux , tandis qu’il n’y in- 
troduisait que des figures de paysans. 
Des amis de van den Bosch lui Grent 
sentir ce que cette manière de com- 
poser avait d'inconvenant. Il se cor- 
rigea, et, mettant plus de bon sens 
dans ses ouvrages, les vendit chère- 
ment. Le duc de Marlborongh, étant 
à Anvers , lui fit faire son portrait à 
cheval. Van den Bosch, aidé par lun 
des van Bloemen, qui peignit le che- 
val, exécuta ce tableau avec succès. 
De ce moment , ses ouvrages eurent 
une vogue dont il sut si bien profiter, 
que, selon le témoignage de Des- 
camps; is furent alors plus chère- 
ment payés que ceux de Teniers ou 
d’Ostade, quoique ce biographe, con- 
naisseur très éclairé, ne les regarde 
que comme des ouvrages de seconde 
classe, parmi les tableaux de ce genre. 
Van den Bosch, estimé de ses conci- 
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toyens un peu plus qu'il ne méritait de 
l'être, et nommé directeur de laca- 
La d'Anvers , ne profita pas long- 
temps de sa bonne fortune; il mour de 
dans cette ville, en 1715, n'ayant 
encol'e Que quar ante ans. Ses tableaux, 
si rares en France, que Descamps 
n’y en vit qu'un seul , sont dispersés 
dans les cabinets de amateurs fla- 
mands. Le plus beau de tous fut fait 
pour la confrérie des jeunes ar- 
balétriers d'Anvers. 11 offre les por- 
traits en pied des chefs de cette asso- 
ciation. Le ciel fut peint par Huys- 
mans de Malines, habile paysagiste, 
et l'architecture par Verstraëten, ar- 
tiste moins connu.— Un autre peintre 
du même nom s’est distingué à peiudre 
des fruits, D—r. 
BOSCH (JÉRÔME DE), naquit à 
Amsterdam, le 23 mars 1740, d’un 
pharmacien, qui voulait lui faire em- 
brasser son état. Envoyé aux écoles 
latines, il se distingua par son appli- 
cation et son esprit. Le goût qu'il 
montra pour la poésie latine attira sur 
lui l'attention de Burmann (second), 
qui se plut à le diriger. IL publia, 
en 1770 , les poésies de Gérard 
Hooft, son ami, et, comme lui, dis- 
ciple 1e Bur SE Le père de FAR 
Hooft était bourgmestre d'Amsterdam, 
et, par reconnaissance, il fit avoir à 
de Bosch l'emploi de premier commis 
au greffe de la Maison de ville. Les 
devoirs de cette place n’empêchèrent 
pas le jeune de Bosch de cultiver les 
lettres savantes ; à! leur consacra tous 
ses loisirs, Que il avait le cœur très 
aimant et très sensible, il ne laissait 
passer aucune occasion d'exprimer 
à ses amis , en vers latins, la part 
qu'il prenait , soit à leurs plaisirs , 
soit à leur afiction; il s’exerça aussi 
sur des sujets plus élevés. Il donna 
successivement : Genethliacon D. J. 


van Lennep , 1774 ; In funere Eg- 
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berti de Vry Temmink, Amstelo- 


damensium consulis , 1785, in-4°.s 
De æqualitate hominum, Amster- 
dam, 17093 ,in-4°.; ; Laudes Buona- 
parti, et Elegia (ad Galliam ) cum 
Primi Consulis vita ferro atque insi- 
dis appeteretur (ces deux petits 
poëmes ont été réimprimés en hol- 
landais, en français et en allemand, 
à Utrecht, 1807, in-8°.); Epicedion 
in funere acerbo sororis Judithæ de 
Bosch, 1795, m-8°.; cab manes di- 
lectæ sororis, 1794 , in-8°.; Conso 
latio ad Jan. Bondt cum suavisst- 
mam et oplimam uxorem amisisset, 
1807 ,in-8”.; etc., etc. M. de Bosch 
a publié le recueil de ses Ég 
Poëmata, Utrecht, 1803,in-4°., 

il a donné depuis Appendix ie à 
tum , 1808, in-4°. : quelques exem- 
plaires sont in-folio. La passion qu'il 
eut toujours pour les langues an- 
ciennes ne lui avait point fait oublier 
qu il était hollandais; et, entre autres 
pièces qu'il composa dans sa langue 
maternelle, on doit citer les Eloges de 
H. G. Oosterdyk et J. R. Deiman. 
Nommé en1800, curateur de luniver- 
sité de Leyde, il prit à tâche deredres- 
ser plusieurs injustices qui avaient eu 
lieu à la suite de la révolution de 1705, 

et l’on peut dire qu'il y réussit à beau- 
coup d’égards. Il a publié 4nthologia 
græca, cum versione latind H. Gro- 
ti, Utrecht, 1795-1810, 4 vol. in- 
4°; ; il en a fait urer quelques exem- 
plaires in-fol., luxe très-convenable 
à un ouvrage de cette importance. Du 
vivant de Grotius, Blacu avait, en 
janvier 1645, commencé limpression 
de cette traduction ; mais elle fut arrêtée 
par la mort de Grotius ; et, à quelques 
pièces près, qu’on trouve dans l’ou- 
vrage de Junius, De pictura veterum, 
ce grand travail était jusqu'ici resté 
inédit. Les trois premiers volumes de 
l'édition de M. de Bosch contiennent le 
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texte et la traduction en vers latins de 
même mesure et en même nombre 
que les vers grecs; dans le 4°. volume 
sont les notes inédites de Saumaise 
et celles de l’éditeur sur les deux pre- 
micrs livres. Ces observations don- 
nent à M. de Bosch un rang distingué 
parmi les plus habiles hellénistes. Les 
matériaux du 5°. volume étaient dis- 


posés pour l'impression, quand, le 1°". 


juin 1817, arriva la mort de M. de 
Bosch; ce 5°. et dernier volume sera 
publié par M. van Lennep, professeur à 
Amsterdam. M. de Bosch possédaitune 
magnifique bibliothèque! riche surtout 
en éditions princeps, et remarquable 
par le choix des livres et leur belle 
condition. Ilen avait publié lui-même 
le catalogue abrégé sous ce titre : Bre- 
vis descriplio bibliothecæ Hier. de 
Bosch, quatenus in ed græci et la- 
tini scriptores asservantur , Utrecht, 
1809, in-8. 11 y rend compte des 
peines infinies qu'il s'était données, 
pendant .près de soixante ans, pour 
former ceite admirable collection. Il 
s’était fait une loi de n’y admettre que 
des livres qui fussent bien complets et 
qui n’eussent point de tache, point 
de piqüres de vers. Non seulement 
4 les voulait d’une conservation par- 
faite , il recherchait encore le luxe des 
grands papiers et des marges entières, 
À cette magnificence intérieure, se 
joignait celle des reliures : il employait 
lé meilleurs ouvriers ; Baumgarten, 
le plus célèbre des relieurs anglais , 
Weber, Beck, Hesselmann et autres 
fameux relieurs hollandais. « Beau- 
» coup de personnes, dit-il, trouve- 
» ront cette recherche peu digne d'un 
» savant; je leur abandonne de grand 
» cœur les livres touchés par des 
» doigts sales, gâtés et tout tachés 
» d'encre et d'huile. Ï y a des gens 
» qui s’imaginent qu'il faut, dans les 
» choses, considérer uniquement Puti- 
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» lité, et en bannir toute curiosité 
» de luxe et d'ornement; à mon sens, 
» c'estune très grande erreur. » M.de 
Bosch a légué son portrait à l’Athénee- 
illustre d’Amsterdam. B—ss. 
BOSCHA ( Pierre-Paur), prêtre, 
né à Milan en 1632. Nomme conser- 
vateur de la bibliothèque Ambro- 
sienne, il se rendit utile aux savants 
par la communication des ouvrages 
rares et précieux confiés à ses soins, ct 
se fit connaître par plusieurs écrits sur 
différents points d’érudition. Ses ser- 
vices et ses talents furent récompen- _ 
sés par le pape Innocent X, qui Lui 
couféra , en 1680, le titre de proto- 
notaire apostolique. De toutes ses pro- 
ductions, la seule recherchée est celle 
quia pour titre : Deorigine et statu bi- 
bliothecæ Ambrosianæ hemi-decas ; 
Milan, 1672,1in-4°., insérée par 
Burmano dans le tome VI de son The- 
saurus antiquitatum lialiæ. Bos- 
cha mourut le 22:avril 1690. La liste 
de ses ouvrages se trouve dans la Br- 
bliothèque des écrivains. milanais 
de Phil. Argelati. W—s. 
BOSCHERON, vivant au commen- 
cement du 18°.siècle, a composé et 
publié, Carpentariana , ou Recueil 
de pensées historiques , critiques et 
morales et de bons mots de Fr. Char- 
pentier, 1724, in-12, Ou 1741; 
c’est la même édition ( 7. CHARPEN- 
TIER ). On a encore de lui: [ Eloge 
d’ Antoine Varillas ; c'est ce qu’on a 
de plus curieux et de plus détaillé 
sur Varillas. On le trouve à la tête 
du V’arillasiana, 1754. W. Vie de 
Quinault , en tête des Œuvres de 
Quinault, 1715, in-19; Il. brége 
de la vie de l'abbé d’Aubignac, 
dans les Mémoires de littérature de 
Sallengre , tome 1°".; IV. Poésies 
diverses, 1728 , in-8°.; cest une 
brochure de quelques pages. Comme 
ordinairement elle est reliée avec les 
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Réveries sérieuses et comiques en 
prose et en vers, par MY, correcteur 
en la chambre des comptes, 1725, 
in-8°., on donne à Boscheron cette 


qualité, et on lui attribue ce recueil. 


À, B—r. 

BOSCHINI (Marc), peintre, gra- 
veur et poète vénitien, florissait vers 
le milieu du 17°. siècle. Les édifices 
publics , les églises et plusieurs mai- 
sons particulières de Venise, possè- 
dent ün assez grand nombre de ses 
tableaux. Il peignit aussi pour lempe- 
reur Léopold I1#., pour l'archiduc 
d'Autriche, et pour Alphonse IV, duc 
de Modène, qui lai donnèrent pour 
récompense, en 1661 , trois chaines 
d’or. Il aimait passionément le jeu, et 
il avoue lui-même, dans la préface 
d'un de ses ouvrages, que, mettant 
beaucoup d’argent à la loterie, la con- 
tinuation de ce même ouvrage dépen- 
drait de la perte ou du gain qu'il y ferait. 
Il a laissé : TL. 2 Regno tutito di Can- 
dia delineato a parte ed intagliato, 
Venise, 1651, iu-fol. Ce livre, qui 
est assez rare, n’est Composé que de 
Gr cartes, où File de Candie est divi- 
sée en toutes ses parties. II, L’Æ#rci- 
pelago con tutte le isole, scogli, 
secche e bassi fondi, colla dichia- 
razione, etc., Venise, 1658, in-4°., 
avec 48 cartes; IT. la Caria delnave- 
gar pütoresco, etc., Venise, 1658, 
in-4°. : c’est un dialogue entre un sé- 
nateur vénitien amateur , et un peintre 
de profesion, où l’auteur annonce, en 
style figuré, « quele vaisseau de Venise 
‘» est conduit dans la haute mer de 
» la peinture, à la honte de ceux 
» qui n’entendent rien à la bous- 
» sole, etc. » Il est en vers, divisés 
en quatrains rimés , et en idiome vé- 
nitien , avec le portrait de l’auteur ; 
IV. Funeral fatto dalla pittura Ve- 
neziana per el pasazo ( passaggio ) 
della terrena a la celeste vita del 
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sereniss. di Modana Alfonso el IF, 
etc., Venise, 1663, in-fol. Cinelli, 
dans sa Bibliothèque volante, dit, 
de cet ouvrage, que l'invention en est 
très belle. Il est aussi en vénitien. 
V. Le Miniere della pittura, com- 
pendiosa informazione non sola- 
mente delle pitture publiche di V'e- 
nezia, ma delle isole circonvicine , 
Venise, 1664 ,in-12; 1674, in-12; 
et depuis, considérablement augmenté, 
1720, 2 vol. in -fol.; VI. Giojelli 
püttoreschi, ete., Venise, 1676,in-12. 
Ce n’est qu'une table, ou index, des 
peintures publiques de la ville de 
Venise, et l'extrait d’une partie du 
livre précédent. G—+£. 
BOSCHIUS (JEan ), médecin, 
natif de Liége, professeur de méde- 
cine à Ingolstadt, en 1558, auteur 
des ouvrages suivants : I. De peste 
liber, Ingolstadt , 1562 , in-4°.; 
11, Concordia philosophorum ac 
medicorum de humano conceptu, 
atque fœtüs corporaturé | incre- 
mento , animalione , mor& in utero, 
ac nativitale ; 1bid., 1576, 1588, 
in-4°.; IL Oratio de optimo me- 
dico et medicinæ auctoribus (1°. 
volume des Orais. d’Ingolstadt ); IV 
De lapidibus qui nascuntur in cor- 
pore humano , Ingolstadt, 1680 , in- 
4°. On lui doit encore : V. une édition 
d’Ocellus Lucanus, Tept où FAVTOG, 
Louvain, 1544, in-8°. — Un autre 
Bosemius (Guillaume van den Bosch ), 
aussi de Liége, probablement de la 
même famille, est auteur de lou- 
vrage suivant : Âistoria medica , 
in qué& libris quatuor animalium 
natura et eorum medica ulilitas 
exacté et luculenter tractantur , 
Bruxelles, 1639, in-4°., avec fig., 
ouvrage de matière médicale, fait, da 
reste, sans critique, et où l’auteur 
montre trop de crédulité.  C.et A. 
BOSCOVICH (Rocer - Josern ), 
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pé à Raguse, le 18 mai 1711, entra 
chez les jésuites à Rome, en 1925, et 
se livra avec ardeur à la philosophie et 
aux mathématiques. Il fut ensuite 
nommé professeur de ces deux scien- 
ces au collége romain , avant d’avoir 
terminé le cours de ses études , déro- 
gation singulière à lPusage ordinaire. 
La variété de ses connaissances , les 
qualites brillantes de son esprit, la so- 
Jidité de ses principes, lui attirèrent 
l'attachement et le respect de tous ceux 
qui le connurent. Il fut employé par 
diférents papes, pour fournir des 
moyens de soutenir le dôme de St- 
Pierre , qui menaçait de crouler. I fit 
partie de la commission chargée d'exa- 
miner le moyen de dessécher les ma- 
rais Pontins. La république de Lucques 
ayant eu des discussions avec la Tos- 
caue , relativement à ses limites et à 
la propriété de ses cours d’eau, choi- 
sit Boscovich pour défendre sa cause, 

et l’ envoya pour cet eflet en députa- 
üon à Vienne, auprès de l'empereur 
d'Autriche, Il voyagea ensuite dans 
diverses parties de l'Europe. Adoptant 
les systèmes de Newton, il avait fait 
paraitre, en 1756, ue dissertation 
De maculis solaribus ; on y trouve, 

pour la première ii là A 
géométrique du problème astrono- 
mique de l'équateur d’une planète, 
déterminé par trois. observations 
d’une tache. Il publia les années sui- 
vantes plusieurs autres dissertations 
sur lastronomie : telles que ÂVova 
methodus adhibendi phasium obser- 
vationes in eclipsibus lunaribus, 
Rome, 1744 h,in-4°.; De lunæ at- 
mosphæra ; 1793, 1bid. Enfin, \ il 
fit paraître ; en 1755, la Philosophie 
Newtonienne , sous le titre de Phi- 
losophiæ naturalis theoria. Piusieurs 
mathématiciens de divers pays prirent 
cet ouvrage pour base de ceux qu'ils 
publièrent. La société royale de Lon- 
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dres, dont àl était membre, Pavait 
choisi pour aller observer le second 
passage de Vénus en Californie ; mais 
la dissolution de son ordre, qui eut 
lieu à cette époque, l'empécha d’ac- 
cepter cette commission, Après la 
suppression des jésuites , le grand- 
duc de Toscane le nomma profes- 
seur de FPuniversité de Pavie. En 

na, il fut appelé à à Paris par des 
OO AE qui avaient cté à portée de 
Papprécier, et qui lui procurèrent la 
place de directeur de Poptique de la 
marine, avec 8000 liv. de pension. Il 
s’attacha surtout à la théorie des lu- 
nettes achromatiques, et publia éinq 
volumes in-4°. , fig. : Rog. Jos. Bosco- 
sich opera ad opticam et astrono- 
miam maximd ex parle nova eË 
omnia huc usque inedita, Bassano, 
Remondini, 1785. Cette matière oc- 
cupe plus d’un tiers de l’ouvrage ( 7. 
le Journal des Savants , mai 1786 ). 
Forcé, par quelques désagréments , 
de renoncer à son poste, il se re- 
üra à Milan : l'empereur le chargea 
d’inspecter une mesure du degré en 
Lombardie. Boscovich jouit à Milan de 
toute la considération que méritaient 
ses connaissances , et y mourut le 12 
février 1787. Outre les dissertations 
dont nous avons parlé, et beaucoup 
d’antres qu’on trouve ‘dans les Mé- 
moires des savants étrangers, dans 
les Transactions philosophiques, etc. , 
il a composé un grand nombre d’ou- 
vrages; voici le titre des principaux : 
I. Elementa universæ maitheseos , 
Rome, 1754, 5 vol.in-8”., avec fig. ; 
1. Philosophiæ naturalis theoria , 
redacta ad unicam legem virium in 
natura existentium, Vienne, 1758, 
in-4°., avec fig. ; idem, Venise j 


‘179623 Vienne, 1764. On avait com- 


mencé à le traduire en français, à 
Paris, 17 79 » mais cette traduction 
na pas été imprimée. Cet ouvrage 
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renferme de belles idées. III. Traité 
sur les télescopes dioptriques perfec- 
tionnés , en allemand, Vienne, 1765, 
in-8°.; ce traité avait déjà paru en 
latin, sous ce titre : De lentibus et 
telescopiis dioptricis, Rome, 17955, 
in-4°.; IV. Dissertatio physica de 
lumine , Vienne, 1766, in-8°., avec 
figures ; V. De lunæ atmosphærd, 
Vienne, 1766, in-4°., avec fig. ; VI. 
Dissertationes ad dioptricam, Vien- 
ne, 1767, in-4°.; VIT. Voyage as- 
tronomique dans l’état de l'Eglise, 
traduit en français , sous le nom de 
l'abbé Chatelain , par le P. Hugon , jé- 
suite , avec des augmentations de l’au- 
teur, Paris, 1770 ,in-4°. Ce voyage est 
le résultat de la mesure de deux degrés 
du méridien que Boscovich avait exé- 
cutée avec le P. Maire, dansles états du 
pape, lan 19750, par ordre du cardi- 
nal Valenti, sous Benoit XIV. L’édi- 
tion originale, De ltterarid expedi- 
tione per pontificiam ditionem ad di- 
metiendos duos meridiani gradus 
a PP. Maire et Boscovich, Rome, 
17955, in-4°., est recherchée à cause 
de la carte trigonométrique des états 
du pape, dont la traduction française 
ne donne qu’une mauvaise réduction : 
cette carte, qui est en trois feuilles, 
se trouve souvent à part. VII. Jour- 
. nal d'un voyage de Constanti- 
nople, en Pologne, etc., Lausanne, 
1772 ,in-12, traduction faite d’après 
une première édition italienne , très 
défectueuse ; idem, en allemand, Leïp- 
#8, 1770, in-12 ; idem en italien, 
Bassano, 1784 ,in-8°. : c'est la meil- 
leure édition. Boscovich, qui avait 
beaucoup de goût et de talent pour 
Ja poésie, publia en 1955 et 60 , le 
poëmeintitulé : Philosophie à Bene- 
.dicto Stay, Ragusino, versibus tra- 
ditæ libri VI, Rome, 2 vol.in-6°, 
en vers latins, et l’accompagna de 
savantes notes : il publia lui-même son 
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beau poème des éclipses , en cinq 
chants, sous ce titre : IX. De solis ac 
lunæ defectibus , Londres, 1760, 
in-4°,, traduit en français, par l'abbé 
de Barruel, d’après la 2°. édition, en 
six chants , que l’auteur en avait don- 
née à Rome 1767 , in-8°. ; et accom- 
pagné du texte latin et des augmen- 
tations de l’auteur, Paris,1970, 1784, 
in-4°. On admire dans cet ouvrage 
le style élégant du poète , et le talent 
peu commun avec lequel il avait su 
rendre des détails appartenant aux 
sciences exactes et au caleul. D’autres 
morceaux de poésie latine, d’une 
moindre étendue, mais pleins de 
grâce et de facilité, contribuèrent à 
placer Boscovich au rang des meilleurs 
poètes latins modernes. Il avait tout 
Venthousiasme des poëtes, sans se 
livrer à l’exagération. Sa conversation 
était aimable, et d'autant plus instruc- 
tive qu'il avait voyagé dans unegrande 
partie de l'Europe. ( Joy. son éloge 
par Lalande, dans le Journal des 
savants , février , 17092). : W—e. 
BOSE ( GasparD ), sénateur de 
Leipzig, et professeur de botanique 
dans la même ville, au commence- 
ment du 18°. siècle, eut, dès sa jeu- 
nesse, le goût de ceite science. Il 
avait rassemblé dans son jardin par- 
ticulier un grand nombre de plantes 
rares, et beaucoup qui étaient nou- 
velles, de sorte que ce jardin fut un 
des plus riches de l'Allemagne. Paul 
Amman en publia le catalogue en 
1666 , Peine en 1609, Wehman 
en 1723, et Probst en 1747. Gas- 
pard Bose est auteur de plusieurs 
petits ouvrages sur la botanique : 
L Dissertatio de motu plantarum 
sensüs æmulo, Leipzig, 1728, im- 
4°. Il semble vouloir faire revivre 
l'opinion de l’ame végétative. I] traite 
dé l'irritabihité des mimosa ou sen- 
sitives , des fleurs qui suivent le mou- 
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vement du soleil, du phénomène de 
la rose de Jéricho, et de la manière 
dont les fruits s'ouvrent pour laisser 
échapper leurs graines. II. De calyce 
Tournefortii , Leipzig, 1733, in-4°. 
1 défend Tournefort contre Ponté- 
dera, sur la différence et la variété 
des calices. Il a décrit la fleur du 
musæ, où bananier, dans les Æcta 
eruditorum de Leipzig, de 1734. 
Walther, dans son Z'ortus , ayant 
décrit et figuré, sous le nom d’4no- 
nymos , une plante que lon voyait 
en Europe pour la première fois, 
Linné lui donna celui de Bosea. — 
Bosx (Jean-Jacques), son contem- 
porain , est auteur du traité : De po- 
tionibus morbificis ad varios Scrip- 
turæ locos , Leipzig; Dissertat. pri- 


ma, 1756; secunda, 1757, in-4°. 


— Bose (Adolphe-Julien), médecin , 
professeur à Léipzig, né en 1742, 
mort en 1770, a publié trois disser- 
tations sur la physiologie vegétale : 
I. De motu humorum in plantis 
vernali tempore viridiore , Leipzig, 
1764, in-4°.; elle traite du mouve- 
ment de la sève au printemps; IT. De 
disquirendo charactere plantarum 
essentiali singulari, Leipzig, 1765, 
in-4°.; IT. Programma , de diffe- 
rentid fibræ in corporibus trium na- 
turæ regnorum, Wittemberg , 1768, 
in-4°. D—P-<, 
BOSE (Anam-HewrretCnrisropne 
Dierrica) étaient deux frères qui ser- 
virent avec distinction dans les armées 
saxones; le premier mourut avec le 
titre de général, en 1749; le second, 
fut avocat, et employé par trois élec- 
teurs successifs dans d'importantes né- 
gociations ; il fit plusieurs campagnes, 
fut dans plusieurs cours, et assista 
entre autres, comme ministre de Saxe, 
au congrès de Riswick: Malgré l’ha- 
bileté qu'il déploya dans ces diverses 
fonctions, il fut disgracié, et mourut en 
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1745, dans la forteresse de Pleissen- 
ourg. G—T. 


BOSE (JEan-AnDré }), professeur 
d'histoire à Jéna, né à Leipzig , 
le 17 juin 1626, mort le 29 août 
1674, se distingua comme érudit et 
comme philologue. On lui doit: I. une 
bonne édition de Cornelius Nepos, 
enrichie de variantes et de notes, 
Leipzig, 1657, in-8°. ; idem, Jéna, 
1675, in-8°.; Fischer en a donné une 
nouvelle édition, Leipzig, 1806, in- 

°,; II. Petronit satyricon puritate 
donatum, é manuscript. Joan. And. 
Bosii, Jéna, 1701 ,in-8°., et beau- 
coup d’opuscules dont on peut voir le 
détail dans |’ Onomasticon de Saxius. 
Plusieurs de ses dissertations se trou- 
vent dans le Thesaur. antiq. rom. de 
Grævius. Au moment de sa mort, il se 
disposait à donner une édition de FI. 
Josephe, etun commentaire sur les his- 
toriens Byzantins. — Bose ( George- 
Mathias), professeur de physique à 
Wittenberg, né à Leipzig, le 22 sept. 
1710, morten 1761, à Magdebourg, 
oùles Prussienslavaientemmenécom- 
me otage. 11 s’occupa surtout de recher- 
ches sur Pélectricité, et il les a con- 
signées dans ses T'entamina electri- 
ca ; il y traite de l'effet de l'électricité 
sur les végétaux , et recherche si elle 
accélère la végétation et la floraison 
des plantes. Il composa aussi un 
poeme sur l'électricité , et Le traduisit 
lui-même en vers français, sous le 
titre de l’Électricité, son origine et 
ses progres , poème en deux livres, 
traduit de l'allemand par M. l'abbe 
Jos. Ant. de C..., Leipzig, 1754, 
in-12. Îl écrivit aussi en français 
des Recherches sur la cause et sur 
la véritable théorie de l'électricité, 
Wittenberg, 1745, ainsi que plusieurs 
autres morceaux, et en anglais une 
Dissertation : On the Electricity of 
glass that has been exposed to ihong 
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fines , insérées dans les Transactions 
philosophiques , N°. 492. On lui doit 
encore des Observations et quelques 
ouvrages astronomiques : J. Zn eclyp- 
sin terræ diei 13 maïi 1753 com- 
mentatio, Leipzig, 1733, in-4°.; 
II. De Osymandyæ circulo aureo , 
Wittemberg, 1949 , in-40. ; II. 
Commercium epistolicum de Sesos- 
tridis, Augusti et Benedicti XIV 
obelisco ,ibidem , 1751 ,iu-4°. ; IV. 
Tentarmina electrica, Wittemberg , 
1744-1747, 2 volumes in-4°.; V. 
Meteora heliaca, sive de maculis 
in sole deprehensis , Léipzig, 1754, 
in-4°,; VI. Jubilæum astronomicum, 
Wittemberg, 1757, in-4°.: cest la 
célébration de l'anniversaire du renou- 
vellement de l’astronomiepar Purbach 
et Regiomontanus , qui, le 3 septem- 
bre 1457, observèrent une éclipse de 
lune , la première qui ait été observée 
avec une précision astronomique , de- 
puis le 10“. siècle. 11 avait aussi publié 
des Mélanges de littérature et d'histoire 
naturelle, sous ce titre: Otia Witte- 
bergensia,Wittemberg, 1739, in-4°.; 
il y recherche, entre autres, si notre 
sucre est le même que celui des an- 
ciens. Voyez son éloge dans les Vos. 
Acta eruditorum , octobre 176r. 
— Bose (Ernest - Gottlieb ) pro- 
fesseur d'anatomie et de chirurgie 
à Leipzig, où il était né le 30 avril 
1723, et où il mourut le 22 septem- 
bre 1788, se distingua comme mé- 
decin et comme hotaniste. On a delui 
beaucoup de dissertations intéressan- 
tes ; les principales sont : I. De nodis 
plantarum, Leipzig, 1947, in-4°.; 
11, De radicum in plantis ortu et di- 
rectione, Leipzig, 17951 ; LT, De se- 
cretione humorum in plantis, Leip- 
zig, 1725, in-4°.;4V. De genera- 
tione hybridä, Leipzig, 1777, in-4°.; 
V. Decas librorum anatomicorum 
variorum , Leipzig, 1705; VE, His- 
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toria cordis villosi, Leipzig, 1771; 
VIL De phantasid lesà, gravium 
morborum maire, Leipzig , 1788, 
eic. ana 

BOSTO (Jacques), en latin Bo- 
sius, frère servant de l’ordre de Malte, 
nalf de Milan, selon les uns, et plus 
vraisemblablement de Chivas en Pié- 
mont, selon les autres, remplit à Rome, 
sous Grégoire XIII, les emplois de 
secrétaire et d'agent de cet ordre. 
Ayant entrepris d'en écrire l'histoire, 
il céda ses charges à son neveu, An- 
toine Bosio , dont nous parlerons plus 
bas. Il s’attacha ensuite au cardinal 
Petrachino , qu’il espérait voir élever 
au souverain pontificat. Cette espé- 
rance ayant été trompée, il se retira 
entièrement des affaires. On ignore 
l’année de sa mort, Son histoire est 
intitulée : Jstoria della sacra reli- 
gione di san Giovanni Gierosolimi- 
tano, Rome , 1594, 2 vol. in-folio ; 
le troisième parut en 1602; idem , 
Rome, 1621-30 et 32, 3 vol. in-fol., 
ouvrage précieux pour la multitude 
des faits qu'il renferme , et que Boissat 
n’a presque fait que traduire dans son 
travail sur le même sujet ( Foy. Bois- 
sAT). Avant de publier ce grand ‘ou- 
vrage , Bosio avait déjà fait paraître: 
T. La Corona del cavaliere Gieroso- 


limitano, Rome, 1688, in-4°. ; IE 


Gli privilegi della religione di san 
Giovanni Gierosolimitano, Rome, 
1589, in-4°.— Bosio (Antoine), son 
neveu , fut après lui, agent de l’ordre 


-de Malte. Dans les moments de loisir 


que lui laissaient les affaires , il ai- 
mait à parcourir, avec quelques amis, 
les souterrains de Rome ; il y faisait 
des observations qu'il réunit ensuite 
dans un corps d'ouvrage, et il eut ka 
gloire d'écrire le premier sur ce sujet 
d’érudition. Il mourut en 1629, lais- 
sant encore imparfait son ouvrage in- 
titulc : Roma sotteranea , quoiqu'il y 
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eût travaillé trente-cinq ans. Le che- 
valier Aldobrandini, exécuteur testa- 
mentaire de l’auteur, le publia en 1632, 
gr.in-fol,, avec des additions du P. Se- 
veräno ; réimprimé à Rome, 1650, 
in-4°, Paul Aringhi en donna une tra- 
duction latine augmentée , Rome,1651 
(V'oy. Arineni.) ; Cologne 4 1695, 
2 vol. in-fol. ; on y joint ordinaire- 
ment louvragede Boldetti intitulé : Os- 
servazioni sopra i cimeterj de’ san- 
ti ntarliri, etc., 1920, in-fol. [7 ouvrage 
de Bosio a ‘été depuis augmenté, per- 
fectionné et publié de nouveau par le 
savant prélat Bottari, Rome, 3 vol. 
i0-fol., 1737, 17947 et 1753, ce qui 
fait que l'ouvrage primitif est peu re- 
cherché aujourd’hui (Joy. Borrart). 
G—E. 
BOSIUS ( Simon }. Foy. Dusors. 
BOSON, roi d'Arles ou de Pro- 
vence, fondateur de cette monarchie 
de peu de durée, nommée par quel- 
ques historiens , royaume de Bour- 
gogne cis-jurane, était frère de lim- 
pératrice Richilde, femme de Charles- 
le-Chauve , qui le créa duc de Milan 
dès qu'il eut été proclamé roi d'Italie 
et couronné empereur. Ce gouverne- 
ment ne satisfit pas l'ambition de Bo- 
son; assuré de la protection de son 
beau-frère, et de l'amitié de Bérenger, 
duc et marquis de Frioul, qu'il avait 
gagné par sa politique insinuante, il 
vint à la cour de ce dernier, sous pré- 
texte du service de l’empereur , et, 
ayantenlevé la princesse Hermengarde, 
fille unique de empereur Louis ÎT , et 
la plus riche héritière qui fût en Eu- 
rope, il lemmena à Verceil, où il é- 
pousa. Les noces se firent avec une 
magnificence extraordinaire, et aux 
frais de l’empereur et de Pimpératrice 
Richilde, qui se trouvaient dans cette 
ville : ce fut à cette occasion que Char- 
les-le-Chauve fit Boson duc de Pro- 
vence. en 877. Ce gouvernement , 
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désigné aussi sous le nom de aute= 


Aquitaine | comprenait de pius le Vi- 


varais , le Dauphiné, le Lyonnais et la 
Savoie. Retiré dans son gouvernernent 
après la mort de Charles, et excité 
par sa propre ambition et par les ins- 
tances d’Hermengarde, qui, étant fille 
d’empereur, et ayant été fiancée au 
fils de l'empereur d'Orient, voulait 
au moins être reine, il se ‘concerta 
avec le pape Jean VIII pour être 
nominé roi d'Italie : les autres gou- 
verneurs €t princes de la Lombardie 
ayant opposé trop de résistance à 
l'exécution de ce projet, Boson tourna 
ses vues d’un autre côté. Profitant de 
l'embarras où les jeunes rois de Fran- 
ce, Louis et Carloman, se trouvaient 
par la guerre que Louis, roi de Saxe, 
leur avait déclarée en 870,1! convoqua, 
le 15 d’octobre de la même année, 
les évêques et seigneurs de son gou- 
vernement , qu'il avait gagnés en leur 
promettant des bénéfices et des fiefs. 
L'assemblée, composée ( de six arche- 
vêques et de dix-sept évêques , se tint, 
non à Mantaille (Wantalum), pres de 
Vienne, comme la plupart des histo- 
riens le disent , d’après Charvet , mais 
à Mantale (Mantala), position indi- 
quée avec précision dans l'itinéraire 
d'Antonin et la table de Peuunger, 
que Guichenon et Bouche placent par 
erreur à Montmélian , mais qui se 
trouve près de St.-Pierre d'Albigni, 
dans un lieu qui ; depuis cette assem- 
blée, a conservé le nom de Pourg- 
Évescal (Voy. Gricrer, Diction- 
naire historique... de la Savoie, tom, 
IT , pag. 302 et 450 ). Dans cette es- 
pèce de concile, présidé par Rostagge, 
archevêque d’ Ales; et vicaire aposto- 
lique, tout se passa au gré de Boson; 
il y fut élu roi, d’un consentement 
unanime , et. les évêques le couron- 
nérent. Louis et Carloman, rois de 
France, et les princes de la branche 
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germanique, ne pardonnèrent pas à 
Boson son usurpation ; mais son ex- 
trême habileté et le courage d’'Her- 
mengarde surent le maintenir sur 
le trône, malgré leurs efforts. Son au- 
dace donna aux autres ducs le funeste 
exemple de se rendre indépendants, 
chacun dans son gouvernement, et 
porta ainsi la première secousse au 
trône des héritiers de Charlemagne. 
Cette insubordination générale, jointe 
à lirruption des barbares qui inon- 
daient la France , ohligèrent Charles- 
le-Gros de céder de bonne grâce à 
Boson les terres qu'il avait érigées en 
royaume , et de se contenter de l’hom- 
mage qu'il lui en.fit , l'an 885. Boson 
régna tranquillement depuis lors, 
mourut le 11 janvier 888, et laissa 
son royaume à son fils Louis, qui fut 
depuis empereur. Son corps fut in- 
humé dans l'église de St.-Maurice à 
Vienne, où on voyait encore naguère 
son épitaphe. C. M. P. 
BOSQUET ( François DE ), l’un 
des plus savanis et des plus illustres 
prélats de l'Église de France, dans 
le 17°. siècle, naquit à Narbonne 
le 28 mai 1605. Après avoir termi- 
né ses premières études au collége 
de Toulouse, ne se destinant point 
à l'état ecclésiastique, il entreprit de 
lui-même d’ctudier le droit par Fhis- 
toire. Ayant été pourvu de la place 
de juge-royal de Narbonne, un procès 
qu'il eut à soutenir en cette qualité 
Vobligea de se rendre à Paris, où 
Henri de Mesmes, son ami d'enfance, 
l’accueillit, et le fit connaître du chan- 
celier Seguier. Le chancelier le mena 
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avec lui en Normandie , où il était en 


voyé pour apaiser les mouvements 
excités par la faction dite des pieds 
nus , et le nomma procureur-général 
du parlement de Rouen, pendant l’in- 
terdiction de ceite cour, Il le fit en- 
suite nommer intendant de Guicnne, 
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et peu apres, intendant de Languedoc, 


Le roi, satisfait de ses services, venait 
de lui accorder le titre de conseiller 
d'état, et il pouvait espérer des grâces 
plus grandes encore, en continuant 
unecarrière où 1} s’était fait remarquer 
du souverain, lorsqu’en 1650, il se dé- 
mit volontairement de toutes ses places 
pour accepter l'évêché de Lodève, que 
Jean Plantavit de la Pause, son ami, 
venait de lui résigner. La même année, 
il fut député à Rome par le clergé pour 
traiter l'affaire des cinq propositions. 
Dans cette occasion, il se conduisit 
avec une telle prudence, que, sans rien 
sacrifier des droits de son corps, 1l 
sut se concilier les bonnes grâces du 
pape. L’évêché de Montpellier étant 
venu à vaquer, par la démission du 
titulaire, Bosquet y fut nommé, et il se 
hâta d’en venir prendre possession en 
1657. Dans son diocèse, 11semontra to- 


Jérant envers les autres, sévèrc/envers 


lui-même, bienfaisant pour 
vres , et donna, en un mot; 
de toutes les vertus chrétiennes. Il l'ad- 
ministra pendant près de vingt années, 
et mourut extrêmement regretté, le 24 
juin 1676, âgé de soixante-onze ans. 
On a de ce savant prélat:I. Michaëlis 
Pselli synopsis legum , gr. cum lat. 
versione et notis, Paris , 1632, 
in-8°. C’est une traduction latine, avec 
de savantes notes, de l’Abrégé de la 
Jurisprudence que Psellus avait com- 
posé en vers grecs dansle r1°. siècle, 
et qui n'avait pas encore vu le jour. 
I. Pontificum romanorum qui & 
galliä oriundi in eà sederunt, his- 
toria, ab anno 1305, ad annum 
1594 , cum notis, Paris, 1632, 
in-8°. Cette édition des Vies des pa- 
pes francais est remplie de fautes. 


Baluze en a donné une plus correcte, | 


et augmentce de moitié. IT. Ecclesiæ 
gallicanæ historiarum liber primus, 
Paris, 1633 , in-8°. C'est un essai de 
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l’histoire ecclésiastique de France. Il 


en parut une seconde édition en qua- 
tre livres, Paris, 1636, in-4°.; mais 
on en a retranché un passage très 
hardi contre les fables inventées par 
les moines pour relever le mérite de 
leurs Églises. Ce passage se trouve 
daus les Mémoires du P. Nicéron, 
tom. XII; et dans l’Encyclopedie, 
au mot Varbonne.lV. Innocenti ITT, 
epistol. libri IF, cum notis, Toulou- 
se, 1635, in-fol. Il se proposait d’en 
donner une nouvelle édition, aug- 
mentée de trois autres livres ; mais, 
n'ayant pu s'occuper de ce travail , 1l 
remit ses matériaux à Baluze , qui a 
fait paraître une nouvelle édition des 
Lettres d’Innocent III, en 1682. On 
a encore de Bosquet une Vie de 
S. Fulcran , évêque de Lodève, 
Paris, 1651, in-8°.; et Specimen 
iconis historicæ cardinalis Maza- 
rini , Paris, 1660 , in-4°. On trouve 
de ce prélat, dans les Mémoires du 
clergé, un Discours sur la régale, fait 
dans l’assemblée de 1655 , et des 
Remontrances au roi, au nom de 
l’assemblée de 1658, contre l'usage 
d'accorder des pensions sur les béné- 
Jices. M. de Colbert, évêque de Mont- 
pellier, conservait dans sa bibliothèque 
plusieurs manuscrits de ce savant pré- 
lat, entre autres des Votes sur le 
corps du droit canon ; le plan d’un 
ouvrage sur les libertés de l'Église 
gallicane contre le traité de Pierre 
Pithou; divers mémoires relatifs au 
même sujet, sur les questions qui 
avaient été agitées de son temps; ses 
lettres écrites à la cour pendant son 
séjour à Rome. Du Bosqnet écrivait 
bien en latin ; il avait de la science, 
de la sincérité, du discernement ; 
mais il n’avait pas tontes les lumières 
que la critique répandit depuis sur les 
matières qui furent l’objet de ses tra- 
Vaux. W—s. 
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BOSQUIER( Pme), religieux 


récollet, né à Mons, dans le Hai- 
nault, en 1561 , étudia en théologie 
à l'université de Paris. Ses supérieurs 
l’envoyèrent à Rome, où ses talents 
lui méritèrent la protection du cardi- 
nal Baronius. De retour en Flandre, 
il mit en ordre ses ouvrages, et les fit 
imprimer à Cologne, en 1621, 3 vol. 
in-fol. I} mourut à Avesnes en 1636, 
âgé de soixante-quinze ans. Philippe 
Bosquier s'était acquis la réputation 
d’un bon prédicateur : ses sermons 
sont cependant infectés de tous les 
défauts qui déshonoraient la chaire à 
cette époque. La collection de ses ou- 
vrages ne se trouve plus que dans les 
grandes bibliothèques ; mais on en 
recherche encore quelques-uns , à rai- 
son de leur singularité : de ce nombre 
sont : L. le Petit rasoir des orne- 
ments mondains , tragédie, Mons 
(1588 ou 1589 ),in-12. Beauchamps 
dit que cette pièce est intitulée le Petit 
Rosaire des ornements mondains, 
mais il setrompe. Il. L’Æcadémiedes 
pécheurs, Mons, 1506, in-8°.; idem, 
sous ce titre : le Fouët de l’academie 
des pécheurs , Arras, 1597, in-8°. 
W—s. 
BOSSCHAERT ( Taomas-Wire- 
BRORD, dit), peintre, né à Berg-op- 
Zoom, en 1613, eut pour maître 
Gérard Seghers , et ne tarda point à 
entreprendre, dans les cours étran- 
gères, et en Îtalie, des voyages qui 


furent utiles à son talent et à sa for- 


tune. Il revint ensuite à Anvers, fut 
nommé directeur de l'académie de cette 
ville, et y mourut le 25 janvier 1656, 
âgé de quarante-trois ans. Les ouvra- 
ges de ce peintre ne sont point connus 
en France, et le musée Napoléon n’en 
possède aucun ; mais Descamps, qui 
en vit plusieurs pendant son voyage 
en Flandre et en Brabant, en parle 
avec une grande estime. Dans léolise 
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des grands carmes d'Anvers, où Bos- 
schaërt est enterré, et où l’on voit son 
épitaphe et son buste, est.un tableau 
de ce peintre, représentant la Ste, 
Vierge, l'Enfant Jésus , et Ste. Ca- 
therine. Descamps n'hésite point à 
comparer ce tableau , et quelques au- 
tres du même peintre, aux ouvrages de 
Van Dyck. L'église de St.-Willebrord, 
à un quart de lieue d'Anvers, en pos- 
sède un autre que lon a long-temps 
attribué à Rubens. Bruxelles , l’abbaye 
de Tongerloo , Dendermonde, et plu- 
sieurs autres lieux des Pays-Bas, fu- 
rent également décorés des belles pro- 
ductions du pinceau de Bosschaërt. 
— Un autre peintre du même nom, 
né à Anvers en 1696, excella à pein- 
dre des fleurs, et fut le meilleur élève 
de Crépu. — Un autre BosscHarrr 
( Willebrord) , abbé de Tongerloo, 
a publié un livre : De primis veteris 
Frisiæ apostolis , Malines , 1650, 
in-8”. D—r. 
BOSSE ( AsrAHAM ), naquit à 
Tours en 1611, et reçut dans cette 
ville une éducation distinguée. Étant 
venu à Paris étudier le dessin et la 
gravure , il s’appliqua à imiter la ma- 
nière de Callot. Le genre de graver 
au vernis dur , qu'il avait adopté , le 
mit à portée de faire des planches 
assez finies et d'un bon ton de cou- 
leur, sans le secours du burin. Cet 
artiste a gravé un grand nombre de 
sujets d’après ses dessins , tels que 
costumes , fêtes champètres , cérémo- 
nies publiques, ct divers objets d'arts 
ou de sciences. Il a aussi exécuté dif- 
férents ouvrages d’après les compo- 
sitions de Laurent de la Hire, Vignon 
et autres maîtres. Reçu à lacadémie 
de peinture, il fut le premier qui 
exerça la place de professeur de pers- 
pective, qui venait d’être fondée à 
l’école spéciale de dessin. Ses pro- 
fondes connaissances en géométrie, 
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fruit de ses études et dé ses liaisons 
avec le célèbre Desargues, lui facili- 
tèrent les moyens de s'acquitter de 
cet empioi avec distinction. Il joignit 
au talent de dessinateur et de gra- 
veur, celui d'écrivain, On a de lui : [. 
Manière universelle de Desargues, 
pour poser l’essieu et placer les heu- 
res aux cadrans solaires, Paris, 
1045 ,in-8°. ; IL. Pratique du trait à 
preuves de Desargues pour la coupe 
des pierres, Paris, 1643 , in-8°.; II, 
Traité des diverses manières de 
graver en taille douce, Paris, 1645, 
1701, in-8°; Cochin fils en donna 
une nouvelle édition , augmentée, Pa- 
ris, 1728, in-8°.: ce livre est fort 
estime. IV. Manière universelle de 
Desargues pour la perspective 
pratique , ensemble les places et 
proportions des touches et teintes 
en couleur , Paris , 1648, in-8°. ; 
NV. Sentiments sur la distinction 
des diverses manières de peinture , 
dessin, gravure, et des originaux 
d'avec leurs copies , Paris, 1649 ,in- 
12 ; VI. Moyen de pratiquer la 
perspective sur les tableaux et sur: 


faces irrégulières, Paris, 1653 , in- 


8°.; VIT. Traité des pratiques géo- 
métrales et perspectives, Paris, 1655, 
in-8°.; VIIL. Manière de dessiner les 


ordres d'architecture, Paris, 1664, 


in-fol., réimprimé depuis; 1X. Le- 
cons de géométrie et de perspective, 


faites à académie, Paris, 166, in-8°.; 


X. le Peintre converti aux précises 
eluniverselles règles de son art, Pa- 
ris, 1667, in-8°.; XI. Figures à 
Veau forte de petits Amours , d’après 
P. Farinasti, 1644, in-4°. ; XIL. Re- 
présentation de diverses figures hu- 
maines , prises d’après l’antique, Pa- 
ris , 1656, in-52; XIII. Recueil de 

gures pour apprendre à dessiner, 
in-4°.; XIV. Guidonis Brossæi ico-, 
nes posthume, seu Reliquiæ historiæ 
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plantarum ab Abr. Boss. incisæ , in- 
folio, ouvrage tiré seulement à vingt- 
quatre exemplaires, et qui a passé 
pour la première fois dans le com- 
merce à la vente de l’'Héritier; XV; 
il a gravé, de concert avec Nicolas 
Robert et Louis Chatillon, le précieux 
Recueil d’estampes pour servir à 
l'histoire des plantes , exécuté par 
ordre de Lous XIV ,en 3 vol. in- 
fol. , et qui doit contenir 319 planches : 
Robert avait peint les originaux, qui 
font partie des vélins du Musée. On 
peut encore citer ce recueil comme 
un modèle qui na pas été sur- 
assé. Bosse , d’un caractère vif et 
indépendant , ne pouvant s’accorder 
avec Lebrun , alors tout-puissant 
dans les arts, et dont le ton impé- 
rieux lui déplaisait, se permit la pu- 
blication déplacée de quelques pam- 
phlets sur ceux de ses confrères qui 
adulaient le directeur-général. Cette 
imprudence ayant été suivie de sa 
radiation de la liste des membres de 
Vacadémie , il se retira dans sa pro- 
vince, et termina sa Carrière à Tours, 
en 1678. P—+. 
BOSSO ( Maruieu }), littérateur , 
orateur et philosophe italien du 15°. 
siècle, naquit à Vérone en 1428. 
Après avoir fait ses études à Milan, 


il retourna dans sa patrie, et entra , 


en 1451, dans la congrégation des 
chanoines réouliers de Saint-Jean-de- 
Latran. Il s’appliqua dès-lors parti- 
culièrement à la théologie et à Félo- 
quence de la chaire, et devint un des 
prédicateurs les plus célèbres de son 
temps. Il eut à remplir plusieurs des 
hautes fonctions de son ordre. La 
direction du canonicat de St.-Barthé- 
lemi de Fiésole le fit connaître de 
Laurent de Médicis, qui le prit pour 
son confesseur , et l'introduisit dans 
l'académie platonicienne, qui se réu- 
missait à sa villa de Careggi. Mathieu 
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© Bosso s’y lia intimement avec Poli- 
tien et Pic de la Mirandole. La con- 
sidération que Laurent avait pour lui 
était telle, qu'il voulut que son fils 
Jean , qui fut ensuite le pape Léon X, 
reçüt de lui, avec une pompe magni- 
fique , dans l’abbaye de Fiésole, la 
pourpre et tous les ornements du 
cardinalat. Après avoir rempli cinq 
fois la charge de visiteur, deux fois 
celle de procureur - général à Rome, 
et avoir été souvent employé dans les 
affaires les plus importantes de sa 
congrégation , il mourut à Padoue, en 
1502, âgé de soixante-quinze ans, sui- 
vant Niceron. On a de lui : L. Epistolæ 
familiares et secundæ, Mantoue, 
1490 et 1408,in-fol.; IT. Deveris ac 
salutaribus animi gaudiis dialogus, 
Florence, 1491 , in-4°. La rareté de 
cet opuscule a engagé Mabillon à le 
réimprimer dans son Musœum Ilali- 
cum, pag. 173. Il a été traduit en italien 
par le chanoine régulier D. Antoine 
Pallavicini, Lugano, 1755. II. Re- 
cuperationes Fesulanæ , Bologne, 
1493 , in-fol.; ibid., même date, 
in-4°,; c’est un recueil de différents 
opuscules qui étaient épars , et qu'il 
parvint à recouvrer lorsqu'il était 
chanoine et abbé de Fiésole , ce qui fut 
la cause du titre qu'il leur donna : on 
y distingue un dialogue De toleran- 
dis adversis, un traité De gerendo 
magistratu , sept harangues ou dis- 
cours publics , la première partie de 
ses lettres , etc. IV. De instituendo 
sapientid animo , etc., lib. VIII, Bo- 
logne, 1405 ,in-4°.; V. Epistolarum 
pars tertia. Les deux premières par- 
ties ( 7. ci-dessus, N°. I) contiennent 
deux cent trente-deux lettres ; celle-ci 
enrenferme cent. Les lettres de Bosso, 
réimprimées plusieurs fois, sont la 
partie la plus intéressante de ses ou- 
yrages. G—£. 
BOSSO ( Donar), avocat et his- 
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torien milanais, naquit le 5 mars 1436. 
A vingt ans, il fut reçu notaire, et 
se livra en même temps aux exer- 
cices du barreau. 1] fit aussi une étude 
particulière de lhistoire, et a laissé 
une chronique latine, appelée de son 
nom: Chronica Bossiana , mais dont 
le titre est: Gesiorum , dictorumque 
memorabilium et temporum ac con- 
ditionum et mutationum humana- 
rum ab orbis initio usque ad nostra 
tempora (c'est-à-dire, jusqu'à lan 
1492), Aistoria episcoporum et ar- 
chiepiscoporum Mediolanensium de- 
sinens in Guidone Antonio Arcim- 
baldo (1489), Milan, 1492, in-fol. 

—#. 

BOSSO (JÉRÔME), jurisconsulte, 
historien et poète, naquit à Pavie, en 
1588, d’une famille noble , originaire 
de Milan. Il occupa pendant qua- 
torze ans, à Milan , une chaire d’élo- 
quence, et fut appelé , en 1629, pour 
remplir celle de belles-lettres dans 
Pumversité de Pavie. Il était de plu- 
sieurs académies, et, malgré ses nom- 
breuses occupations, il cultiva tou- 
jours avec application et avec plaisir 
les antiquités, la poésie et plusieurs 
autres parties de la littérature. Il avait 
un goût particulier pour les comédies 
de Plaute, et ce goût s’augmentait en 
lui à mesure qu'il avançait en âge. 
Ses principaux ouvrages sont : L. De 
togd romand commentarius, ex quo 
facile romanæ antiquitatis studiosi 
cognoscere poierunt de ipsius 10gæ 
formé, authore,tempore, dignitate, 
texturd, coloribus , usu et varietate, 
Pavie, 1612, 1614, in-4°., inséré 
ensuite dans le Vovus Thesaur. anti- 
uitat. Roman. de Sallengre, 2°. vol.; 
ÎT. fsiacus , se de sistro, Milan, 
1612-22, in-12, réimprimé par Sal- 
lengre ,ib. IL Epistolæ ; il en publia 
trois recueils, l’un en cinq livres , Pa- 
vie, 1613; in-8°.; l'autre, ibid. , 
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1620 , in-4°. ; le troisième, à Milan, 
1623, in-8°. IV. De senatorum lalo- 
clavo observationes novantiqueæ , etc. 
Pavie, 1618, in-4°., inséré par Sal- 
lengre, ubi supra; NV. Encomias- 
icon, in quo mixtim sylvæ, ac- 
clamationes et epigrammata , elc., 
Milan, 1620, in-4°. ; VE J'anotatius, 
sie de strené ( des étrennes ), com- 
mentarius, Milan, 1624, 1628, 
in-8°., réimprimé par Sallengre, wbé 
supra ; VII. Dissertatio academica 
de amore philologiæ , Milan, 1627, 
lu-4°., etc., etc. —#. 

BOSSU(.....), voyageur du 18°. 
siècle , capitaine de marine , né à Bai- 
gneux-les-Juifs, est un de ceux quiont 
le mieux fait connaître la Louisiane ct 
les peuples sauvages qui l’habitaient. 
Il fut envoyé dans ce pays en 1750, 
ct nommé à cette époque capitaine 
dans les troupes de la marine. Ayant 
eu occasion de faire plusieurs voyages 
dans l'interieur , il fut à portée de 
connaître les mœurs et les habitudes 
des Illinois , des Akansas, des Allima- 
bous , et autres peuplades de sauvages 
qui habitent les bords du Missisipi et 
des rivières qui s’y jettent. De retour 
en France, en 1757, il fut de nou- 
véau envoyé, la même année, à la 
Louisiane. Les observations de Bossu 
furent communiquées au marquis de 
l’Estrade , dans une suite de lettres, 
et ces lettres furent depuis recueillies 
et publiées sous le titre de Vouveaux 
Voyages aux Indes occidentales, etc. 
Paris, 1768, deux parties, formant 
un vol. in-12. Cet ouvrage a été tra- 
duit en anglais par J. B. Forster , sous 
le titre de Travels through that part 
of North-America formerly called 
Louisiana, Londres, 1771,2 vol. 
in-8°. La Louisiane ayant été cédée à 
l'Espagne, Bossu y fit un troisième 
voyage , pour en retirer les effets qu'il 
avait laissés entre des mainsétrangères. 
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À son retour, il publia la relation de 
ce troisième voyage, sous le titre de 
Nouveaux Voy ages dans l'Amérique 
septentrionale , contenant une Col- 
lection de lettres écrites par l’au- 
teur à son ami M. Douin , etc., 
Amsterdam (Paris ), 1777, in -8°. Ces 
derniers voyages sont plus rares, parce 
qu'ils n’ont pas été réimprimés comme 
les premiers. W—e. 
BOSSU (LE). Joy. Lerossu. 
BOSSUET (Jacques-BENIGNE) , 
évêque de Meaux, naquit à Dijon le 27 
septembre 1627, d’une famille consi- 
dérée dans la robe. Il avait six ans 
lorsque son père alla s'établir à Metz 
pour être reçu conseiller an parle- 
ment que le roi venait d’y établir, lais- 
sant ses deux fils à Dijon, au col- 
lége des jésuites. Dès ses plus jeunes 
années , Bossuet se montra studieux 
et sérieusement appliqué à ses devoirs. 
Il était encore enfant, lorqu’une Bible 
latine tomba par hasard entre ses 
mains. Cette lecture ti fit dès-lors 
une impression si vi e,que, pendant 
toute sa vie, il se » ppelait celte cir- 
constance v° intcrêt. À quinze ans, 
Bossuet fut envoyé à Paris par ses pa- 
rents. Ses succès au collége de Dijon 
donnaient de si belles espérances, 
qu’on ne voulut rien négliger pour dé- 
velopper des talents qui s’annonçaient 
d’une manière si distinguée. Il fut placé 
au colléye de Navarre, dont le grand- 
maitre était Nicolas Cornet, docteur 
célèbre à cette époque par sa piété, 
son savoir et son autorité dans les 
matières de religion. Il s’attacha bien- 
tôt au jeune Bossuet, et se plut à 
former son esprit, avec cette bonté 
grave qui inspire à la jeunesse un at- 
tachement à la fois profond et respec- 
tueux. Bossuet apprit avec ardeur le 
grec, et mêla, à l'étude de la philoso- 
phie de collége, la lecture des chefs- 
d'œuvre de l'antiquité; mais l’Écri- 
V: 
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ture et les Lettres saintes firent tou- 
jours son occupation principale. La 
philosophie de Descartes commençait 
à briller ; Bossuet se plut dans cette 
étude; il n’y comprit cependant pas les 
sciences exactes et naturelles, qui ne se 
rattachaient nullement à la religion. 
Il avait seize ans lorsqu'il soutint sa 
première thèse. Elle eut un tel éclat, 
que bientôt lon parla à Paris du jeune 
élève comme d’un prodige. On voulut 
le voir à l'hôtel de Rambouillet. M. de 
Feuquières l’y amena, et là, pour es- 
sayer cette abondance de pensées et 
cette facilité d'expressions dont il sem- 
blait doué, on l’invita à composer sur 
le-champ un sermon. Au milieu de 
cette assemblée des plus beaux esprits 
de France, Bossuet prononça, au bout 
de quelques instants de réflexion, un 
sermon qui fut accueilli par l'admira- 
tion générale, Il continua ses études 
toujours avec le même succès, et fut 
admis, à l’âge de vingt ans, dans la 
corporation du collége de Navarre, 
avant même d’avoir soutenu la thèse 
de tentative, ce qui était contre la règle. 
Il suppléa cette formalité en 1648, et 
dédia sa thèse au prince de Condé. La 
paix de Westphalie allait se conclure; 
le jeune héros de Rocroi et de Nord- 
hingen brillait à ce moment de tout 
l'éclat de la victoire ; le sujet de la 
thèse était une comparaison de la 
oloire du monde et de celle qui at- 
tend le juste après cette vie. Au milieu 
du discours, entre tout à coup dans 
la salle le grand Condé, entouré de 
nombreux compagnons de ses armes. 
L’orateur, sans s’interrompre, paya, au 
nom de la France, le tribut d’admira- 
tion et de louanges qui était dû au 
jeune vainqueur, et sut lui dire aussi, 
avec une sorte d'autorité anticipée , 
combien cette gloire était vaine et pé- 
rissable. Quarante ans après , il répéta 
les mêmes vérités sur le cercueil de ce 
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prince, Legrand Condé avait été si tou- 
ché de ce discours, que dès-lors il 
avait accordé son estime et son amitié 
à Bossuet. Ce fut aussi dans ce temps 
qu'il devint lintime ami du maré- 
chal de Schomberg, qui commandait 
à Metz, où Bossuet allait souvent voir 
son père. On rapporte que, long-temps 
après, étant évêque de Meaux, il ne 
passait jamais à Nanteuil, où était en- 
seveli le maréchal, sans aller prier sur 
le tombeau de son ami. Sa science et 
sa réputation croissaient rapidement 
sans lenivrer ; il continuait à aimer 
de plus en plus la religion et étude, 
sans songer aux succès, sans même 
les apercevoir. L’Écriture sainte et les 
pères faisaient le fond de ses travaux. 
Ce fut surtout à S. Augustin qu'il 
g'attacha. Il y voyait toute lame et 
toute la science de la religion; et, 
jusqu’à ses derniers jours, la Bible et 
S. Augustin ne sortirent pas de ses 
mains. En 1652, 1l reçut l’ordre de 
prétrise et le bonnet de docteur, etFon 
sait, par tradition, avec quel profond 
sentiment il accomplit ces deux solen- 
nités. Il passa quelquetemps en retraite 
à SL-Lazare, sous la discipline de S, 
Vincent de Paul, dont il obtint l’ami- 
üé, et qui l'admit dans ses conférences 
qu'on appelait du mardi, où l’on trai- 
tait de tout ce qui se rapporte au mi- 
nistère ecclésiastique. Cornet, quiché- 
rissait de plus en plus Bossuet, songea 
alors à le faire nommer grand-maître 
de Navarre, et à livrer aux soins d’un 
jeune homme l'exécution des projets de 
munificence que le cardinal Mazarin 
avait conçus pour ce coliége, et que 
Cornet se trouvait trop âgé pour en- 
treprendre. Cette offre séduisante ne 
tenta pas Bossuet; au contraire, il 
quitta Paris et ses espérances > pour 
aller se fixer à Metz, où 1l avait été 
nommé chanoine. Là, 1l se livra plus 
que jamais tout entier aux devoirs 
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de son ministère. Son éloquence de- 
venait de plus en plus forte et facile. 
Il édifiait par sa vie, et surprenait, 
par son génie , tout ce qui l’entou- 
rait. En 1655, à la sollicitaon de 
l’évêque de Metz, Bossuet entreprit 
de réfuter le Gatéchisme de Paul Ferry, 
Iinistre protestant fort estimé pour 
son savoir et ses talents. Cette réfuta- 
tion eut un succès extraordinaire , et 
inspira même aux protestants une 
grande estime pour celui qui allait de- 
venir le plus puissant de leurs adver- 
saires. Le bruit qu'avait fait ce livre 
donna à la reme-mère l’idéed’ordonner 
une mission pour convertir les pro- 
testants du diocèse de Metz. Bossuet 
la dirigea : elle eut de grands succès, 
et S. Vincent, premier auteur de cette 
sainte entreprise, lui écrivit pour l’en 
féliciter. Les affaires du chapitre de 
Metz atüratent souvent Bossuet à Pa- 
ris. Ses prédications avaient de plus 
en plus un merveilleux succès. Il fit 
un panégyrique de $S. Paul, qui fut 
surtout fort remarqué; et, en effet, il 
peut être mis au rang de ce qu'il a 
écrit de plus beau. Successivement , 1l 
composa d’autres panégyriques de 
saints. Il prècha un Avent et un Ca- 
rême devant la reine-mère et devant 
le roi. Nous avons perdu la plupart 
de ces discours ; presque tous n’ont 
jamais été écrits. Quelques heures 
avant de monter en chaire, 1l médi- 
tait sur son texte, jetait sur le papier 


quelques paroles , quelques passages 


des pères, pour guider sa marche; 
quelquefois dictait rapidement de plus 
longs morceaux , puis se livrait à 
l'inspiration du moment, et à l’im- 
pression qu'il produisait sur ses audi- 
teurs. Ce qu’on a recueilli de ses ser- 
mons ne peut donc point passer pour 
le texte qu'il a prononcé : toutefois son 
génie s’y retrouve. En 16653, il perdit 
Cornet son maître, et la première orai- 
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son funèbre qu'il ait faite est celle de 
ce respectable protecteur de sa jeu- 
nesse. On ne la place pas d'ordinaire 
à côté des autres qu'il composa de- 
puis. Elle n’est pas sans beauté, mais 
le sujet a moins de grandeur. On es- 
sayait toujours de fixer Bossuet à Pa- 
ris; lui, au contraire, semblait pré- 
férer le séjour tranquille et studieux 
de Metz. L’archevêque de Paris , qui 
Phonorait de son amitié, ne put le dé- 
terminer à accepter une des cures de 
la capitale. Son père mourut en 1667. 


Il allait monter en chaire, quand il. 


apprit que ce malheur le menagçait. 
A l'heure même il quitta léglise, et 
alla recueillir ses derniers soupirs. 
Ce fut surtout dans ces années, de 
1660 à 1669, que Bossuet monta 
à ce haut rang qu’il occupa dans l'é- 
glise, et que son génie, sa science et 
sa vertu le placèrent à la tête de la 
religion en France. Il ramena au sein 
de l'église Turenne, et c’est même 
en travaillant à sa conversion qu'il 


composa le livre célèbre de l’'Exposi- 


tion de la doctrine catholique, livre 
si simple, si sincère, fort de savoir 
et de preuves, qui montre la reli- 
oion facile à croire et à pratiquer, et 
la dégage des ahsurdités qui lui ont 
été attribuées par ses ennemis. Dans 
le même temps, il convertit aussi Dan- 
geau, qui a raconté depuis quelle 
marche avait suivie Bossuet pour dé- 
truire ses erreurs. Son influence de- 
venait de plus en plus grande, et, 
lorsque les religieuses de Port-Royal 
refusèrent de signer le formulaire 
dressé relativement aux proposi- 
tions du livre de Jansénius, l’arche- 
vêque de Paris crut que personne 
ne pourrait mieux Îles ramener que 
Bossuet. Cornet avait attaché une 
importance extrême à l’éloigner des 
principes de Port-Royal ; il l'avait 
facilement persuadé de se soumettre 
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sincèrement à l'autorité de l'Église, 
qui avait condainné Jansénius ;: mais. 
Bossuct ne pouvait trouver dans son. 
cœur aucune animosité contre les 
vertueux et savants disciples de S. 
Augustin. Il eut des conférences avec 
les religieuses de Port-Royal, et leur 
écrivit ensuite une longue lettre, 
pleine de douceur et d'indulgences. 
il les invite à obéir à l'Église, à ne 
rien examiner, heureuses de n'avoir 
point à se conduire , et de trouver un 
guide dans l'autorité. Il eut ensuite 
de plus grands rapports avec MM. 
de Port-Royal, qui le demandèrent 
au roi pour censeur de leurs écrits 
contre les calvinistes. Arnauld et 
Nicole lui soumirent les livres de 
la Perpétuité de la Foi et des 
Préjugés légitimes , et il les ap- 
prouva avec éloge. Peu après, il fut 
engagé par l'archevêque de Paris 
( Péréfixe ) , à conferer avec les 
plus savants hommes de Port- 
Royal, pour examiner la version du 
Nouveau- Testament, appelée ver- 
sion de Mons. En 1669, il fut fait 
évêque de Condom. Deux mois après, 
il prononça l’oraison funèbre de la 
reine d'Angleterre. En 1666, il avait 
été chargé de remplir le même devoir 
pour Anne d'Autriche ; mais cette 
oraison funèbre est demeurée moins 
connue. Depuis son épiscopat , Bos- 
suet monta moins souvent en chaire ; 
d’autres devoirs, d’autres occupations 
employèrent tous ses moments. Les 
Oraisons funèbres, dont la voix 
publique a fait son premier et son 
plus glorieux titre à l'éloquence, ne 
sont qu'au nombre de six (1). Il ne 
rechercha point l'occasion de les pro- 


(x) Laharpe a dit de cès Oraisons : « Ce sont 
» des chefs-d'œuvre d'uue éloquence qui ne pou- 
» vait pas avoir de modèle dans l'antiquité, et que 
» personne n'a égalée depuis. Bossuet ne s'y sert 
» pas de la langue des autres hommes, Il fait la 
»sienne; alla fait telle qu'il la Jui faut pour 
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noncer ; mais, pour honorer des trépas 
illustres, nulle solennité n’était aussi 
grande que des paroles de Bossuet ; 
tant il était admiré et vénéré de 
ses contemporains, qui voyaient une 
vie si pure, un cœur si simple s'unir 
à un génie sublime ! Quand La 
Bruyère écriyait: « Parlons d’avance 
» le langage de la postérité, un 
» Père de l'Eglise, » il ne faisait 
que répéter ce que disaient la ville et 
la cour. Ce fut seulement dans quelques 
grandes occasions qu'il fit encore en- 
tendre sa voix. Les autres devoirs qu'il 
avait àremplir occupaient alors tous ses 
moments. Îl consentit aussi à prêcher 
our la profession de M. de la Val- 
es lui-même dit dans son sermon : 
» Je romps un silence detant d’années ; 
» je fais entendre une voix que les 
» chaires ne connaissent plus. » On 
ignore pourquoi ce sermon passe, au- 
près de quelques critiques , pour in- 
férieur aux autres discours de Bossuet. 
On n’y trouve rien qui soit personnel 
à M°%, de la Vallière, rien qui rap- 
pelle ni l'amour du roi pour elle, ni 
ses faiblesses. Si c’est là ce qu’on 
y regrette, c’est méconnaitre ct le gé- 
nie de la chaire chrétienne, et la su- 
blime gravité de Bossuet. Dans cette 
oraison funébre { car c’est une sorte de 
mort sainte et volontaire qu'il célé- 
brait et encourageait ), 1l peint avec la 
même force que partout ailleurs le 
néant et le vide des choses terrestres, 
et la puissance bienfaisante de la grâce, 
qui ramène l'ame avec ardeur vers sa 
destination primitive, vers Dieu, loin 
duquel elle s'était égarée. Bossuet 
avait été nommé, en 1670, précepteur 
du dauphin. Deux ans auparavant , 
cette place avait, dit-on, été offerte 
à Chapelain, que, dans Popinion du 


s la manière de penser et de sentir qui est à lui : 
» expressio 1s,tournures, mouvements, CONSÉr UC= 
> tions, harwonie, tout lui appartiens. » 
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temps, on regardait encore comme le 
patriarche de la littérature. Bossuet 
se livra à ses nouveaux devoirs avec 
la conscience qu'il apportait à tout. 
Il se démit de son évêché , et ne vou- 
lut en indemnité qu'un modeste bé- 
néfice : il fut, quelques années après, 
nommé premier aumônier de la dau- 
phine. Cest pour l'éducation du Dau- 
phin qua été composé le Discours 
sur l'Histoire universelle , et un au- 
tre ouvrage moins lu et moins célébré, 
la Politique de l’Ecriture sainte , 
livre où la politique est vue de haut, 
comme voyait Bossuet, d’où l’on nesau- 
rait tirer aucune règle pratique, mais 
sublime, parce qu'il prend toutes les 
choses à la source. C’est une suite de 
citations tirées de l’Écriture, unies par 
quelques réflexions qui servent de 
transitions. Les paroles de la Bible 
et de l'Évangile . semblent être sor- 
ües de la bouche de Bossuet , et 
ses propres pensées semblent au- 
dessus de humain, comme l’Écriture 
sainte, El n’y est question ni de gou- 
vernement, ni de constitution des états, 
ni de balance des pouvoirs; mais on 
y voit comment les souverains doi- 
vent être pieux et justes; les peuples, 
obéissants et fidèles ; quels châtiments 
Dieu réserve aux rois tyranniques et 
aux nations orguetlleuses et corrom- 
pues. On n’y apprend point quelles 
formes de gouvernement sont préfé- 
rables ; quelles lois sont les meilleures; 
quelle conduite 1l faut tenir pour ré- 
former les états , pour arrêter la tyran- 
nie des princes ou la révolte des peu- 
ples. Bossuct ne se croit point si ha- 
bile; il ordonne aux uns et aux autres 
de craindre Dieu et de pratiquer sa 
loi ; du reste, il s’en remet à la Provi- 
dence divine. Il avait vu, en planant 
sur l’histoireuniverselle, que c’est elle, 
et non les hommes, qui dispose du des- 
tin des empires, et qu’ils sont entrai- 
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més par un Courant immense que l’on 
ne peut ni remonter , ni arrêter. Cette 
résignation et cette patience chrétien- 
nes semblent favoriser les opinions 
qui tendent au despotisme : on le ui 
a souvent reproche. Il avait aussi le 
projet de composer un livre spéciale- 
ment destiné aux lois et aux coutumes 
françaises ; 1l n'en eut point le temps, 
non plus que de continuer le Discours 
sur l'Histoire universelle, qui sar- 
rête à Charlemagne. Le Traité de la 
connaissance de Dieu et de soi- 
méme fut encore destiné aux études 
du dauphin. C’est une exposition claire 
et méthodique des facultés humaines , 
de leur exercice, de leurs rapports 
réciproques, d’où l'idée de Dieu se 
trouve déduite et démontrée ; en un 
mot, c’est un traité complet de méta- 
physique, et il est étonnant que les 
auteurs qui se sont si fort occupés de 
cette science, n’aient point fait men- 
tion d'un livre aussi remarquable et 
aussi sage, On y reconnait l’école de 
Descartes , et! l’étude habituelle de 
Platon et d’Aristote. Bossuet, comme 
tous les cartésiens, y fait une large 
part à la matière et à son influence; 
1l va même jusqu’à supposer une sorte 
d'ame physique et animale, à laquelle 
il attribue des facultés assez élevées, 
réservant pour l'ame divine et spiri- 
tuelle la tendance vers le juste, le vrai, 
le bon, vers toutes les notions abstrai- 
tes et infinies ; tendance qui, suivant 
lui, est le caractère distinctif de la 
créature humaine. Pour la connais- 
sance de Dieu , après lavoir rattachée 
d'abord aux causes finales, ce qui est 
une preuve de sentiment, plutôt quede 
métaphysique, il la fait dériver plus im- 
médiatement du penchant de lame hu- 
maine pour la perfection et infini, et 
il dit, ce qui depuis a été fort répété 
dans la philosophie allemande, que 
le fini suppose et nécessite l'infini, 
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et que tendre vers un but qu’on 
ne peut atteindre, démontre l’exis- 
tence de ce but. Mallebranche en 
a dit à peu près autant, mais avec 
moins de force et d’élévation: un des 
chapitres les plus distingués par la 
clarté etlanalyse, c’est celui quitraite 
de l'ame des bêtes. Aucun métaphysi- 
cien n’a raisonné sur cette question 
d’une manière aussiremarquable, Bos- 
suet s’occupait des détails minutieux 
de l'éducation du prince avec autant 
de soin que des considérations géné- 
rales : c’est ce que nous voyons dans 
une lettre qu'il écrivit pour rendre 
à Innocent XI nn compte de cette 
éducation , que lui avait demandé 
ce pontife. Gette lettre est belle et 
curieuse ; elle peut servir à comparer 
les caractères différents que Bossuet 
et Fénélon apportèrent dans l’éduca- 
tion des deux princes qui leur furent 
confiés. Dans Bossuet, l’on voit une 
raison droite et élevée, une idée juste 
du résultat auquel il est de son devoir 
de parvenir, mais une espèce de gra- 
vité qui ne dut jamais le porter à se 
plier au caractère de son élève, à se 
faire enfant avec lui, à proportionner 
son langage aux idées et à l'âge, à 
donner à l'instruction une forme ai- 
mable et complaisante; il a une pêr- 
suasion toute simple qu'il suffit’ da 
montrer aux hommes {eur devoir, et de 
leur direqu’il faut accomplir. En cela, 
comme en plusieurs autres choses, 
Bossuet n’était pas de ce monde; il 
connaissait l’homme et non les hom- 
mes. Il eut, dans cette éducation, de 
moindres succès que Fénélon ; mais le 
dauphin pouvait être moins bien doué 
que son fils, et d’ailleurs il avait déja 
neuf ans lorsqu'on le confia à Bos- 
suet. Une autre occupation à laquelle 
sa vie était aussi consacrée, c'était la 
conversion des protestants. Beaucoup 
de copies de l'Exposition de la doc- 
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_trine catholique s'étaient répandues , 
et ce livre passait de plus en plus pour 
ce qui avait été fait de’plus solide 
‘contre la réforme, Les docteurs pro- 
testants prétendirent alors que ce 
n’était pas la doctrine avouée et recon- 
nue dont Bossuel avait prisla défense, 
mais qu'il avait lui-même modifié la 
religion pour la mieux défendre. Il 
résolut alors de publier son ouvrage. 
D'abord il l'imprima à peu d’exem- 
plaires, le distribua aux évêques de 
“France, en leur demandant leurs ob- 
servations , et, après en avoir fait 
usage , l'ouvrage fut rendu public. 
C’est ce qui a donné lieu au bruit ré- 
pandu par les protestants, que Bos- 
‘suét avait été obligé de retirer et de 
changer sa première édition. L’Expo- 
sition de la doctrine catholique fut 
‘hautement approuvée à Rome; bien- 
tôt, elle fut traduite dans toutes les lan- 
gues , et contribua à convertir beau- 
coup de personnes raisonnables. Les 
ministres réformés , Noguier , Bastide 
et Brueys s’empressèrent de réfuter 
‘an livre qui leur était si redoutable. 
Bossuet répliqua aux deux premiers , 
et fit au dernier la meilleure de toutes 
les réponses , en le converlissant à Ja 
foi catholique ( 7. Brueys). En 1768, 
au milieu de cette controverse, M! de 
Duras, qui était protestante, ayant, 
après avoir lu celivre, conçu quelques 
doutes sur la vérité de sa religion, 
en parla au ministre Claude, qui lui 
promit de résoudre les objections du 
livre, même en présence de Bossuet. 
Celui-ci consentit facilement à cette 
conférence; elle se passa devant un 
auditoire peu nombreux , et, le lende- 
main, M'i. de Duras renonça au cal- 
vinisme. Cette conférence ayanteu un 
grand éclat, il en parut une relation 
assez informe ; Bossuet crut devoir en 
rendre un compte plus exact. Son récit 
est plein d'égards pour la science et 
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les vertus du ministre Claude, et noüs 
montre combien Ja discussion fut 


‘calme et lumineuse, comme il conve- 


venait en de telles matières et entre 
de tels hommes. En général, toutes 
les controverses de Bossuet avec les 
réformés ont un caractère de dignité 
et de douceur. Il relève leurs conti- 
nuelles contradictions avec supério- 
rité, mais sans amertume et sans Or- 
gucil. Au milieu de ses travaux , il 
s'était formé une récréation digne de 
lui ; il réunissait fréquemment quel- 
ques hommes célèbres dans l'Église et 
dans les lettres , l'abbé de la Broue, 
Pélisson, abbé Renaudot, d'Herbe- 
lot, l'abbé Fleury, l'abbé de Fénélon, 
qui , jeune encore, se montra empres- 
sé d’être l’admirateur et le disciple de 
Bossuet. Dans cette savante société, 
on traitait des questions d'histoire, 
de philosophie , d’érudition; on ju- 
geait des ouvrages nouveaux; Bossuet 
y apportait ce qu'il se proposait de 
publier ; chacun y rendait compte de 
ses travaux ; mais la matière prin- 
cipale était la religion : tous sou- 
mettaient leurs difficultés à Bossuet, 
oracle de l'Église. Ils entreprirent en 
commun une lecture de la Bible, où 
chacun devait fournir ses réflexions 
et le résultat de ses études. Ce projet 
fut interrompu et ne fut point achevé. 
On en trouve quelques traces dans les 
œuvres de Bossuet, etil a publié divers 
fragments qui se rapportent à cette lec- 
ture commune. Il fut recu à l'académie 
française le 8 juin 1671. En 168 , l’é- 
ducation du dauphin étant finie, le rot, 
pour récompenser Bossuet, le nom- 
ma évêque de Meaux. Il embrassa 
dès-lors avec zèle les devoirs de lé- 
piscopat, et reprit la prédication pour 
les fidèles de son diocèse. Ses sermons 
étaient des exhortations paternelles et 
familières ; jamais il ne les préparait : 
il s’'abandonnaït à son inspiration, tañ- 
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tôt simple et touchant, tantôt puissant 
et sublime. Son éloquence avait laissé 
de longs souvenirs et une tradition de 
respect et d’admiration parmi son 
troupeau. IL s’occupa sans cesse d’ins- 
tructions pastorales, de pieuses re- 
commandations ; il a composé des 
prières et un catéchisme qui depuis 
a été généralement adopté ; lui-même 
l’enseignait quelquefois aux petits en- 
fants. [1 traduisit en vers quelques 
psaumes pour satisfaire à la piété 
de quelques religieuses. Enfin on 
voit, en lisant la collection volu- 
mineuse de ses œuvres, qui cepen- 
dant est loin d’être complète, que sa 
vie entière était consacrée à ses de- 
voirs. Deux des ouvrages les plus élo- 
quents de Bossuet, les Méditations 
‘sur l'Evangile et les Elévations sur 
les mystères, furent composés pour 
l'instruction des religieuses d’un cou- 
vent de Meaux. 1! ne dédaignait pas 
.de diriger Fui-même les personnes en 
qui il remarquait une ardente piété. Il 
a entretenu pendant toute sa vie une 
correspondance avec une veuve nom- 
mée M°°. Cornuau, qui s'était retirée 
dans un couvent. On à imprimé ces 
lettres dans l'édition de D. Deforis; 
elles sont remarquables par la sim- 
plicité , lindulgence et la modéra- 
tion: rien n’y est exagéré;;On n'y 
.voit aucune mysticité que celle des 
livres saints. La religion de PEvan- 
gile et de lEcriture suffit à Bos- 
suet. Il n’a aucun besoin de la plier 
au tour particulier de son imagina- 
tion et de son caractère; 1l la sent si 
grande et si forte, qu’elle le remplit, et 
ne laisse en lui rien de vide, ni de vague. 
. En 168, le roi, qui , depuis plusieurs 
années , avait eu quelques démélés 
-avec le pape pour le droit de régale, et 
qui, par un édit de 1673,avait déclaro 
que ce droit était applicable à tout le 
royaume , voulut faire approuver 
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’édit par le clergé de France ; les 
évêques furent solennellement assem.. 
blés; et, comme le pape mettait une 
opposition ouverte au désir du roi, et 
menaçait d’en venir à quelque extré- 
mité, la question devint bientôt plus 
importante et plus générale, et lon eut 
à régler l'étendue du pouvoir du St.- 
Siège dans le royaume. Bossuet fut 
lame de cctie assemblée du clergé; 
elle fut ouverte par un sermon qu'il 
prononça; il prit pour sujet l'unité de 
l'Eglise, afin de montrer et de protes- 
ter hautement que l’on ne songeait 
pas à s’en écarter; mais le discours se 
sent un peu de lembarras où se trou- 
vait Bossuet, à la fois si sonmis et si 
dévoué aux deux puissances , et con- 
traint de combattre l’une au nom de 
Vautre. Il semble cependant qu'il avait 
embrassé sincèrement et entièrement 
la cause royale : il était sujet fidèle 
comme il était chrétien, avec cette 
simplicité de cœur, cette humilité 
qui tient, non au défaut de force, 
mais au besoin d’être vrai, et de 
vivre en paix avec soi-même. Nul, 
peut-être , au milieu de l'admiration 
universelle pour Louis XIV, w’eut 
pour lui autant de respect et de dé- 
vouement que Bossuet. Des hommes 
sages ont trouvé même qu'il portait 
trop loin cette aveugle approbation du 
pouvoir royal. Le grand Arnauld, qui 
toujours admira Bossuet, dit dans une 
letire : « 11 y a néanmoins un verum- 
» tamen dont j'appréheude qu'il n’ait 
» à rendre compte à Dieu : c’est qu'il 
» n'a pas le courage de rien représen- 
» ter au roi. C'est le génie du temps, 
» même à l'égard de ceux qui ont de 
» grandes lumières. » Ce reproche né 
se rapporte à aucune indulgence de 
Bossuet pour les désordres du roi; 
il eut toujours un saint courage pour 
condamner les amours illégitimes de 
Louis XIV ; et plusieurs fois il le ra- 
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mena , pour quelques instants, à 
mieux pratiquer la religion et la mo- 
rale. Dans l'assemblée du clergé, lon 
ne peut pas dire non plus que son 
respect pour le roi ait entraîné Bos- 
suet trop loin ; il se conforma à l’es- 
prit et à la tradition de l’église galli- 
cane, et C’élaient les droits des évêques 
autant que ceux du trône qu'il défen- 
daït. Ge fut lui qui rédigea les quatre 
propositions qui sont toujours demeu- 
rées depuis une loi de l'état. Le pape 
s’en montra fort irrité, et les fit brü- 
ler. Bossuet entreprit de les défendre, 
et son ouvrage n’a été publié qu'après 
sa mort, sans qu’il y eût mis la der- 
nière main. La conversion des protes- 
tants, et la controverse avec leurs 
docteurs, continuaient toujours à être 
sa principale affaire. 11 publia, en 
1682, le Traité de la Communion 
sous les deux espèces , où il montra 
que, de tout temps, Eglise avait auto- 
risé la communion sous une seule es- 
pèce, et que les réformés regardaient 
à tort cette pratique comme opposée à 
la vraie religion. Il croyait pourtant 
qu'il n’y avait nul inconvénient à sa- 
tisfaire le désir des peuples qui se 
montreraient affectionnés à la commu- 
nion sous les deux espèces. Mais le plus 
grand ouvragequ'il ait composé contre 
la réforme, c’est lAistoire des varia- 
tions. Rien de plus fort, ni de plus rai- 
sonnable n’a jamais été dit pour rame- 
nerles protestants ; parmi les ouvrages 
de Bossuet, aucun ne montre plus de 
science, de franchise, defermeté. On y 
voit une certitude de conscience, une 
autorité simple etimposante, qui éton- 
nent et subjuguent; nul livre ne com- 
porte moins deréplique ; pour échap- 
‘per à sa puissance, 1l faut transporter 
le théâtre de la discussion hors de la 
rehgion chrétienne, et s'armer de l’es- 
prit de doute et de philosophie qui at- 
taque ou dédaigne éoute religion révé- 
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lée. Baylé en convient assez positive- 
ment. Long-temps apres, un homme 
d’un esprit froid et éclairé, Gibbon, 
fut converti par la lecture de ce livre; 
on voulut le ramener à la réforme, 
mais il ne put sortir de la religion ca- 
tholique que par le scepticisme : cela 
résulte nécessairement du principe que 
Bossuet avait adopté pour cette con- 
troverse: « La véritable simplicité de 
» la doctrine chrétienne consiste es- 
» sentiellement à toujours se détermi- 
» ner, en Ce qui regarde la foi, par 
» ce fait certain : hier on croyait ainsi, 
» donc aujourd’hui il faut croire en- 
» core de même. » En effet, il n’y a 
plus de religion dès qu’on admet la 
possibilité d’une novation. En prou- 
vant donc, par son immense et sincère 
érudition, la perpétuité de l'Église et 
la nouveauté de la croyance réformée, 
qui essayait vainement de se rattacher 
aux premiers jours de la religion par 
l'intermédiaire de quelques hérésies, 
Bossuet précipitait les ministres dans 
mille contradictions. Si, au contraire, 
Von prétendait avoir le droit d’échap- 
per à l'autorité de l'Église, en for- 
mant une nouvelle Église on commet- 
tait une inconséquence ; de façon que, 
pour raisonner juste, 1l en faut venir 
à une anarchie et à une indifférence 
entière et reconnue. L’Æistoire des 
varialions ne resta pas sans réplique. 
Un fanatique visionnaire, désavoué 
par les plus raisonnables de sa secte, 
Jurieu , attaqua surtout Bossuet avec 
une grande fureur; les répliques qu’it 
s’attira sont vives et démonstratives ; il 
y en a une surtout dignede remarque, 
où la question de la souveraineté du 
peuple est examinée dans les mêmes 
termes qu’elle la été depuis, ainsi que 
la théorie du contrat social. Bossuet y 
va bien avant en soutenant le pouvoir 
royal, et n’admet presqueaucuneborne 
légale, Leroit que les mœurs et le cal 
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cul bien entendu de l'intérêt des prin- 
ces sont une garantie suffisante. Ge 
sont de ces questions où les deux so- 
lutions sont absurdes quand elles sont 
absolues ; mais l'écrit de Bossuet est 
assurément un des plus beaux qui 
aient paru sur cette matière. Parmi la 
foule d'ouvrages publiés sur la réfor- 
me, on doit aussi remarquer le Com- 
mentaire sur l Apocalypse. Quelques 
protestants avaient voulu ÿ trouver une 
prédiction de la chute de Pautorité 
papale. Bossuet entreprit de montrer 
que la prophétie , outre son sens mys- 
tique qui se rapporte à la fin des 
temps , s'appliquait à la chute de 
Y empire romain ; cette explication est 


présentée d’une manière probable , et 


l’on peut facilement se figurer quel ef- 
fet produit l'imagination de Bossuet , 
maniant les symboles terribles de VA- 
pocalypse, montrant la destruction de 
Rome parles barbares , le renouvelle- 
ment des nations, leur corruption et 
leurs calamités. Tant de combats avec 
les protestants avaient fait de Bossuetle 
représentant de la religion catholique. 
Tous les hommes éclairés et raison- 
nables de la réforme professaient 
pour lui une haute admiration, et 
lorsque, vers 1690, on songea à 
réunir les luthériens à l'Eglise, on 
s’adressa à Bossuet. La négociation 
avait commencé entre l’évêque de 
Neustadt et un sage et habile doc- 
teur , nomme Molanus. La cour de 
Brunswick, qui s’occupait de ce pro- 
jet , engagea Leibnitz à entrer en 
relation avec Bosswt. La négociation, 
comme on peut le penser, ne put pas 
être continuée long-temps; mais la cor- 
respondance à à laquelle elle donna lieu 
est très remarquable ; on se plaît 
à voir les égards et la considéra- 
tion réciproque que se témoignent 
deux hommes tels que Bossuet et 
Leibnitz. Bossuet, avec convidion, 
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mais sans hauteur, laissa voir qu'on 
ne pouvait faire de concession ni 
traiter de puissance à puissance. Il 
se montra plus facile sur les choses de 
pure discipline, et n'aurait pas été 
trop éloigné d'accorder aux luthériens 
réconciliés la communion sous les 
deux espèces , le mariage des pré- 
tres (1), ct d’autres articles moins 
importants de discipline. Leibnitz, 
plus philosophe que théologien, .n’a 
pas le même empressement ni la 
même facilité d'espérance que le 
bon Molanus ; mais il est plein 
de vénération pour Bossuet. Quel- 
quefois ces lettres sont mêlées , par 
digression, de questions purement 
philosophiques , et il est singulier de 
voir Leibnitz refusant d'accorder à 
la matière autant de propriétés que lut 
en attribue Bossuet, disciple de Des- 
cartes. Un noutn combat vint em- 
ployer toutes les forces de sa vieil- 
lesse; la dévotion mystique et passion- 
née. de M°°. Guyon, qui déjà avait 
en divers lieux inspiré quelques alar- 
mes, séduisait alors la ville et la cour. 


Tous ceux qui composaient la so- 


ciété du duc de Beauvilliers ( et sur- 
tout Fénélon) étaient subjugués par 
J'attrait de cette doctrine exaltée. M®°, 
de Maintenon l'avait introduite à St.- 
Cyr; chaque jour ajoutait à l'influence 
de Mne, Guyon. L’évêque de Chartres 
fit naître dans l'esprit de M. de 
Maintenon quelques scrupules ; elle 
désira que Bossuct, le cardinal ‘de . 


Noailles , alors évêque de Châlons, 


et M. ‘Fronson , supérieur de St.- 
Sulpice , Ra eaut les livres et les 
opinions de M. Guyon. Fénélon se 
fit auprès d'eux, non point le défen- 
seur, mais le oibcte interprète du 
langage bizarre de M, Guyon, qu'à 
NON OR RE ELA 


(1) Voy. Lettre, de Bossuet à M. de Brinon, 
du 29 septembre 1691, pag. 330, t. I. des OEuvres. 
posthumes, 
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juger par ses expressions, on eût prise 
du moins pour insensée. Il essaya de 
montrer, surtout à Bossuet, qu’au 
fond c'était la même doctrine qu’a- 
-vaient professéeles mystiques approu- 
.vés par l'Eglise, S. François de Sales, 
Ste. Thérèse, etc. Après beaucoup de 
conférences, les trois commissaires 
rédigerent trente-quaire articles qui 
-COontenalent une condamnation. en- 
‘üère, mais indulgente, des livres de 
M°°. Guyon. Fénélon, après quel- 
ques difficultés, signa ces articles. 
Peu detemps après, 1l fut nommé ar- 
chevèque de Cambrai. Rien encore 
m'avait troublé sa liaison avec Bos- 
‘suet, qui voulut absolument sacrer 
celui qui se disait son respectueux dis- 
ciple. Sur ces entrefaites, M. de Noail- 
les fut aussi nommé archevêque de 
Paris. La voix de PEglise appelait 
-Bossuet à ce siège ; M". de Mainte- 
-non determina un autre choix. Cepen- 
-dant Bossuet avait été révolté plus 
qu'un autre par la dévotion réveuse de 
-M°®°. Guyon. Accoutumé au langage 
simple et sévère. des Ecritures, et à la 
précision de l’école, il n’avait nul pen- 
chant vers le mysticisme, et croyait 
‘dangereux de professer une religion 
.qui comptait pour rien la conduite et 
“même les sentiments positifs; il lui 
semblait orgueilleux et contraire à 
esprit de l'Évangile, de reléguer dans 
‘le vulgaire les pratiques, les bonnes 
œuvres, la prière, Pespoir du salut, 
et de chercher au-delà une contem- 
-plation indéfinissable et un amour de 
- Dieu si idéal, qu’on pouvait, à force 
de Paimer, oublier de le servir. Nul 
doute que c'était ouvrir la porte à la 
licence, et qu'il n’y avait qu’un pas de 
là à regarder le péché‘ comme anéanti et 
sans conséquence, pendant que Fame 
“vivait dans les régions célestes. Fénélon 
et M, Guyon disaient bien que la pra- 
‘tique devait être le fondement de cette 
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terrestre béatitude ; mais Bossuet ne 
croyait pas que l’on dût professer haute- 
ment et proposer, comme but , une 
chose toute individuelle que chacun 
éprouve à sa manière, où les sens peu- 
vent donner le change à lame, et qui 
peut facilement faire oublier la route 
même qui devrait y conduire. Ce n’est 
pas qu'il ignorât ces états de l'âme; il 
avait dit: « Là, s’entendrait la dernière 
» consolation de l'amour divin, dans 
» un endroit de l’ame si profond et si 
» retiré, que les sens n’en soupçon- 
» nent rien , tant il est éloigné de leur 
» région; mais, pour s'expliquer sur 
» cette matière , il faudrait un langage 
» que le monde n’entendrait pas. » 
De nouveaux torts de M". Guyon 
ayant encore animé Bossuet, il ré- 
solut de poursuivre le quiétisme à 
toute extrémité. M°°. Guyon fut ar- 
rêtée; les évêques, par des mande- 
ments, censurèrent et interdirent ses 
livres dans leur diocèse, et Bossuet 


‘entreprit ‘une réfutation complète et 


directe des nouveaux mystiques. Fé- 
nélon ne voulut point se prêter à cette 
espèce de persécution d’une femme 
qu’il avait admirée, dont il connaissait 
le fond ducœur pour religieux et pur, et 
qu'il lui semblait que l’on condamnait 


-en s’attachant aux paroles et non au 
sens. Bossuet s’offensa de ces ména- 


gements ; il s’irrita de cette opposition 
de Fénélon , qui ne s’expliquait jamais 
sur le fond de la doctrine; qui semblait 
dire que de certaines ames étaient 
seules capables de comprendre M°*. 
Guyonÿ qui voulait rafiner sur la re- 
ligion; qui, enfin, s'était donné la - 
mission de purger le quiétisme de ce 
qu'il pouvait présenter de repréhen- 
sible. Les esprits s’aigrirent successi- 
vement; les différences de caractère 
qui existaient entre ces deux grands et 
saints personnages , éclatèrent dès que 
l'amitié eut cessé. Bossuet , droit, sm- 
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ple, inébranlable dans sa conviction, 
ne concevant ni les distinctions, ni les 
nuances, emportant tout de haute 
lutte; Fénélon, rempli de finesse et 
de douceur , aimant à plaire à chacun 
par bienveillance, entrant dans le 
sens d'autrui, modifiant involontaire- 
ment ses paroles pour ne point heur- 
ter, nourrissant sur la politique des 
idées toutes différentes, éloquent par 
séduction plus que par puissance, d’une 
imagination douce, aimable et riante , 
plus spirituel enfin que Bossuet, 
comme le disait souvent celui-ci avec 
fierté. La lutte une fois engagée entre 
de tels hommes, forts de leur pureté 
et de leur conscience , devait être vive, 
et nulle part peut-être leur ame ne 
s’est montrée plus puissante. Pendant 
que Bossuet composait son livre con- 
tre les mystiques, Fénélon se crut 
obligé de les soutenir, et publia ses 
Maximes des Saints, où il s’efforçait 
de trouver, dans les écrits des auteurs 
que l'Église honore d’un culte public, 
les mêmes opinions qu’on avait re- 
prochées à M*°. Guyon : alorsle scan- 
dale éclata. Louis XIV, entraîné par 
Bossuet , exila Fénélon, disgracia ses 
amis ; et déféra à Rome les Maximes 
‘des Saints, pour que ce livre füt con- 
damné. La querelle continua et s’ani- 
ma chaque jour davantage. Bossuet, de 
plus en plus âpre, s’irritant sans cesse 
du ton modéré et soumis de Fénélon, 
qui donnait à ses reproches la forme 
d'insinuation, qui, par son humilité 
et sa soumission, paraissait accuser 
son adversaire d’orgueil et de despo- 
tisme; Bossuet, impétueux et terrible; 
Fénélon, parant adroitement les coups, 
et donnant à son adversaire toute 
Vapparence de l’acharnement et de 
Janimosité;s rien n’a plus d'intérêt 
qu'une telle polémique, où lesintérêts 
vulgaires , où l’amour-propre littéraire 
ne sont pour rien, où chacun défend 
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une noble cause, et ne différe que sur 
Ja manière d’aimer et de servir Dieu. 
Jamais l’éloquence n’eut pour base 
plus certaine la sincérité; et si quelque 
faiblesse humaine, quelque irritation 
de Porgueil se nele à de si beaux mo- 
tifs, c’est tellement à l'insu des deux 
adversaires, qu’à les lire on ne s’en 
aperçoit pas, et qu'on se reproche 
même la froide réflexion qui donne 
cette idée. Apres une longue contro- 
verse, le livre de Fénélon fut condam- 
né, non sans difficulté; car le roi fut 
obligé d'exiger du pape un jugement. 
quele pontife croyait à peine nécessaire 
Fénélon se soumit humblement (Foy. 
FENELON ); mais Bossuet ne trouva ja- 
mais sa rétractation suffisante ;1l ne lui 
parut pas qu’elle s’appliquât assez au 
fond des choses (1). Gependant, la con- 
duite et le ton que Fénélon avait eus 
pendant cette dispute avaient fini par 
lui concilier Les esprits; et si Bossuet 
eût attaché quelque importance à Popi- 
nion du public, que certes il n’aperce- 
vait même pas, il aurait pu Safili- 
ger de voir qu'on n'avait plus pour 
lui cette universelle vénération. Beau- 
coup de personnes, pénétrant mal dans 
l’intérieur de cette grande ame, et Jui 
attribuant les torts de quelques-uns de 
ses partisans , le taxerent de dureté et 
d’orgueil; et ce reproche a souvent 
été répété dans la postérité, sans trop 
de connaissance fe cause. D’autres 
travaux occupèrent encore les derniè- 
res années de Bossuet. Il fit con- 
tre la comédie un traité qu'il est cu- 
rieux de comparer à celui qui de- 
puis a été composé par J.-J. Rous- 
seau, d’après des motifs de morale 
purement humaine. Il provoqua dans 


+ (r) On pourrait juger de l’importanee que Bos- 
suet mit à cette querelle par ce trait que rappor- 
tent quelques historiens: « Qu’auriez vous fait si 
» j'avais soutenu :M. de Cambrai, lui demanda ur 
» jour Louis XIV? -—- Sire, répondit Bossuet, 
» j'aurais crié vingt fois plus haut, » 
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l'assemblée du clergé, en 1700, des 
réglenents et des instructions sur la 
conduite des ecclésiastiques qu'il vou- 
lait ramener à l'observation scrupu- 
leuse de leurs sévères devoirs. Peu de 
temps après ,il écrivit contre Richard 
Simon , auteur de l'Histoire critique 
de Ancien Testament ; puis encore 
contre Dupin et contre quelques au- 
teurs , qui avaient cru retrouver à la 
Chine et dans POrient des traces, non 
interrompues depuisle déluge, du culte 
du vrai Dieu. Ilavait presque atteint sa 
76°. année , et son ame conservait en- 
core la même force et la même acti- 
vité, quand il ressentit les douleurs 
de la pierre; la fièvre s’y joignit, et 
il mourut à Paris le 12 avril 1704. 
Son corps fut transporté dans la ca- 
thédrale de Meaux. Après la mort de 
Bossuet, quelques réfugiés osèrent pu- 
blier que ses sentiments secrets sur la 
religion difléraient de sa doctrine pu- 
blique. Voltaire, dans le Siècle de 
Louis XIV, se complait à rapporter 
cettcabsurdité;il réfute,pour avoiraussi 
le plaisir de la raconter, l’anecdote ab- 
surde du mariage de Bossuet avec Me, 
Desvieux de Mauléon. Les contempo- 
rains de Bossuet luirendirent, en géné- 
ral, une haute justice. Ses mœurs, son 
savoir, son éloquence, son caractère 
apostolique, firent de lui, pendant de 
longues années, le bouclier de la reli- 
gion en France ; mais, quelle que soit 
l'admiration qu'inspire un homme vi- 
vant, on n’ose point le portertout-à-fait 
au rang suprême des hommes qui ho- 
noreront à jamais humanité. Un tel 
jugement ne peut étrerendu que par la 
postérité, qui voit le passé sous un 
aspect plus solennel. Du temps de 
Louis XIV, on faisait encore des com- 
paraisons de Bossuet à Fléchier ou à 
Mascaron ; on mettait en parallèle leur 
talent ; aujourd’hui, on peut plus fran- 
chement prononcer que, parmi les 


BOS | 
hommes éloquents, aucun ne l’a été à 
la manière de Bossuet. Jamais l’élo- 
quence ne fut plus dégagée de tout ar- 
üfice , de tout calcul : c’est une grande 
ame qui se montre toute à nu, et 
qui entraine avec elle. Les mots, l’art 
de les disposer, Pharmonie des sons, 
la noblesse ou le vulgaire des expres- 
sions, rien n'importe à Bossuet; sa 
pensée est si forte, que tout lui est bon 
pour l’exprimer. Il a dans sa simpli- 
cité une sorte de rudesse qui semble 
braver le lecteur, et rejeter dédaigneu- 
sement tout ce qui plaît ou qui séduit. 
L’habitude des livres saints avait don- 
né à son langage comme une autorité 
prophétique ; et, après lEcriture, qui 
a été inspirée par l'Esprit saint, il n’y 
a rien de si grand que Bossuet, qui a 
été inspiré par la simple et forte per- 
suasion de son cœur, sans aucun mé- 
Jange de moufs humains. Plus le talent 
semble un instinct, plus il paraît avoir 
une origine céleste, plus il paraît un 
don de Dieu. On a dit de Bossuet, 
qu'il était inégal, Les critiques , qui 
cherchent dans le langage, non point 
la révélation de lame, mais des pro- 
cédés imitables et des modèles plus ou 
moins classiques , peuvent parler 
ainsi, mais quand on a pénétré dans 
l'intérieur de Bossuet, on le retrouve 
le même dans chaque mot qui est sorti 
de sa bouche, et cela doit être avec un 
caractère tel que le sien. On à fait un 
choix dans ses œuvres, et l’on a depuis 
long-temps recommandé, par préfé- 
rence, à l’admiration,les Oraisons fu- 
nèbres et le Discours sur l'Histoire 
universelle. Cette sorte de réproba- 
bation pour ses autres écrits est in- 
juste ; elle empêche de connaître 
à fond l’homme lui-même, et de re- 
monter ainsi à la source de son talent. 
Quand on a bien lu Bossuet, on ne 
connaît plus ces prédilections, etPon 
ne voit plus dans ses écrits que ladiffé- 
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rence des sujets. Pour-emprunter à S. 
Augustin une louange qui semble des- 
tinée à Bossuet, « son discours se ré- 
_» pand à la manière d’un torrent, et, 
» s’il trouve en son chemin les fleurs 
» de lélocution, il les entraine plutôt 
» avec lui par sa propre impétuosité, 
» qu'il ne les cueille avec choix pour 
» se parer d’un tel ornement. » Et, 
en se servant d’une expression de 
Bossuet lui - même : « L’éloquence 
» suivait comme la servante, non 
» recherchée avec soin, mais attirée 
» par les choses même. » L'histoire 
bibliographique de ses ouvrages (1) 
mérite un soin particulier : les écrits de 
Bossuet sont fort nombreux; ils font 
autorité, en matière de dogme et de 
doctrine, comme ceux des pères de 
l'Église; ce qu'il a écrit sur la disci- 
pline et les libertés de l'Église galli- 
cane, n’a pas un moindre pouvoir 
en politique. Il existe plusieurs re- 
cueils des Œuvres de Bossuet; le 
plus complet est celui qui fut imprimé 
à Paris, 1745-1953, 20 vol. in-4°. 
L'abbé Rérau est l'éditeur de cette 
vaste collection. Les trois derniers 
volumes contiennent les OEuvres pos- 
thumes , et furent publiés en 1753, 
par Ch. Fr. le Roi, ex-oratorien. Dom 
Deforis, bénédictin, entreprit de don- 
ner, en 1772, une nouvelle édi- 
tion des OŒEuvres de Bossuet. 1 en 
avait publié 21 volumes in-4°., lors- 
que la révolution vint interrompre 
ses travaux. Cette édition, qui serait 
la meilleure, si elle était achevée, con- 
tient un grand nombre d’ouvrages de 
l’auteur , qui n’avaient pas encore été 
imprimés. On fait peu de cas d’une autre 
édition des OEuvres choisies de Bos- 
suet, donnée à Nîmes en 1785, 8 vol. 
in-8°. Voici la liste des ouvrages de 
Bossuet, selon l’ordre chronologique de 


(1) Cette partie bibliographique, qui suit, a été 
sédigée par M. V--vs. ru k 
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leur publication : I. Réfutation du ca- 
théchisme de Paul Ferry, ministre 
de la R. P. R., Metz, 1055, in-4°. 
Cet ouvrage procura la conversion de 
plusieurs protestants, et même de quel- 
ques ministres ; 1] était devenu rare, 
lorsqu'on le réimprima à Paris, en 
1729, in-192. Il. Oraison funèbre 
de la reine d’ Angleterre ( Henriette- 
Marie de France, 5°. fille de Henri IV), 
Paris, 1669, in-4°. II. -Oraison 
funebre de Madame( Henriette d’An- 
elcterre, 1°. femme de Philippe de 
France, duc d'Orléans), Paris, 1670, 
in-4°. Il en parut deux autres éditions 
la même année. IV. Discours pro- 
noncé à l'académie francaise , le 
jour de sa réception (8 juin 1691), 
dans les recueils de cette académie. 
V. Exposition de la doctrine de 
l'Eglise catholique sur les matières 
de controverse, Paris , 1671, 1675, 
1679 , 1681, 1686, etc., in-r12. 
Quelques critiques jaloux prétendi- 
rent, Mais Sans raison , que ce n’était 
qu’une copie du Catechismus ocu- 
laris , imprimé en Espagne en 
1616. L’Exposition fut traduite en 
latin par l'abbé Fleury , revue par 
Bossuet, et imprimée à Anvers en 
1680 ; en italien par Nazari, Rome, 
1678; en flamand, Anvers, 1698; 
en allemand, Strasbourg, 1680 ; en 
anglais , Paris , 1672 et 1675. 
Elle fut réfutée par Brueys, Ge- 
nève, 1681, in-12; par Valentin 
Albert, Leipzig, 1602 , in- 12 ; 
ar Dan. Sever. Scultet, Hambourg, 
1684 , in-8°. Il en parut aussi trois 
réfutations anonymes, deux à Qué- 
villy, sous le titre de Réponse ( par 
de la Bastide } et de Seconde ré- 


ponse, 1672 et 1680, in-12; à 


Anvers, 1682, in-12, sous le titre 
de Réflexions. Dès l'an 1686, l'Ex- 
position de la doctrine chrétienne 
était déjà à sa 12°. édiuon. Il en a 
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paru depuis cette époque plusieurs 
autres : la dernière est celle que abbé 
Lequeux publia, avec des notes, en 
1761, m-19 ; il y joigmit la version la- 
tine de Fleury. Ilexiste une édition ex- 
trêmemeut rare de l'Exposition, c’est 
celle que Bossuetfittirer en 1637, àdix 
-ou douze exemplaires seulement, pour 
les communiquer à ses amis. Presque 
tous ces exemplaires lui revinrent 
chargés de notes; mais il en resta 
trois , entr’autres celui de Turenne, 
qui ne lui furent point rendus. Cest 
ce que Bossuet nous apprend lui-même 
dans un de ses Avertissernents aux 
protestants, qui, à ce sujet, publiaient 


qu'il y avait une édition supprimée. 


L'un des trois exemplaires tomba en- 
tre les mains de Wack, archevêque de 
Cantorbery, etil'est resté en Angle- 
terre ; les deux autres sont à Paris, 
Jun chez M. Debure, libraire, l’autre 
dans le cabinet d’un amateur, La r°°. 
édition du même ouvrage, pour le 
public, parut à Paris, la même année 
1671. Cette double édition de 1675 
a donné lieu à plusieurs discussions 
et méprises entre les bibliographes. 
( Forez, dans le Dictionnaire des ou- 
vrages anonymes , de M. Barbier, une 
note savante et curieuse sur cet objet ). 
VI. Règlement du séminaire des 
filles de la propagation de la foi, 
établies à Metz, Paris, 1672, in-18. 
Bossuet était supérieur de cette mai- 
son, et grand-archidiacre de Metz, 
lorsqu'il composa ces règlements. VII. 
Discours sur l’ Histoire universelle , 
Paris, 1681 , in-4°.; 2°. édition, Pa- 
ris ; 1082, in-123 5°. édition, revue 
par l’auteur, Paris, 1703, in-8°. : elle 
contient des additions importantes 
sur inspiration des livres saints. 
Les éditions de cet ouvrage admira- 
ble se sont multipliées à l'infini; on re- 
cherche celles que nous venons d’'in- 
diquer, surtout la première. On fait 
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cas aussi des éditions de Roulland, 
dans le r7°. siècle. Trois éditions re-. 
marquables ont été données depuis, 
par Didot Painé : 1784, in-4°., tirée 
à 240 exemplaires; 1786, 2 vol, in- 
8°., à 3550; 1784, 4 vol.in-18, à- 
45o exemplaires. Ces trois éditions , 
sur papier vélin, font partie de la belle 
collection des auteurs classiques, pour 
l'éducation du dauphin. Le Discours 
sur l'Histoire universelle est divisé 
en trois parties ; la première, entiè- 
rement chronologique, renferme-en 
abrégé le système d’'Usserius ; la se- 
conde est une suite de réflexions sur 
l'état et la vérité de la religion ; et la 
troisième, qui est historique, contient 
le rapide et sublime tableau des révolu- 
ons des empires. L'abbé de Par- 
thenay , aumônier de la duchesse de 
Berri, traduisit en latin le Discours 
de Bossuet, et le fit imprimer à Paris, 
en 1715, In-12. Le même ouvrage a 
été traduit en italien, par le comte 
Louis Verzano, Modène, 1912; et 
par un carme, déguisé sous le nom 
de Selvaggio Canturani À Venise, 
1712 et 1742, in-8°. On.sait qu'il 
a paru une prétendue continuation du 
Discours de Bossuet, sous le nom 
de Jean de la Barre , avocat, Ams- 
terdam, 1704, in-19, et que cette 
suite, souvent réimprimée en Hol- 
lande et en France, n’a servi qu’à 
mieux faire sentir le regret que Bos- 
suet n'ait point achevé son ou- 
vrage. Gin donna aussi en 1802, 
2 vol. in-12, un Discours sur l’his- 
toire universelle, depuis Charle- 
magne jusqu'a nos jours ( 1789), 
faisant suite à celui de Bossuet. 
Cest une compilation qui na pas 
toujours assez d’exacütude. On a 
prétendu , dans ces derniers temps, 
avoir retrouvé la suite du Discours 
-de Bossuet, composée par lui-même. 
La confiance du public à été trom- 
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| pée; mais ce qui avait pu la faire 
naître , C’est qu'on lit dans la Bi- 
bliothèque des auteurs de Bourgo- 
gne : « M. Treuvé, qui a été long- 
» temps théologal de Meaux, sous 
» M. Bossuet, m'a mandé , en 1719, 
» que tous les manuscrits de ce prélat 
» étaient entre les mains de M. Bos- 


» suet , évêque de Troyes, et que la 
» partie historique du second Dis- 


» cours sur l'Histoire universelle 
» était achevée. » On a enfin publié, 
en 1805, la continuation du Dis- 
cours de Bossuet, par l’auteur lui- 
même, depuis 810 jusqu'en 1661. 
_ Cette continuation a été stéréotypée, et 
forme 2 vol. in-13% ou in-18.; mais, 
telle qu’elle est, on ne doit la regarder 
que comme des matériaux rassemblés 
par Bossuet, et non rédigés. VIIT. 
Sermon préché à l'ouverture de l'as- 
semblée du clergé, le 9 nov. 1687, 
Paris, 1082, in-4°.; réimprimé, 
ibid. , 1726, in-12. C'est le beau 
Discours sur l’unité de l'Eglise. IX. 
Lettre de monsieur l'évéque de 
Condom à M. Dubourdieu , pour 
lui faire voir que les protestants 
sont bien éloignés de penser comme 
nous de notre religion, ainsi qu'ils 
croyent cependant le faire, avec la 
réponse de M. Dubourdieu, et un 
sermon du méme Dubourdieu, sur le 
bonheur de la Ste.-Vierge, Cologne, 
1682, in-12.Bossuetfit paraître la mé- 
meannée la Conférence avec M. Clau- 
de, sur la matière de l Eglise, Paris, 
1682,in-12; 1bidem, 1687, 1727. Le 
ministre Claude publia une Réponse à 
la Conférence, Quévilly, 1683 ,in-12. 
X. Traité de la communion sous les 
deux espèces, Paris, 1682, in-12, 
réimprimé à Bruxelles la même an- 
née; à Paris, en 1686 et 1727; et 
traduit en anglais en 1685 ,in-12. 
Bossuet composa ce livre pour répon- 
dre aux nouveaux convertis, qui se 
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plaignaient du retranchement de la 
coupe : il fut critiqué par Noël Aubert 
de Versé, et par de la Roque, en 1683, 
XI. Oraison funèbre de Marie-Thé- 
rèse d'Autriche, reine de France, 
Paris, 1653, in-4°. XII. Oraison fu- 
nèbre d'Anne de Gonzague, prin- 
cesse palatine , Paris , 1685 , in-4°.3 
rénnprimée en 1799 ,in-4°., avec un 
écrit singulier de cette princesse, dans 
lequel elle rapporte la vision qui donna 
lieu à sa conversion. Bossuet fait allu-! 
sion à cet écrit dans l’oraison funèbre. 
XII. Lettre pastorale aux nouveaux 
catholiques du diocèse de Meaux , 
pour les exhorter à faire leurs Pd&- 
ques, et leur donner les avertisse- 
ments nécessaires contre les fausses 
lettres pastorales des ministres , Pa- 
ris, 1686, in-4°. XIV. Oraison fu- 
nébre de M. le Tellier, chancelier , 
Paris, 1686, in-4°. XV. Oraison fu- 
nèbre de Louis de Bourbon, prince 
de Condé, Paris, 1687 , in-4°.; Ams- 
terdam, même année, in-12. Bour- 
daloue prouonça aussi lôraison funè- 
bre du grand Condé. Toutes les édi- 
tions originales des oraisons funèbres 
de Bossuet , in-4°., sont fort belles et 
difficiles à réunir. XVI. Catechisme 
du diocèse de Meaux , Paris, 1687, 
in-12; Lyon, 2°. édition, 1697, in- 
12 ; Meaux, 1691. Cet ouvrage, si 
justément estimé , a servi de base 
au Catéchisme de l'Empire fran- 
cais, qui n’en cst, pour ainsi dire, que 
la réproduction. XVIT, Histoire des 
variations des Églises protestantes, 
Paris, 1688, 2 vol. in-4°.; 2°. édi- 
tion, Paris, 1689, 4 vol.in-12, édi- 
tion la plus exacte. Cette histoire , sou- 
vent réimprimée en France et en Hol- 
lande, contient un abrégé de celle des 
Albigeoïis et des Vaudois, des frères 
de Bohème, de Luther et de Calvin. 
On y trouve des recherches savan- 
tes et une vaste érudition. Eu 1608, 
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François Boutard composa une tra- 
duction latine de cet ouvrage, qu'il 
acheva eu 1710. Bossuet en revit, 
avant sa mort, la préface et les deux 
premicrs livres. Clément XI avait 
agréé la dédicace de cette traduction , 
mais elle n’a pas été publiée. Il parut 
une version italienne du même ouvra- 
ge, à Padoue, 1735, 4 vol. in-12. Le 
ministreJurieu ayant attaqué l’Æistoire 
des variations, Bossuet publia, en 
1689-91, in-4°., six Avertissements 
aux protestants, dans lesquels iltraite 
les principaux points delareligion, avec 
autant de force que de clarté. Réunis , 
ils forment le tome 3°. de l’Aistoire 
des variations, in-4°. ls ont été réim- 
primés à Liége, en 1710, et à Paris, 
en 1717, 2 vol. in-19. Les abbés Le- 
ueux et le Roi les ont joints à l'édition 
estimée de lAÆistoire des variations, 
qu'ils ont donnée à Paris, 1770, 5 
vol. in-12; cette histoire fut attaquée 
par Gilbert Burnet en Angleterre, et 
par Jacques Basnage , en Hoilande. 
Bossuet publia sa Défense de l'His- 
toire des variations, contre la ré- 
ponse de M. Basnage , Paris , 1697, 
in-12. L'évêque de Meaux à princi- 
palement en vue, dans ce livre, de 
combattre la prise d'armes des protes- 
tants. XVIIL. Recueil des Oraisons 
funèbres prononcés par , ete., Paris, 
1689, in-12. Parmi les nombreuses 
éditions de ce recueil, on préfère celle 
donnée par l’abbé Lequeux, contenant 
l'Histoire abrégée de la vie et de la 
mort des personnes qu'elles con- 
cernent , Paris , 1762, in-12, de 
CLXVIIT et 445 pages (on y trouve 
le catalogue des ouvrages de Bossuet), 
et celle de Paris, 1805, in-8°., 
avec un commentaire par Bourlet de 
Vauxcelles, XIX.L” Æpocalypse, tra- 
duite en français, avec le texte 
latin ; et une explication, Paris, 
1689, in-8°., réimprimée à Lyon 
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la même année. XX. Explication de 
quelques difficultés sur les priè- 
res de la Messe, Paris, 1689 et 
1791 ,in-12, Bossuet adresse son 
livre à un nouveau catholique , et ré- 
pond aux difficultés que les calvinistes 


_tiralent de certaines prières de la 


messe, contre la transsubstantiation et 
la présence réelle. XXI. Prières ec- 
clésiastiques pour aider le chrétien 
à bien entendre le service de sa pa- 
roisse, aux dimanches et aux fêtes 
principales , Paris, 1689, in- 12. 
XXII. Pièces et Mémoires touchant 
l’abbaye de Jouarre , avec une or- 
donnance de visite très importante, 


Paris, 1690, in-4°. (1); XXII. Statuts 


et ordonnances synodales pour le 
diocèse de Meaux , Paris, 1691, in- 
4°. XXIV. Liber psalmorum, addi- 
tis canticis, cum notis, Lyon , 1691, 
in-8°. , avec une savante disserta- 
ion. Le P. Lelong et Niceron ne 
donnent qu'une partie du titre de ce 
livre. XXV. Lettre sur l’adoration 
de la Croix, Paris, 1692, in-4°.; 
Liége, 1698; Paris, 1726, in- 12. 
Cette lettre, datée de Versailles, lex7 
mars 1691, est adressée au Frère Ar- 
mand Climaque , moine de l’ab- 
baye de N., converti de la reli- 
gion protestante à la-religion catho- 
lique. XXVI. Libri Salomonis , pro- 
verbia , ecclesiastes, canticum canti- 
corum, sapienlia, ecclesiasticus, cum 
notis…..… accesserunt ejusdem sup- 
plendæ in psalmos, Paris, 1693,in-8°. 
Les notes sont remarquables par leur 


(1) Bossuet eut un procès à soutenir contre 
l’abbesse de Jouarre ; il écrivait au grand Lamoi- 
gnon, en 1692: « .... je vous avoue, monsieur , 
» que je suis de l'humeur de ceux qui préfèrent aux 
» biens temporels, les droîts sacrés du caractère. 
» Mais il ne laisserait pas de. m'être fâächeux, en 
» faisant le devoir de ma charge, d'avoir diminué 
» le revenu d’un évêché aussi pauvre que le mien, 
» et d’être noté par mes successeurs comme um 
» homme qui aurait fait, si vous me permettez de 


» m’exprimer ainsi, une fondation à l'envers ». 


(Extrait d'une lettre inédite de læ collection 
de M. YV-vs.) 
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clarté etleur précision. XXVIT. Lettres 
écrites par J. B. Bossuet, par Arm. 
Jean le Bouthillier de Rance, abbé 
de la Trappe, et par M..., pour ser- 
vir de réfutation aux écrits que les 
religionnaires ont répandus touchant 
Zamortde Pélisson, Toulouse, 1693, 

in-4°. L'auteur de la troisième lettre 
"est Simon de la Loubère, de l’acadé- 
mie française, éditeur de cé recueil. 
XXVIL. Maximes et reflexions sur 
la comédie, Paris, 1694 et 1606, 
in-12;trad.enitalien, Lucques, 1705, 
in-16. XXIX. Ordonnance et instruc- 
tion pasiorale sur les états d’oraison, 
Paris, 1695, in-4°. Bossuet publia 
cette ordonnance lorsqu'on commen- 
gait à parler du quiétisme. XXX, We- 
ditations sur la rémission des péchés 
pour le temps du jubilé et des indul- 
gences , tirées principalement du con- 
cile de Trente, Paris, 1606, in-12, 
réimprimées en 1702, et traduites 
en italien avec la Letire sur l’ado- 
ration de la Croix , Rome, 
12750 , in-8°. XXXI. Epistola 
quinque ecclesiæ præsulum , con- 
tra cardinalis Sfondrati librum 
cui titulus : Nodus prædestinationis 
dissolutus , Paris, 1697, in - 4°. ; 
XXXIL. Instruction sur Les états d’o- 
raison, où sont exposées les erreurs 
des faux mystiques de nos jours, 
avec les actes de leur condamnation, 
Paris, 1697, in-8°. Il en parut, la 
même année, une seconde édition, 
avec des additions e! des corrections, 
qui furent aussi imprimées séparé- 
ment. XXXIIT. Declaratio ill. et rev. 
ecclesiæ principum , L. Ant. de 
ÎNoailles , arch. Parisiensis, J. B. 
Bossuet, ep. Meldensis , et Pauli de 
Godet des Marais, ep. Carnutensis, 
circa librum cuititulus est ( Ex- 
phication des Maximmes des Saints ), 
etc. , Paris, 1697, in-4°. XXXIV. 
Summa doctrinæ libri cui titulus 


V, 
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(Explication des Maximes des Saints)» 
ete,; deque consequentibus ac defen- 
sionibus et explicationibus, Paris, 
1697, in-4°. XXXV. Divers écrits 
ou Mémoires sur le livre intitulé : 
Maximes des saints, Paris, 1695, 
in-8°, On trouve dans ce recueil les 
deux numéros précédents, en latin et 
en français. XXX VI. Réponse à quatre 
lettres de M. de Cambray, Paris, 
1698, in-8°.; XXXVIL. Relation sur 
le Quiétisme, Paris, 1698 , in-8°., 
et la même année, Lyon,in-12 ; idem, 
Paris, 1699, in-8°. , avec les remar- 
ques sur la réponse de larchevêque 
de Cambrai , la réponse aux quatre 
lettres, et les passages éclaircis. Bos- 
suet en fit faire une traduction latine, 
par abbé Boutard. La même relation 
fut traduite en italien, par Regnier Des- 
marais, Paris, 1698, in-8°. XXX VIII. 
De nov quæstione tractatus tres : 
1°, Mystici in tuto; 2°. Schola in 
tuto ; 3°, Quietismus redivivus, Pa- 
ris, 1698, in-8°. Quæstiuncula de 
actibus à charitate imperatis, ibid., 
séparément. XXXIX. Remarques sur 
la Réponse de M, de Cambray à la 
Relation sur le Quiétisme, Paris , 
1698 , in-8°. XL. Reponse aux Pre- 


jugés décisifs pour M. de Cambray, 


Paris, 1609 , in-8°.; XLI. Les Pas- 
sages éclaircis, ou Réponse au livre 
intitulé : Les principales propositions 
du livre des Maximes des saints jus- 
tifiées par des expressions plus fortes 
des saints auteurs, avec un avertis- 
sement sur les Signatures des doc- 
teurs, et sur les dernières lettres de 
M. de Cambray, Paris, 1699, in-8°. 
Cet ouvrage fut réimprimé la même 
année, pour être Joint aux écrits précé= 
dents, sous le titre de Réponse de l’é- 
véque de Meaux aux lettres et écrits 
de l’archevéque de Cambray, etc. 
XLIL Mandement pour la publica- 
tion de la constitution du pape Inno- 
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cent XIT, du 12 mars 1600, portant 
condamnation et défense du livre inti- 
tulé : Explication des maximes, etc. 


(donné le 16 août 1699). XLIIT. Rela- 


tion des actes et délibérations concer- 
nant la constitution en forme de bref 
de notre S. P. le pape Innocent XII, 
portant condamnation du livre inti- 
tulé : Explication des maximes des 
saints, avec la délibération prise à 
‘ce sujet le 25 juillet 1700, dans 
l'assemblée générale du clergé de 
France, à Saint- Germain-en-Laye, 
Paris, 1700,in-4°. XLIV. Censura 
et declaratio conventés generalis 
cleri gallicani congregati in palatio 
regio San-Germano, anno 1700, in 
materid fideietmorum, Paris, 1901, 
in-4°. Bossuet fit imprimer cette dé- 
‘claration, qu'il avait rédigée, avec un 
-mandement qui en ordonna la publica- 
‘tion, dans son synode du 1°, septem- 
bre 1701; XLV. Ordonnance syno- 
dale pour la célébration des fêtes, 
1698; XLVI. Statuts synoduux et 
ordonnances , du16 octobre 1698, in- 
4°. ; XLVIL. Oraison funèbre de Ni- 
colas Cornet, grand-maïtre du col- 
lége de Navarre (prononcéeen1665), 
Amsterdam, 1608, in-12; XLVIII. 
Instruction pastorale sur les pro- 
“messes de l’Église (contre le ministre 
Jurieu),Paris,1 700, in-12,réimprimée 
en 1729 , vrai modèle d’une discussion 
éloquente; XLIX. Seconde instruc- 
tion pastorale sur les promesses de 
J.-C. à son Église, ou Reponse aux 
objections d’un ministre contre la pre- 
mière instruction, Paris, 1701-1726, 
in-19. Bossuct y réfute le Traite des 
préjugés faux et légitimes, par le- 
quel Juritu avait répondu à la pre- 
mière. Après la soumission et la rétrac- 
tation de l'archevêque de Cambrai, 
Bossuet revint, par cet ouvrage, à la 
controverse contre les protestants. L. 
Augustüiniana ecclesiæ romane doc- 
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trina à cardinalis Sfondrati Nodo 
extricata, Cologne, 1700 , in-12 ; 
compilation où lon trouve une let- 
tre de Bossuct, LI. Ordonnance 


contre le Nouveau - Testament de 
Trévoux, Paris, 1702. Cette ordon- 


nance se trouve aussi au commence- 
ment de l'instruction suivante. LIT. 
Instruction sur la version du Nou- 


veau- Testament, imprimée à Tre- 
‘poux, Paris, 1702, in-12. Il s’agit 


ici de la version de Richard Simon, 
imprimée à Trevoux, 1702, 4 vol. 
in-8°. Pichard Simon est accusé de 
favoriser, dans son livre, les nou- 
veautés , et même le socinianisme. 
LIII. Seconde instruction sur les 
passages particuliers de la ver- 
sion du Nouveau- Testament, im- 
primée à Trevoux, Paris, 1703, in- 
12. Richard Simon répondit à la criti- 
que de Bossuet dans le 4°. tome de la 
Bibliothèque critique , et Le Clerc 
défendit Grotius dans sa Bibliothèque 
critique , tome V, pag. 304. LIV. Ex- 
plication de la prophétie d’Isaie sur 
l’enfantement de la Ste. Vierge, et 
du psaume 21 sur la passion et le 
délaissement de notre Seigneur, Pa- 
ris , 1704, in-12. Cest ici le dernier 
ouvrage composé par Bossuet ; il l'a- 
cheva peu de temps avant sa mort, et 

endant qu’il était tourmenté des dou- 
Lu de la pierre. — Bossuet laissa un 
grand nombfe d'ouvrages manuscrits, 
qui furent publiés, pour la plupart, 
par son neveu, Jacques Benigne Bos- 
suet, évêque de Troyes. En voici la sé- 
rie: LV. Politique tirée des propres 
paroles de lEÉcriture-Sainte , Paris ; 
1709 et 1721, in-4°. et in-12; 
Bruxelles, 1509 et 1717, 2 vol. in- 
12. Le jésuite Menochius avait com- 
posé un ouvrage sur le même sujet, 
I! a été traduit en italien par le carme 
qui s’est caché sous le nom de Se/pag- 
gio Canturani, Venise, 1713, 2 vol. 
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in-8°.; LVI. Relation de tout ce qui 
s'estpassé dans l'éducation de Louis 
dauphin , fils unique de Louis XIV, 
adressée à Innocent XI, et imprimée 
en latin et en français , dans la préface 
. de la Politique tirée de l’Écriture- 
Sainte, ainsi que le bref du pape en 
réponse à l’envoi de cette relation. 
LVII. Missale sanctæ ecclesiæ Mel- 
densis , Paris, 1709, iu-fol. Bossuet 
avait travaillé à la correction de ce 
Missel, qui fut publié par le cardinal 
de Bissy, évêque de Meaux. La pre- 
mière édition est de Paris , 1492. 
( Voy. une note curieuse sur cet ou- 
vrage dans le Dictionnaire des livres 
anonymes , N°.1236 1.) LVIIT. Zet- 
tre à la révérende mère et aux reli- 
gieuses de Port-Royal, touchant la 
signature duformulaire, Paris,1700, 
in-4°. et in-12. Cette lettre fut écrite 
en 1664. LIX. .4vertissement sur 
le Nouveau- Testament du P. Ques- 
nel, 1710, in-12 ; LX. Justifi- 
cation des Réflexions sur le Nou- 
veau- Testament, Lille, 1710, in- 
12, composée en 1609, contre le 
problème ecclésiastique ; édition faite 
sur la copie qui était entre les mains de 
M. Ledieu, chanoime de Meaux. On 
_ prétend , dans les Mémoires de Tré- 
voux (février 1732), que cet écrit a 
été altéré. LXI. Introduction à la 
philosophie , ou De la connaissance 
de Dieu. et de soi-mëéme, 1722, 
in-8°.J.-B. Bossuct,évêquede Troyes, 
donna, en 1741, in-12, une édition 
plus correcte de cet ouvrage, qui a été 
mal à proposattribué à Fénélon. LXIT. 
Elévations à Dieu sur tous les mys- 
tères de la religion chrétienne , Pa- 
ris, 1711 et 1927, 2 vol. in-12. 
L'édition de 1727 est précédée d’un 
mandement de J.-B. Bossuet, évêque 
de Troyes, éditeur de cet ouvrage, 
qui n’est pas achevé, et dont le style 
est toujours élevé et quelquefois su- 
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blime. LXIIT. Defensio declarationis 


celeberrimæ quam de potestate ec- 
clesiasticé sanxit clerus gallicanus , 
anno 1682, ex speciali jussu Ludo- 
vici Magni scripta et elaborata, 
Luxembourg, 1730 , 2 tomes in-4°. 
Cette défense, composée en 1683 et 
1684, fut d’abord rédigée par Bos- 
suet , dans l’ordre où elle parut en 
1750 ; mais il retoucha ensuite cet 
ouvrage , et refondit les trois premiers 
livres dans une dissertation prélimi- 
naire qui a pour titre : Gallia ortho- 
doxa, sive vindiciæ scholæ Pari- 
siensis totiusque cleri gallicani ad- 
versüs nonnullos. Gétte dissertation est 
principalement dirigée contre J.T. de 
Roccaberti, archevêque de Valence, 
auteur de vastes compilations en faveur 
des opinions ultramontaines. Bossuet 
fit aussi d’autres changements à son 
ouvrage. Ainsi l’édition der 730 est im- 
parfaite, et d’ailleurs remplie de fautes 
grossières. LXIV. Defense de la cé- 
lèbre déclaration du clergé, du 19 
mars 1682, sur la puissance ecclé- 
stastique , traduite du latin de J.-B. 
Bossuet, évéque de Meaux, avec le 
latin à côté, sans nom de ville (Paris), 
1755,in-4°., 2 tom. Cette traduction 
est de Gabriel-Charles Buffard, cha- 
noine de Bayeux ; il n’a travaillé que 
d’après l’édition de 1750 , et n’a tra- 
duit que les trois livres qui forment 
lappendice dans l'édition de 1745, 
et les trois premiers livres du reste de 
l'ouvrage. Le texte latin est à côté de 
la version ; la version seule fut réim- 
primée en 1756, in-4°. LXV. Deé- 
Jense de la célèbre déclaration 
du clergé de 1682, sur la puis- 
sance ecclésiastique , traduite du 
latin, avec des notes (par l'abbé 
le Royÿ ), Paris, 1745 , 3 vol 
in-/{°.; nouvelle édition, 1974, 2 vol. 
in-4°. Cest la traduction entière de 
l'ouvrage, dans la forme que Bossuet 
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lui avait donnée en dermier lieu; cette 


traduction fut faite sous les yeux de 


son neveu, évêque de Troyes. L’ou- 
vrage est divisé en onze livres : les 
trois premiers de l'édition de 1730 
sont, dans celle de 1745, en forme 
d’appendice. On trouve au commence: 
ment de l’ouvrage, après la déclara- 
tion de l’assemblée du clergé, un mé- 
moire que l’évêque de Meaux présenta 
à Louis XIV contre les trois volumes 
in-fol. de Roccabertü , intitulés : De 
Romani pontificis autcrilate. Ce mé- 
moire est suivi du rapport fait par 
Gilbert de Ghoiseul , évêque de Tour- 
pay , à l’assembiée du clergé , au sujet 
de la déclaration, Unis par les liens 
d'une tendre amitié , les deux évêques 
de Meaux et de Tournay travaillèrent 
de concert à ce rapport, qui n’avait 
point encore été imprimé, non plus 
que le mémoire contre Roccaberti. 
LXVI. Méditations sur l'Evangile, 
Paris, 17991, 4 vol. in-19, ou- 
vrage publié par les soins de Bos- 
suet, évêque de Troyes, réimprimé 
et traduit en italien. LXVII. Traites 
du libre arbüre et de la concupis- 
cence, Paris, 17991 ,an-12. Le pre- 
mier traité fut composé pour l’éduca- 
tion du dauphin. L’évèque de Troyes 

ublia à la tête de cet ouvrage, dontil 
fut l'éditeur, un mandément pour en 
recommander la lecture au clergé et 
aux fidèles de son diocèse. LXVIHT. 
Sermon prononcé à la profession de 
madame de la Vallière , duchesse 
de Vaujour , en présence de la 
reine, Paris, 1792, in-12. Ce dis- 
cours est ordinairement imprimé à la 
suite des Oraisons funèbres. L'XIX. 
Défense de la doctrine de S. Augus- 
tin, touchant la gräce efficace, 
Utrecht, 1734, in-12 ( douteux ). 
LXX. Traité de l'amour de Dieu, 
nécessaire dans le sacrement de pé- 
nilence , suivant la doctrine du con- 
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cile de Trente , Paris, 1956, in-12, 
ou rage composé en latin( Tractatus 
de doctrin& concilii circa dilectio- 
nem in Sacramento pænitentiæ re- 
quisitam ), publié avec une traduc- 
tion française, qui est, suivant quel- 
ques auteurs, de Bossuet, évêque de 
Troyes, éditeur , avec mandement, et, 
suivant M. Barbier ( Dictionnaire 
des anonymes ), du P. Lenct , géno- 
véfain. LXXI. Lettres spirituelles à 
une de ses penitentes { M°°, Cornuau), 
Paris , 1746, in-12. LXXIL. 4brégé 
de l'Histoire de France , Paris , 
1747 Ou 1749, in-4°., et 1747, 4 vol. 
in-12. {l est question de cet abrégé 
dans la préface de la Politique u- 
rée de l'Écriture-Sainte, où on en 
promet impression, Il finit au règne 
de Charles IX , et fut composé pour 
’imstruction du dauphin. LXXIIT. 
Sermons, Paxis, 1772, Q Vol. in- 
12 , et 17990, par les soins de 
dom Coïignac, 17 vol. in.12, y com- 
pris les Oraisons funèbres. On trouve 
dans ce recueil plus de cent sermons 
qu'on croyait perdus. M. le car: 
dinal Maury publia, en 1772, de 
belles Réflexions sur les sermons de 
Bossuet. On a les Pensées de J.-B. 
Bossuet, ou Choix de ce qu'il y « 
de plus édifiant, de plus éloquent, 
de plus sublime dans les écrits de 
cet orateur sur la religion et la 
morale, Bouillon, 1778 , in- 12. 
L'abbé Barret donna , en 1589, 
en un volume in-12 , un Recueil de 
pensées sur différents sujets de 
morale et de piété, choisies dans 
les sermons de Bossuet. On a im- 
primé depuis des Sermons choisis de 
Bossuet , in-a2. LXXIV. Opuscules 
de Bossuet, Paris, 1751, 5 vol. - 
12. LXXV. L'Esprit de Bossuet , ou 
Choix de pensées tirées de ses meil- 
leurs ouvrages, Bouillon, 1771, 1n-. 
12, — 1] reste un grand nombre d’ou- 
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vrages manuscrits de l’illustre évêque 
de Meaux, dont plusieurs ont été ou 
devaient être imprimés dans la collec- 
tion de ses œuvres, commencée et 
non achevée par D. Deforis ; nous en 
donnerons un aperçu rapide. LXXVI. 
Wotæ in libros Genesis et propheta- 
rum, annoncé dans le privilége des 
Méditations, en 1731. LXXVII. 
ÎNotæ in Job, Isaiam et Danielem , 
cité par le P. Lelong comme étant 
dans la bibliothèque d'Alexandre le 
Roi. LXXVIIL. De excidio Baby lo- 
nis apud S. Joannem ( Voyez le 
privilége des Méditations ). LXXIX. 
Défense de la tradition des saints 
Pères, contre l'Histoire critique des 
principaux commentateurs du Nou- 
veau- Testament, annoncée dans le 
privilése des Méditations. LXXX. 
Tradition defendue sur la matière 
de la communion sous une espèce, 
contre les réponses de deux auteurs 
protestants , annoncée 1bid, LXXXI. 
La vraie tradition de la théologie 
mystique, annoncée ibid. LXXXIT. 
Sermon sur le bonheur de la Ste.- 
Vierge ( douteux), cité N°. 13 du 
prospectus d’une nouvelle édition des 
Œuvres de Bossuet, publié à Ve- 
nise par Albrizzi, vers le milieu du 
18°. siècle. LXXXIIT. Lettres de 
spiritualité ( Voyez le privilége des 
Méditations ). UXXXIV. Lettre à 
un non conformiste au sujet de 
la dernière déclaration de Jacques, 
roi d'Angleterre, pour la tolérance 
( douteux), cité N°. 7 du prospectus 
d’Albrizzi. LXXXV. Lettres sur plu- 
sieurs matières de controverse, an- 
noncées dans le privilége des Hédi- 
‘ tations. LXXX VI. Demonstratio ad- 
versus Verenfelsium , annoncée bid. 
LXXXVII. Remarques sur la Biblio- 
thèque des auteurs ecclésiastiques 
de M. Dupin, citées par Lenglet-Du- 
fresnoy, comme un grand ouyrage, 
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dont il rapporte un passage long et 
curieux dans les cartons supprimés de 
sa Méthode pour étudier l’histoire, 
tomelf, in-4°. , pag. 569. LXXX VIIT. 
Logique , composée pour l'éducation 
du dauphin ; on en promet lim- 
pression dans la préface de la Po- 
litique sacrée ; LXXXIX. Morale, 
idem; XC. Traité concernant les 
lois et les coutumes particulières 
du royaume de France, en compa- 
rant Ce royaume avec les autres. 
Bossunet parle de cetouvrage, dans la 
relation latine de l’éducation du dau- 
phin, comme ayant été composé pour 
l'instruction de ce prince ( 7. préface 
de la Politique sacrée). XCI. Poe. 
sies chrétiennes; elles sont annoncées 
dans le privilége pour les Médita- 
tions , et furent la plupart composées 
pour des religieuses, On n’a imprimé 
qu’une ode de Bossuet à la suite de 
quelques éditions des Oraisons funè- 
bres.— Bossuet, commela plupart des 
pères de l'Eglise, a plusieurs ouvrages 
quiluisontattribués. XCIT. Lettre à M. 
Bull, docteur anglais, évéque de St.- 
David, sur latradition,avecla réponse 
du docteur Bull ; plusieurs éditions en 
français et en anglais (Voy. Vouvelles 
de la république des lettres de, Ber- 
nard, mars 1709 , page 335). XCIIT. 
Le même Bernard prétend que Bos- 
suet est l’auteur de la préface du 10°, 
volume des OŒEuvres de S. Augustin, 
édition donnée par les bénédiciins. 
( Nouvelles de la république des let- 


tres, novembre 1700, page 585 ); 


mais on sait quelle est de Ma- 
billon. XCIV. L'abbé Desfontaines 
dit que Bossuet fit le dispositif du 
mandement de l’évêque de Bayeux, 
pour censurer le livre de P. Cally, 
intitulé : Durand cominenté, et il 
donne une relation curieuse de cette 
affaire dans ses Observations sur les 
écrits modernes , tom. V, page 38, 
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1736. XCV. Enfin le savant abbé 
Goujet rapporte, dans sa Bibl. ecclé- 
siastique du 18°. siècle , tom. I, page 
150, et dans ses suppléments au Mo- 
réri, que la Vie d’ Armand Jean le 
Bouthillier, abbé de la Trappe, par 
D. Pierre le Nain, a été revue par 
Bossuet. Cet illustre prélat avait été 
fait docteur en même temps que l’abbé 
de Rancé. — Il nous reste à faire con- 
naître les écrits qui concernent la vie 
et les ouvrages de l'évêque de Meaux : 
1°. Oraison funèbre de Bossuet, pro- 
noncée. dans l’Église cathédrale de 
Meaux, le 23 uillet 1704, par le 
père de la Rue, jésuite, imprimée à 
Paris, en r1704,in-4°.,et, en 1728, 
in-12; cet ouvrage trop faible est peu 
digne de ces deux grands orateurs. 
L'oraison funèbre de Bossuet fut 
aussi prononcée à Rome. 2°. Dis- 
cours prononcé dans l'académie fran- 
çaise, le 2 août 1704, par l'abbé de 
Polignac, lorsqu'il fut reçu à la place 
de l'évêque de Meaux; et le Discours 
prononcé le même jour par l'abbé 
de Choisy , dans les Recueils de 
l’academie , avec une mauvaise épi- 
taphe de Bossuet en vers français, 
lue par l'abbé Tallemant à la même 
séance; 3°. Eloge de Bossuet, par 
d'Alembert, et notes sur cet éloge, 
tom. I et II de l’Æistoire des mem- 
bres de N’academie francaise; 4°. 
Histoire de l’église de Meaux, par 
Toussaint Duplessis, Paris, 1731, 
in-4°., à vol.; 5°. Eloge historique 
de-J. B. Bossuet, par l'abbé Talbert, 
chanoine de Besançon, ouvrage cou- 
ronné par lacadémie de Dijon en 
1972, Paris et Dijon, 17972, in-8°. ; 
Eloge de Bossuet ; par Hérisson ; 
avocat à Chartres, couronné par 
l'athénée' de Niort, le 17 juin 1611, 
Paris, in-8°.; 6°. L'immagine del 


vescovo, rappresentata nelle virti 


di monsisnor Jacopo Benigno Bos- 
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suet, par Alexandre Maffei, Rome ; 
1705, in-fol.; 7°. Notice historique 
sur les ayeux de Bossuet, par CI. X. 
Girault, Auxonne, 1808, in-8°.; 8. 
Vie de Bossuet, par de Burigny} 
Bruxelles et Paris, 1761, in-12; 
9°. Vie de Bossuet , à la tête de la col- 
lection de ses œuvres. Ces deux vies 
sont trop peu détaillées, et ne font pas 
assez connaître les grandes affaires 
auxquelles Févèque de Meaux a pris 
part. C'est au sage historien de Féné- 
lon qu'il appartient de nous donner 
enfin une Vie de Bossuet , digne de 
ce grand homme , et l'on sait que 
M. de Bausset ÿ travaille depuis plu- 
sieurs années. As 

BOSSUET ( Jacques-BÉNIGNE ), 
évêque de Troyes, était neveu du 
précédent. IL était licencié en théo- 
logie et sur le point de revenir de 
Rome , quand son oncle lui donna 
ordre dy demeurer encore avec 
son précepteur, l’abbé Phélipeaux, 
afin de poursuivre la condamnation 
de PExplication des maximes des 
Saints que Fénélon venait de pu- 
blier. La volumineuse correspon- 
dance de Pabbé Bossuet, insérée 
assez mal à propos dans les œuvres 
de son oncle, dont elle forme les 
tomes XIII, XIV et XV de l'édition 
in-4°., suffit pour faire voir la vio- 
lence de son caractère et le peu de 
délicatesse qu'il porta dans cette af- 
faire. De retour en France, 1l obtint 
l'abbaye de St.-Lucien de Beauvais, 
et, en 1716, l'évêché de Troyes, 
dont il se démit en 1742. Outre les 
nombreux ouvrages de son oncle, 
desquels il fut éditeur , il publia : 
Lun Mandement très solide et bien 
raisonné au sujet de l’Ofice de S. 
Grégoire VIT, 1729 ,in-4°. Cestun 
abrégé de l'ouvrage du grand Bossuet 
sur les quatre articles du clergé , de 
1082. Il. Missale sanctæ ecclesie 
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Trecensis, 1736, in-4°. Ce missel de 


Troyes contient des innovations qui 
excitèrent une réclamation universelle: 
l'archevêque de Sens (J.-J. Languet 
de Gergy) le condamna par un man- 
dement du 20 avril 1757. L’évêque 
de Troyes y répondit par d’autres 
mandements. [II D’autres ouvrages, 
dont on peut voir le détail dans le 
Dictionnaire des livres jansénistes. I 
mourut à Paris, le 12 juillet 1743, 
âgé dequatre-vingt-deuxans. C. M.P. 

BOSTAR , général carthaginois en- 
voyé contre Régulus, fut battu et fait 
prisonnier l’an 255 avant J.-C. Livré 
par le sénat de Rome à Marcia , femme 
de Régulus, elle le fit mourir dans les 
supplices, pour venger la mort de son 
époux, et envoya ses cendres à Car- 
thage. — Un autre général carthagi- 
nois du même nom , commandant de 
la citadelle d’Olbie, en Sardaigne, fut 
égorgé avec toute la garnison par les 
mercenaires révoltés, lan 240 ou 241 
avant J.-C. — Un autre Bosrar fut 
envoyé par Annibal à Philippe , an 
215 avant J.-C. , pour-confirmer l’al- 
liance qu'il venait de faire avec ce 

rince, | B—. 

BOSTKAI ( Érrenwe ), souverain 
de la Hongrie , était premier magnat 
de ce pays, ou, suivant d’autres, 
simple gentilhomme transylvain, lors- 
qu'il parut, en 1604, à la tête du 
parti des mécontents que l'intolérance 
religieuse forma dans la Transylvanie 
et dans la Haute-Hongrie, contre lem- 
pereur Rodolphe IT. Appuyé de lal- 
liance des Othomans, il se déclara 
le protecteur de la religion réformée, 
et fit des progrès si rapides que les 
magnats de Hongrie , les plus fidèles 
jusqu'alors à la maison d’Autriche, 
se virent forcés de se réunir à lui. IL 
se crut assez puissant pour dicter des 
conditions qui, à la vérité, furent 
rcjetées. La guerre intestine continua ; 
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Bostkaï s’empara de Dotis et de Neu- 
hausel. Avant cette époque, les habi- 
tants de Cassovie avaient chassé la gar-. 
nison autrichienne, et ouvert leurs 
portes à Bostkaï. Son armée était 
compose de Transylvains , de Hon- 
grois et de Musulmans. Les peuples 
l'avaient élu prince ; Achmet [°. lui 
fit offrir de réunir la Transylvanie 
et la Hongrie , et d’en former un 
royaume en sa faveur: le grand-vizyr 
lui mit sur la tête la couronne qui ser- 
vait autrefois aux souverains de la 
Servie et dela Bosnie, Ge chef prudent 
et sage se contenta de la qualité de. 
prince, se borna à se faire craindre 
de ses ennemis, et à ménager des 
amis dangereux. Bientôt les Othomans 
eux-mêmes eurent besoin de la paix, 
et Bostkaï se trouva en mesure de: 
jouer Le rôle utile et glorieux de média- 
teur. Le traité de Comore , de 1606, 
fut conclu, par son entremise, entreles 
impériaux et le sulthan Âchmet; mais 
il avait auparavant obtenu de Rodol- 
phe II les conditions de paix les plus 
honorables pour les Hongrois et pour 
lui-même , l'investiture héréditaire de 
la Transylvanie, que les Turks et les 
Allemands se trouvaient ainsi lui avoir 
donnée afternativement , sans y avoir 
plus de droits les uns que les autres, 
Le traité de Comore légitima pour lui 
une possession que la force et l'adresse 
lui avaient acquise. Bostkaï mourut 
pendant les négociations , ou peu 
après , le 28 décembre 1606, regretté 
même de ses ennemis. Il était coura- 
geux , habile politique, plein d’amour 
pour sa patrie , et de haine contre les 
princes autrichiens. S—Y s 
. BOSWELL (Jacques), fils aîné 
d'Alexandre Boswell, lord Auchin- 
leck, lun des juges des cours supré- 
mes de session, et justicier d'Écosse j 


“naquit à Édimbourg en 1740, et 


étudia dans les universités d'Édim- 
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bourg et de Glascow. En 1760, il 


vint à Londres, où-ses qualités per- 
sonnelles le lièrent avee les hommes 
lés plus distingués dans la société 
et dans les lettres. Son goût le por- 
ta de préférence vers l’état mili- 
taire ; mais son père le destinant à 
tre la carrière du barreau, 1l revint 
étudier le droit en Moose et subit 
ses examens comme avocat dos Puni- 
versilé d'Édimbourg. 11 fit un second 
voyage à Londres en 1762, et aila 
ensuite perfectionner ses études à 
Uirecht. Ce fut en 1763 qu'il fit la 
connaissance du docteur Johnson, 
circonstance qu’il regardait comme la 
plus importante etla plus heureuse de 
sa vie, Après un séjour de quelques 
mois à Utrecht, il parcourut PAlle- 
magne et la Suisse, visitant Voltaire à 
Ferney , et Reusseau à Neufchâtel. I 
vit aussi lItaire et l’île de Corse, où il 
résida quelque temps dans la tai 
du fameux Pascal Paoli. Il vint ensuite 
à Paris, d’où il retourna en Écosse, 

en 1 -66, et commença à se faire che 
naître au barreau dans la célébre 
affaire de Douglas : il écrivit à cette 
occasion un pamphletintitulé : Essen- 
ce de la cause de Douglas ; on pu- 
blia, en r768, sa Relation de la 
Corsds avec les mémoires du général 
Paoli. Ce dernier ouvrage cu très 
estimé, et a été traduit en aliemand, 

én hollandais, en: italien , et en fra 
çais par J. P. S. Dubois , la Haye, 
1769, in-8”.,et sous le titre d'État 
de la Corse , par Seigneux de Eorre- 
von, Londres ( Leusanne ), 176093 
2 vol. in-19. En 1785, parut sou 
Journal d’un voyage aux Hébrides , 
qu'il fit conjointement avec le docteur 
Jobuson, et qui n’obtint pas moins 
de ét que le précédent ouvrage. 
Ce fut cette même année que Boswell 
quitta le barreau d'Écosse , et vint 
s’'établis avocat à Londres ; mais la 
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mort de son ami Johnson , dont il 
forma le projet d'écrire la vie, vint 
interrompre les travaux de sa profes- 
sion, Cette Vie de Samuel Johnson, 
qui fut imprimée en 1701, en 2 vol. 
in-4°., fut reçue du public avec un 
empressement extraordinaire , et c’est 
le plus connu des ouvrages de Bos- 
well. Cest , au jugement des critiques 
anglais , ui portrait fidèle , et fait de 
main de maître. Pour les étrangers , 
c’est un ouvrage agréable et curieux, 
mais trop long, et surchargé de détails 
minutieux , qune peuvent intéresser 
que les admirateurs de Johnson. Bos- 
well mourut à Londres en 1705, 
âgé de cinquante-cinq ans. C'était un 
homme d’une figure avantageuse , 
plein de politesse et de savoir, na- 
turellement bon, mais d’un tour 
d'esprit caustique. 11 ressemblait quel- 
quefois, dit-il lui-même, au meil- 
leur homme du monde, inspiré par 
la plus méchante muse. I avait une 
singulière prédilection pour la ville de 
Londres, qu'il regardait comme son 

lysée sur la terre; prédilection que 
Sa liaison avec le docteur Johnson 
n’avait sans doute pas peu contribué 
à fortifier. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on a de lui deux 
Lettres au peuple écossais, également 
remarquables par l'énergie ‘du style 
et par les vues politiques, et uné suite 
d'essais , d’un ton mélancolique , im- 
primés vers l'an 1782, sous le titre 
de l’#ypocondriaque , et msérés d’a- 
bord dans un ouvrage périodique du 
genre du Spectateur. S—D. 

BOTAL, (Léowarp), ouplutôt Bo- 
talli, médecin des rois Charles IX et 
Henri IIT, était d’Asti en Piémont, 
avait été reçu docteur à Pavie, et fut 
disciple de Fallope. I voyagea dans les 
Pays-Bas, et en Angleterre , où 1l suivit 
le duc d'Alençon. Il exerça ensuite la 
médecine en France avec beaucoup de 
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succès. Réunissant des connaissances 
variées, mais exagéré dans ses opi- 
mions , il rendit universel ettrop fre- 
quent l’usage de la saignée, et s’occupa 
beaucoup de cette opération: la décou- 
verte de la circulation du sang , cepen- 
dant, n’était pas encore faite, et peut: 
être que Botal la pressentit , à en juger 
par quelques-uns de ses écrits : De 
vid sanguinis à dextro ad sinistrum 
cordis ventriculum ; Sententia de vid 
sanguinis in corde ; Judicium Apol. 
linis circa opinionem de vid sangui- 
nis. On sait que cette ouverture qui, 
dans le fœtus, sépare les deux oreil- 
lettes du eut, et permet au sang de 
passer de Fone dans l'autre, sans 
traverser le poumon, porte le nom de 
trou de Botal, non que la découverte 
en soit due à cet anatomiste ( elle 
était connue de Galien }, mais peut- 
être parce qu il a rappelé sur elle lat- 
tention, ou qu au moins, en s'occupant 
dela saignée, il a donné plus de notions 
qu’ on n’en avait alors sur les organes 
qui contiennent le sang, Ce qu'il y a de 
sûr , c’est que, quoique Botal ait beau- 
coup exagéré l'usage dela saignée dans 
son ouvrage De curatione per san- 
guinis missionem liber, de inciden- 
dæ venæ, cutis scarifi and et hi- 
rudinum affligendarum modo, Lyon, 
15797 , 1500 , in-8°. ; 5 Anwërs, 1283, 
in-8°.; Lyon, 1655 ,in-8°.,ontrouve 
dans cet ouvrage, et dans plusieurs 
autres, des preuves d’un fort bon es- 
prit, et le germe de plusieurs des 
vérites que lart a depuis consacrées. 
Par exemple, dans son livre De 
curandis vulneribus sclopetorum , 
Lyon, 1560, in-8°.; Venise, 1566, 
1597, in-8°. ; Francfort, 1575 , in- 
AE “ae 1583 ,ln- 4° ., avec les 
ouvrages d'Alphonse Ferrius et de 
3. F. Rota sur le même sujet, en alle- 
mand, Nuremberg, 1676 ; in-8°., 
Botal combat la fausse opinion que 
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les plaies d'armes à feu sont vénéneu- 
ses ; il y blâme l'usage des tentes et du 
tam ponnement das, les pansements, 
etc. Ses autres ouvrages , Liber de 
luis venereæ noue ratione , Pa- 
ris , 1563, in-8’. ; Commentarioli 
duo, alter de medici, alter de 
ægroti munere, Lyon, 1505, in-8°. , 
avec les pièces Suivantes > 4 dmonitio 
fungi strangulaiorü, de calarrhis 
commentarius , de lue veneret, de 
vulneribus sclopetorum, ne sont pas 
non plus sans intérêt. J. van Hoorne 
les a tous réunis, avec des notcs , sous 
le utred Opera omnia medica et chi- 
rurgica, Leyde, 1660, in-8°. C. et A. 
BOTELLO ( Don Nuño ALvarés 
DE }, vice-roi des Indes, partit de 
Lisbonne en 1624, à la tête d’une 
flotte portugaise, et remporta plusieurs 
victoires sur les Hollandais, qui dis- 
putaient aux Portugais le commerce 
de l’Inde. Boteilo rendit son nom re- 
doutable, et prit, en 16928, le gou- 
vernement des Indes portugaises. Il 
équipa une flotie, et mit aussitôt à la 
voile pour aller au secours de Malaca, 
assiégé par les Achénois, dont il dé- 
truisit la flotte ct l’armée ; il abandon- 
na tout le butin à ses troupes , ne se 
réservant qu'un perroquet, qui avait 
appartenu au général des Achénois, et 
quirépétait sans cesse: Vuño est un 
dieu. Le vainqueur entra en triom- 
phe dans Malaca , où il reçut le nom 
de pere de La patrie, L'année suivan- 
e, il reparut en mer avec vingt-sept 
vaisseaux, mit en fuite l’escadre hol- 
landaise , et fit voile aussitôt vers So- 
cotora, où 1l rencontra un gros vais- 
seau ennemi chargé de poudre, Bo- 
tello allait s’en rendre maître à l’abor- 
dage, lorsqu'un mouvement de son 
vaisseau layant fait tomber, 1l fut 
écrasé par le choc des deux rrn 
Ce brave amural, par son habileté, 
avait déjà. réparé les malheurs causés 
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dans l’fnde par la lâcheté , la corrup- 
tion et l’avarice des généraux de sa 


nation. Son corps fut transporté à 


Malaca, etinhumé avec pompe. Phi- 
lippe IV, alors maitre du Portugal, 
donna à sa veuve tous les revenus de 
Mozambique, et à son fils Le titre de 
comte, — Un autre BorezLo ( Mi- 
chaël }, poète espagnol, est connu 
pour avoir mis en vers La Fabula de 
Piramo y Tisbé. B-—r et V—ve. 
BOTERO (Jean), abbe de St.- 
Michel de la Chiusa , et précepteur des 
enfants de Charles Emmanuel [®., 
duc de Savoie, naquit en 1540 à 
Bène , en Piémont, 11 fut d’abord jé- 


suite. Il sortit de cette société, en. 


1551, sans avoir fait profession, et 
fut ensuite secrétaire de S. Charles 
Borromée, jusqu'à la mort de celui-ci. 
Il fut alors envoyé à Paris par le duc 
son souverain, en qualité de mimistre. 
Étant revenu en Italie, il fut chargé, 
par la consréoation de propagandé, 
dun long voyage pour recueillir des 


notices sur l’état dans lequel se trou- 


vait la religion chrétienne dans dif- 
férents pays. Charles Emmanuel lap- 
pela à sa cour, en 1599, et le char- 
gca de l'institution de ses enfants. 
Botero les accompagna dans le voyage 
qu'ils firent en Espagne. Il y fut ho- 
noré et consulté sur l'administration 
de ce royaume. Il mourut à Turin en 
1617 (et non en 1608). L'ouvrage 
le plus connu de Botero est celui 
della Ragione di stato. I conçut, le 
premier, l'idée de réfuter Machiavel 
par un traité complet. I le fit d’abord 
par des raisons théologiques. Le livre 
De sapientid regis, Milan, 1585, 
in-8°. ; 1587, idem ( qu’on peut regar- 
der comme le modèle de la Politique 
tirée de l’Ecriture Sainte , par Bos- 
suet), servit, avec son opuscule, delle 
Cause della grandezza delle città , 
Rome , 1588, in-8°., comme d'in- 
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troduction à son ouvrage plus éten- 
du de la Ragione di stato , libri À, 
Venise, in-8°, 1589, in-4°; 1619, 
in-8° ; Turin, 1596, in-8°., etc. Il 
y démontra que, dans l’art de gou- 
verner , Ce qui est honnête n’est jamais 
séparé de ce qui est utile, et que ce 
qui est injuste ne peut jamais être 
avantageux. Son style , quelquefois 
prolixe et négligé, est cependant clair, 
naturel et facile ; quoiqu'il y cherche 
à imiter Boccace, il ne donne pas dans 
Pafléterie , et 1l est tout-à-fait exempt 
de ces pointes et de ces concetli qui 
alors commençaient à être à la mode. 
Cet ouvrage a été traduit dans toutes 
les langues vivantes , et même en la- 
tin ; 1l en existe deux traductions fran- 
çaises, la première par G. Chappuis , 
sous le titre de Raison et Gouverne- 
ment d'état, Paris, 1599, in-8°.; 
1599, in-12; la seconde par Pierre de 
Déymier , sous le titre de Maximes 
d'état militaires et politiques, Paris, 


-1606 , in-12. Ses Relazioni univer- 


sali, imprimées en trois parties, 
Rome, 1592,1n-4°.5; en 4 parties, 
ibid, 1595, in-4°., et dont la 5°. 
partie est encore inédite, parmi les 
manuscrits de la bibliothèque de Tu- 
rin , sont aussi estimées. C’est un traité 
de la puissance et des forces de tous les 
états del’Europe. Le poème de la Pri- 
mavera,en six chants, in oltavarima, 
et son petit poëme latin intitulé: Otium 
honoratum , attestent son goût pour 
la poésie. On cite encore quelquefois 
ses Detti memorabili de’ personnagi 
illustri, Brescia, 1610 ; in-8°. On 
pent voir au reste dans les Scrittori 
d'Italia , de Mazzuchelli, la liste de 
tous ses ouvrages. M. Napione fait, 
dans les Piemontesi illustri, un pa- 
rallèle de Botero et de Machiavel, et y 
donne, selon l'usage, tout l'avantage 
à son compatriote. Jean Botero, sut- 
vent de Thou , composa , en itahen, 
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une relation de tout ce qui se passa 
dans la cérémonie de labsolution de 
Henri IV. Cctte relation, traduite en 
latin par un anonyme, avec des ad- 
ditions injurienses au monarque et à 
la France, fut imprimée , avec des fi- 
gures ridicules de Crispin de Pas, à 
Cologne, 1596, in-4°. 


—B# et V—ve. 


BOTH (Jean et ANDRE), nés à 


Utrecht, vers 1610 , étaient fils d’un 
peintre sur verre, qui leur enseigna 
les premiers principes du dessin. Ils 
se formèrent ensuite à l’école d’Abra- 
ham Blœmaërt, et, jeunes encore, ils 
partirent ensemble pour l'Italie. Jean, 
séduit par la vue des ouvrages de 
Claude Lorrain, le choisit pour mo- 
dèle : André préféra peindre la figure, 
et S’attacha à la manière de Bamboche; 
mais si leur goût naturel les porta vers 
des genres opposés , l'amitié qui les 
animait sut réunir leurs pinceaux et 
les faire concourir aux mêmes produc- 
tons. Ainsi André Both peignait Îles 
figures dans les paysages de son frère, 
et tous deux mettaient tant d'accord 
et d'intelligence pour se faire valoir 
réciproquement , qu'on ne pouvait 
soupçonner que leurs tableaux fussent 
créés par deux mains différentes. Gette 
association de talents distingués par- 
vint à balancer les succès de Claude 
Lorrain. On remarquait, dans les ou- 
vrages de Jean Both, une plus grande 


facilité, et surtout des figures beau- 


coup mieux peintes, pleines d’esprit 
et de finesse; on y louait aussi la belle 
exécution, des effets piquants de lu- 
mière , et une couleur chaude et bril- 
lante : à la vérité, dans cette partie, 
on lui a reproché justement un ton 
jaunâtre qui s'éloigne de la nature; 
mais ce défaut n’est pas habituel. La 
réputation de Jean Both a éte confir- 
mée par le temps, et son mérite, au- 
tant que son séjour dans la patrie des 
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arts , lui ont valu le surnom de Both 
d'Italie. La mort put seule séparer les 
deux frères ; André se noya à Veuise, 
en 1650. Jean, inconsolable, aban- 
donna l’ltalie, et revint à Utrecht, où, 
poursuivi par la douleur, il ne tarda 
pas à rejoindre son frère au tombeau. 
On estime les eaux fortes que Jean 
Both a gravées lui-même d’après ses 
principaux ouvrages. Îl existe aussi 
quelques bons. tableaux de bambo- 
chades qu'André Both a peints sépa- 
rément. Le musée Napoléon possède 
un tableau capital de ces deux mai- 
tres, représentant une Fue d'Italie 
au soleil couchant V—r. 

BOTHAIS, ou BOTHÆUS , Pun 
des plus anciens géographes connus. 
Marcien d’Héraciée nous apprend 
qu'il avait composé en grec un péri- 
ple complet (c’est-à-dire une Descrip- 
tion des côtes ) du monde, et que les 
distances s'y trouvaient indiquées par 
le nombre des jours et par celui des 
nuits, et non en stades. Marcien sem- 
ble le faire contemporain de Scylax de 
Caryande. Il parait du moins anté- 
rieur à Hérodote, qui évalue presque 
toutes les distances en stades. Il ne 
nous reste rien de Bothaïs (Voyez 
Geogr. Minor. Hudson. , iom. T, 
Marcian Heracléot., pag. 63). W—r. 

BOTHWIDI ( Jean), évêque de 
Linkôping en Suède. Il naquit, en 
1575, à Norkôping, et parcourut la 
plupart des pays de l'Europe, pour 
étendre les connaissances qu'il avait 
acquises dans les écoles savantes de 
sa patrie. À son retour , 1] fut nommé 
aumônier de Gustave-Adolphe, et il 
accompagna ce prince dans toutes ses - 
expéditions. Nommé, en 1650, évê- 
que de Linkôping , il se rendit en 
Suède; mais l'année suivante, le rot 
le rappela en Allemagne, pour lui 
donner la direction des affaires ecclé- 
siastiques dans les provinces con- 
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quises. Il répondit à la confiance de 
son maitre, et organisa un consistoire 
dans le pays de Minden et de Magde- 
bourg, Retourné à son diocèse en 
Suède, 1l y donna de nouvelles preu- 
ves de son zèle et de ses talents. Both - 
widi mourut en 1635 , laissant plu- 
sieurs ouvrages , parmi lesquels nous 
xemarquerons l’Oraison funèbre de 
Gustave Adolphe, en suédois, Stock- 
holm , 1654, et la Dissertation latine 
qu'il publia pendant la guerre avec les 
Russes, et qui a pour ütre : Utrum 
Moscovitæ sint Christiani , Stock- 
holm, 1620. C— au. 
BOTIN ( Anpré pe }, historien 
suédois, né en 1724, mort en 1790. 
1 publia, de 1754 à 1964 , une His- 
toire de la nation suédoise , depuis 
Vorigine de la monarchie jusqu’au 
règne de Gustave I. Cct ouvrage 
fit époque en Suède, l'auteur ayant 
traité son sujet d’une manière neuve 
et souvent philosophique. Son style 
est cependant trop recherché, et on 
peut surtout lui reprocher labus de 
l'antithèse, Une nouvelle édition, pu- 
bliée de 1789 à 1792, mais qui ne 
s'étend que jusqu’au 13°. siècle, con- 
tient plusieurs augmentations. Botin 
a fait de plus une Description his- 


torique des domaines territoriaux 


de Suède ; la Vie de Birger , comte 
du palais, et des Observations sur 
la langue suédoise. À était conseiller 
du roi, chevalier de l’ordre de Pétoile 
polaire, et membre de l’académie des 
sciences, de celle des belles-lettres, 
ainsi que de lPacadémie suédoise de 
Stockhohn. C— av. 
BOTON (Prerre), né à Mäcon 
dans le 16°, siècle, dit lui-même qu'il 
était fort jeune quand il consentit à 
laisser imprimer le recueil de ses 
vers, intitulé: Camille, ensemble les 
Resveries et Discours d’un amant 
désespéré, Paris, 1573, m-12, Dans 
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sa préface, il annonce que son dessein 
est de renoncer à chanter les amours, 
et de s'occuper de choses plus graves 
et plus sérieuses, [lünt parole, contre 
l’habitude des poètes, comme on peut 
s’en convaincre par les titres des ouvra- 
ges qu'il publia depuis : le Triomphe 
de la liberté royale et la prise de 
Beaune, avec un Cantique à N.S. 
J.-C., pour préserver le roi des as- 
sassins, Paris, 1595, in-8°.; les: 
trois visions de Childeric , quatrième 
roi de France , pronostics des-guer- 
res civiles de ce royaume, et læ 
prophetie de Bazine sa femme , sur 
les victoires et conquétes de Henri 
de Bourbon, roi de France et de 
Navarre, Paris, 1595 , in-8°., rares 
Discours de la vertu et de la for- 
tune de la France, Lyon, 1595, 
in-8°, Ïl a laissé, manuscrit, un 
Poëme sur la ligue, du style de la 
Pharsale de Lucain , et des Dis- 
cours sur le méme sujet, adressés 
aux Maconnais. On apprend, par 
une note placée en tête de ce dernier 
ouvrage, que Boton était président 
en l'élection de Mâcon, mais on 
ignore l’époque de sa mort. : W—s. 
BOTT ( Tuomas ), théologien an- 
glican, naquit à Derby en 1688. 
Elevé par des dissenters , il prècha 
quelque temps dans une congrégation 
presbytérienne à Spalding , ville du 
comié de Lincoln, et vint à Londres, 
où 1 se livra à l'étude de la médecine, 
jusqu’à la mort de la reine Anne. For- 
tement attaché au parti des whigs, 1l 
avait coutume de dire que jamais 
événement ne lui avait causé plus de 
plaisir que la mort de cette princesse; 
il prit alors les ordres dans l'église 
d'Angleterre, et fut successivement 
recteur de différentes paroisses du 
comté de Norfolk. [lmourut en 1754, 
âgé de soixante-sept ans. On a de 
lui: 1, Que la paix et le bonheur 
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æe ce monde sont le but immédiat 
du christianisme ,in-8°., 1724. L’au- 
teur prétend démontrer que l’objet 
essentiel de la mission de J.-C. était 
de réformer les mœurs des hommes, 
principalement en vue de leur bon- 
heur dans cette vie. II. Considéra- 
tions nouvelles sur la nature et le 
but du christianisme, in-8°., 1750; 
III. Reponse à l'ouvrage de W'ar- 
durton, intitulé : Divine Légation de 
Moise, en 3 parties; c'est le meilleur 
des ouvrages de Th. Bott. IV. Quel- 
ques Sermons et quelques écris de 
controverse. —$, 
BOTT (Jean DE), architecte, 
mé en France, l’année 1670 , d’une 
famille protestante. Après t révo- 
cation de l'édit de Nantes , il se re- 
tira en Hollande , où il fut très favora- 
blement accueilli par Guillaume d’O- 
range , qui lui donna occasion de faire 
connaître ses talents. Frédéric 1°"., 
roi. de Prusse , voulant décorer sa ca- 
pitale d'édifices et de monuments , ÿ 
appela Jean de Boit, lui donna un 
grade militgire distingué , et le char- 
gea de diriger la construction de l’'ar- 
senal. Un artiste hollandais, nommé 
Nehring, avait donné l'esquisse d’un 
plan ; mais Varchitecte français en 
traça un autre plus vaste et plus ana- 
logue aux intenuons de Frédéric. L’ar- 
RE de Berlin devint, sous sa direc- 
üon , un des plus LE édifices de 
l Allemagne, se distinguant autant par 
son étendue que par sa noblesse et ses 
riches ornements : ceux-ci furent exé. 
cutés en grande partie par Jean Hulot, 
éxalemeñt né en France. Sous le règne 
de Frédéric-Guillaume, successeur Hide 
Frédéric, de Bott fut char sé de cons- 
truire les fortifications de Wesel, qui 
ont été regardées long-temps comme 
un monument remarquable d’archi- 
tecture militaire, En 1728 , il se rendit 
en Saxe, où il obtint des places ho- 
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norables. Jean de Bott mourut à Dres- 
de en 1745. C—au. 


BOTTA ADORNO (ALExANDRE }, 
noble de Pavie, poëte de quelque ré- 
putation, connu dans l'académie ar- 
cadieune sous le nom de irindo 
Erineo , florissait dès le commence- 
ment du 18°. siècle. On trouve de 
ses poésies dans plusieurs recueils 
du temps. Muratori ne les appele 
point da tout Perfetta poesia, mais 
son gros livre en 2 vol. in-4°., inti- 
tulé, Della perfetta poesia ialiana, 
Modène , 1700, est dédié à ce même 
marquis ‘Alexandre Botta Adorno , qui 
était alors fort jeune, mais déjà cé- 
lèbre par son goût et son talent pour 
la poésie, comme l'épitre dédicatonre 
nous lapprend. Cet ouvrage est divi- 
sé en quatre livres , et au commen- 
cement de chacun d'eux , Muratorti 

adresse la parole au marquis Botta 
Âdorno : voilà comme il y est quatre 
fois question de lui. Dans deux autres 
endroits (liv. IV, pag. 195 et 307), 
l'auteur cite deux sonnets de ce jeune 
poète, et fait remarquer dans lun, 
qui est adressé au pape Clément XI, 
Vart de louer, en disant qu'on est 
inhabile à la louange, et dans l’autre, 


dont deux tourterelles sont le sujet, 


le talent de s'exprimer avec grâce et 
avec une douce facilité. Mazzuchelh, 
dans le très petit article qu'il consacre 
à Botta Adorno, ne parle ni d'aucun 
ouvrage inédit qui soit resté de lui, 
ni de la bibliothèque de sa famille. 
G—E£. 
BOTTA ADORNO (AnToine, mar- 
quis DE), fils du précédent, naquit en 
1688. Il était, en 1743, ministre de 
la reine de Hongrie en Russie. La cza- 
rine se plaignit, dans ua manifeste 
qu'elle publia, que le marquis de 
Botta, abusant de son ministère, in- 
triguait sourdement pour susciter un 
soulèvement en Russie, en faveur du 
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prince de Brunswick-Bevern, pere 
de l'infortuné Iwan, et détenu avec 
lui dans une forteresse. La reine 
de Hongrie, qui ne voulait pas se 
brouilier avec la czarine, répondit 
que , si Botta s’était oublié à ce point, 
c'était à son insu et contre son inten- 
tion. Botta fut conduit au château de 
Spielberg , et chercha ensuite à se 
justifier. Il mourut peu après, à Neus- 
tadt, le 31 mars 1745, âgé de cin- 
quante-six ans. — BorTA(......), 
de la même famille, commandait les 
troupes autrichiennes à la place du 
prince de Lichtenstein , et attaqua 
l’armée combinée des Français et des 
Espagnols, au-dessus du Tidon , le 10 
août 1746, et quand les Autrichiens 
s’emparèrent de Gênes, il fut établi 
gouverneur de cette ville le 7 sep- 
tembre de la même année.Le 5 décem- 
bre suivant , les Gênois, maltraités par 
les impériaux pour le paiement des 
contributions, et furieux de voir enle- 
ver leur artillerie, serévoltèrent, atta- 
quèrent la garnison autrichienne, la 
chassèrent de la ville, et la repous- 
sérent jusqu’au - delà des frontières. 
Le. marquis de Botta mourut à Pavie 
le 50 décembre 1774. D. L.cC. 
BOTTALELA (Jean-Marie), pein- 
tre, dit iZ Rafaellino, naquit à Savone 
en 1613. On l’envoya de bonne heure 
à Rome. Le dénuement où 1] y vivait 
Vaurait contraint à quitter cette ville, 


si le cardinal Jules Sacchetti, flo- 


rentin, ne se fût déclaré son Mécène, 
et ne lui eüt procuré en même temps 
la protection du cardinal Barberini. 


Par les soins du cardinal Jules, Bot- 


talla ( Baldinucci le nomme, par er- 
reur, Bortelli) entra dans l’école de 
Pietre de Cortone, et ensuite parvint 
à imiter tellement le style du célèbre 
peintre d’Urbin , que on commença 
à appeler le jeune élève il Rafael- 
Zino. Ce nom, donné peut-être trop 


Gênes. Ses composition 
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légèrement alors , lui resta toute sa 


vie. Un des premiers tableaux qui 


commencèrent la réputation de Bot- 
talla, fut une Réconciliation de Ja- 
cob avec Esaü, placée aujourd’hui au 
Capitole. Appelé à Naples, Rafacllino 
y recut ordre de composer plusieurs 
fresques d’une grande dimension. Il 
y laissa aussi des tableaux à Phuile. 
Un événement malheureux, causé par 
une intrigue d'amour, Pobligea de 
quitter cette ville; il se rendit à Gênes, 
où on conserve de lui un S, Sébastien 
et la Fable de Deucalion et de Pyr- 
rha. L'air de Gênes étant contraire 
à sa santé, les médecins conseillèrent 
à Bôttalla d'aller en Lombardie ; mais 


‘à peine fut-il arrivé à Milan, qu'il y 


mourut d'une fièvre lente, dans sa 
39°. année, en 1644. Bottalla n'avait 
pas tellement formé son style sur ce- 
lui de Raphaël et de Pietre de Cor- 
tone , qu'il n’eût en même temps 
beaucoup cherché la manière des 
Carraches. Il a laissé des dessins à 
la: plume qui sont très recherchés à 
iSise distin- 
guent en général par là vérité du 
dessin , par des effets suaves de clair 
obscur adouci , par la nouveauté et la 
noblesse de linvention et par un 
charme de couleur qui font regretter 
que ce peintre ait été si tôt enlevé 
aux arts , ainsi que le grand homme 
qu'il avait le plus constamment pris 
pour modèle. A—p. 
BOTTANI (Josepn), peintre, né 
à Crémone en 1717, alla étudier à 
Rome , sous Augustin Masucci, et 
s'établit ensuite à Mantoue. Il passait 
pour imiter les paysages du Poussin, 
et les figures de Carle Maratte. Un des 
principaux tableaux de Bottani, re- 
présentant une Sainte Paule, est à 
Milan, dans une église dédiée à S. 
Côme et à S. Damien. II est aussi 
beau qu'une composition de Batoni 
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très estimée, qui est placée dans la 
même église. Où compte à peine deux 
tableaux de Bottani dans la ville même 


où il s'était établi. Get artiste ne re- 


voyait pas assez ses ouvrages. La pré- 
cipitation avec laquelle il les livrait, 
sans les terminer, a beaucoup nui à 
sa réputation. Il mourut en 1754. Il 
ne faut pas le confondre avec Impé- 
riale Bottini, élève et parent de Gré- 
goire de’ Ferrari, peintre de l’école de 
Gênes. A—n. 
BOTTARI (JEAN-GAETAN), l’un 
des plus savants prélais de la cour 
romaine, dans le dernier siècle, était 
né à Florence, le 15 janvier 16609. 
Après avoir étudié, sans profit, pen- 
dant ses premières années , SOUS un 
faible maitre de grammaire il s’en 
dédommagea en suivant, depuis Pâge 
de dix ans, les leçons d’Antoine-Ma- 
rie Biscioni » Qui, jeune encore , en- 
seignait avec éclat la littérature an- 
cienne et l’éloquence (Foy. Biscioni). 
Le soin particulier que cet habile 
maître prit de lui, fit naître entre le 
professeur et l'élève une amitié qui 
ne saltéra jamais, et dont Bottari 
donna, dans plus d’une occasion, des 
preuves à Biscioni, en l’aidant dans 
ses travaux. La théologie et la philo- 
sophie occupèrent ensuite Bottari, et, 
comme on n’enséignait encore dans 
les écoles quela philosophie d’Aristote, 
il fut obligé de se diriger lui-même 
dans l'étude qu'il voulut faire des au- 
tres méthodes. Parvenu aux règles du 
mouvement , il sentit que, pour les 
bien entendre , il avait besoin de sa- 
voir un peu de géométrie. Il se mit 
aussitôt à apprendre sans le secours 
d'aucun maître , et il prit tant de goût 
pour ces études philosophiques et ma- 
thématiques, qu'il abandonna presque 
entièrement celle de la langue grec- 
que, qu'il avait commencée avec beau- 
coup d’ardeur sousle savant helléniste 
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Antoine - Marie Salvini, LU reçut, en 
1716, le doctorat en théologie, sous 
la présidence de son maitre , lé cha- 
noine Biscionti, et fut reçu "membre 
du collége de théologie dans l’univer- 

sité de Florence. Cependant, la répu- 
tation qu'il s’était faite par la vivacité 
de son esprit, par l'étendue et la va- 
riété de ses connaissances, allait tou- 
jours croissant ; l’acadénrie de la Crus- 
ca le reçut dans son sein, et lui con- 
fia le travail d’une nouvelle édition de 
son grand vocabulaire. Quoiqu'il se 
chargeât avec quelque répugnance 
d’une si pénible entreprise ,1l s’y hvra 
avec son ardeur accoutumée, et s’as- 
socia pour ce travail deux des princi- 
paux académiciens, le marquis André 
Alamanni, et Rosso Martini, qui s’as- 
socièrent à leur tour d’autres collabo- 
rateurs. Cette rédaction, qui était une 
refonte presque totale de l’ancien vo- 
cabulaire, les occupa pendant plu- 
sieurs années; la nouvelle édition pa- 
rut enfin, avec un applaudissement 
universel , en 1758 et années suivan- 
tes, en 6 vol. in- fol. Le grand-duc 
de Toscane mit alors Bottari à la tête 
de imprimerie grand’-ducale, et l'on 
en vit bientôt sortir plusieurs ouvra- 
ges, non de lui, mais dont il dirigeait, 
avec le plus grand soin , les éditions, 
Jusqu'alors 1l était toujours resté à 
Fiorence ; il alla, en 1730, s'établir à 
Rome; le pape Clément XII lui donna, 

en 17252, un canonicat et la chaire 
d'histoire ecclésiastique et de contro- 
verse, dans le collége de la Sapience ; 
il-le nomma prélat palatin la même 
année. Peu de temps aprés ; Botiari 
alla, avec le savant géomètre Manfr edi, 
ou le Tibre, depuis Pérouse jus- 
qu'à loubouchure de la Néra, pour 
voir si l’on pouvait le rendre naviga- 
ble : il fallut lever les plans et prendre 
le nivellement de toute cette longue 
partie du cours du fleuve. Ils firent la 
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même opération sur le Téverone , de- 
puis au-dessous de Tivoli jusqu’à son 


embouchure. La relation de la pre- 


mière de ces deux visites a été impri- 
mée , avec d’autres écrits relatifs au 
Tibre , sous ce titre : Delle ragioni e 
de’ rimedj delle inondazioni del 
T'evere , Rome, 1546; elle est signée 
de Menfredi; mais Mazzucheili aflirme 
qu'elle est ouvrage de Bottari. Le 
poutife, satisfait de ce travail, le nom- 
ma, quelquetemps après, garde ou cus- 
tode de la bibliothèque vaticane. H y 
fit placer et disposer avec beaucoup de 
goût la collection des médailles qui fit 
depuis lors, selon la volonté du pon- 
tife , une des parties essentielles et 
Vun des principaux ornements de 
cette bibliothèque. Clément XHI étant 
mort le 6 février 1740, Bottari entra 
au conclave avec le cardinal Corsini, 
I y termina l'édition du beau Firgile 
du Vatican, par la composition de la 
préface et des notes pour les variantes, 
ou variæ lectiones , qui suffñraient 
seules , comme lobserve fort bien 
Mazzuchelli, pour faire juger de son 
érudition , puisqu'il les composa dans 
cet ctat de réclusion et presque sans 
livres. Le cardinal Lambertini, avec 
qui Bottari avait d'anciennes liaisons, 
ayant été élu pape sous le nom de Be- 
noît XIV, voulut lavoir auprès de lui. 
Quoique fort attaché à ce pontife, 1l 
écrivait en 17571, à un de ses amis à 
Brescia, ces mots qui peuvent faire 
juger de son caractère : « Sa Sainteté a 
» voulu absolument m'avoir dans son 
» palais. J'y suis et J'y Scrai sans 
» avancer d’un seul pas, parce que 
» je nai point assez de mérite ; parce 
» que je ne m'en soucie pas, que Je 
» ne le désire, ni ne le demande, et 
» parce que cela ne me serait utile 
» ni pour lame ni pour le Corps. » 
Après la mort de Benoit XIV, en 
1758, Bottari conserva, sous Clé- 
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ment XIIE, ses places, son crédit ef 
son ardeur pour le travail. Sous Clé- 
ment XIV, parvenu à une extrême 
vieillesse, 1l n'avait pius besoin que 
de repos. Il mourut à Rome, le 3 juin 
1775, âgé de quatre-vingt six ans. Il 
était membre de l'académie florentine, 
de celles de la Crusca, des Æpatisti, 
de l'institut de Bologne, de PArcadie, 
etc. La plupart des auteurs du 18°. 
siècle ont rendu hommage à son goût, 
à ses lumières , et parlé avec adnira- 
tion de son savoir, Il a laissé un 
grand nombre d’ouvrages, et un plus 
grand nombre de bonnes éditions 
d'ouvrages connus , auxquelles il ajou- 
tait des éclaircissements , des notes et 
de savantes préfaces. Ses principaux 
ouvrages sont : Î. Zezioni tre sopra 
il tremoto, Rome, 1733, in-8°.; 
1748, in-8”. Ces trois leçons furent 
lues ou récitées par lauteur , les 20 , 
28 juillet et 4 août 1729, dans Pa- 
cadémie de la Crusca, à l’occasion 
d’un tremblement de terre que lon 
sentit à Florence, la veille de la St. 
Jean ; Il. Del Museo Capüolino , 
tomo primo contenente imaginti dë 
nomini illusiri, Rome, chalcographie 
de la chambre apostolique, 1741, in- 
fol. ; le 2°. tome est en latin : Musei Ca- 
pitolini, tomus secundus , Augusto- 
rum et Augustarum hermas conti- 
nens cum observationibus italice pri- 
muim, nunc latine editis, Rome, 
1750 ,1n-fol.; HIT, Sculture e pitture 
sacre estratte da cimiterj di Roma , 
ctc., nuovamente date in luce colle 
spiegazioni, tom. 1, Rome, 1757, gr. 
in-fol, ; tom. IT, ibid. , 1747 ;tom. IT ,/ 
ibid., 1555, in-fol. Antoine Bosio avait 
publiéen italien, en 1531, le même ou- 
vrage, sous le titre de Roma subter- 
ranea; le pape en acheta les planches, 
et, voulant qu’elles servissent àune 2°. 
édition , d’où l’on retrancherait tout 
le superflu , il en confia le soin à Bot- 
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tari. Celui-ci eut bientôt reconnu que, 
le superflu ôté, il resterait peu de 
chapitres; il aima mieux refaire l’ou- 
vrage entiér Sur un nouveau plan, ce 
qu'il exécuta avec succès, mais avec 
beaucoup de peine, ne s'étant point 
auparavant préparé à ce travail. IV. 
Lezioni sopra il Boccaccio. Ces le- 
çons , récitées dans l'académie de la 
Crusca, ont pour objet de défendre 
Boccace du reproche qu'on lui fait 
d’être un écrivain irreligieux. Mannien 
a imprimé deux dans son istoire du 
Décameron ; les quarante-huit autres 
sont restées inédites. V. Lezioni due 
sopra Tito-Livio che narra varipro- 
digi, imprimées sans nom d’auteur, 
dans le vol. 1°". des Wemorie divaria 
erudizione della società Colombaria 
Fiorentina, Florence, 1747, in-4°. 
L'auteur s’y propose d’y défendre Tite- 
Live d’avoir adopté trop facilement des 
faits merveilleux et des prodiges. VI. 
Dissertazione sopra la commedia di 
Dante, in cui siesamina se fosse sua 
o presa da altri l'invenzione del suo 
poema. Cette dissertation , en forme 
de lettres, est imprimée dans la Deca 
di Simbole aggiunte alla deca del 
proposto Gori, Rome, 1753, in-4°. 
VIL. Dialoghi sopra le tre arti del 
disegno, Lucques, 1754, in-4°., 
sans nom d'auteur, mais généralement 
attribués à Boitari. Parmi les édi- 
tions qu'il à données avec des notes 
et des préfaces savantes , on distingue 
surtout : [. {e Novelle di Franco 
Sachetti, cittadino Fiorentino , Flo- 
rence ( Naples), 1724 ,in-80., prc- 
cédées d’une vie de lauteur, écrite 
avec beaucoup de soin, II. lErcolano, 
dialogo di M. Benedetto Varchi, 
etc. , Florence, 17930, in- 4°., avec 
“une préface qui contient la vie de B. 
Varchi, son éloge et une notice 
exacte de ses ouvrages; réimprimé à 
Padoue, par Concino, 1744, in-8°.; 
Ve 
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TT. Antiquissimi Virgiliani codicis 


fragmenta, et picturæ ex Vaticand 


bibliothecé ad priscas imaginum for- 


mas à Petro Sancte Bartoli incisæ, 


Rome, à la chalcographie de la cham- 
bre apostolique , 1741, gr. in -fol. : 
une savante préface où l'éditeur doune 
toutes les notions les plus exactes sur 
l'antiquité des deux manuscrits de 
Virgile conservés dans la bibliothèque 
du Vatican, des notes, des corrections 
etdes variantes, d’après ces deux ma- 
nuscrits ;enfin, une table raisonnée et 
sernée de notices remplies d’érudition, 
achèvent dé donner du prix à cette 
belle édition de Virgile ; IV. Lettere 
di F. Guitton d’Arezzo, con le note L 
Rome, 1745, in-4°. ; l’épitre dédica- 
toire, la préface, les notes, et la table 
très bien faute qui termine ce vo- 
lume , le rendent, autant que les let- 
tres mêmes, un des plus précieux 
pour l'étude de la langue toscane; V. 
Descrizione del Paluzzo Apostolico 
Vaticano, opera postuma di 4 g0s- 
tino Taia, révista ed accresciuta, 
Rome, 1750 ,in-12; VI. Raccolia di 
letteresulla pittura, scultura e archi- 
tettura scritie da’ pi celebri profes- 
sori che in dette arti fiorirono dal se- 
colo XV al XV'IT, Rome , tome I®r, ; 
1994 ;tom.[f, 1957; tom. I, 1759, 
in-4°. En publiant ces lettres intéres- 
santes pour les arts, l'éditeur y a joint 
des notés utiles : on trouve de plus, 
dans le 5°. volume, trois lettres delui, et 
plusieurs autres qui lui sont adressées. 
VIL. Vite de” pin eccellenti pütori, 
scultori e architetti scritte da Geor- 
gio Vasari, corrette da molti er- 
rori e illustrate con note, Rome, 
tome T'et Il, 1959; tome III, 1760, 
in-4°. Bottari à dédié cette belle édi. 
tion au roi de Sardaigne, Charles- 
Emmanuel , et à ses deux fils. Elle 
est infiniment plus correcte que celle 
mème des Juntes , et, au lieu des 
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portraits gravés en bois, ceux qui or- 
ment celle-ci sont très bien gravés en 
cuivre. Les notes ajoutent des circons- 
fances intéressantes au texte de Va- 
sarl , tant sur les vies des artistes que 
sur leurs ouvrages, et les trois tables 
qui terminent le dernier volume sont 
de la plus grande utilité pour l'étude 
de cette importante collection. G—#. 
BOTTONI (AzserriNo), médecin, 
né à Padoue, au commencement du 
16°. siècle, reçu docteur à l’univer- 
sité de cette ville, y professa d’abord 
la logique, et, en 1555, la médecine. 
11 jouit d’une grande considération 
pendant sa vie, qui finit en 1596, et 
nous a laissé : 1. De vitd conservan- 
dd, Padoue, 1582, in- 12; IL. De 
morbis muliebribus , Padoue , 1585, 
in-4°.; Bâle, 1586, in-4°.; Venise, 
1588, in-4°. avec fig. ; IL Consilia 
medica , Francfort, 1605 , in-4°., 
dans le recueil de J. Lauterbach ; LV. 
De modo discurrendi circa morbos, 
cosdemque curanditraclalus , Franc- 
fort, 1607,in-12, avec les Pandec- 
tes de J. G. Schenck. Il y en a une 
autre édition sous ce titre : Methodi 
médicinales duæ, in quibus legitima 
medendi ratio traditur , Franclort, 
1605 , in -8°., à laquelle l'éditeur, 
Lazare Suserbeck, a ajouté un pareil 
Traité d'Emile Campolongo , et un 
livre de questions de médecine par 
Barthelemi Hierovius. — Un autre 
Borrox: (Deminique), né en 1641, 
à Léontini en Sicile, reçu docteur à 
Messine, en 1658 , nommé médecin 
de Phôpital de cette ville en 1602, 
puis de celui de Naples, élevé même 
au rang de proto-médecin du royaume 
de Naples, admis dans la société 
royale de Londres, en 1697, mort 
en 1791, a joui d’une grande réputa- 
tion , et a laissé les ouvrages suivants : 
J. Pyrologia topographica, id est, 
De igne dissertatio juxtà loca, cum 
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eorum descriptione , Naples ; 1692; 
in-4°.; Il. Febris rheumaticæ ma- 
lignæ historia medica , Messine , 
1712 ,in-6°.; IT. Preserve salu- 
tari contro il contagiose malore , 
Messine, 1721, in-4°.; IV. Idea 
historico-physica de magno Trina- 
criæ terræ molu. C et A. 
BOTTONI (Marc-Xavier ), fils 
de Dominique, né à Messine, le 18 
octobre 1669, ne prit point le même 
état que son père. Il étudia en droit, 
et reçut même le doctorat à Catane; 
il fut ensuite, à Rome, page d’hon- 
neur de la reine Christine de Suède. 
Après la mort de cette princesse, en 
1689 , il fut appelé à Naples par le 
vice-roi, Bénavidès, marquis de Bed- 
mar, qui lui confia plusieurs emplois, 
dont il s’açquitta avec talent et avec 
honneur. Après être retourné à Rome, 
où il en remplit quelques autres , il 
revint se fixer à Naples , chez le mar- 
quis de Villena. Il eut auprès de ce 
seigneur les titres de gentilhomme de 
la chambre, de secrétaire, de biblio- 
thécaire, d’antiquaire, et enfin de 
gouverneur de son fils. Ïl cultivait les 
lettres avee ardeur, surtout les lan- 
ques , la poésie et les antiquités. Il sa- 
vait jusqu’à dix-sept langues. Lorsqu'il 
fut redevenu libre, ayant formé une 
riche collection de rarctés du Japon, 
de la Chine, du Mexique et du Pérou , 
et une belle bibliothèque de livres tant 
imprimés que manuscrits , il la fit 
transporter à Messine sa patrie, où il 
finit tranquillement ses jours. Il n’a 
guère laissé que des poésies, sous le 
titre de Sérénades , en l’honneur du 
roi Philippe V, du vice-roi Bénavidès, 
ete., imprimées à Naples , 1705, in- 
4°, et deux discours en prose, l'un 
intitulé : i4 Ritorno di primavera , et 
l’autre, Le Glorie di Roma , dont le 
sujet paraît commun, Mais qui offrent 
pour singularité remarquable d'être 
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gcrits chacun en douze langues: Aussi 
leur donna-t-il le titre dOrazione po- 


liglotta, Naples, 1705 , in-4°. Il avait 


aussi composé deux volumes de Rime 


e prose, en dix-sept langues ; le 
manque de caractères en empêcha l’im- 
pression, et ils sont restés en manus- 
crit dans sa famille. G—+. 
BOTTRIGARI (HerCULE), caya- 
hier de la milice dorée du pape, d’une 
ancienne et noble famille de Bologne, 
naquit dans cette ville en août 153r. 
Doué des plus heureuses dispositions, 
il cultiya avec succès les lettres et les 
sciences , et fut à la fois mathémati- 
cien, poète, musicien, dessinateur. 
Ï avait une riche bibliothèque, ct un 
cabinet d'instruments de mathémati- 
que si précieux , que l’empereur Ro- 
dolphe voulut l'acauérir. IL mourut 
dans son palais de St-Albert, le 30 
septembre 1612, et non en 1609 
comme le dit Mazzuchelli. On frappa 
en son honneur une médaille, re- 
présentant , d’un côté, son buste, dé- 
coré du collier de l’ordre de St-Jean- 
de-Latran, avec ces mots alentour: 
Hercules Butlrigarius sacr. later. 
an. mil. aur. Au revers, on voit une 
sphère, un instrument de musique, une 
équerre, un Compas, une palette, et 
cetexergue: Vechas quesipisse satis. 
On n'a imprimé que la plus petite 
partie des œuvres de Bottrigari; ce 
sont : L. Trattato della descrizione 
della sfera celeste inpiano, di Clau- 
dio Tolomei, trad. in parlare itu- 
liano, Bologne, 15792, in-4°,: II. 
Bartoli de Saxoferrato tractatus de 
Jluminibus restitutus , ete., Bologne, 
1576, 1in-4°.; IL. Dello spechio che 
accende il fuoco ad una data lon- 
tananza , lraltato di Oronzio Fineo, 
trad., Venise, 1581 , in-4°.; IV. IL 
Patrizio, ovvero de’ tetracordi ar- 
monici di Aristosseno , Bologne, 
1299 ,in-4°,; V, Il desiderio, opera 
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de” concerti di varii strumenti mu: 
sicali, dialogo, Venise, 1594 ; Bo- 
logne, 1599; Milan, 16o1 > in-4°, 
Ges trois apparentes éditions n’en 
font qu'une seule, dont on a changé 
les frontispices. Dans le premier , 
l'ouvrage est sous le nom de 4le- 
mano Bonelli, auascramme de 4n- 
nibal Melone, Ce Melone (et non 
pas un Melon, comme le prétend le 
sieur Prudhomme ) était l'élève et l’am? 
de Bottrigari. Les deux autres titres 
portent le nom de Bottrigari. VI, 14 
Melone, discorso armonico , e il 
Melone secondo , etc. , Ferrare ù 
1602, in-4°.; VIL. Delle rime de 
diversi eccellentissimi autori nelle 
Pres volgare, nuovamente rac- 
colte , Bologne, 1551, in- 8°, Om 
trouve des poésies de lui dans la pre- 
mière partie de Scella di rime di 
diversi moderni autori non pie 
Stampate , Genève, 1591, in-8°, L 
et dans le dialogue de C. Sperone , 
intitulé : 2 Bottrigaro. Ce dernier à 
laissé vingt - trois Ouvrages manus= 
crits, sur la cérémonie de son instal- 
lation dans la milice dorée, sur les 
Opérations mathématiques de Ptolé- 
mée, sur les variations de tempéra- 
ture de 1564 à 1977, sur le vrai 
nombre des années de la vie du Christ, 
sur le Mésolabe, espèce de compas de 
proportion, sur l’énigme de Pytha- 
gore concernant les proportions mu- 
sicales , sur l’algèbre, les étoiles fixes 
et errantes, les horloges solaires; des 
traductions d’un fragment d’Aristote, 
du Traité de la musique de Boëce, 
de celui de la musique mondaine de: 
Macrobe , de celui de Cassiodore 
des commentaires de Plutarque sur la 
création de lame, du Traité des 
apparences célestes d'Euclide, ete. 
— Borrrican (Jacques ), juriscon- 
sulte de Bologne, mort en 1547, a 
laissé des Lecons sur le Code et 
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le Digeste, et quelques autres ou- 
vrages de droit. — 11 y a eu aussi 
Paul et Barthélemi Botrricart, éga- 
lement de Bologne et jurisconsultes. 
| D. L. 
BOUCHARD ( Amaury }, né à St.- 
Jean d'Angely, vers la fin du 15°. 
siècle, président à Saintes, maître des 
requêtes , et chancelier du roi de Na- 
varre, eut la hardiesse, jeune encore, 
d'attaquer une opinion du célèbre 
jurisconsulte Tiraqueau, par un ou- 
vrage intitulé : Feminei sexûs apolu- 
gia ; Paris, 1922, in-40. Il était ic 
avec Rabelais, qui lui dédia un petit 
ouvrage qu'il avait fait imprimer à 
Lyon, par Gryphe, en 1532, in-8°. 
Dans Pépitre dédicatoire, Rabelais 
parle d’un livre de Bouchard, De 
architecturd orbis, comme près de pa- 
traître. Ce livre n’a cependant jamais 
étéimprimé, non plus que sa traduction 
du Livre de l’ame, de Cassiodore, qui 
existe en manuscrit à la Bibliothèque 
impériale de Paris. On ne peut pas affir- 
merqu'Amaury Bouchard soit le même 
qui trahit le roi de Navarre, son mai- 
tre, en 1560, en livrant ses secrets 
aux Guises. Prosper Marchand pense 
qu'à cette époque, il était trop âgé 
pour se mêler encore d’intrigues poli- 
tiques , et que, probablement, un de 
ses fils du même nom, et occupant les 
mêmes emplois, doit être chargé de ce 
crime odieux. W—s. 
BOUCHARD ( Azaïn }), avocat au 
parlement de Rennes , est le pre- 
mier qui ait donné une histoire com- 
plète de la Bretagne, sa patrie. L’His- 
toire de Pierre le Baud , quoique 
plus ancienne, n’a paru qu’en 1638, 
tandis que Bouchard publia la sienne 
dès l’année 1514. Elle a pour titre : 
Les Grandes Chroniques de Bretai- 
gne, parlans des très pieux nobles 
et tres belliqueux roys, ducs, prin- 
ces , barons, et autres gens nobles 
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tant de la Grande-Bretaigne, dite 
à présent Angleterre , que de notre 
Bretaigne de présent érigée en du- 
ché, etc. Ces chroniques ont reparu, 
augmentées et continuées jusqu’à l'an 
1531 , Paris, Galliot-Dupré, 1531, 
in-fol. On peut dire du style de Bou- 
chard , qu’il est aussi gothique que les 
caractères dont on s’est servi pour lim 
primer. Ce qu'il y a de bon et de vrai 
dans son ouvrage est si peu de chose, 
qu'il ne donne qu'une idée très impar- 
faite de histoire qu'il a voulu traiter, 
Tel est le jugement qu’en porte Lobi- 
eau, dont l’opinion a été partagée 
par son confrère dom Morrice, der- 
nier historien de la Bretagne, qui re- 
proche à Bouchard d’avoir admis 
sans examen les fables de Geoffroy 
de Montmouth , de l'Histoire du roi 
Artus, du roman attribué à larche- 
vêque Turpin, etc., qui avaient cours 
de son temps. Les Grandes Chroni- 
ques ont été réimprimées en 1941, 
in-4°. D. N—1. 

BOUCHARD (Azexis-DANtEL), pré- 
tre, docteur en théologie et en droit, et 
protonotaire apostolique, né à Besan- 
çon, vers 1080, mort en cette ville en 
1758, a composé un très grand nom- 
bre d'ouvrages, dont la plupart n’ont 
point été imprimés. On voit par leurs 
titres qu'il avait des connaissances très 
variées : [. Juris Cæsarei, seu civilis, 
institutiones breves, admodüm faci- 
les et accuraiæ ; ad jus antiquum 
ac novissimum , ipsasque potissi- 
muüm Justinianeas institutiones acco- 
modatæ , Paris, 17913, 2 vol.in-12 ; 
IT. Summula conciliorum generalium 
S. romanæ caith. Ecclesiæ , Paris, 
1717, in-12. On trouve, à la suite 
du premier ouvrage, le catalogue de 
ceux que promettait auteur, parmi 
lesquels on remarque une Grammaire 
hébraïque; mais il est probable que 
ses manuscrits se sont perdus. —— 
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François BoucxarD, son pere, pro- 
fesseur en médecine à l’université de 
Besançon, et membre de l'académie 
des Curieux de la nature, est autear 
d’une dissertation sur les eaux miné- 
rales découvertes à Besançon, en 
1677, imprimée sous le titre suivant: 
Judicium de metallicis aquis Vesun- 
&one inventis per mediam æstatem 
anni 1677, Besançon, 1677, in-4°. 
Get ouvrage est indiqué par erreur, 
dans la Bibliothèque historique de 
France, sous la date de 1550. W—s. 

BOUCHARD ( Davin ). Foy. Au- 
BETERRE ( D’), 

BOUCHARDON (Eome }, naquit 
en 1098, à Chaumont en Bassigni. 
Son ptre, sculpteur et architecte , lui 
facilita de bonne heureles moyens de se 
livrer au penchant qui l’entraînait vers 
Je dessin. La peinture fut d’abord l’objet 
de ses vœux; il fit plusieurs copies, 
sans interrompre néanmoins ses étu- 
des d’après nature, son père faisant 
la dépense de lui payer tous les jours 
un modèle. Bouchardon vivait dans le 
sein d'une famille très unie, près 
d'un père qu'il aimait tendrement. 
Cependant, déterminé à consacrer ses 
talents à la sculpture, il quitta une 
situation si analogue à la simplicité de 
ses mœurs, pour venir se perfectionner 
à Paris, où il entra dans l’école de Cous- 
tou le jeune. L'élève fut bientôt en état 
de remporter le grand prix, et d’être 
nommé pensionnaire du roi à Rome. La 
facilité qu’il avait acquise dès son en- 
fance le rendit capable de dessiner les 
restes précieux des arts que la Grèce 
et l’Italie ont fait éclore , et de s’en ap- 
proprier en quelque sorte les beautés. 
Raphaël et le Dominiquin furent éga- 
lement l'objet de ses études. Parmi 
les portraits en buste qui sortirent de 
son ciseau , on distingue ceux du 

ape Clément XII, des cardinaux de 
Rose et de Rohan , de la femme 


BOU 261 


de Wleughels, directeur de l'académie 
de France à Rome, du baron de Stoch, 
et de quelques Anglais. Il devait exécu- 
ter le tombeau de Clément XI: mais 
les ordres du roi le rappelèrent à Paris 
en 1752. L’année suivante, il fut agréé 
à l'académie, où il ne fut reçu qu’en 
1744. Il sculpta le buste en marbre 
du marquis de Gouvernet, et un grou- 
pe en pierre, dont le roi faisait présent 
à Chauyelin, garde des sceaux. Ce 
groupe, qui a étélong-temps placé dans 
les jardins de Grosbois, représente un 
Athlète domptant un ours. Vers ce 
temps-là, on venait de réparer la fon- 
taine de Neptune, à Versailles; Bou- 
chardonfut chargéde l'exécution d’une 
partie des figures quila décorent. On y 
voitun Triton, appuyé sur un poisson 
d’une énorme grosseur, posé sur une 
coquille: l'intelligence et les agréments 
qu'il a répandus dans ce morceau se 
retrouvent également dans les deux 
Amours qui domptent des dragons, et 
qui occupent les côtés de la fontaine. Ce 
fut en 1756, à la mortdu duc d’Antin, 
qu'il succéda à Chauffourier, dans la 
place de dessinateur de l'académie des 
belles-lettres. Il entreprit les statues 
qui devaient orner le pourtour de 
l'église de St.-Sulpice, et commença 
par celles du chœur; elles sont au 
nombre de dix, Jésus-Christ, la 
Vierge, et huit Apôtres. I] s’était sou - 
mis à en faire un plus grand nom- 
bre ; mais la modicité du prix fit rom- 
pre le marché fait avec le curé ( Lan- 
guet ), moins connaisseur dans les 
arts que sensible aux intérêts de sa 
paroisse. Je passerai légèrement sur 


ces ouvrages, ainsi que sur la figure 


de la Vierge, médiocrement exécutée 
en argent d'après son modèle, pourin- 


diquer les deux Anges en bronze placés 


à la tête des stalles, et qui servaient 
de pupitre aux chantres. On voyait 
aussi de lui à St.-Sulpice le tombeau de 
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la duchesse de Lauraguais ; 1l est com- 
posé d’une figure de femme éplorée, et 
appuyée contre une colonne. L’ex- 
pression de cette figure est touchante. 
La ville de Paris se proposait depuis 
plusieurs années la construction d’une 
fontaine dans le faubourg St.-Germain; 
elle se décida enfin pour la rue de 
Grenelle, et s’adressa à Bouchardon. 
L'ouvrage entier est de lui ; il est re- 
gardé comme son chef-d'œuvre. De- 
puis long-temps cet artiste devait 
sculpter une figure pour le roi ; le su- 
jet qu'il choisit fut l/mour adoles- 
cent , faisant un arc de la massue 
d’'Hercuie, avec les armes de Mars. 
Cite figure de l'Amour, placée d’a- 
bord à Versailles, parut avoir peu 
de succes ; elle fut ensuite transférée 
à Choisy. Au bout de quelques années 
que Bouchardon Pavait perdue de vue, 
il ne put s'empêcher de dire, en la re- 
voyant: « Elle n’est cependant pas si 
» mal. s En 1750, Mariette donna 
au public un Traité des pierres gra- 
vées : Bouchardon seconda ses tra- 
vaux, et fit les dessins d’après lesquels 
ont été gravées les planches de cet 
ouvrage. Îl a plus d’une fois avoué qu’il 
m'avait jamais considéré les pierres 
gravées sans en retirer beaucoup de 
fruit, ét qu’en dessinant celles du ca- 
binet du roi, 1l avait éprouvé à peu 
pres le même plaisir que lorsqu'il des- 
sinait à Rome les statues et les bas- 
relicfs antiques. Les connaissances 
qu'il y avait puisées sur les vêtements 
des anciens, Pavaient réduit à fuir les 
spectacles, de crainte, disait-il, de 
se gâter les yeux, en attendant le mo- 
ment d’une révolution heureuse par 
l'adoption des vrais costumes. Enfin, 
on remit à Bouchardon le soin du plus 
riche monument que le siècle ait pro- 
duit , la statue équestre que Louis XV 
avait permis à la ville de Paris de lui 
élever, L’exécution de ce monument 
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Yoccupa plus de douze années. Le 
nombre de ses études d’après nature 
est inconcevable. Pour la suivre jus- 
que dans ses plus petits détails, il se 
mit plusieurs fois entre les jambes d’un 
cheval, afin d’en dessiner le ventre et 
tous les détails ; aussi la pureté du 
trait, l’heureux choix et la vérité des 
formes de ce bel animal, le faisaient-ils 
regarder comme un modèle de per- 
fection, qu’on pouvait opposer à tout 
ce que l’antiquité a produit de plus 
beau. Quelques jours avant sa mort, 
ilécrivit au prévôt des marchands pour 
Je prier de coufier exécution de son 
piédestal à Pigalle, sur qui il se re- 
posait du soin de terminer ce qu'il 
laissait d’imparfait dans ce monument. 
Bouchardon mourut le 27 juillet 1762, 
à la suite d’une maladie de foie, qui 
Vavait fait languir pendant dix mois. 
Ce sculpteur, exact et grand dessina- 


teur, avait une manière très agréable 


de dessiner au crayon rouge, dont on 
ne peut guère se’ servir qu’on ne Soit 
bien sûr de son trait, Ses composi- 
tions, d’un style simple, sont nobles 
et grandes : 1! mettait beaucoup plus 
d'esprit et d'expression dans ses des- 
sins que dans le marbre. On désire- 
rait en général plus de feu dans ses 
sculptures, qui pêchent quelquefois par 
ure maniéreronde et froide. Les dessins 
qu'il a faits à Rome sont d’un crayon 
plus gras et plus hardi; depuis son re- 
tour à Paris , il avait pris une manitre 


plus léchée et plus finie, pour se 


conformer au goût du siècle. Jamais 
homme nc paya moins de sa person- 
ne; il avait un air pesant, rêveur , il 
était sans nulle contenance; en conver- 
sation , il paraissait n'avoir point d’es-… 
prit; son ciseau, ou plutôt son crayon, 
était sa langne. Ses envieux le blà- 


maient de donner chez lui peu d’ac- 


cès aux curieux, et de s’enfermer 
quand il composatt. Son atelier, 
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&isaient-ils, est plus impénétrable que 
le jardindes Hespérides. Quelques amis 
seulement y avaient accès ; un d'eux 
(le comte de Caylus ), le trouva un 
jour, fort agité, se promenant avec 
une espèce de fureur, un vieux livre 
à la main. Cet état le surprit d’abord, 
mais notre artiste s’avança vers lui en 
s’écriant : « Ah! monsieur, depuis que 
» jai lu ce livre, les hommes ont 
» quinze pieds, ettoute la nature s’est 
» accrue pour moi. » C'étaitune vieille 
€t médiocre traduction d'Homère. On 
ne connaît d'autre élève de Bouchar- 
don que Louis-Claude Vassé, mort 
en 1772 ; il hérita d’une partie des 
talents de son maître, et lui succéda 
dans sa place de dessinateur de l’aca- 
démie des belles-lettres. Etienne Fes- 
sard, Aveline, Preisler , Soubeyran, 
le comte de Caylus , ont gravé, d’après 
les dessins de cet artiste, les Cris de 
Paris, plusieurs bas-rehefs représen- 
tant des sacrifices, et des sujets de la 
fable. La plupart sont mal éclairés, 
la perspective n’y est pas observée , et 
les fonds en sont pauvres. En 1741, 
Huguier donna au public un Traité 
d'anatomie à l'usage de ceux qui 
s'appliquent au dessin, dont les figu- 
‘res furent gravées d'après les dessins 
de Bouchardon;l’explications’ytrouve 
réduite dans une table très succincte. I] 
y à joint plusieurs figures, au moyen 
desquelles on peut voir d’un coup-d’œil 
Vostéologie et ia myologie ensemble, 
c’est-à-dire, l'attache des muscles aux 
os, sur une figure de ronde bosse, mo- 
delée d’après les mêmes dessins. Dans 
sa jeunesse, Bouchardon avait exécuté 
à Dion , au-dessus de la porte de la 
cathédrale, le Martyre de S. Etien- 
ne. Cest la production d'un jeune 
homme qui annonce des talents. Plu- 
sieurs années après, à son retour de 
Rome, il passa par Dijon , et eut beau- 
<oup de péine à reconnaitre son ou- 
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vrage et encore plus à l'avouer. Dans 
une des chapelles de St.-Eustache, on 


voyait le tombeau d’Armenonville , 


garde des sceaux , et de Morville, son 
fils, ministre des affaires étrangères ; 


il ne consiste que dans une urne dou- 


ble, appuyée sur un grand rideau qui 
orte les deux inscriptions. Un des 
autels de la chapelle de Versailles est 
décoré d’un bas-relief de bronze. Le 
programme qu’on donna à Bouchar- 
don pour l'exécution de cet ouvrage, 
est Saint Charles communiant des 
pestiférés , sujet composé de très belles 
figurès, ‘pleines d'expression. La pre- 
mière pierre de la fontaine de la rue 
de Grenelle fut posee sur la fin de 
1759. Quelques architectes furent ja- 
loux de voir un sculpteur traiter et 
entendre Parchitecture ; ils s’avise- 
rent de critiquer l'ouvrage, et de 
ny trouver niprofils, ni conduite, ni 
proportion : c’est la ressource ordi- 
naire de l'envie. Ce monument, que 
existe encore, forme un des plus 
beaux ornements d’une ville où sont : 
accumulées de si grandes richesses en 
ce genre; il est dommage qu'il soit 
si mal placé. Caylus a écrit la vie de 
Bouchardon, Paris, 1762, in-12, et 
Dandré Bardon a publié des anecdotes 
sur sa mort, 17064. P—E. 
BOUCHAUD(MATRIEU-ANTOINE), 
naquit à Paris le 16 avril 1719. Il 
était d’une famille noble, originaire 
de Provence, et alliée à celle du cé- 
lèbre Gassendi, dont il était arrière- 
neveu, du côté maternel. Cette al- 
hiance le flattait beaucoup, et il en 
parlait avec plaisir à ses amis. Il avait 
environ seize ans lorsqu'il perdit som 
père, avocat aux conseils , et il resta 
ainsi sans guide , à l’âge où l’on en a 
le plus de besoin. La passion qu'il 
avait de s’instruire le préserva des 
écueils auquels échappe rarement la 
jeunesse abandonnée à elle-même. IE 
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n’eut pas d’abord, dans ses études, un 
objet déterminé , et il n’y cherchait 
qu’un moyen de satisfaire sa curiosité, 
Deux oncles, proches parents de sa mè- 
re, tous les deux professeurs en droit, 
réussirent, par leurs conseils, à fixer 
sa vocation , et ledéterminèrent à se li- 
vrer à l'étude de la jurisprudence. Ses 
progrès y furent rapides, et il fut reçu 
aggrégé de la faculté de droit en 
1747. Ce fut vers cette époque que 
Von conçut le projet de l’'Encyclope- 
die. D'Alembert, ami de collége de 
Bouchaud, l’associa à cette entreprise, 
et le chargea de la composition des 
articles relatifs à la jurisprudence ci- 
vile et canonique, Il y fit, en effet, les 
articles Concile, Décret de Gratien, 
Décrétales et Fausses Décrétales ; 
mais, en s’associant à la gloire des 
coopérateurs de l'Encyclopédie, il en 
partagea aussi les désagréments et les 
dangers. Son ambition, comme celle 
de tous les docteurs aggrégés, était 
de devenir professeur en droit. Il eut 
beau protester de la pureté de ses 
intentions , promettre même par 
écrit, ainsi qu'on l’exigea de lui, de 
rompre les liaisons qu'il avait con- 
tractées, par le moyen de d’Alembert, 
avec les coryphées de la philosophie 
moderne , il ne put désarmer ses 
ennenus, n1 détruire les préventions 
formées contre lui. Il avait d’ailleurs 
un autre tort, presque aussi grave, 
qui acheva de le faire passer pour un 
novateur dangereux : il avait eu le 
malheur de se laisser toucher par la 
mélodie de la musique italienne , et 
de se déclarer ouvertement pour elle, 
On sait les querelles violentes que 
l'apparition de cette musique excita 
en France et surtout à Paris, et com- 
ment le dieu de lharmonie devint 
tout à coup le démon de la discorde. 
Heureusement, les combattants ne pou- 
vaient employer d’autres armes que 
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les épigrammes ou les pamphlets; | 
mais leurs fureurs ridicules, dans un 
tel sujet, décelaient des passions hai- 
neuses , qui pouvaient, dans d’autres 
temps, produire des résultats plus 
désastreux. Il paraît que Bouchaud ne 
prit pas la chose sur un ton aussi 
tragique , et sa passion pour la mu- 
sique ne lui fit faire d’autre écart que 
celui d'épouser, en 1752, une can- 
tatrice du théâtre Italien. Vingt ans 
après, en 1772, il s’allia, d’une ma- 
nière plus convenable, avec made- 
moiselle de Fer, qui, par ses soins 
touchants et assidus, répandit le bon- 
heur sur sa longue carrière, et adoucit 
les ennuis et les mfirmités de sa vieil- 
lesse. Cependant, Bouchaud se con- 
solait, par la culture des lettres, des 
obstacles qui s’opposaient à son avan- 
cement. Î] savait l'italien et l’anglais, 
et, pour se distraire à la fois des 
contrariétés qu’il éprouvait, et de la 
gravité de ses études ordinaires, il 
traduisit plusieurs drames du célèbre 
Apostolo-Zéno, 1758, 2 vol. in-12. 
Quelque temps après, il donna la 
traduction d’un roman anglais, de 
M°°. Brooke , intitulé : Histoire 
de Julie Mandeville, 164,2 part. 
in-12. Il publia, à peu près vers 
les mêmes époques , des ouvrages 
plus sérieux et plus analogues à ses 
études ordinaires, tels qu'un Essai 
sur la poésie rhythmique , 1563, 
in-60. ,réimprimé, avec d’autres pièces, 
sous le titre d’Antiquités poétiques , 
et un Essai historique sur l'impôt 
du vingtième sur les successions, et 
de l'impôt sur les marchandises chez 
les Romains, 1766, in-8°. Il dédia 
ces deux ouvrages à l'académie des 
inscriptions , dont 1l désirait avec ar- 
deur de devenir membre. Cette com- 
pagnie, étrangère à tout esprit de 
parti, et jugeant les hommes sur leurs 
œuvres, et non sur des préventions 


s 


BOÛU 


injustes, lui ouvrit ses portes en 
1766, après la mort de M. Hardion. 
Ce premier acte de justice lui en amena 
plusieurs autres. Bientôt après , 1l vb- 
tnt une chaire de droit, pour laquelle il 
avait en vain concouru pendant quinze 
ans, 1] se trouva le sixième professeur 
endroit de sa famille, du côté maternel. 
Lorsqu'en 1774 on créa , au collége 
royal de France, une chaire du droit de 
la nature et des gens, Bouchaud y fut 
nommé par le roi. Cette science a été, 
de tous les temps, peu cultivée en 
France ; et, comme elle exige encore 
plus de jugement que de mémoire, 
elle n’était point le fait de Bouchaud, 
qui avait moins de lun que de l’autre. 
Aussi, parmi les productions de sa 
fertile plume, on ne trouve que peu 
de chose qui soit relatif à cette ma- 
tière. Malgré les occupations que lui 
donnaient ses deux chaires, 1l n’en 
_était pas moins un des membres les 
plus laborieux de l’académie des ins- 
criptions. Il y débuta par un Mémoire 
sur les sociétés que formérent les pu- 
blicains pour la levée des impôts chez 
les Romains, 1766, in-12 ; 1772, 
in-8°. Ce mémoire devait être suivi 
d’un second sur le même sujet, mais 
on prétend qu'il en fut détourné par 
ses confrères, de peur de fournir à 
la cupidité fiscale des lumières dont 
elle n’avait, d’ailleurs, pas besoin. Il 
s’attacha principalement à éclaircir, 
dans plusieurs mémoires, quelques an- 
ciennes lois romaines, et surtout les 
édits du préteur, qui sont une des prin- 
cipales sources de la jurisprudence. 
Bouchaud prononçait les r avec peine ; 
il omettait presque toujours celui 
qui se trouve dans le mot préteur, et 
cette mauvaise prononciation égayait 
quelquefois une matière, qui n’en 
était guère suscepuble. Ces différents 
mémoires furent lus dans les séances 
de l'académie, et insérés, en parte, 
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dans ses recueils. Les autres le furent 
dans ceux de l'institut, dont Bouchaud 
fut nommé membre en l’an 1v (1700). 
Quelques-uns sont restés manuscrits 
dans son portefeuille. Il ne cessa de 
travailler jusqu’à sa mort. Toutes ces 
occupations n’empêchèrent pas Bou- 
chaud de publier encore d’autres ou- 
vrages. Outre ceux dont nous avons 
déjà parlé, ildonna: I. Des Essais his- 
toriques sur les lois, traduits de l’an- 
glais, Paris, 1766, in-12 : c'est peut- 
être ce que l’on a jamais écrit de plus 
vrai et de plus profond sur l’origine 
des lois criminelles et sur celle du 
droit de propriété. Get ouvrage avait 
fait beaucoup de sensation en An- 
gleterre; il n’en fit aucune en France, 
où les esprits étaient préoccupés par 
des idées fausses et chimériques. L’au- 
teur fonde son système sur les affec- 
tions innées dans le cœur de l’homme, 
sur les monuments primitifs de la 
législation , et non sur une perfection 
idéale de l'espèce humaine. [T. Théo- 
rie des traités de commerce entre les 
nalions , 1773, in-12 : c’est le seul de 
ses ouvrages qui ait quelque rapportau 
droit des gens, qu'il avait été chargé 
d'enseigner ; 11. Recherches histo- 
riques sur la police des Romans , 
concernant les grands chemins, les 
rues et les marchés, 17584, xéim- 
primé en l'an VII, in-8°. Éverard 
Otton , jurisconsulte allemand, avait 
déjà écrit sur le même sujet. Bou- 
chaud a beaucoup profité de ses re- 
cherches, ou, pour mieux dire, il 
n'a fait qu'arranger son livre à sa 
manière. IV. Commentaire sur l& 
Loides douze tables, 1787, 1in-4°., 
réimprimé, avec des additions consi- 
dérables , en 1803, aux frais du 
gouvernement , 2 vol. in-4°. Les lois 
des douze tables étaient déjà une an- 
tiquité pour les Romains même dans 
les derniers temps de la république, 
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et surtout sous les empereurs, Le 
texte en avait tellement vieilli, que, 
pour le rendre itelligible, on avait 
ête obligé de le traduire dans un lan- 
gage plus moderne, et de l'éclairair 
par des commentaires; mais le texte, 
ainsi que les commentaires, avaienl 
péri long-temps même avant la chute 
de lempire ; il n’en restait que quel- 
ques fragments épars et défigurés dans 
quelques auteurs el dans les compi- 
fations de Justinien. L'infatigable ac- 
tivité des savants modernes avait 
réussi à réunir ces fragments, à dé- 
gager le texte primitif de Palliage 
qu'on y avait mêlé, et à le restituer 
à chacune des tables auxquelles il ap- 
partenait. C’est le célèbre Jacques Go- 
defroi qui avait eu le premier hon- 
neur de cette restitution, D’autres 
jurisconsultes , soit français, soit étran- 
gcrs, s'étaient, après lui, exercés sur 
ce sujet. Bouchaud profita de leurs 
recherches, et fit, sur les lois des 
douze tables , le travail le plus com- 
plet qui eût encore existé. La car- 
rière de Bouchaud, orageuse dans son 
principe, avait été calme et honorée 
le reste de sa longue vie. Le roi lui 
accorda, en 1785, de son propre 
inOuvement, un brevet de conseilier 
d'état, conçu dans les termes les plus 


honorables, Il mourut le 1°. février 


1804, à Pâge de quatre-vingt-cinq 
ans. M. Dacier, secrétaire perpétuel 


de la troisième classe de l'institut, a 


fait son élose, lu dans une des séances 
de cette compagnie, et ensuite inséré 
dans le Magasin encyclopédique 
(avril 1805}. 

: BOUCHE (Hoxoré), historiogra- 
pPhe de Provence , et docteur en 


je ], 


théologie, naquit à Aix en 1598, 


d’une ancienne famille , originaire de 
Toscane. Il embrassa l’état ecclésias- 
tique, à la sollicitation de Gaspard 
Pulaurens , archevêque d'Arles, son 
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parent , qui le fixa dans cette ville 
par un bénéfice. Avant d'entreprendre 
sou grand ouvrage sur la chorogra- 
phie et l'histoire de son pays, il s’é- 
tait fait connaître par des pièces de 
vers latins , par l’oraison funèbre du 
savant Peiresc, son ami, prononcée à 
Rome devant Urbain VITT; par celle de 
Louis XIIT, par une dissertation pour 
soutenir, contre Launoi, la tradition 
des Provençaux sur l’arrivée de Made- 
leine et de Lazare dans leur pays (1), 
et par quelques autres écrits qui lui 
avaient fait un nom parmi ses compa- 
triotes, Quand il voulut composer son 
Histoire , il alla sur les lieux mêmes 
pour vérifier les faits , voyagea en 
France, en Italie, en Espagne et aïl- 
leurs, où tous les dépôts littéraires 
lui furent ouverts au moyen de la cor - 
respondance qu’il entretenait avec les 
savants de tous les pays. L'ouvrage 
fut en état de paraître en 1660, et les 
états du pays se chargèrent des frais 
de l'impression. Il a pour titre : La 
Chorographie ou Description de la 
Provence , et l'Histoire chronolo- 
gique du rnëme pays, Aix, 1664, 
2 vol, in-fol. L'auteur l'avait d’abord 
écrit en latin ; mais il le mit ensuite en 
français , et c’est dans cette dernière 
langue qu'il a été imprimé : il y fit, 
dans la suite , des additions et cor- 
rections, publiées à part et qui man- 
quent dans beaucoup d'exemplaires: 
trente pages pour le tom. Ie". et trente- 
six pour le 2°. Cette Histoire est peut- 
être la meilleure que nous ayons de 
nos anciennes provinces : elle est 


(1) Lenglet a rapporté peu exactement le titre 
de cet ouvrage; il est intitulé : Vindiciæ Fidei et 
Pietatis Provinciæ, pro cælitibus illius Tutela- 
ribus restituendis, adversus quosdam libellos de 
Commentilio Lazari, ete. , in Provinciam ap- 
pulsu, Aix, 1644, in-8°. Launoi ayant répliqué, 
Bouche y répondit par une nouvelle édition en 
français, augmentée de nouveaux arguments, sous 
ce titre; La Défense de la F'oï et de la Piélé de 
Provence pour ses saints lutélaires, etc, Aïx, 
1663, in-4°. €. M. P, 
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xemplic de recherches intéressantes, 
de détails curieux, et elle est très 
exacte, lorsqu'il ne s’agit point de faits 
relatifs à honneur du pays de auteur; 
car alors 1! débite aussi des fables. On 
y trouve d’ailleurs des répétitions , 
des choses inutiles ou étrangères au 
sujet. La narration en est embarras- 
se par des chartes qui auraient éte 
mieux placées à la fin de Fouvage. Le 
style en est diffus et obscur, On a dit 
que le P. Pagi lui avait fourni des se- 
cours pour la partie chronologique ; 
mais cet habile critique était trop jeune 
à cette époque pour avoir acquis les 
connaissances qu'exigeait un travail 
de ce genre. D’autres ont prétendu 
que Bouche avait pris beaucoup dans 
les mémoires manuscrits du P. Jean 
Jacques , prieur des Augustins de 
Marseille, ce qui paraît mieux fondé. 
Il mourut à Aix, le 25 mars 1671. 
— Balthazar Boucue, son frère, 
Jun des procureurs des états de 
Provence, est auteur d’un livre mti- 
tulé : La Provence considérée comme 
pays d'état. Cest une excellente dis- 
cussion sur le droit public de cette 
proviice. T—2. 
BOUCHE (Cnarres - FRanNÇois), 
avocat au parlemerit Aix, étant 
fait connaître par quelques écrits, fut, 
en 1799, député aux états-généraux ; 
il s’y distingua par ses motions contre 
le clergé , et se prononça pour la li- 
berté des cultes et la monarchie. Après 
avoir jeté en avant, dès le 27 juin 
1790 , des idées sur la liberté des 
nègres, il fut chargé des affaires rela- 
tives à Avignon, et demanda souvent 
la réunion de ce pays à la France. 
Lors des discussions relatives aux cri- 
mes commis dans ces contrées, Jour- 
dan, surnommé Coupe-téte , déclara 
-n’avoir agi que par les ordres de Bou- 
che et de quelques autres députés, 
dont il montra les lettres, En 1797, 
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Bouche passa, de l'assemblée des Ja- 
cobins, dont il était alors président, 
à l'assemblée des Feuillants. Après la 
session, il fut nommé membre du tri- 
bunal de cassation. Il mourut vers 
1794. On a de lui : I. Essai sur 
l’histoire de Provence, suwi d'une 
Notice des Provencaux celebres , 
Marseille, 1785 , 2 vol. in-4°, : la no- 
tice a aussi été tirée séparément ; EL. 
Droit public de la Provence sur la 
contribution aux impositions , rém- 
primé en 1788, in-8°. Il a fourni quel- 
ques articles pour les tomes FIL et EV 
du Dictionnaire de la Provence et 
du Comté F'enaissin ,n-4°. ( Voyez 
C. F. Acnarp }. Il a laissé en manus- 
crit une Âistoire de Marseille. 
À. B—+T. 

BOUCHEL, en laun Bochelus 
(Laurent), ce qui l’a fait nommer 
Bochel par quelques biographes, avo- 
cat, ne à Crespy en 1559, exerça pen- 
dant cinquante ans sa profession au 
parlement de Paris, avec une grande 
disünction. Dans sa jeunesse, il s’était 
appliqué à létude de l’histoire , et 1l 
a laissé en manuscrit celle du Valois. 
Il a publié d’autres ouvrages qui prou- 
vent de l’érudition, mais ses compila- 
üons de droit sont les seules qui aient 
joui long-temps d’une estime méritée. 
Ses ennemis lui suscitèrent des affaires 
fâcheuses, et eurent le crédit de le 
faire enfermer à la basulle. Il en sor- 
tit au bout de quelques mois, par la 
protection de Le Jay, son ami parti- 
culier , premier président au parle- 
ment. Bouchel mourut le 29 avril 
1629, âgé de soixante-dix ans. Ceux 
de ses ouvrages qui méritent encore 
quelque attention, sont : I. Decreto- 


rum ecclesiæ gallicanæ ex conciliis , 


statutis synodalibus , libri PTIT, Pa- 
ris, 1609 et 1621, in-fol. ; II. Somme 
beneficiale | 1628, réimprimée en 
1689 , Paris, 2 vol, in-fol., sous le 
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titre de Bibliothèque canonique, par 
les soins de CI. Blondeau, qui en a 
retouché le vieux style, et l'a aug- 
mentée de plus d’un tiers. Bouchel, au 
jugement de plusieurs critiques, est 
un des meilleurs canonistes français. 
IT. Bibliothèque, on Trésor du Droit 
Jrancais. On dit qu’elle fut composée 
dans les prisons du Châtelet, où l’au- 
teur était retenu par ses créanciers : 
elle fut réimprimée avec les augmen- 
tations de Jean Beschefer, Paris, 
1671, 3 vol. in-fol.; cette édition est 
la plus estimée. IV. La Justice cri- 
minelle de France, signalée des 
exemples les plus memorables, de- 
puis l'établissement de cetie monar- 
chie jusqu'a présent, Paris, 1622, 
in-4°.; V. Recueils des statuts et re- 
glements des libraires et imprimeurs 
de Paris, Paris, 1620 , in - 4°, La 
communauté des imprimeurs et h- 
braires avait été établie en 1618. On 
a encore de lui des Votes sur les cou- 
tumes du Valois et du bailliage de 
qe , imprimées en 1631, et des 
ournaux historiques estimables par 
leur exactitude : on les conserve ma- 
nuscrits dans la Bibliothèque impé- 
riale. — Boucnez (Arnold }, mort en 
164 1,à Utrecht, sa patrie , était aussi 
jurisconsulte. Il à publié : L Des- 
criptio urbis Ultrajectinæ una cum 
tabuld geogr. , Louvain , 1605 ; 
IT. Historia Ulirajectina, Utrecht, 
3645 , in-fol., tirée principalement 
de l'Histoire des Evéques d'Utrecht, 
par Furnerius, qu'il revit sur les an- 
ciens manuscrits, et à laquelle il ajouta 
de longues notes et des commentaires. 
W—s. 

BOUCHER ( Nicozas) , évêque de 
Verdun, naquit le r4 novembre 1528, 
à Cernai, en Dormois , au diocèse 
de Reims. Son père, qui n’était 
qu’un simple laboureur, le soutint de 
ses épargnes à l’université de Paris. 
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Après y avoir pris le grade de maître- 
ês-arts, il fut appelé à Reims par le 
cardinal de Lorraine, pour enseigner 
la philosophie dans la nouvelle uni- 
versité, [] s’acquitta de cet emploi avec 
l'applaudissement général; 11 devint 
recteur de l'université, supérieur du 
séminaire , chanoine de la cathédrale, 
Le cardinal, son protecteur, le char- 
gea de l’éducation de ses neveux, et 
lui procura, en 1585, l'évêché de 
Verdun. Jean de Rembervillers , élu 
par le chapitre, d’après la forme du 
concordat germanique , lui disputa ce 
siége. Il soutint son droit par une sa- 
vante et éloquente apologie, intitulée : 
Virdunensis episcopatus, N. Boche- 
rü, Verdun, 1592, in-4°., où il se jus- 
tifia pleinement du crime d’intrusion , 
et prouva que l’église de Verdun n’é- 
tait point comprise dans le concordat 
germanique. Clément VIII jugea le 
procès en sa faveur. Boucher, dans ce 
baut degré d’élévation , n’oubüa point 
V’éiat obscur d’où il était sorti; il 
sut unir la simphcité évangélique à 
la décence qu’exigeait sa dignité. II 
n’enrichit point ses parents aux dé- 
pens de léghse, remplit avec zèle et 
édification les devoirs de l’épiscopat, 
combattit les nouvelles erreurs par 
ses écrits el par ses sermons; mais $a 
reconnaissance envers les princes lor- 
rains l’avait engagé dans le parti de la 
ligue. [mourut le 19 avril 1593. Par- 
mi les ouvrages qu'il avait composés, 
on connait une Æpologie de la mo- 
rale d’ Aristote , contre Omer Talon, 
Reims, 1562, et FOraison funèbre 
du cardinal Charles de Lorraine, 
Paris ,1597, in-8°., qu'il amplifia, la 
même année, sous ce titre : Caroli 
Lotharingii cardinalis et Francisci 
ducis Guisii litieræ et arma, in-4°., 
traduit en français par Jacques Ti- 
geon, sous cet autre titre : Conjonc- 
tion des lettres et armes des deux 
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frères, princes lorrains, ete., Reims, 
1579, in-4°.; cette pièce contient des 
détails curieux sur les princes lor- 
rains; mais elle est défigurée par des 
déclamations contre Henri ITE , à Poc- 
casion de }’assassinat des deux héros 
de l'auteur, à Blois. T—». 
BOUCHER (Jean), né à Paris 
au milieu du 16°. siècle, commença 
sa carrière scholastique par sale a 
les humanités ct la philosophie dans 
Puniversité de Reims. Il compli- 
menta Henri III , en qualité de rec- 
teur de cette université, lorsque ce 
prince alla s’y faire sacrer en février 
1575, eten partit aussitôt après pour 
se rendre à Paris, où il professa la 
philosophie au collége de Bourgogne, 
et la théologie à celui des Grassins. Il 
fut successivement recteur de l’uni- 
versité, prieur, docteur de Sorbonne, 
et enfin curé de St.-Benoît. Il postula 
inutilement plusieurs évêchés , et ob- 
tint des pensions sur ceux de Beau- 
vais et de Fréjus. Cet homme fou- 
gueux , oubliant les devoirs du mi- 
nistère de paix dont il portait le 
caractère, en fit un ministère de dis- 
corde et de trouble. Ce fut dans sa 
chambre que se tint, en 5585, la 
première assemblée des ligueurs, et 
il s’en déclara Papôtre le plus ardent. 
On le vit ,le 2 septembre 1587, faire 
sonner le tocsin de son église pour 
donner le signal de la révolte, mon- 
ter en chaire pour animer ses parois- 
siens contre leur souverain, et pu- 
blier des libelles séditieux pour 
propager au loin le zèle frénétique 
qui l’agitait. Le premier ouvrage qu’on 
lui attribue est une satire contre le 
duc d’'Epernon, dédiée à ce due 
même, sous le ütre d’Aistoire tra- 
gique et mémorable de Gaverston, 
gentilhomme gascon, jadis le mignon 
d'Edouard IT, ete. , publiée sous le 
nom de Th. Walsingham, 1588, 
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in-8°. L’annéc suivante, il publia, De 
justä Henrici IIT abdicatione ë 
Francorum regno, Paris , 1589 , 
in-8°. Dans cet ouvrage, écrit sur le 
ton de ceux de Junius Brutus, de 
Buchanan et de Hotman, 1 vomit 
les invectives, accumule sans choix 
et sans pudeur les mensonges les plus 
grossiers , les calomnies les plus 
atroces, délayées dans un style pé- 
nible et boursouflé. 11 ne rousit ce- 
pendant pas de le faire imprimer sous 
son nom, et avec un privilége, por- 
tant injonction d'imprimer « les livres 
de piétc et de dévotion servant à lins- 
truction et édification des peuples. » 
Cest ainsi qu'on appelait, dans ces 
malheureux temps, d'aussi abomina- 
bles productions. Pillehotie, libraire 
de la Sainte-Union, le réimprima l’an- 
née suivante, à Lyon, avec une pré- 
face qui annonçait que intention des 
éditeurs était de susciter des assassins 
contre Henri IV. On ne saurait le 
justifier d’avoir été le complice de 
Jacques Clément ; car, le jour même 
de l'assassinat de Henri LIL, et avant 
qu'il püt en être instruit par l’événe- 
ment , il Pannonça en chaire à St.- 
Merry, et l’exalia comme uné action 
méritoire. Les meurtriers du prési- 
dent Brisson trouvèrent éncore en 
Jai un apologiste auprès du duc de 
Mayenne. L’avènement de Henri IV 
à la couronne redoubla son fanatisme. 
Dans sa Réponse à une lettre missive 
de l’évéque du Mans (Claude d’An- 
gennes), Paris et Troyes , 1589, 
im-8°., il profane horriblément les 
textes de l’Écriture sainte, pour prou- 
ver que l’action de Jacques Clément 
ést une action louable , et qu'on ne 
peut suivre , en conscience, le parti 
Es roi de Navarre. Le 12 mai 1593, 
là ligue ayant fait une procession so- 
lennelle en l'église de Notre-Dame, 
Boucher , dans la vue d’écarter tons 
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les princes de la maison de Bourbon, 
même Ceux qui étaient catholiques, 
prit pour texte du sermon qu’il pré- 
cha en cette occasion: Attendite à 
Jalsis prophetis. On a encore ses Ser- 
mons de la simulée conversion et 
nullité de la prétendue absolution 
de Henry de Bourbon, prince de 
Béarn. Ces discours, qu'il précha pen- 
dant neuf jours consécutifs dans l'église 
de St.-Merry , au commencement 
d'août 1593, furent imprimés sous 
son nom , avec le privilége du duc de 


Mayenne, dédiés au cardinal de Plai- 


sance, légaten France, Paris et Douai, 
1594, in-8°., et brûlés par la main 
du bourreau , après la reddition 
de Paris , à la Croix-du-Trahoir et 
à la place Maubert. Ce fut alors 
que, se trouvant compris dans une 
liste des plus fougueux ligueurs , 
dont la proscription paraissait né- 
cessaire à la tranquilité publique, 
Boucher se retira à Tournay , où il 
devint archidiacre de la cathédrale. 1 
revint ensuite en France, et y fut em- 
prisonné et poursuivi par le procu- 
reur-général ; mais il obtint sa li- 
berté de la clémence de Henri IV, 
et retourna à Tournay, où il con- 
ünua à donner carrière à son zèle fa- 
natique, 1°. dans son 4pologie pour 
Jean Chatel et pour les Pères de 
Jésus, publiée en 1595, in-8°., sous 
le nom de Francois de Vérone ; elle 
se trouve dans le sixième tome des 
Mémoires de Condé; on la aussi, 
traduite en latin, sous ce titre : Jesuita 
Sicarius , Lyon, 1611, in-80.; 9°, 
dans lPOraison funèbre de Phi- 
lippe IT; 3°. dans son Avis contre 
l'appel interjeté par le célèbre Ed- 
mond Richer, de la censure de son li- 
pre sur la puissance ecclésiastique et 
politique , sous le nom de Paul de 
Gimont, sieur d’Esclavolles, Pa- 
tis , 1612 ,in-8°, ; 4°, dans un autre 
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Avis, donné la même année, sur le 
plaidoyer de Lamartellière contre 
les jésuites, ct dans plusieurs autres 
libelles de la même force. On lui at: 
tribue la Wie de Henry de Valois, 
avec le martyre de Jacques Clé- 
ment, Troyes , sans date, in-80., 
rare ; le Mystère d’infidélité, com- 
mencépas Judas Iscarioth, premier 
sacramentaire , renouvelle et aug- 
menié d’impudicité par les héré- 
tiques ses successeurs, publié sous le 
nom de Pompée de Kibemont , à 
Chälons, 1614, in-8°. On a encore. 
de lui Défense de Jean Boucher 3 
chanoine de Tournay, contre l'im- 
putation calomnieuse à lui faite d’un 
libelle intitulé : Ad Ludovicum XHE 
admonitio, etc., Tournai, 1626, in- 
4°. ; l'Arche du Testament, ete., 
Tournay, 1656, in-8°. Ce fougueux 
docteur mourut à Tournay , en 1644 
ou 46, âgé de quatre-vingt - seize 
ans. Mézerai prétend « que, sur la fin 
de ses jours , il était bien changé d’hu- 
meur, et qu’il était devenu aussi zélé 
Français, parmi les Espagnols, qu'il 
avait été furieux Espagnol en France. » 
Cette assertion est réfutée dans les notes 
sur Ja Satire Ménippée , édition de 
Ratisbonne (Rouen), 1726 , in-&., 
tou. IT, pag. 52. T—p et V— ve. 

BOUCHER ( Jean }, cordelier ob- 
servantin , né à Besancon dans le 
16°. siècle, fit le voyage de la Terre- 
Sainte. À son retour, 1len publia la 
relation sous ce titre : Le Bouquet 
sacré, composé des roses du Cal- 
vaire , des lys de Bethléem , des 
jacinthes d’Olivet. L'auteur a donné, 
dans le titre, une idée exacte du style 
de son ouvrage. Cette relation parut 
pour Ja première fois, à Paris, en: 
1616, in-8°., et fut réimprimée à 
Caen, à Paris, 1626; à Rouen en 
1079, 1698, et 1758, in-19; et à 
Lyon, sans date. Elle se divise en qua 


sou 
tre parties dont la première contient 
le voyage du père Boucher en Grèce, 
en Egypte, en Arabie et en Palestine; 
la deuxième, la description des lieux 
saints ; fa troisibe. son voyage à 
Bethléem , aux montagnes de la Ju- 
dée, au désertde St.-Jean, en Emmaus, 
au fleuve Jourdain , à la mer Morte ; 
au désert de notre Seigneur , et son 
retour en chrétienté par la Galilée, la 
Phénicie, la Syrie et le mont Liban; 
enfin, dansle quatrième livre, il traite 
de la diversité des mœurs, des cou- 
tumes et des religions des peuples 
uil a vus. « Le père Boucher, dit 
» Laboullaye Le Gouz, décrit hardi- 
» ment ce qu'il n’a va que de loin. 
» Ge. qu'il dit de la ville du Caire, 
» des pyramides d'Egypte, du Puits 
» de Joseph, et d'Alexandrie, fait as- 
» sez voir qu'il n’y à jamais été. » 
Nous ajouterons que ce cordelier, en 
parlant de la religion musulmane , 
donne des preuves d’une ignorance 
inexcusable, C’est ainsi qu’il fait deux 
livres de l’_4{coran et de l'Alforcan, 
tandis que ce dernier nom n’est qu’une 
épithète de ce livre sacré des Musul- 
mans ; quil fait les quatre premiers 
khalyfes fondateurs des quatre rits 
orthodoxes que suit ce peuple; qu'il 
regarde la Suna (Sunnak ) comme un 
assemblage des réponses des plus sa- 
ges. etc. J—\. 
BOUCHER ( GiLLEs), jésuite, né 
en Artois, en 1576, mort à Tour- 
nay, le 8 mars 1665, après avoir été 
dix ans recteur du ‘collége de Bc- 
thune, etsix ans de celui de Liége. On 
a de (nt les ouvrages suivants : L. Bel- 
gium Romanum ecclesiasticum et 
civile, Liuge, 1655, im-fol. Cette 
histoire va depuis la fin des Commen- 
taires de César jusqu'à la mort de 
Clovis Ir. Le Belgium Gallicum, 
qui en devait former la seconde par- 
tie, et s’étendait jusqu'à Charles-le- 
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Chauve , est demeuré manuscrit dans 
la bibliothèque des jésuites de Tour- 
nay. IL. Disputatio historica de pri- 
mis Tungrorum , seu Leodicnsium- 
episcopis , Liége, 1612 ,in-4°. L’au- 
teur y. prétend qu'il n’y a jamais eu 
d’évèché à Maëstricht, sentiment qui 
a ses partisans ct ré adversaires. 
IUT. Ænnotatio de chronologid re- 
gum ÆFrancorum Merovædeorum. 
Ces deux derniers ouvrages Se trou- 
vent dans le Recueil des évéques de 
Liege, par Chapeauville. IV.Commen- 
tar. in Victori Aquilani canonem. 
paschalem, quo cycli paschales ve- 
terum exponunlur , VErUS passionis 
Christ dies eruitur, et doctrina tem- 
porum traditur , Anvers , 10633, 
in-fol. Le père Boucher est un des 
premiers qui aient débrouillé avec 
succès l’histoire de nos rois de la pre- 
mière race. Il a encore laissé en ma- 
nuscrit des notes sur Grégoire de 
Tours, dont il préparait une édi- 
tion. — Boucuer (Pierre), gou- 
gouverneur des Trois - Rivières, et 
l’un des premiers habitants de la Nous 
velle - France, fut député à la Cour 
pour représenter les besoins de la 
colonie, et, pendant son séjour en 
France publia une Âistoire véritable 
et naturelle des mœurs et des pro- 
ductions de la Nouvelle France, 
dite Canada, Paris, 1665, in-1°. 
Elle ne comprend qu'une notice 
assez superficielle, mais fidelle, du 
Canada , suivant le P. Charlevoix. 
L'auteur, qui mourut âgé de près de 
cent ans , a été confondu par Lelong 
et Lenglet avec. un P. Boucher, jé-. 
suite, qui n’a rien de commun avec 
lui. — Un autre Boucuer-Brauvarz 
(Jean), a publié un Abrégé histo- 
rique et chronologique de la Ville 
de la Rochelle, 1675, in-8°. T—n. 

BOUCHER ( PiERRE-JOSEPH ), mé- 
decin et chirurgien, né à Lille en 
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1715, fut correspondant de Facade- 
mie des sciences de Paris, associé 
étranger de l'académie royale de chi- 
rurgie , et auteur d'une Xéthode 
abrégée pour traiter la dyssenterie 
régnante à Lille en 1750, 1951, 
in-4°. 11 à encore donné beaucoup de 
mémoires dans le Journal de méde- 
cine , et quelques bonnes dissertations 
sur les amputations , dans le Recueil 
de l'académie de chirurgie. C. et A. 
BOUCHER ( Francois), peintre 
d'histoire, né à Paris en 1704, entra 
dans l'école de Lemoine, peintre doué 
de talents réels, mais qui ouvrit cette 
mauvaise route dans laquelle ses élèves 
et sesimitateurs aïlerent, selon l'usage, 
beaucoup plus loin que lui ( 7, Vie). 
Bouclier avait fait quelques efforts 
pour être un des élèves envoyés en 
Italie; mais alors les bienfaits du 
gouvernement s’accordaient aux pro- 
tégés du directeur-général des bäti- 
ments, arts, etc. , le duc d’Antin ; de- 
puis, les places des élèves à Rome 
s’obtinrent par le suffrage du corps 
académique. Boucher, en 1725, eut 
le bonheur de faire, avec un amateur 
bienfaisant, son voyage dans la pa- 
trie des arts; mais les premières leçons 
qu'il avait reçues ne lui permettaient 
pas d’être sensible aux chefs-d’œuvre 
des écoles d'Italie, jusqu'au point dé 
changer de manière. Un tel retour aux 
vrais principes de Part, est une espèce 
de phénomène, et le goût régnant 
alors en Frarice devait le rendre im- 
possible pour Boucher. À son retour, 
cet artiste eut des succès de société , 
ui contribuèrént à l'égarer tout-à- 
fait, Il devint le peintre à là mode et 
Pobiet des éloges universels. A la mort 
de Carle Vanloo, premier peintre du 
roi, et artiste qui eût mérité de naître 
dans une époque plus heureuse , Bou- 
cher lui succéda, ét posséda un titre 
que l'iimortel Poussin avait honoré. 
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Ou n'entrera point dans le détail des 
compositions qui échapperent à la dé- 
plorable facilité du pinceau de Bou: 
cher. Prenant des travaux de toute 
main , il s’est vanté qu'il avait gagné 
jusqu’à 50,000 liv. par an, quoiqu'il 
fût modéré dans les prix de ses ou: 
vrages ; mais il les faisait avec une 
excessive rapidité. La mort le sur- 
prit le crayon à la main, après 
une maladie assez longue, le 7 mai 
1770. Nous devons remarquer que 
la justesse et la finesse de son goût se 
montrèrent toujours par le choix des 
tableaux et des objets intéressants 
d'histoire naturelle qu'il était avide de 
rechercher et d'acquérir. Ilen formait 
un cabinet décoré d’une manière uni- 
que et ravissante , et ç’a été le seul tré- 
sor laissé à ses héritiers : ils enont re- 
cueilli cent mille francs. Il avait épousé 
une des plus agréables et des plus 
belles femmes de son temps, etilen 
eut un fils, mort en bas âge, et deux 
filles, mariées, l’une à Déshayes, pein- 
tre d'histoire, son élève et son imita- 
teur; et l’autre, à Baudouin, peintre de 
sujets galants et à gouache. La préten- 
due grâce de Boucher n’était que de la 
mignardise et de l’affectation. Son co- 
loris , qui avait séduit les ignorants pat 
un certain air de fraicheur, devint sut” 
la fin aussi répréhénsible que sa ma- 
nière de dessiner et d'ajuster ses fi- 
gures ; elles semblaient , à la lettre, 
selon l'expression d’un peintre ancien, 
nourries de roses. On ne s’en étonnera 
guère lorsqu'on saura que Boucher 
en vint jusqu’à dédaigner l’étude de la 
nature, et à exécuter de très vastes 
compositions, sans avoir d’autres gui- 
des que son habitude de peindre, et 
son imagination peu réglée. C’est Rey- 
nolds qui nous a conservé ce fait dans 
l’un de ses excellents discours. Au 
reste, Boucher eût pu, comme son 
maître , sé faire, aux yeux de la posté- 
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rité, une réputation durable, La dispo- 
sition de ses figures n’était pas sans 
agrément, et 1l existe de lui quelques 
tableaux qui prouvent le sentiment de 
harmonie de la couleur et l'entente 
du clair obscur. On prétend même 
qu'il n’était pas iusensible au mérite 
des grands maîtres , et qu’il se moquait 
le premier de ceux qui admiraient en 
Jui une manière qu'il n'avait prise que 
pour marcher à la fortune par une 
route plus prompte et plus facile. H 
possédait d'ailleurs des qualités esti- 
mables , telles que la franchise et la 
générosité. Il eut de plus le bon esprit 
de n'être pas accessible à l'envie : 
c'était en un mot un français très ai- 
mable, mais qui eût dû cesser de l’être 
le pinceau à }a main. K. 
BOUCHER ( Puictpre), né à Paris, 
le 13 septembre 1691, d’une famille 
distinguée dans le commerce, est prin- 
cipalement connu pour avoir été le 
premier auteur dé l'écrit périodique 
intitulé : Vouvelles ecclésiastiques, 
ou Mémoires pour servir à l'histoire 
de la constitution Umicenvrus. Forcé, 
par les recherches de la police contre 
cet ouvrage, de se réfugier en Hol- 
lande, puis à Maëstricht, il ne cessa 
d'y travailler pendant les deux ans 
que dura son exil. La plupart des 
discours qui se trouvent à la tête de 
chacune des premières années, sont 
de sa composition. Cet ouvrage : 
commencé en 17927, à l’occasion du 
concile d'Embrun, continué par MM. 
de Troya, La Roche-Fontaine et au- 
tres, a subsisté, sans interruption, 
jusqu’à la révolution. Alors , les théo- 
logiens , appelés jansénistes, s'étant 
divisés sur la constitution civile du 
clergé, Fabbé Jabineau, aidé de MM. 
Blonde et Maultrot, les continua sous 
le même titre, dans un sens opposé 
à cette constitution. La mort du di- 
recteur en chef, arrivée vers la fin 
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de 1792, les fit discontinuer, L'abbé 
de St.-Marc, dans le parti opposé , 
de concert avec M. Larrière, les con 
duisit jusqu’en 1793, que labhé 
Mouton , retiré à Utrecht, s’en char: 
gea , ételles n’ont cessé qu’à la mort de 
ce dernier, en 1803. L'abbé Boucher, 
étant écolier de rhétorique au cellésede 
Beauvais, avait composé, pour la fête 
des Saints-Innocents, un hymne latin 
que le célèbre Rollin jugea digne de 
l'impression , et qui fut effectivement 
imprimée. Il publia , en 1757, quatre 
lctires en faveur des miracles du 
diacre Pâris, sous le titre de Lettres 
de l'abbé de l'Isle, parce qu'il était 
alors à l’Isle-Adam. L'année suivante, 
il fit paraître une Analyse de l'épt- 
tre aux Hébreux, qui était le fruit 
de ses entretiens avec l'abbé Duguet. 
Il est encore auteur du Discours qui 
est à la tête des Lettres de M. Gau- 
thier, contre les PP. Hardouin et 
Berruyer. Ses autres ouvrages sont 
restés manuscrits. Ils roulent presque 
tous sur l’Ecriture sainte, dont il avait 
fait sa principale étude. Il ÿ a aussi 
de lui une Dissertation en faveur de 
la primauté du pape. L'abbé Boucher 
n’était que diacre, Il fut tourmenté de 
la pierre pendant les sept dernières 
années de sa vie, et mourut à Paris , 
le 5 janvier 1768, dans de grands 
sentiments de piété. — Élie-Marcoul 


Boucxer , docteur de Sorbonne, né 


à Compiegne, et mort le 19 mars 
1754, a aussitravaillé aux Vowvelles 
ecclésiastiques, depuis 1713 jusqu’en 
1999. T—n. 
BOUCHER ( Jonaruan ), théolo- 
gien anglais, membre de la sociétédes 
antiquaires de Londres, né en 1997, 
dans le comté de Cumberland, rési- 
dait comme missionnaire dans l’Amé- 
rique septentrionale, lorsque la révo- 
lution commença à se déclarer dans 
cette contrée. 1] repassa alors en An- 
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gleterre, et mourut , en 1804, à Ep- 
som, paroisse du comté de Surrey, 
dont il était recteur. On a de lui plu- 
sieurs écrits estimés, entre autres quel- 
ques notices biographiques insérées 
dans l Histoire du Cumberland, par 
Hutchinson, et treize Discours sur les 
causes et les résultats de la révolu- 
tion d'Amérique ,imprimés en 1797. 
Il avait publié, en 18or et en 1802, 
des prospectus d’un Glossaire des 
mots vieillis et provinciaux , pour 
servir de Supplément au Dictionnaire 
de Johnson, et qui devait former deux 
gros volumes in-4°.; mais la mort le 
surprit avant qu'il eut pu faire jouix le 
public de son travail. Il en a seulement 
paru en 1808 un échanüllon, qui 
donne une idée assez favorable de 
l'ouvrage, et où l’aridité du sujet est 
: sauvée par l'intérêt des détails histo- 
riques qui servent à expliquer les 
termes peu usités, et à en donner 
l'étymologie. X—s. 
BOUCHER D’ARGIS ( ANTOINE- 
GasparD }, fils d’un avocat au parle- 
ment de Paris, originaire de Lyon, 
naquit en 1706, exerça lui-même la 
profession d'avocat , devint conseiller 
au conseil souverain de Dombes en 
1755, puis conseiller au Châtelet de 
Paris, et mourut vers 1780.—Ona de 
lui, entre autres ouvrages : À. un 
Traité des gains nuptiaux et de 
survie, Lyon, 1738, in-4°.; IL. Prin- 
cipes sur la nullité du mariage 
pour cause d'impuissance , Paris, 
sous la rubrique de Londres, 1756, 
in-8°.; III. une Histoire abrégée des 
journaux de jurisprudence (dans le 
Mercure de France, juin 1757 ); 
IV. Traité de la crue des meubles 
au-dessus de leur prisée, Paris, 1741 
et1760, in-12; V. Règles pour for- 


mer un avocat, etc. Ces règles avaient 


été publiées avec un index des livres 


de jurisprudence les plus nécessaires 
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à un avocat, par Biarnoy de Merville, 
Boucher d’Argis retoucha cet ouvrage, 
tant pour le style que pour le fonds , 
y joignit une Histoire abrégée de 
l’ordre des avocats et des prérogaii- 
ves attachées à cet ordre, etlefitréim- 
primer sans nom d'auteur, en 1793, 
in-192. Une nouvelle édition, publiée 
par Drouet, et considérablement aug- 
mentée , parut sous le nom de Bou- 
cher d’Argis en 1778. VI. Code ru- 
ral, Paris, 1749-1762, 2 vol.in-12, 


et1774, 5 vol. in-12. VIT. Plusieurs 


éditions augmentées du Dictionnaire 
de droit, de Ferrière, Paris, 1749, 
1755, 19791, 2. vol, in-4°. ; VIIL 
plusieurs éditions du Recueil des 
principales questions de droit, par 
Bretonnier, Paris, 1792, 1756, 1759, 
2 vol. in-12. IX. Un grand nombre 
de Dissertations répandues dans les 
journaux ou dans d’autres recueils; les 
articles de jurisprudence de lEncy- 
clopédie , à commencer au 5°. vo- 
lume ; les articles des avocats célèbres 
ajoutés à la dernière édition de Mo- 
réri; des additions et corrections à 
l'Instilution au droit francais, par 
Argou, Paris, 1753, 17962, 17971; 
2 vol. in-12; plusieurs Mémoires sur 
la principauté de Dombes, et sur d’au- 
tres questions relatives à son état. X. 
Des Votes sur l’'Institution au droit 
ecclésiastique , et sur les discours 
ecclésiastiques de l'abbé Fleuri ( édit. 
de 1765 et de 1767) : ces dermières 
ne sont pas toujours bien exactes. On 
lui a reproché d’avoir altéré en quel- 
ques endroits le texte du Discours Sur 
les libertés de l’église gallicane, 
en s’écartant de l’exemplaire auto- 
raphe. T—p. 
BOUCHER D’ARGIS ( A....... 
J.....), fils.du précédent, naquit à 
Paris en 1750. D'abord avocat, 1 
fut,en 1772, pourvu d'une charge 


de conseiller au Châtelet ; en 1700, 
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Talon s'étant démis de la place de 
lieutenant civil , le roi y nomma 
Boucher d’Argis, qui la refusa. Les 
circonstances étaient devenues trop 
difficiles. Le Châtelet ayant été établi 
à cette époque tribunal spécial, Bou- 
cher d’argis montra un grand courage 
et une grande intégrité dans les af- 
faires qui y furent portées, et no- 
tamment dans la procédure relative 
aux troubles des journées des 5 et 
6 octobre 1789, dont il fut chargé 
de faire le rapport à l'assemblée cons- 
tituante. IL y déclara que deux de ses 
membres , le duc d'Orléans et Mira- 
beau , étaient impliqués dans cette af- 
faire. 11 fat le premier àdénoncer les 
feuilles de Marat. Gette conduite cou- 
rageuse eut la récompense qui ne 
pouvait lui manquer dans ces temps 
désastreux ; 1l fat incarcéré à l’Ab- 
baye, et condamné à mort par le tri- 
bunal révolutionnaire , le 23 juilet 
1794. On a de lui les ouvrages sui- 
vants : [. Lettres d'un magistrat de 
Paris à un magistrat de province, 
sur le droit romain et la manière 
dont on l'enseigne en France, Paris, 
1962,1in-19: [l. Observations sur les 
lois criminelles de France, 1 781,in- 
8°.; II. De l'éducation des souve- 
rains ou des princes destinés à l’étre, 
1783, in-8.; IV. la Bienfaisance 
de l’ordre judiciaire, 1785, in-8°.; 
l'auteur établit, dans ce discours, lané- 
cessité de donner aux pauvres des dé- 
fenseurs gratuits, et l'obligation d’in- 
demniser les détenus, qui, injustement 
accuses, ont éte absous ; V.un recueil 
d'ordonnances, enr8 vol.in-32. Camus 
a eu part à ce recueil, quiest accompa- 
gné de notes savantes ct instructives. 


Boucher d’Areis à coopéré avec son : 
le) 


père, et plusieurs autres jurisconsultes, 
au Traité des droits, etc., annexés en 
France à chaque dignité, ete., publié 


par MM. Guyot et Merlin.  B—x, 
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BOUCHERAT ! Louis), chancelier 


de France sous Louis X{V, naquit à 
Paris le 20 août 1616, d’une famille de 
Champagne , connue par trois siècles de 
noblesse, illustrée par des charges et 
des alliances consitérables. Il étudia 
le droit canonique sous le fameux Ri- 
cher , et fit sous lui une étude approfon- 
die des libertés de l'Eglise gallicane. Lié 
avec les ‘Sépuier, les Lamoignon , les 
Jérôme Bignon, les Turenne: alliant à 
une ame pure un naturel heureux, des 
intentions droites, avec un air grave 
et majestueux , il s’éleva, par cin- 
quante années de services, à la pre- 
mière dignité de la magistrature. 11 fut 
successivement conseiller au parle- 
ment, maître des requêtes , intendant 
de Guienne, de Languedoc , de’ Picar- 
die , de Champagne, conseilier d'état, 
trois fois commissaire du roi aux états 
de Languedoc, et dix fois aux états 
de Bretagne. Colbert Jappela au con- 
seil royal des finances établi en 
1667, et, le 1°". novembre 1685 , il 
succéda au chancelier de France le 
Tellier. Louis X{V lui annonça sa 
nomination par ces paroles mémora- 
bles : « La place de chancelier est le 
» prix de vos longs services ; ce n’est 
» pas une grâce, C’est une récompense. 
» Elle n’eût pas été pour vous, sitout 
» autre eût mieux méritée, » {l avait 
épousé Françoise de Loménie, dont 
il eut une fille, mariée à Nicolas-Au- 
guste de Harlay. Le Tellier avait signé 
d'une main mourante la révocation 
de ledit de Nantes ; Boucherat se 
trouva chargé d’en poursuivre la triste 
et funeste exécution. I] voulait servir 
la religion ; il crut servir l'état , il se 
trompa ; mais c'était l’esprit du tem ps 
et l'erreur générale. L’orateur chargé 
de le louer après sa mort regrettait 
encore qu'il w’eût pas eu la gloire de 
dresser l’édit, etqu’itne lui fûtresté que 
celle d’avoir fait tomber tous les tem 
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les de l’hérésie, Au surplus, le.chan- 
celier était un homme très religieux. 
11 avait pour armes un coq en champ 
d'azur : un grave magistrat de Mäcon, 
nommé Bauderon de Senecey,imagi- 
na de publier, en 1687, un volume in- 
12, intitulé :le Cogroyal, ou le Blason 
mystérieux des armes de monsei- 
gneur Boucherat, chancelier de 
France; cest un panégyÿrique très 
singulier des talents et des vertus du 
chancelier. L'auteur le compare sans 
cesse à un coq; il en fait le coq de 
Louis XIV. M, de Harlay, sa fille, 
est une poule blanche, et ses petits 
enfants sont de jeunes poussins. Ce 
livre , qui est assez rare, est remar- 
que par beaucoup d'originalité et 
’érudition ; Boucherat méritait un pa- 
négyriste moins ridiculement emphati- 
que. Ses talents étaient plus solides que 
brillants, ses vues plus droites qu’éle- 
vées ; il avait tout pour commander 
l'estime, rien pour être admiré. Il fut un 
ministre sage, et non un grand minis- 
tre. La dernière année de sa vie fut une 
année de langueur, et une étude conti- 
nuelle de la mort. Il avait confié au roi 
son projet de démission et de retraite ; 
mais il w’eut pas letemps de l’exécuter. 
Il mourut à Paris, le 2 sept. 1699, à 
l’âge de quatre-vingt-trois ans. Un jé- 
suite, le P. Chappuys , et un oratorien, 
le P. de la Roche, prononcerent et 
firent imprimer son oraison funèbre 
(Paris, 1700, in-4° ). Il semble résul- 
ter d'un passage de celle du P. de la Ro- 
che, que le chancelier avait traduit les 
Psaumes de David , en vers. On doit 
remarquer , Comme un témoignage 
bien honorable de sa probité, que le 
chancelier Séguier, mort en 1672, 
Pavait choisi pour son exécuteur tes- 
tamentaire, et qu'ayant été le coufi- 
dent de la conversion de Turenne, 
il fut aussi, en 1675, l’exécuteur de 
ses dernières volontés.  V—ve£. 
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BOUCHET (Jean), né à Poitiers 
en 1476. Sa fortune ne lui permettant 
pas de se livrer entièrement à son goût 
pour la poésie, il aurait désiré un em- 
ploi qui lui eût laissé quelques loisirs. 
Les démarches qu’il fit pour en obtenir 
uu ne lui ayant pas réussi, 1 se déter- 
inina enfin à prendre Pétat de procu- 
reur, qui avait déjà été celui de son pè- 
re. Dans l'exercice de cette profession, 
il trouva de l’aisance, puisqu'il éleva 
honorablementunenombreuse famille, 
et bien des moments de repos, si l’on 
en juge par la quantité de livres quil 
a laissés. Ses poésies, qui eurent un 
grand succès , sont rangées aujour- 
d’hui dans la classe de ceiles qu'on ne 
lit plus ; mais qu’on peut encore con- 
sulter par curiosité. Le plus intéres- 
sant de ses ouvrages est son Histoire 
ou ses Ænnales d'Aquitaine et An- 
tiquités du Poitou; la 1"°. édition est 
de Poitiers , 1524 , in-fol. On est cer- 
tain que Bouchet a continué cette his- 
toire jusqu’en 1545; mais si, comme 
le conjecture la Monnoye, il est Pau- 
teur du supplément qui va jusqu’en 
1555 , ce n’est qu'en cette année-là 
qu'il faut placer sa mort, et non en 
1550, comme l'ont fait tous les bio- 
graphes. La meilleure édition des 4n- 
nales d'Aquitaine est celle de Poi- 
ticrs, 1644, in-fol., augmentée par 
J. Mounin ; on trouve dans cet 
ouvrage des détails intéressants, et ra- 
contés avec une naïveté et une fran- 
chise remarquables. Le tome XXVII 
des Mémoires de Nicéron contient le 
catalogue des ouvrages de Bouchet ; 
nous nous contenterons d'en indiquer 
les principaux. Le premier qu'il fit 
imprimer estintitulé : L. les Regnards 
traversant les périlleuses voyes des 
folles fiances du monde, Paris , Ant. 
Vérard, in-fol., goth. fig. : cette édi- 
tion, qui est la meilleure, est sans 
date; mais on sait quelle parut 
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vers 1500. L’imprimeur Vérard , 
pour assurer le débit de cette édition, 
mit le nom de Sébastien Brandt sur 
le frontispice, au lieu de celui de lau- 
teur , alors trop jeune pour avoir une 
réputation, Cette supercherie donna 
lieu à un procès qui se termina par 
un accommodement. Ces faits sont 
connus de toutes les personnes qui ont 
étudié l’histoire littéraire; il est donc 
bien étonnant qu’on rémprime encore 
que cet ouvrage est traduit du latin de 
Brandt. L'ouvrage de Bouchet n’a au- 
cun rapport avec celui de Brandt: De 
spectaculo conflictuque Vulpium ; 
celui de Bouchet est une satire al- 
légorique, remplie d'humeur contre 
les désordres du temps; il fut réim- 
primé en 1530, in-4°. Il. L’Æ{mou- 
reux transy sans espoir, Paris, sans 
date, in-4°.; 15o7,in-4°., goth.; HI. 
les Angoisses et remèdes d'amour du 
traverseur en son adolescence, Poi- 
tiers, de Marnef, 1536, in-4°. Il doit 
exister des éditions antérieures à celle- 
ci; la Croix du Maine en cite une de 
Paris, 1501.Comme cet ouvrage n’a 
paru qu'après l’ÆAmoureux transy , 
dont il est une suite, nous pensons 
que ce dernier ouvrage était imprimé 
dès 1500. IV. La Déploration de l'É- 
glise militante sur ses persécutions 
intérieures et extérieures, en ryme 
francoise, Paris , 1512 , in-8°., 


gothique : on apprend, par cet ou-. 


vrage , que Bouchet était ennemi des 
nouvelles opinions ; V. le Temple 
de bonne Renommée et repos des 
hommes et femmes illustres, Paris, 
1516 , in-4°. ; VI. Opuscules du 
traverseur des voies peérilleuses 
(c'est le nom qu'il avait pris et sous 
lequel il fit paraître presque tous ses 
ouvrages ) ; la meilleure édition est 
celle de Poitiers, 1526 , in-4°., goth. 
Il yen a deux artérieures, l’une sans 
date, et lautre de1517. C'est dans 
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ce recueil que se trouve le Chapelet 
des Princes, formé de cinq dixaines 
de rondeaux , et d’une ballade à la fin 
de chaque dixaine , en guise de Pater, 
petite pièce très singulière. On le 
trouve aussi séparément, Paris, sans 
date, , à S. Jean-Baptiste, in-8°.; et 
dans le temple de J. Boccace, de la 
ruine d'anciens nobles malheureux , 
Paris, 1517, infolio. VII. Pané- 
gyrique du chevalier sans repro- 
che , Louis de la Tremoille , en. 
prose et en vers, Poitiers, 1527, 
in-4°., goth. Comme Bouchet avait 
vecu Jong-temps avec son héros, et 
qu'il tenait de lui-même les faits qu’il 
en raconte, ses récits sont curieux et 
exacts, etils contiennent une peinture 
fidèle des mœurs de la chevalerie. Get 
ouvrage a été inséré dans les Me- 
moires relatifs à l'Histoire de Fran- 
ce. VIII. Le Labyrinthe de fortune 
et séjour des trois nobles dames, 
en ryme francoise, Paris, sans date , 
in-4°.,et Poitiers, 1522, in-4°.; IX.les 
Triumphes de la noble et amoureuse 
dame, et l’art de honnestement ay- 
mer, Paris, 1537, 1559, 1541, 1545 
et 1255; Louvain, 1563, in-8°., 
goth.; les éditions in-folio sont peu 
recherchées : cette noble dame est 
lame , qui triomphe du corps ; X. le 
Jugement poëtie de l'honneur fémi- 
min, Poitiers, 1538, in-4°.; XI. Epi- 
tres morales et familières , Poitiers, 
1545, in-fol, ; c’est un des ouvrages 
les plus curieux de Bouchet, à raison 
des particularités historiques qu’il con- 
tient ; XII. Ænciennes et modernes 
Geénéalogies des roys de France, 
Poitiers, 1527 ,in-4°.; Paris, 1537, 
in-8°, lettres rondes ; XIIL. la Fleur 
et triomphe de cent cinq rondeaux 
contenant la constance et l’incons- 
tance de deux amants, Lyon, 1540, 
in-8°., goth.( #. Niceron,tom. XXVIT, 
et la Bibliothèque historique de 
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France). On attribue encore à Jean 
Bouchet une farce intitulée : Sotise à 
huit personnages , C’est à savoir, le 
monde abuz, sot dissolu, sot glo- 
Tieux , s0t corrompu , sot bompelirs 
sot ignorant et solie folle, Paris, sans 
date, in-8°., goth. Niceron » en fait 
aucune mention dans le catalogue des 
ouvrages de Bouchet, et comme c’est 
une satire violente contre les gens 
d’église et contre Louis XIII , on peut 
douter qu'il en soit réellement l'auteur, 
puisque , comme on l’a vu, ses Opi- 
nions en matière de religion étaient très 
suhides et tres circonspectes. W—s. 
BOUCHET (GuiLLAumME ), sieur 
de Brocourt, d’une famille d'impri- 
meurs de Poitiers , où il naquit en 
1526, y fut bee puis j uge-consul, 
Il est autcur des Serees de Guilde 
Bouchet, qu'il imprima lui-même, 
584, in-4°., réimprimées à Lyon, 
1503, 3 vol. 1n-16 ; Paris, 1608, 
3 vol.in-123 Rouen, 3655 et 1634, 
3 vol. in-3°.: cette dermière édition est 
la p'us complette. Ce livre, dédié à 
messieurs les marchands de la ville 
de Poitiers, est un recueil de dis- 
cours farcis de toutes sortes de plai- 
santeries et de quolibets souvent as- 
sez fades. et dont les meilleurs ont été 
pillés par une infinité d'auteurs qui 
sont venus depuis. Les obscénités gros- 
_sières y sont assez fréquentes. La Mon- 
noye dit que ces Serées sont bonnes. 
Dreux-du-Radier, pour en faire l’é- 
loge , aflirme que l’auteur peut fort 
bien aller de compagnie avec Bona- 
venture Despériers, Verville, et ceux 
de son genre ( Joy. Despetiers ct 
BrroaznE DE VERVILLE). On croit 
que G. Bouchet vécut environ quatre- 
vingts ans, et mourut vers l’année 
1606 ( For. PEruse). A.B-7r. 
BOUCHET (RENE), sieur d’Am- 
billou, né à Poitiers dans le 16°. siè- 
cle, exerçait une petite charge de judi- 
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cature dans une province éloignée de 
Paris. Suivant l’abbé Goujet, les poé- 
sies de Bouchet sont supérieures à 
celles de presque tous ses contempo- 
rains. Elles ont été recueillies et im- 
primées à Paris, Pob. Estienne, 1609, 
in-8°.,0 vol. , contenant la Sidere pas- 
torale,plus les Amours de Sidere, de 
Pasithée et autres poésies : « La Si- 
» dére est une pastorale aléporique, 
» où, sous les noms de Cléonetde Flo- 
» ribé, on veut louer le roi et la reine; 
» elle est en cinq actes et en prose, à 
» i exception des chœurs et de quel- 
» ques scènes qui sont en vers, de 
» même que le prologue où le potte 
» fait parler la Jalousie.» René Bouchet 
est encore auteur d’une pièce de vers 
imprimée à la suite des poesies fran- 
cases de son oncle Scévole de Ste.- 
Marthe , édition de 1600.— Jacques 
Boucaet d’Ambillou , son frère, avo- 
cat au parle ment de bre tagne, faisait 
aussi des vers, et René lui a donné 
de graudes lonanges sur sontalent pour 
Ja poésie ; ; mais ses ouvrages n’Ont 
point été imprimés. — BONE 
(Pierre), poëte français, né à la Ro: 
chelle dans le 16°. siècle, a traduit 
du latin, de Jean Olivier, évêque 
‘d'Angers, en vers français, la Pan- 
dore , ou Description de la fable et 
fiction poétique de l'origine des fem- 
mes , Cause des maux qui sont sur- 
venus au monde, Poitiers, : 548, in-8°, 
Duverdier, qui rapporte dans sa Bi- 
bliothèque un extrait du poème, ne 
nous apprend aucune particularité sur 
cet auteur. W—s. 
BOUCHET (Jean nu), chevalier 
de l'ordre du roi, consciller et maitre- 
d’hôtel ordinaire de S. M., mourut en 
1684, à quatre-vingt- cinq ans , après 
avoir composé les ouvrages suivants: . 
I. la Véritable origine de la seconde 
et troisième lignées de la maison de 
France , Paris, 1646 et 61, in-fol.; 
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ë fait descendre la seconde race de Fer- 
reolus, premier préfet des Gaules , au 
commencement du °. siècle , senti: 
ment qu'il avait tiré d’André Duchène 
et la troisième, de Childebrand, frère 
de Charles-Martel; IL. Histoire ge- 
néalogique de la maison de Cour- 
tenay , Paris, 1661,in-fol., pré- 
cédée d’une épitre dédicatoire au roi j 
contenant l'éloge du cardinal Maza- 
rin, qui aété supprime dans la plu- 
part des exemplaires , à cause de cer- 
tains traits hardis ; III. Preuves de 
l'histoire généalogique de la maison 
de Coligny, Paris, 1662, in - fol. ; 
IV. Table généalogique des comtes 
d'Auvergne, 1665, in-fol., en six 
feuilles ; V. Table généalogique des 
anciens viconues de la Marche , Pa- 
ris, 1682, in-fol.; VI. Wistoire de 
Louis de Bourbon, premier duc de 
Montpensier, par Goustureau, publiée 
par du Bouchet, avec des additions 
plus amples que la vie même, Rouen, 
1642 ,in-4°., et 1645, in-8”. Tous 
ces ouvrages attestent que lauteur 
était extrêmement laborieux. Ils sont 
précieux par les recherches qu’ils con- 
tiennent, et par le grand nombre de 
pièces qu'on y trouve. Du Bouchet 
n'écrit pas mal pour le temps ; il est 
exact, assez bon critique, savant dans 
Vhistoiredes grandes familles, surtout 
de celles d'Auvergne, sa patrie. T—n. 

BOUCHETEL, ou BOCHETEL 
{ Guirraume), originaire de Berri, 
succéda à son père dans la place de 
secrétaire du roi. François 1°". le 
nomma commissaire avec au 
d'Annebaut, en 1546, pour traiter 
de la paix avec les Anglais, et, en 
3550 , il fut charge, par Henni IT, 
de veiller à execution des conditions 
du traité. Bouchetel mourut en 1558. 
Eacroix du Maine et Duverdier lui 
attribuent quelques ouvrages, entre 
autres l'Ordre et forme de l'entrée 
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de la reine Eléonore d'Autriche 
en la ville de Paris, et de son sacre 
et couronnement à St- Denis le 5 
mars 1530, Paris, 1552, in-4°. Du- 
verdier lui attribue de plus la Fable 
de Biblis et Caunus , imitation d’O- 
vide; une Ballade tirée d'une Elegie | 
de Properce et d'autres pièces, le 
tout , dit-il, imprimé par Robert 
Etienne ; mais ce bibliographe se 
trompe en disant que la traduction 
de l'Æécube d'Euripide, par Bou- 
chetel, a été imprimée par Robert 
Etienne en 1550, in-8°. ; c’est la tra- 
duction de Lazare de Bai if qui a été 
imprimée par Robert Etienue: celle de 
Bouchetel la été par Etienne Roffel, 
Lacroix du Maine dit que Bernardin 
Bouchetel, secrétaire du roi, a tra- 
duit Euripide du grec en français. 11 
semble indiquer par-là une traduction 
entière du théâtre d'Euripide. Ce Ber- 
nardin ne peut être que le père de 
Guillaume, dont il est question dans 
cet article. En annonçant positive- 
ment, comme l'a fait M. Rigoley de 
Juviguy,, que cette traduction n’a ja- 
mais cté imprimée, c’est laisser sup- 
poser qu'elle a existé, et c’est un fait 
au moins très douteux.  W—s. 

BOUCHEUL, ( Ton ), savant 
jurisconsulte du Dorat, dans la basse 
Marche , y mourut eu 1706 , à 
soixante-sept ans. On a de lui : E 
Corps etcompilation de tous les com- 
mentateurs sur La coutume du Poi- 
tou, Poitiers, 1927; Paris, 1736, in- 
fol. » 2 vol., avec des observations es- 
timées pour la justesse et la netteté des 
décisions ; mais où l’on aurait désiré 
plus de précision , plus de critique , et 
plus de raisonnement. II. Traité des 
successions contractuelles , Poitiers , 
1727,1n-4°. : Cest un précis de ce que 
la } jurispr udence romaine, la doctrine 
des arrêts et le sentiment des ; juriscon- 
sultes ont de relatif à ce sujet. T2. 
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BOUCICAUT (Jean Le MainGre ), 


second du nom, naquit à Tours, en 
1564, de Jean le Maingre, nommé 
le Brave, et, par esbatement, dit la 
chronique, Bouciquaut, nom qu'une 
gloire héréditaire rendit patronimi- 
que. Son pére était maréchal de 
France et l'ami de Jean de Saintré, 
Jusque-là les hérauts d'armes les dis- 
ünguaient par ce dicton proverbial : 


Quand vient à un assault, 
Miculx vault Saintré que Boussiquault ; 
Mais quand vient à un traité, 
Mieux vault Boussiquault que Saintré. 


Aussi ce premier maréchal de Bou- 
cicaut fut-1l choisi pour un des né- 
gociateurs du traité de Brétigny, en 
1360. Le jeune Boucicaut n'avait que 
trois ans lorsqu'il perdit son père. 
Au milieu de Papplication suivie qu'il 
donna à l’étude, ses goûts guerriers, 
ses inclinations nobles, la supériorité 
qu'il prenait sur ses camarades du 
même âge, décelaient ce qu'il serait 
un jour. Le roi Charles V, qui se 
souvenait des services du père, plaça 
le fils auprès du dauphin , depuis 
Charles VI. Ge héros enfant n'avait 
pas encore douze ans, et son caractère 
était déjà développé. A peine arrivé à 
la cour, son vœu le plus ardent fut 
de se trouver à quelque expédition 
militaire : cette ardeur extraordinaire, 
dans un âge si tendre , exeita l’atten- 
Uuon du duc de Bourbon, qui lui 
donna des armes ,etl'emmena en Nor- 
mandie, où il allait combatire les An- 
glais. Boucicaut fit sa première cam- 
pagne à douze ans, sous le conné- 
table Duguesclin et les ducs de Bour- 
bor et de Bourgogne. Ce siècle était 
le temps de la chevalerie, et Bouci- 
caut réunissait tous les caractères 
d’héroisme, de galanterie et d’intre- 
pidité d’un jeune Paladin. « Joyeux, 
-» joli, chantant et gracieux ; dit la chro- 
» pique , 1l fit des ballades, des ron- 


» deaux, des virelais et des com- 
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» plaintes; la dame belle et gracieuse. 
» qu'il choisit, fut Antoinette de Tu- 
» renne, quil épousa depuis. Plus 
» doux et benin qu’une pucelle, de- 
» vant elle et entre toutes dames, 
» toutes servoit, toutes honoroit pour 
» l'amour d’une. » Le jeune Bouci- 
caut, grand, léger, adroit, robuste, 
supportait les plus grandes fatigues, 
courait, tout armé et à pied, avec. 
une vitesse extraordinaire, dansait 
couvert d’une coite d'armes d’acier, 
sautait sur les épaules d’un cavalier: 
qui lui tendait seulement la main. 
Tel était Boucicant lorsqu'il fut fait 
chevalier, et que Charles VI lem- 
mena en Flandre, en 1382, au se- 
cours du comte Louis, dit le Male, 
contre lequel s'étaient révoltés les 
Flamands, commandés par le fameux 
d’Artevelle. Ce fut alors qu’à la ba- 
taille de Rosebec, le jeune chevalier 
combattit corps à corps un Flamand 
d’une taille gigantesque. Ce redou- 
table ennemi, le prenant pour un 
enfant, lui fit sauter sa hache d’armes 
des mains , en lui disant : « Va teter, 
» va, enfant : or vois-Je bien que les 
» Français ont faute de gens , quand 
» les enfants mènent en bataille. » 
Boucicaut furieux , tira sa dague , et 
renversa le Flamand par terre : « Les 
» enfants de ton pays, lui dit-il fière- 
» inent, se jouent-ils à de tels jeux ? » 
Après celte campagne , Boucicaut alla 
en Prusse chercher de la gloire et des 


dangers, en secourant les chevaliers 


de l’ordre teutonique contre les peu- 
ples barbares qui habitaient la Li- 
ibuanie et les pays voisins, et que 
l'ignorance de ce temps confonduit 
sous le nom de Sarrasins. À son re- 
tour , il suivit, dans Île Poitou et dans 
la Guienne, le duc de Bourbon, qui 
le fit son lieutenant. Non content de 
combattre et de vaincre les Anglais 
sur les champs de bataille, il défia 
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en combat singulier leurs plus fa- 
meux chefs, et se mesura avec hon- 
neur et succès contre Pierre de Cour- 
tenay et Thomas Clifford. Charles VI 
le fit capitaine decent hommes d’armes, 
et, bientôt après, maréchalde France, 
à l’âge de vingt-cinq ans. Sigismond, 
roi de Hongrie, menacé par le sul- 
than Bajazet 1°*., inplora le secours 
des princes chrétiens en 1396, ct 
Vélite de la chevalerie française vola 
sur les bords du Danube. À la tête 
de cette jenne et bouillante noblesse 
était le comte de Nevers ( Jean-sans- 
Peur), depuis due de Bourgogne, ct, 
sous lui, le maréchal de Boucicaut, 
qui, à ses fraisetsoussa banvière, ame- 
na soixante-dix gentilshommes, et à 
qui toute cette brilante milice déféra 
le commandement. issue de cet ar- 
mement fut la bataille de Nicopolis, 
le 25 septeuibre 1396 , où Sigis- 
mond prit la fuite, où les Français 
seuls combultirent et furent tous tués 
ou faits prisonniers. Du nombre des 
derniers fut Boucicaut, Après avoir fait 
des prediges de valeur , il tomba vi- 
vant entre les mains des vainqueurs; 
il fit amené nu, en chemise, les 
mains lices, devant Bajazet, qui, fu- 
rieux d’avoir vu ses plus braves sol- 
dats tomber sous les conps d’une 
sus de Français , n’épargnait que 
es prisonniers dont il croyait tirer 
une forte rançon. Boucicaut allait pé- 
rir comme la plupart de ses compa- 
gnons d'armes qui venaient d’être dé- 
capités sous ses yeux, lorsque le 
comte de Nevers, dont Bajazct avait 
appris le rang etle nom, et qu'il avait 
excepté du sort commun, « prit à 
» douloir la mort de si vaillant hom- 


» me, si l’advisa Dieu tout soudai- 
» nement de joindre les deux doigts. 


» ensemble de ses deux mains en re- 
» gardant le sultan, et fist signe que 
» Boucicaut lui étoit comme son pro- 
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» pre frère ct qu'il lerespectast: lequel 
» signe Bajazet entendit tantost et le fit 
» laisser, » Boucicaut fut envoyé pri- 
sonnier à Burse en Bithinie. Il négocta 
avec Bajazet au sujet de la rançon du 
comte de Nevers et de ses compagnons 
d'infortune. Son nom et sa réputation 
firent obtenir du seigneur chrétien 
qui possédait l’île de Métélin, 30,000 
livres , qui étaient le prix de sa déli- 
vrance. Le généreux Boucicaut, re- 
venu en France la même année, ne se 
servit de sa liberté que pour contri- 
buer à adoucir le sort du comte de 
Nevers et de ses compatriotes, ct 
pour agir en leur faveur auprès de 
Bajazet. Son éloquence, sa loyauté ct 
son dévoüment, lui donnerent assez 
d’ascendant sur le sulthan pour qu'il 
réduisit la rançon à 150,000 livres, 
au lieu d’un million qu’il exigeait d’a… 
bord, et Boucicaut rendit à la France 
ceux qui avaient survécu à la capti- 
vité. Les Français avaient fait le ser- 
ment de ne pas porter les armes contre 
Bajazet : cependant, en 1400, le maré- 
chal de Boucicant, sur la prière de 
empereur grec, Manuel, alla défendre 
Constantinople contre le sulthan, au- 
quel il devait sa liberté, L’invasion de 
Tamerlan sauva, pour le moment, l’em- 
pire grec, ct Boucicaut ramena l’em- 
pereur Manuel, qui espérait, par sa 
présence, obtenir des secours plus 
cflcaces de la chrétienté. L’expédi- 
uon de Hongrie, et les guerres intes- 
tines, avaient privé la France d’une 
foule de princes et de seigneurs, de 
barons ou de nobles ; leurs veuves 
étaient à la merci des gens avides qui 
profitaient de leur faiblesse pour leur 
disputer leurs droits ou les dépouiller 
de leurs biens; Boucicaut fonda, avec 
la permission du roi, l’ordre de che- 
valerie de la dame blanche à l’écu 
verd. Les chevaliers étaient au nom- 
bre de treize : leur serment était « de 
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» combattre à outrance pour défendre 
» le droit de toutes gentls-femmes à 
» leur pouvoir, qui les en requer- 
» roicnt. » Oct ordre fut institué au 
retour de Boucicant , en 1399. Vers 
ce temps, les Génois, ayant souffert 
tous Îes maux de la tyrannie et de 
l'anarchie, de Paristocratie et de la 
démocratie, se donnèrent à la France 
pendant la démence de Charles VI. 
Les ducs de Bourgogne et de Berri, 
régents de France, envoyèrent aux Gé- 
nois,en 1401,le sage et bon maréchal 
poux les gouverner. Sa vigilance ct sa 
ermeté rétablirent la tranquillité : il 
punit les plus factieux , fit trancher la 
tête aux plus coupables, et contint 
Je peuple entier en élevant deux chà- 
teaux , lun dans la vilie, appelé Ze 
Chatelet, l'autre à entrée du port, 
ct nommé la Darse. Pendant dix ans, 
les Génoïis durent à la sagesse et à la 
vigueur de son gouvernement d’être 
heureux et tranquilles ; mais, en 
1409, ils se révoltèrent de nouveau, 
et, profitant de l'absence du maréchal, 
qui, à la tête d’une armée de Français 
et d’Italiens, prenait Tortone et re- 
cevait le serment de fidélité de Jean- 
Marie Visconti, duc de Milan, ils 
massacrèrent la garnison française, 
et Boucicaut fat contraint de re- 
passer les Alpes. Pendant la du- 
rée de son commandement, il ne 
laissa pas à d’autres la gloire de 
combattre les musulmans sur la Mé- 
diterranée et sur leur propre ter- 
xitoires 1l secourut le grand-maître de 
Rhodes et le roi de Chypre, vainquit 
les flottes vénitiennes, et protégea le 
eommerce des Génois au-dehors, 
comme il veillait à leur salut et à leur 
prospérité au- dedans. Revenu en 
France, après la révolution de Gênes, 
il refusa d’épouser la querelle des 
princes français divisés entre eux, et 
resta attaché au dauphin son légitime 
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maitre, Il le suivit en Picardie dans 
la campagne fatale de 1415 contre 
les Anglais. Ce fut au mépris de ses 
conseils que fut donnée la bataille 
d’Azincourt. Le maréchal y fut fait 
prisonnier ; les vainqueurs le condui- 
sirent en Angleterre , où il mourut en 
1421, à Page de cinquante-cinq ans. 
Son corps fut rapporté en France, 
et déposé dans la chapelle de sa fa- 
mille, derrière le chœur de Péglise de 
St.-Martin de Tours, et Fépitaphe 
lui donne le titre de grand conné- 
table de l’empereur et de empire de 
Constantinople. Boucicaut fut un des 
plus braves guerriers dont s’honore 
la chevalerie française; il fut aussi 
un des plus vertucux. Son esprit de 
justice était si reconnu , que le der- 
nier des Géffois ne craignait pas de 
dire à un homme puissant : « Fais- 
» moi raison de toi-même, ou mon- 
» selgncur me la fera. » Aussi l’his- 
torien contemporain à qui l’on doit la 
vie du maréchal de Boucicaut, ditl, 
avec beaucoup de justesse, que les 
anciens appelaient les sages philoso- 
phes chevaliers de sapience, et que 
son héros se pouvait bien appeler 
philosophe d'armes. V’histoire du 
maréchal de Boucicaut , écrite par un 
auteur contemporain, a été publiée 
par Théod. Godefroy, Paris, 16°0, 
in-4°. On en a une autre par le sieur 
de Pilham, Paris, 1697, in-12, et 
une troisième dans les Fies des 
hommes illustres de France, par 
d'Auvigny , tom. VIT. J. B. Née, dit 
de la Rochelle, a publié le Maréchal 
de Boucicaut, nouvelle historique, 
Paris, r71oet1713,in-160. S—y. 

BOUDDHAH , ou plus exactement 
Gaourama-Bouppnan, ne doit pas 
être confondu avec les différents per- 
sonnages, purement mythologiques , 
connus chez les Indiens sous le nom 
de Bouddhak, et dont la tradition se 
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perd dans la nuit des temps. Celui-ci 
naquit au commencement du 4°. siè- 
cle avant Vere chrétienne, Son père, 
nommé Radjah-Siddohoudana, était 
souverain du Béhär, province septen- 
trionale de F’Hindoustan , fameuse dans 
les annales sacrees de cette contrée. Sa 
mère se normmat Maha Maya Dévy. 
Les astrologues avaient prédit qu’à 
l’âge de vingt-neuf ans et sept jours, 
le nouveau-né serait assis sur le trône 
du commandement , et qu'il établirait 
une nouvelle doctrine ; mais, à cet âge- 
là même, Bouddhah prit le chemin du 
désert pour se rendre à Bénarès , à 
Radjepour , et autres lieux consacrés 
au culte du feu; ensuite, un bâton à 
la main , il se mit à parcourir le mon- 
de, et pénétra dans le Kachemyr, où 
un grand nombre d'habitants em- 
brassa la doctrine qu'il préchait. Cette 
doctrine état une espèce de réforme 
du brähmisme :le changement le plus 
important qu'il y fit, fut l’abolition 
des sacrifices humains; on remplaça 
ces sacrifices par des offrandes de fruits 
et de fleurs. Bouddhah ne parvint 
pas cependant à arracher les veuves 
au bücher de leurs époux ; mais peut- 
être cette horrible coutume n’était-elle 
pas établie à l’époque où il parut , puis- 
qu'il n’en est fait nulle mention dans 
les Véda, ni dans l Hitopadésa, es- 
pèce de compilation des principaux 
adages et réolements religieux du 
brähmisme. Bouddhah, qui a témoigné 
un si vif intérêt pour tous les êtres 
animés, eût sans doute embrassé la 
cause des veuves avec plus de zèle en- 
core. Nous ignorons si ce législateur 
a parcouru tous les pays où sa religion 
a pénétré; nous avons même sujet d’en 
douter ; mais nous savons qu’elle est 
établie au Peygou (Pégu) , à Siam , au 
Tibet, dans la Tatarie et à la Chine. Il 
est aisé de reconnaître qu’elle est fon- 
dée sur le brähmisme, Après avoir for- 
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mé de nombreux disciples , Bouddhah 
monta sur un arbre, où il demeura 
deux mois et demi en méditation, et 
mourut âgé de quarante-neuf aus, le 
mardi 15 mai, l'an 549 av. J.-C. Sa 
mort forme, parmi les Indiens , une 
époque nommée Bouddhah-Wasou- 
nah. Ce législateur n’a rien écrit ; il 
se contentait d'inculquer ses préceptes 
à ses disciples , qui les ont transmis à 
la postérité. Le nom de Bouddhah est 
commun à plusieurs législateurs , dont 
le plus ancien parait être le Foé des 
Chinois, le Thoth des Egyptiens, le 
Mercure des Grecs, et lOdin des na- 
tions gothiques. Les Indiens re 
dhistes disent que ce nom éfignifie 
science universelle, sainteté, ou saint 
supérieur à tous les saints, même à 
Mäha-Brahmä. L—s. 
BOUDET (Anroine), né à Lyon, 
imprimeur - libraire à Paris, mort en 
1789, fut Pun des collaborateurs du 
Journal économique, Paris, 1751- 
1772, 28 vol. in-12,et15 vol.im-8°.; 
il a aussi publié un recueil des Sceaux 
du moyen dge, avec des éclaircis- 
sements , 1779, in-4°. Il fut lin- 
venteur du journal intitulé : les 4ffi- 
ches de Paris, Avis divers, qui 
commencèrent à paraître le 22 février 
1745 , et forment, jusqu'au 3 mai 
1761, 7 vol. petit in-4°., etc. — Bou- 
DET(Claude), chanoine de St.-Antoine, 
à Lyon, et frère du précédent, mort 
en 1774, a publié : [. Mémoire où 
l’on établit le droit des abbés de St.- 
Antoine , de présider aux états de 
Dauphine , in -4°., sans date; I. la 


Vraie Sagesse, waduite de Pitalien de 


Ségneri, 1744, in-18; I. F’ie de 
M. de Rossillion de Bernex , évéque 
de Genéve, 1951, 2 vol. im-r2. 
À. B—r. 
BOUDEWYNS (Micunez), méde- 
cin ; ué à Anvers, professeur d’ana- 
tomie et de chirurgie au collége de 
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cette ville, dont il fut syndic en 1660, 
et président en 1666, mort le 29 octo. 
1081, n’est connu aujourd'hui que par 
un ouvrage de médecine canonique , 
portant celtre: f’entilabrum medico- 
theologicum , quo omnes casus , lu 
medicos, tum ægros, aliosque concer- 
nentes eventilantur, et quod SS. PP. 
conformius, scholasticis probabilius 
el in conscientia tutius est, Secerni- 
tur, Anvers, 1666, in-4°.; c’est un 
traité des cas de médecine qui ont 
rapport à la morale et à la conscience, 
fait pour les théologiens et les méde- 
cins, et où lon tronve souvent des 
idées bizarres. L'auteur y examine, 
par exemple, très sérieusement, si 
un médecin peut en conscience de- 
mander à Dieu qu'il y ait beaucoup 
de malades. Bondewyns est aussi an- 
teur d’un discours De sancto Lucé 
Evangelistd et medico , Anvers, in- 
5 d'un uvrage en flamand pour 
amuser les infirmes ; il concourut au 
codex pharmaceutique de sa ville : 
Pharmacia Aniverpiensis galeno- 
chymica, à medicis juratis et colle- 
gii medici officialibus, nobilis. ac 
amplis. magistratis jussu edita, An- 
vers, 1660 , in-4°. : il l’orna d’une 
préface sur l’histoire et Putiité de la 
pharmacie. C. et A. 
BOUDEWYNS ( AnrTorne-FRan- 
çois), peintre de paysages , naquit à 
Bruxelles, vers la fin du 17°. siè- 
cle. Descamps, qui n’a rien pu sa- 
voir de plus sur sa personne, parle 
trés avantageusement de ses ou- 
vrages , dont il loue la couleur et le 
beau fini. Malgré le mérite qui fait 
rechercher les tableaux de Boude- 
wyns, il fut toujours pauvre. Fran- 
çois Bout ou Baut, son ami, qui pei- 
gnait Ja figure en petit, faisait celles 
qui ornent ses tableaux ; elles sont re- 
marquables par la correction , un co- 
loris agréable et une touche très finie. 
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Descamps cite plusieurs tableaux faits 
en commun par Baut et Boudewyns, 
et dont quatre se trouvaient à Rouen 
de son temps : le musée Napoléon n’en 
possède qu'an seul , représentant un 
Marché aux poissons, dans une 
ville de Flandre, près d’un canal. Il 
justifie les éloges que ce biographe 
donne à ces deux artistes. D—r. 

BOUDIER (REwE) DE LA JoussE- 
LINIÈRE , né à Treilly , près de Cou- 
tances, en 1654, mort à Mantes-sur- 
Seine, en 1725, fut dans sa jeunesse 
un prodige, et dans l’âge mur un 
bomme nul. À quinze ans , il savait le 
latin, le grec et l'espagnol. Il étudia 
tout, et n'approfondit rien ; les recueiis 
de poésies contiennent quelques pièces 
de/lui : on en trouve 14 dans P ZE 
manach littéraire, ou Etrennes d’A4- 
pollon , année 1588, p. 83 , et année 
1789, p. 1335 la plus remarquable 
est son épitaphe : 


J'étais gentilhomme normand, 

D’une antique et pauvre noblesse, 

Vivant de peu tranquillement, 

Davws une honorable paresse ; 

Sans cesse le livre à la main, 

J'étais plus sérieux que triste ; 

Moins Français que Grec et Romain, 

Antiquaire, archi-médailliste ; 

J'étais poète , historien, 

Ltmeintenant je ne suisrien. 
Il a laissé : L. Æistoire de la Répu- 
blique romaine , depuis la fonda- 
tion de Rome jusqu'à César Au- 
guste ; I. ÆAbrésé de l’histoire de 
France ; WA. Traites sur les me- 
dailles grecques et romaines ; IV. 
Traduction, en vers francais , de 
l'Eccléstasie de Salomon; NV. Tra- 
duclion en vers de plusieurs satires 
d'Horace et de Juvenal. Le Mercure 
de décembre 1925, dit que ces ou- 
vrages ont été imprimés en 1714. On 
ht, dans le Dictionnaire de Moreri, 
que Boudier ne voulut jamais permet- 
tre l'impression de ses ouvrages, de 
son vivant, et que l'approbation du 
ceuseur royal pour son {istoire ro- 
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maine est du 23 janvier 1799. Nous 
v'avons pu voir aucun des ouvrages 
de Boudier, et un grand nombre de 
catalogues que nous avons consultés 
n’ont pu nous donner le moindre ren- 
seignement sur cet objet. A. B—r. 
BOUDIER DE VILLEMERT 
( Prerre-Joserx ), neveu de René, né 
en 1716 , avocat au parlement de 
Paris, est mort dans ces derniers 
temps, après avoir donné : 1. bregé 
historique et généalogique de la 
maison de Seyssel, 1559, in-4°. ; 
IL. Apologie de la frivolüé, 1740, 
im-12; [. Réflexions sur quelques 
vérités importantes attaquées dans 
plusieurs écrits de ce temps, 1552, 
in-123 IV. l’A/ndrométrie, où Éxa- 
men philosophique de l’homme , 
1993, in-12; V. Examen de la 
question proposée sur l'utilité des 
arts et des sciences, 1753, 1in 12; 
VE le Monde joué, 1755, in-10 ; 
VIT. l’Zmi des femmes , ou la Mo- 
rale du sexe, 1758, in-12 , 1766, 
in-12; 1788 ,in-8°., 1791, in-8°.; 
dans cette dernière édition, on a ajouté 
le Traité de l'Éducation des filles, 
par Fénélon. L’Æ4rmi des femmes , le 
meilleur des ouvrages de l’auteur, a été 
traduit enespagnol , en allemand, eten 
italien. VEIT. L’7 rrelision dévoilée, ou 
la Philosophie de l'honnéie homme, 
1974, 1770, in-19; IX. le Nouvel 
Ami des femmes, 1779, in-8°.; X. 
Pensées philosophiques sur La na- 
dure , l’homme et la religion, 1735- 
56 , 4 vol. in-16. Il a aussi tra- 
vaillé à Ævant-Coureur. — Bouvier 
( Pierre - François ), bénédictin de la 
congrégation de St. Maur, dont il fut 
upérieur en 1770, naquit à Valogne, 
en 1704. Îlest auteur de l’Æistoire du 
monastére de St- Vigor de Bayeux, 
et de quelqnes autres écrits. Aucun de 
ses ouvrages n’est imprimé. À, B—r. 


BOUDON ( Hesai-Mane ), grand- 
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archidiacre d’Évreux , né le 14 janvier 
1624 , à la Fère en Thicrache , d’une 
famille honnête, mais peu fortunée, 


eut pour marraine la princesse Hen- 


riette , fille de Henri IV, depuis reine 
d’Angieterre. Dans sa jeunesse, il 
sanclifia ses études par une piété 
exemplaire ; devenu prêtre et docteur 
en théologie, il se livra aux missions 


“en diverses provinces , et mourut à 


Évreux le 31 août 1 702. Collet , qui a 
écrit sa vie, Paris, 1954, 2 vol. in-59, 
170, 1 vol., lui attribue des miracles ; 
d'autres ont relevé dans ses nombreux 
ouvrages, qui sont tous ascétiques , 
des propositions qui sentent le quictis- 
me; mais ces écrits avaient paru ayant 
la condamnation de Molinos. Aucun 
de ses livres ne mérite de mention 
particulière ; les titres seuls en font 
suffisamment connaître les sujets : I. 
Dieu seul, ou Le Saint esclavage de 
l'admirable mère de Dieu, Paris, 
1674; [l. {a Vie cachée avec Jésus 
en Dieu, 1656, 1601; EE. a Con- 
duite de la divine Providence, etc. ÿ 
1078 ; IV. la Science et la pratique 
du chrétien, 1680 , 1685 ; V. Les 
Grands secours de la divine Provi- 
dence , 1681 ; VI. Vie de Marie- 
Elisabeth de la Croix, fondatrice 


. des religieuses de NN. D. du Féfuge, 


Bruxelles, 1686 et 1702 ; VII. fie 
de Maric- Angélique de la Provi- 
dence, Paris, 1760 ; VIIL Vie de 
S. T'aurin, évêque d’'Évreux, Rouen, 
1694 ; IX. Vie du P. Sevrin , Paris, 
1689; X. des Lettres, Paris, 1787, 2 
vol. in-12 , et plusieurs autres ouvra- 
ges composés dans le même goût. Le 
style n’en est point élégant ; ils abon- 
dent même en expressions triviales ; 
mais 1l ÿ a des endroits où respire l'é- 
loquence du cœur. Tr. 
BOUDOT ( Pauz ), né à Morteau, 
en Franche-Comté, vers 1591, fut 
reçu docteur de Sorbonne en 1604, 
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et prêécha pendant quelques années à 
Paris . avec beaucoup de succès. L'ar- 
chiduc Aïbert, gouverneur des Pays- 
Bas et de la Franche-Comté, Le choisit 
pour son prédicateur, et le nomma 
ensuite évêque de St.-Omer, ct enfin 
d'Arras. Paul Boudot mourut dans 
cette dernière ville, le 11 novembre 
1635, âgé de soixante-quatre ans. IL 
était savant dans les langues , et il a 
laissé plusieurs ouvrages : I. Summa 
theologica divi Thomæ Aquinatis, 
recensita, Arras, in-fol.; IT. Pytha- 
gorica Marci Anton de Dominis 
nova metempsychosis, Anvers, in-4°.5 
II. Traité du Sacrement de Péni- 
tence , Paris, 1601 ,in-12; IV. Ha- 
rangue funèbre de l’empereur Rodol- 
phelIl,prononcée à Bruxelles, Arras, 
1612, in-8°. ; V. Formula visitatio- 
mis per totam suam diœcesim facien- 
dæ , Douai, 1627, in-8°., etc. W—s. 
BOUDOT ( Jean ), imprimeur du 
roi et de l'académie des sciences, mort 
à Paris en 1706, est connu par le 
Dictionnaire latin-francais qu'il pu- 
blia en 1704, en un gros volume 
in-8°., très souvent réimprimé, et 
dont on s’est long-temps servi dans 
les colléges : ce n’était qu'un extrait 
d’un Dictionnaire manuscrit en qua- 
torze volumes in-4°. Boudot en avait 
achetéle manuscrit de l’auteur même, 
Pierre-Nicolas Blondeau , inspecteur 
de l'imprimerie établie à Trévoux par 
le duc du Maine, sous la direction de 
Malézicux. On doit au même Boudot, 
plusieurs ouvrages de piété et de mo- 
rales 0; C. M. P. 
BOUDOT ( Jean ), libraire cé- 
lèbre , ct imprimeur du roi et de 
académie des sciences, fils du pré- 
cédent, naquit à Paris le 9 octobre 
1685. Il se distingua par de grandes 
connaissances bibliographiques, s’ap- 
pliqua à l’art de classer les livres, et 
à perfectionner le système générale- 
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ment adopté pour la composition 
des catalogues raisonnés; aussi ceux 
qu'il a publiés sont-ils fort estimés. 
On distingue, dans ce nombre, celui 
de M. de Boze, Paris, 1745 in fol. 
Il avait amassé beaucoup de maté- 
raux pour une Bibliothèque choisie, 
qu'il comptait donner au public. Son 
manuscrit resta entre les mains de son 
deuxième fils , l'abbé Boudot, qui ne 
s'en servit que pour sa propre instruc- 
uon. Jean Boudot quitta la librairie 
long-temps avant sa mort, qui arriva 
le 10 mars 1754. C—y. 

BOUDOT (PierrEe-JEAn), second 
fils du précédent, naquit à Paris en 
1689, et mourut dans la même ville 
le 6 septembre 1771. Il entra de 
bonne heure dans les ordres, se fit 
des protecteurs puissants, par les gr- 
ces de son esprit et l'étendue de ses 
connaissances ; fut censeur royal, se- 
crétaire-interprète du régiment d’in- 
fanterie irlandaise de Lally, et attaché 
à la bibliothèque du roi. C’est en cette 
dernière qualité qu'il rédigea , avec 
l'abbé Sallier , les catalogues de la bi- 
bliothèque du roi et de celle du grand 
conseil. Bibliographe instruit et plein 
d’exactitude dans ses recherches, il 
était en relation avec tous Les savants 
de son temps. Son obligeance était in- 
fatigable, Il est auteur, en société avec 
L. F.C. Marin, de la Bibliothèque 
du Thédtre Francais, Dresde ( Pa- 
ris), 1768, 3 vol. in-8°. Il est aujour- 
d'hui bien démontré que le duc de la 
Vallière, auquel on a long-temps at- 
tribué cet ouvrage , s'était borné à 
mettre à la disposition des auteurs 
l'immense et précieuse collection d’an- 
ciennes pièces de théâtre qu'il avait 
rassemblée dans sa riche bibliothèque. 
Nous avons encore de l’abbé Boudot : 
TI. Essai historique sur l'Aquitaine, 
1753, in-8°., de 32 pages; Il. Exa- 


men des objections faites à l’Abrégé 
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chronologique de l Histoire de Fran- 
ce, Paris, 1765, in-6°. On trouve dans 
ces deux ouvrages une connaissance 


approfondie de l’histoire de France; 


l’auteur analyse Les faits avec méthode, 
les discute avec impartialité; ses résu- 
més sont clairs et précis, ce qui a fait 
croire à quelques personnes que l’'au- 
teur del Examen des objectionsfaites 
à l’Abrègé chronologique avait dû 
nécessairement avoir une tres grande 
part à cet Abrégé chronologique, et 
qu'il ne s’en était pas tenu à aider le 
président Hénault dans ses recherches. 
S'il nous était permis d'examiner ici 
jusq'à quel point cette opinion est 
fondée, nous dirions que nous avons 
vu un manuscrit de l_{brése chrono- 
logique de l'histoire de France, écrit 
de la main de l'abbé Boudot, et qu'il 
est difficile de supposer que cet abbé 
se soit amusé à copier un ouvrage 
qu'il n’aurait pas regardé en quelque 
sorte comme le sien. Nous savons fort 
bien qu’on peut alléguer en faveur du 
président Henault, le silence des con- 
temporains ; mais quand on songe d’un 
autre côté qu'il n’est point l’auteur de 
V'Abrégé chronologique de l Histoire 
d'Espagne , auquel il à prêté son 
nom (#oy. Macquer); quand on 
voit Fuzelier lui disputer la tragédie de 
Cornelie, quand on lit dans les lettres 
de M®°. du Deffand le cas que cette 
dame faisait des talents de son prési- 
dent; quand on lit ce que Voltaire en 
pensait, en dépit des jolis vers de 
complaisance qu'il lui avait adressés 
comme à tant d’autres, nous pensons 
que, sans paraitre vouloir sacrifier la 
vérité au plaisir dénoncer un fait ex- 
traordinaire | on pourrait regarder 
l'abbé Boudot comme l'un des au- 
teurs de 4brégé chronologique de 
l'histoire de France. Cette opinion 
semblera encore moins hasardée quand 
on saura que Boudot était fort lié avec 
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le président Hénault(r), qu'il était le 
confident né de tous ses travaux, nous 
dirons presque l’exécutcur de tous ses 
projets littéraires. On sait, du reste, 
qu'il n’était pas rare autrefois de voir 
un homme à qui le noble emploi d’une 
fortune considérable donnait un rang 
et de l'esprit dans la société, aspirer 
à une considération moins commune, 
en attachant son nom à des ouvrages 
qu'il avait plutôt fait faire qu'il ne les 
avait composés lui-même. Le prési- 
dent Hénault ne fut pas le seul qui sût 
employer utulement et Les connais- 
sances et la plume de l'abbé Boudot : 
le marquis de Paulmy, qui savait aussi 
l'apprécier, s’en servit pour recueillir 
et rédiger la vaste compilation qu'il 
publia en soixante-dix volumes, sous 
le titre de Mélanges d’une grande 
bibliothèque. Boudot avait encore pré. 
paré une nouvelle traduction com- 
plète des œuvres d'Horace, avec le 
texte revu sur les manuscrits de Ja 
bibliothèque du roi, et sur les ancien- 


_nes éditions ; un extrait des meilleurs 


commentaires sur cet auteur, et des 
recherches fort étendues et fort cu- 
rieuses sur toutes les traductions fran- 
çaises d'Horace. Ce travail est resté 
manuscrit. Il avait aussi recueilli un 
grand nombre de lettres incdites de 
Bayle; mais il est mort ayant de les 
publier. Quand Stanislas, roi de Po- 
logne, vint oublier à Lunéville, au sein 
du repos et des lettres, le royaume 
qu'il avait perdu , il rechercha la cor- : 
respondance de Boudot 3 c'était cet 
abbé qui Le tenait au courant des nou- 
velles littéraires de Paris. Nous devons 


. ces différents détails à l'amitié du pe- 
_Uit-neveu de l'abbé Boudot, qui a bien 
. voulu nous donner communication des 


papiers où ils sont CONSIgnES. A—<, 


(r) Des personnes dont nous respectens in£ni- 
ment le suffrage , ayant désiré voir ce paradoxe 
étayé de raisons plus convaincantes et mieux dé- 
veloppéces , nous y reviendrons à l'art. Hinaucr. 
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BOUELLES , BOUILLES , ou 
BOUVELLES, en latin, Bovillus , 
( CHARLES DE ), hé à Sancourt, vil- 
lage de Picardie, vers 1470, s’appli- 
qua d’abord à l'étude des mathémati- 
ques , et, en particulier, de la géomé- 
trie, sous la direction de Jacques Le- 
fèvre d’'Estaples. Le désir d'acquérir 
des connaissances, et de se lier avec 
les savants les plus célèbres, lui fit 
entreprendre le voyage d'Allemagne. 
Il y vit abbé Trithême, qui lui commu- 
niqua son Traité de Stéganographie, 
encore manuscrit. Bouelles n'ayant pu 
deviner la clef de cet ouvrage, le prit 
pour un livre de magie, et labbé 
Trithèême pour un nécromancien, fait 
qui donnerait de lui une idée peu fa- 
vorable, si lui-même n’en rejetait la 
faute sur son extrême jeunesse et le 
temps où il vivait. Il parcourut ensuite 
VItalie, PEspagne , visita les princi- 
pales villes de France, et, de retour 
dans sa famille, embrassa l’état ecclé- 
siastique ; fut pourvu d’un canonicat à 
St.-Quentin, et d’un second à Noyon; 
professa la théologie dans cette der- 
niere ville, mérita l'estime de Charles 
de Hangest, alors évêque, et dut à sa 
bienveillance un loisir qu'il employa à 
la rédaction de plusieurs ouvrages sur 
des matières importantes alors, mais 
aujourd’hui d’un faible intérêt. Boucl- 
les mourut, suivant l'opinion la mieux 
établie, vers 1553, dans un âve 
avancé, Nicéron a donné la liste deses 
ouvrages dans le tome XXXIX deses 
Mémoires. Nous nous contenterons 
d'en citer les principaux : I. Ziber de 
intellectu : De sensu ; Denithilo ; Ars 
OppoOsttOrum ; De generaiione ; De 
sapiente ; De duodecim numeris ; 

ÿpistolæ complures super maihema- 
ticum opus quadripartitum ; De nu- 
meris perfectis ; De mathematicis 
rosis ; De geometricis corporibus ; 
De geometricis supplementis , Paris , 
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Henri Étienne, 1510 ,in-fol. , recueil 
très rare ettrès curieux. Dans son trai- 
té De sensu , l'auteur établit que le 
monde est un animal, opinion ancien- 
ne, et renouvelée depuis ; ce qui prou- 
ve qu'il est-peu d'idées extravagantes 
qui aient même le mérite d’être neu- 
ves. Dans la 3°. lettre des Epistolæ 
complures , il parle de la stégano- 
graphie, et, dans la 12°, d’un er- 
mile suisse qui a vécu vingt-deux ans 
sans manger, Î1. Commentarius in 
primordiale Evangelium Joannis ; 
Vita Remundi eremitæ (Raymond 
Lulle) ; Philosophicæ et historicæe 
aliquotepistolæ, Paris, Badius, 1511; 
2°. édition, 1514 ,in-4°. La vie de 
Raimond Laulle est curieuse. IL Pro- 
verbiorum vuloarium, libri tres, Pa- 
ris, 1551, in-8°. Dans cette édition, 
les proverbes sont en français, et le 
commentaire en latin ; mais il en existe 
une traduction, sous ce titre: Prover- 
bes et dits sententieux, avec l’inter- 
prétation d’iceux, Paris, 1557,in-8°., 
rare ; IV. Liber de difjerentid vul- 
garium linguarum et gallici sermo- : 
nis varielate, Paris, Rob. Étienne , 
1553, in-4°., ouvrage curieux. V. 
Dialogi tres de animæ immortalita- 
te, de resurrectione, de mundi exci- 
dio et illius instauratione, Lyon, 
Seb. Gryphe, 1552, in-8°., rare. 
W—s. 

BOUETTE DE BLEMUR ( Jac- 
QUELINE }, née le 8 janv. 1618 , entra 
dans abbaye delaSie.- Trinité deCaen, 
et y prit l’habit de hénédictine à l’âge 
de onze aus : elle mourut le 24 mars 
1606. Ona d'elle : L. l4nnée benédic- 
tine , ou les Vies des saints de l’or- 
dre de St-Benoit pour tous les jours 
de l’année, 1669-73, 7 vol. in-4°.; 
Il. Éloges de plusieurs personnes 
illustres en piété dans l’ordre de 
Si-Benoit, décédées dans ces der- 
niers siècles, 1679, 2 vol. in-4°. 
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(suite del’ouvrage précédent); LIL. Fe 
de Pierre Fourrier de Matincourt, 
1678, 1087, in-12 ; IV. Ménologe 
historique de la, mère de Dieu, 
3682, in-4°.; V. les Grandeurs de 
la mère de Dieu, 1681,2 vol. in-4°.; 
VI. Exercice de la mort, 1679, 
in-12 ; VII. Vie de la mère St-Jean 
de Montmartre, 1689, in-12. Quel- 
ques auteurs disent qu’elle a aussi com- 
poséles Vies des Saints , 2 vol. in-fol, 
Le P. Mabillon a fait l'éloge de Bouette 
de Blémur dans le tome XXIV dn 
Journal des Savants de 1696. Ses 
ouvrages sont , dit-on, aussi bien 
écrits qu'on peut lexiger d’une 
femme qui a passé sa vie dans les 

cloitres. À. B—r. 
BOUFLERS (Louis DE), né en 
3534, d’une des plus nobles et des 
plus anciennes familles de Picardie, 
était guidon de la compagnie de gen- 
darmes de Jean de Bourbon, duc 
d'Enguien. Il futcélèbre sous les règnes 
de François L°, et d'Henri I, par sa 
force prodigieuse et son étonnante agi- 
lité. Loisel, la Morlière, Varillas, 
racontent de ce nouveau Milon des 
particularités étonnantes. Il portait 
dans ses bras un cheval qu’il enlevait 
de terre. Son adresse égalait sa force : 
il luttait contre les Bretons les plus vi- 
soureux , ct les terrassait. À la chasse, 
al franchissait, tout botté, les ruis- 
seaux les plus larges ; il sautait, armé 
de toutes pièces , sur son cheval, sans 
mettre le pied à l’étrier : il devançait 
à la course un cheval d’Espagne , 
pourvu que la carrière ne fût pas d'une 
trop grande étendue. Enfin, il tuait 
à coups de pierre les quadrupèdes et 
Jes oiseaux ; mais, depuis l’invention 
de la poudre à canon, le grand avan- 
tage que tant de forces et tant d’agi- 
lité ou d’adresse devaient donner à 
Louis de Bouflers , se réduisait à peu 
de valeur, Il périt d’un coup d’arque- 

Ve 
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buse au siége de Pont-sur-Yonne, en 
1553, à âge de dix-neuf ans, sans 
avoir été marié. — Adrien de Bou- 
FLERS , Son frère , gentilhomme de la 
chambre de Henri LL, porta les armes 
fort jeune , et se trouva aux journées 
de St.-Denis et de Montcontour ; Hen- 
ri JL créa en sa faveur , en 158%, la 
charge de grand-bailli de Beauvais , 
pour récompenser sa fidélité au parti 
royaliste. Les ligueurs brälèrent ses 
maisons et ravagèrent souvent ses 
terres. [l publia des Considerations 
sur les ouvrages du Créateur, et le 
Choix deplusieurs histoires et autres 
choses mémorables , tant anciennes 
que modernes, appariées ensemble, 
ou Mélanges historiques, Paris, 1608, 
in-8°. Li mourut le 28 octobre 1622 : 
âgé de quatre-vingt-dix ans, et fut le 
bisxieul du célèbre défenseur de Lille, 

S—y et C. M. P, 

BOUFLERS(Louis-Françors, duc 
DE), maréchal de France, naquit le 10 
janvier 1644 , et annonça de bonne 
heure de grandes dispositions au mé- 
tier de laguerre. Connu d’abord sous le 
om de chevalier de Bouflers , il en- 
tra cadet au régiment aux gardes, en 
1662. Élève de Condé, de Turenne, 
de Créqui, de Luxembourg et de Ca- 
tinat , 1l partagea la gloire de ces illus- 
tres généraux : il se trouva , en 1664, 
à l'expédition de Gigeri, en Afrique, 
il fut blessé au combat de Woerden, 
en 1672 , et le fut de nouveau en 
1674, au combat d’'Entsheim, où il 
contribua à la victoire. En 1688, ik 
prit Kaiserslautern , Creutznach et 
Oppenheim, et contribua, en 1690, 
au gain de la bataille de Fleurus. En 
1691 , il fut blesséau siége de Mons, 
et il bombarda la ville de Liége. L’an- 
née suivante , Louis XIV le créa colo- 
nel des gardes françaises, à la mort 
du maréchal de la Fenillade, Le mar- 
quis de Bouflers prit Furnes en 1695, 
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et fut fait maréchal de France deux- 


mois après. En 1695, il se jeta dans 
Namur, que le roi Guillaume assié- 
geat, y soutint quatre assauts, et ne 
se rendit qu'après quatre mois de tran- 
chée ouverte : ce siége coûta vingt mille 
hommes aux ennemis. A la reddi- 
tion de la place, il fut retenu prison- 
nier sous un prétexte frivole; mais, 
dans le vrai, parce que les’alliés, las 
de la guerre, voulaient entamer avec 
lui les négociations qui conduisirent 
à la paix de Riswick. Le maréchal de 
Bouflers commanda en 1698 le camp 
de Compiègne, que Louis XIV or- 
donna pour f'instruction du duc de 
Bourgogne , son petit-fils. En 1702, 
Bouflers commanda l’armée de Flan- 
dre sous le même duc de Bourgogne, 
poussa les ennemis jusqu’à Nimègue, 
et gagna au mois de juin le combat 
d’Ekeren. En 1704 , le roi le nomma 
capitaine d’une des compagnies de ses 
gardes-du-corps. La perte du combat 
d'Oudenarde ouvrit aux ennemis les 
approches de Lille en 1708 : le ma- 
réchal de Bouflers avait le comman- 


dement de la Flandre, et il obtint du 


roi la permission d’aller défendre la 
place qui serait attaquée la première. 
Lille fut assiégée le 12 août par le 
prince Eugène, qui ouvrit la tranchée 
le 22 : le duc de Marlborough com- 
maudait l’armée d'observation. Sur le 
point de donner un assaut général, le 
prince Eugène ne fit d’autres condi- 
tions au maréchal de Bouflers que de 
lui promettre de signer celles qu'il pro- 
poserait : « (est pour vous marquer, 
» lui écrivait-il, ma parfaite estime 
» pour votre personne, et je suis sûr 


_» qu’un galant homme comme vous. 
» n’en abusera pas. Je vous félicite de. 


.» votre belle défense. » Ce ne fut qu'a- 
près deux mois de tranchée ouverte, et 
plus de quinze combats soutenus avec 


avantage, que le maréchal capitula 


BOU 


pour la ville, le 25 octobre, sur les 
ordres réitérés du roi, et qu'il se retira 
dans la citadelle, « 11 couchat tout ha- 
billé aux attaques , et, depuis Pouver- 
ture du siége, il ne se mit pas trois fois 
dans son bit. On lui reprochait de s’ex- 
poser trop ; mais il le faisait pour 
l'exemple. » Ce général, si magnifique 
au camp de Compiègne , ne faisait plus 
servir à Lille sur sa table que de la 
chair de cheval. If était depuis plu- 
sieurs jours presque sans vivres et 
sans, muvitions de guerre , lorsque 
Louis XIV lui envoya, signé de sa 
main , l'ordre de se rendre. Le nuw- 
réchal tint cet ordre secret encore 
quelques jours. « L'armée française 
» s’est retirée vers Tournai, M. le ma- 
» réchal, lui écrivait encore le prince 
» Eugène ; l'électeur de Bavière, vers 
» Namur ; les princes , vers leur cour. 
» Ménagez votre personne et votre 
» brave garnison. Je signerai encore 
» tout ce que vous voudrez. — Rien 
» ne présse, répondit le maréchal, 
» permeltez- moi de me défendre le 
» plus long-temps que je pourrai; 1l 
» me reste assez d'ouvrages pour mé- 
» riter encore mieux l’estime de l’hom- 
» me que je respecte le plus.— Après 
fquatre mois de tranchée ouverte, 
» ajoute le prince Eugène lui-même, 
» Bouflers m’envoya, le 8 décembre 
» 1708, tous les articles qu'il voulait 
» que je signasse : ce que je fis sans 
» restricüon.» ( Vie du prince Eu- 
gène.) La défense de Lille valut au 
maréchal de Bouflers la dignité de duc 
et pair de France, et la survivance 
du gouvernement de Flandre pour 
son fils, âgé de dix ans. Au comble 
des honneurs et de la gloire, ce vieux 


guerrier pouvait désirer le repos ; 
.mais, dès l’année suivante, l'amour de 


la: patrie lui fit demander au roi la 


permission d'aller servir sous le ma- 
-réchal de Villars, dont il: était l’an- 
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cien. Pleiu de probité et de zèle, ne 
connaissant ni danger, ni tour, ni 
rang quaud il fallait s'exposer pour 
son pays et pour son roi, le duc de 
Bouflers, quoique attaqué de la goutte, 
partit pour la Flandre. Villars voulait 
lui céder le commandement , mais 
Pouflers, toujours modeste et géné- 
reux , le refusa constamment, disant 
qu'il n’était venu que pour aider de 


ses conseils. « Eh bien, monsieur, 


» lui dit Villars, je vais donner pour 
» mot d'ordre votre nom et celui de 
» la ville qui vous a immortalisé : 
» Louis - Francois et Lille. » Dans 
la défaite de Malplaquet, où les vain- 
queurs perdirent trente mille hommes, 
et les vaincus huit mille, Bouflers, 
chargé du salut de l’armée française, 
fit la retraite en si bon ordre, qu'il ne 
laissa ni canons, ni prisonniers, et 
rapporta plus de trente drapeaux enle- 
vés à l'ennemi. Le maréchal duc de 
Bouflers mourut à Fontainebleau le 22 
août 1711, à soixante-huit ans. St.- 
Simon attribue sa mort au désir qu'il 
manifesta d'obtenir l’épée de conné- 
table, et au refus qu'il éprouva : « Ce 
» déplaisir le jeta dans des infirmités 
» qui le conduisirent au tombeau. » 
Ceite assertion est sans fondement, et 
n’ôte rien de lestimeet de l'admiration 
dues à sa mémoire. Plein de générosi- 
té, de probité et de vertu, désintéres- 
sé, discret, modeste, bon et adroit à 
excuser les fautes des autres, zélé à 
faire valoir leurs services, aucun géné- 
ral ne fit plus de cas des gens d’hon- 
neur-et des bons officiers :il eut plus 
d'amour du bien et de droiture, que 
de génie; mais ileut , par-dessus tout, 
une passion extrême pour la gloireet la 
… prospérité de l'état : « Chacun se vante 
» d’être affligé de la mort du maréchal 
» de Bouflers, écrivait M°. de Main- 
. » tenon : on lui donne mille louanges. 
» Que lon est faux dans cepays, même 
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» en disant la vérité! En lui lecœurest 
» mort le dernier. » Sr. 
BOUFLERS ( Josern-Manrte, duc 
DE ), fils puiné du précédent, héritier 
de sa valeur et de ses verlus, naquit 
en 1706. À la mort de son frère, en 
1711, Louis XIV lui donnale gouver- 
nement de Flandre en survivance du 
maréchal; en 1920 , il fut fait co- 
Jonel d’un régiment d'infanterie ; il 
préta le serment de duc et pair à l'âge 
de vingt ans accomplis, et était ma- 
rechal de camp à trente quatre. Il 
servit en cette qualité en Bavière et 
en Bohème; se trouva dans Prague 
en 1742, avec le maréchal de Belle- 
Isle , et fut de cette fameuse retraite 
où 15,000 Français traversèrent au 
cœur de l'hiver trente-huit lieues de 
pays dévastés, sans provisions, sans 
magasins, sans cavalerie, et harcelés 
dans leur marche par l’armée du prince 
Lobkowitz. Le duc de Bouflers, en 
1743, se distingua à la funeste bataille 
de Dettingue : l'année suivante, ilaida 
à la prise de Menin , à celle d'Ypres, 
et il emporta, en seize heures, le fort 
de la Knoke. Devenu lieutenant-géné- 
ral , 1l se trouva aux batailles de Fon- 
tenoi et de Rocoux, et se rendit à 
Gênes en 1747, avec le secours que 
Louis XV envoyait pour protéger 
cette république contre les impériaux 
et Le roi de Sardaigne. Le comte Schul- 
lembourg avait forcé le passage de la 
Bocchetta, et se disposait à mettre le 
siége devant la ville. Le duc de Bou- 
flers Pattaqua , lui tua 1500 hommes, 
et le délogea de ses positions. Une 
diversion ordonnée par le maréchal 
de Belle-[sle, par la vallée de Stura, 
aida puissamment à faire lever le blo- 


“eus, et Gênes fut délivrée ; mais Pac- 


tivité que le duc de Bouflers avait 
mise en veillant, tant à l'attaque des 
ennemis qu'à la défense de la place, 
alluma son sang, ct il fut emporté 
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par la petite vérole en cinq jours. Il 
mourut le 2 juillet 1747, également 
regretté des Génois et des Français. 
La république , pour marquer sa re- 


connaissance des services que lui avait 


rendus le duc de Bouflers, a inscrit 
son nom et celui de sa famille parmi 
les nobles de l’état , et lui a fait ériger 
un mausolée de marbre dans Péglise 
où il a été inhumé : la poésie a jeté des 
fleurs sur son tombeau , et les regrets 
de sa mort ont dicté aux muses ce vœu 
mérité : 
Élevez dans vos vers 

Un monument au généreux Bauflers ; 

Hest d'un sang qui fut l'appui du trône; 

Il eût pu l'être , et la faux du trépas 


Franche ses jours échappés à PBellone , 
- Au sein des murs délivrés par son bras. 


S—Y. 

BOUFLERS ( Marte-FRANÇoIsE- 
CarueriNE DE BEAUVAU - CRAON, 
marquise DE ), fit long-temps les dé- 
lices de la cour du bon roi Stanislas, 
à Lunéville , par les grâces de son es- 
prit et de sa figure. On verra ici avec 
laisir ce fragment d’un Portrait iné- 
dit de Me, de Bouflers : « Son esprit, 
» lui seul peut-être, aurait pu faire son 
» portrait : c'était celui de tous les es- 
» prits auxquels il avait moins pris 
» garde, Elle parlait peu , écrivait peu, 
» lisait beaucoup, non pour s’instruire, 


» non pour former de plus en plus 


» son goût ; mais elle lisait comme 
» elle jouait, pour s’exempter de par- 
» ler. $es lectures s'étaient bornécs à 
» peu de livres qu’elle relisait souvent. 
» Elle ne retenait pas tout; mais ilen 
» résultail néanmoins pour eïle, à la 
» longue, une source de connaissances 
» d'autant plus intéressantes , qu’elles 
» prenaient la forme de ses idées. Ce 
» qui en transpirait ressemblait en 
» quelque sorte à un livre décousu, 
» si lou veut, mais partout amusant, 
» et où il ne manquait que les pages 
» inutiles. » Voltaire lui adressa ces 
jolis vers : 
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Vos yeux sont beaux , votre ame encor plns belle, 
Et sans prétendre à rien, vous triomphez de tous; 
Si vous eussiez vécu du temps de Gabrielle, 
Je ne siis pas ce qu’on eût dit de vous, 
Mais on n'aurait point parlé d'elle. 


M'°. de Bouflers est morte à Paris en 
1797. Elle avait épousé le marquis de 
Bouflers-Rémiencourt, mort maréchal 
de camp ct capitaine des gardes du roi 
de Pologne , duc de Lorraine; elle fut 
mère du marquis de Bouflers, menin 
du dauphin , fils de Louis XV, maré- 
chal de camp, inspecteur-général d'in: 
fanterie, et du chevalier de Bouflers, 
actuellement membre de l'institut. 
Fe. 
BOUGAINVILLE (JEan-Prenre 
DE), fils d’un notaire et échevin de 
Paris, naquit, dans cette ville, le 1°". 
décembre 1722. Sa famille était origi- 
naire de Picardie. Après avoir fait ses 
études au collége de Beauvais , ses ta- 
lents naissants lui procurerent l'amitié 
de l’abbé de Rothelin, et surtout celle 
de Fréret, à qui il dut en partie la rapi- 
dité de sa fortune littéraire. Ayant 
remporté, en 1745 , le prix proposé 
par l'académie desinscriptions et belles 
lettres; sur celte question : Quels 
étaient les droits des métropoles 
grecques sur leurs colonies ? 1345, 
in-12 , il fut, l'année suivante, nommé 
membre de cette société, dans les mé- 
imoires de laquelle il a inséré sept dis- 
sertations , dont la plus remarquable, 
lue en 1757 et 58, et contenant une 
traduction du Peériple d’Hannon , est 
intitulée : Memoires sur les decou- 
vertes et les établissements faits le 
long des côtes d’ Afrique, par Han- 
non, amiral des Carthaginois. Per- 
sonne n'avait encore aussi bien éclairet 
ce morceau curieux d'histoire ancien- 
ne; mais de nouvelles recherches de 
M. Gosselin ont présenté là-dessus un 
nouveau système qui paraît prévaloir. 
En 1745, Bougainville succéda à 
Fréret dans la place de secrétaire de 


BOU 

Y’académie. En cette qualité, il a redigé 
les mémoires de cette compagnie, 
depuis le 18°. volume jusqu’au 25°. : 
il est auteur de la partie historique 
de ces volumes. Dès sa jeunesse, il 
fut atteint d’un asthme violent qui 
ne ralentit pourtant pas son ardeur 
pour le travail. Lorsqu'il se présenta 
à l’académie française, il disait que, 
vu la faiblesse de sa santé, il laisse- 
rait bientôt la place vacante. On pré- 
tend que Duclos eut la dureté de lui ré- 
pondre «que ce n’était pas à lacadé- 
» mie française à donner l’extrème- 
» onction ». Les conteurs d’anecdotes 
7 Duclos le titre de secrétaire 
de l'académie qu'il n’eut qu’en 1955, 
et Bougainville y était reçu depuis 
1754 ; il était aussi de l’académie 

trusque de Cortone. Il mourut à Lo- 
ches le 22 juin 1763. Outre les ou- 
vrages ci-dessus, on a delui:T. Tra- 
duction de l’Anti-Lucrèce, du cardi- 
nal de Polignac, 1749, 2 vol. in-8°. 
Malgré son peu d’exactitude, elle a été 
xétmprimée plusieurs fois, et la tra- 
duction du même ouvrage par l'abbé 
Berardier de Bataut, 1786, 2 vol. 
in-19., ne la pas fait oublier. 11. Pa- 
rallèle de l'expédition d'Alexandre 
dans les Indes , avec la conquête 
des mêmes contrées par Thamas 
Koulikan , 1752, in-8°. Il mit en 
état de paraître, ct fitimprimer, avec 
une préface de sa composition, qui 
est elle-même un grand ouvrage, la 


Défense de la chronologie , par 


Fréret, 1758, in-4°. Le gouverne- 
ment français ayant fait supprimer 
la préface que Carte avait mis à son 
catalogue des Rôles gascons, nor- 
mands et francais, conservés dans 
Les archives de la Tour de Londres, 
1743, 2 vol. in-fol., Bougainville y 
fit une nouvelle préface. Il fut aussi 
chargé, par Louis XV, de l'explication 
des médailles formant l’histoire métal- 
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lique de son règne. Bougainville est un 
de ces hommes auxquels la nature 
avait refusé les forces physiques né- 
cessaires pour le développement de 
ses moyens intellectuels. Passionné 
pour la gloire, il méditait toujours 
quelqu'ouvrage plus important que 
celui dont il était actuellement occupé, 
Sa vie n’a été qu'une alternative de 
convalescence et de rechutes; toujours 
voisin de la mort, ne respirant que 
par intervalles, on peut dire que, dans 
le petit nombre d'années qui Ini a été 
accordé , il n’en a pas vécu la moitié. 
JL à laissé une tragédie de la Mort de 
Philippe , père d'Alexandre, inédite. 
Dans une scène où Philippe confie à Dé- 
marale, corinthien , ses projets d’ailer 
conquérir la Perse, Deémarate déve- 
loppe au roi tout ce qu'il avait à 
redouter des Grecs, Philippe répond : 


Je crains peu contre nous la Grèce mutinée, 

De ses plus fiers guerriers la fleur est moissonnée; 

Le reste, obéissant, marche sous mes drapeaux : 

Que peut-elle sans chefs, sans soldats, sans vais- 
seaux? 

De sa fidélité sa faiblesse est legage, 

Les Grecs de leurs aïeux n’ont plus quele langage; 

Îvres de leurs talents, par le luxe amollis, 

En cherchant à briller, ils se sont avilis. 

Leurs arts sont dans l'éclat; leur vertu s'est flétrie; 

La liberté , l'honneur , l'amour dela patrie, 

Ne sont pius que des noms vainement répétés 

Souvent par l'intérêt, par la fraude empruntés. 

Trop jaloux pour s'unir, érrogants, mercenaires, 

On les voittour à tour, craintifs. et téméraires, 

D'un revers abattus, s'enfler pour un succès. 

Peuple ingrat, qui me hait et m'aime par accès ; 

Qui moins grand qu'indocile, et plus fongueux que 
brave, ; 

Ne sait pas être libre, et frémit d'être esclave, 


Tout le reste de cette scène est digne 
de ce morceau , et est écrit d’un style 
qui ferait honneur aux meilleurs poètes 
tragiques. A. B—ret W—e. 
BOUGAINVILLE ( Lours- 
ANTOINE DE ), frère du précédent , 
comte de l’empire , sénateur , naquit à 
Paris, le 11 novembre 1720. II fit 
ses études à l’université de la même 
ville , et manifesta de bonne heure une 


rapidité de conception et une finesse 


de tact qui le firent réussir en même 
temps dans les genres les plus op- 
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posés. IT sortit du college de luni- 
versité à l’âge de vingt-deux ans, et 
se faisait également remarquer par 
ses connaissances dans les langues an- 
ciennes , et par ses progrès dans les 
sciences exactes. Sa famille l’avait 
d’abord destiné au barreau ; il se pré- 
ta à ce désir par facilité de caractère, et 
par une suite de ce bon naturel dont il 
n’a jamais cessé de donner des preu- 
ves dans toutes les actions de sa vie. 
: Quoi qu’il en soit, 1l se livra avec suc- 
cès à l'étude des lois , et fut reçu, Fan- 
née suivante, avocat au parlement de 
Paris ; mais ce genre d'étude ne lui 
fit pas perdre de vue le projet d’em- 
brasser un état plus analogue à ses 
goûts. Il se fit inscrire aux mous- 
quetaires noirs, et n'interrompit pas 
ses travaux sur les mathématiques, 
pour lesquelles il avait marqué des 
dispositions peu communes, malgré 
l'extrême mobilité de ses idées et 
l’enjouement de son caractère, qui 
semblaient contraster avec une occu- 
pätion aussi sérieuse. Quinze jours 
après sa réception, il publia la pre- 
mière partie de son Traité du cal- 
cul intégral, pour servir de suite à 
l'Analyse des infisiment petits, du 
marquis de PHôpital, Paris, 1752, 
2 vol. in-4°. Il avait posé les pre- 
miers fondements de sa réputation, 
&omme savant, avant d'entrer dans la 
carrière militaire, qu'ila, dans la suite, 
parcourue avec éclat. L'histoire de sa 
vie étonne par la variété des occu- 
pations auxquelles il s’est livré, et 
par la multitude d'événements qui 
la remplissent. En 1953, il entra 
comme aide-major dans le bataillon 
provincial de Picardie. L'année sui- 
vante , il devint aide-de-camp de Che- 
vert, qui commandait le camp de 
Sarre-Louis, en 1754 ; l'hiver de la 
même année le vit partir pour Lon- 
dres , en qualité de secrétaire d’am- 
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bassade. Ce fat pendant le court sé 
jour qu'il fit dans eette capitale qu'il 
fut reçu membre de la société royale, 
Bougainville rejoignit Chevert au mois 
de septembre 1555, au camp de Ri- 
chemont , et continua ses services 
avec la même qualité au camp de 
Metz. En 1756 , il devint aide-de-camp 
du marquis de Montcalm , chargé de la 
défense du Canada ( F. Monrcazm), 
et partit de Brest le 27 mars 1756, 
avec le brevet de capitaine de dragons. 
Dans liver suivant, on le mit à la 
tête d’un détachement d'élite; par une . 
marche: forcée de près. de soixante 
lieues, tantôt à travers des bois im- 
-pénétrables et sur un terrain cou- 
vert de neige, tantôt sur les glaces 
de la rivière de Richelieu, il s’avança 
jusqu’au fond du lac du Saint-Sacre- 
ment ; où 1] brüla une flotille anglaise 
sous le fort mème qui la protégeait. Le 
talent qu’il développa dans cette ex- 
pédition lui fit donner la charge de 
maréchal des logis du plus grand 
corps d'armée. Le G juin 1758, un 
corps détaché de cinq mille Français 
se trouvait poursuivi et harcelé par 
une armée anglaise de vingt-quatre. 
mille hommes; Bougainville ouvrit 
l'avis courageux de les attendre de 
pied ferme. On n'eut que vmgt-quatre 
heures pour fortifier un camp re- 
tranché; l'armée française s’y arrêta 
et repoussa les attaques répétées de 
l'ennemi, qui, au bout de douze 
heures fut obligé de se retirer, apres 
avoir perdu près de six mille hom- 
mes. Bougainviile, qui avait sauvé 
les Français par ses conseils , les 
encouragea par ses exemples ; il se 
montra à tous les postes les plus pe- 
rilleux , et fut blessé à la fin de 
l'action , d’un coup de feu qu'il re- 
çut à la tête. Le gouverneur du Ca- 
nada, ne se croyant pas en état de 
défendre la colonie , le chargea . 
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de rendre compte à la cour de 
France de sa situation, et l’envoya 
demander des renforts. Il partit en 
novembre 1756 (1), revint au Ca- 
nada, en janvier 1759, après avoir 
reçu la récompense des services 
éclatants qu'il avait rendus. Le xoi 
lui avait donné le grade de colonel 
à la suite du régiment de Rouergue, 
et l'avait fait chevalier de Saint-Louis, 
quoiqu'il m’eût encore qu'un petit 
nombre d'années de service. Le 
marquis de Montcalm le nomma, à 
son retour, commandant des gre- 
nadiers et des volontaires , et lui or- 
donna de couvrir, avec ces deux 
corps, la retraite de l'armée française, 
lorsqu’elle se replia sur Québec. Bou- 


gainville s’en acquitta avec la bra-- 


voure et l’habileté dont il avait donné 
tant de preuves. La bataille du 10 
septembre 1759, où le marquis de 
Montcalm fut tué (Foy. ce nom), 
décida du sort de la colonie , et 
mit fin aux exploits de Bougainvilie 
dans ces contrées. Son activité ne 
lui permettait pas de goûter le re- 
pos, et il ne tarda pas à venir con- 
tinuer ses services en France avec 
le même éclat. Employé, en 1761, 
à l'armée d'Allemagne , en qualité 
d’aide-de-camp de M. de Choiseul- 
Stainville, il se distingua tellement, 
que le roi, voulant le récompenser 
d’une manière particulière, lui fit don 
de deux canons de quatre livres de 
balle, qu'il plaça dans sa terre de Nor- 
mandie, où ils sont devenus un témoi- 
gnage de gloire héréditaire. La paix sur 
terre ct sur mer, qui suivit de près, le 
PRE RACE PEAR EC EEE 

(x) Sous le ministère de M. Berryer ; l'état était 
aïors dans une situation peu favorable , et le mi- 
nistre répondit à ce message en disant : « Quand 
» le feu est à la maison, on ne s'occupe pas des 


» écuries. On ne dira pas du moins, monsieur, 
» répondit Bougainville , que vous parlez comme 


»yun cheval. » C'est lui-même qui nous a raconté: 


cette anecdote, en ajoutant qu’il alla aussitôt faire 
sa cour à madame de Pompadour, qu NE le 
ressentément du ministre. To 
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priva des moyens de sillustrer, de 
nouveau, les armes à la main; mais 
ne ralentit en rien son zèle et son acti- 
vité. La première partie de la longue 
carrière du comte de Bougainville 
offre une suite de services et d'actions 
d'éclat, dont tout homme moins avide 
de gloire aurait pu se contenter; mais 
son génie ardent ne lui permettait pas 
de se borner à ces premicrs succès. 
Nous allons le voir paraître comme 
navigateur, et montrer la même su- 
périorité dans cette partie, où 1l s’est 
élevé au rang des marins les plus 
célèbres de la France. On sait que 
les commerçants de St.-Malo ont 
fait de tout temps les entreprises les 
plus hardies, et que c’est sur les bà- 
timents qu'ils ont armés en course, 
que les Duguai-Trouin et les Jean- 
Bart se sont formés; nous leur de- 
vons aussi l'illustre navigateur Bou- 
gainville. Il avait eu des relations avec 
eux dans ses navigations pour aller au 
Canada et pour en revenir, et il n’eut 
pas de peine, après la perte de cette 
colonie, de les convaincre des avan- 
tages qu'ils pourraient retirer d’un 
établissement aux îles Malouines, si- 
tuces à l’autre extremite du continent 
de l'Amérique. Ils consentirent à équi- 

er les vaisseaux, et Bougainville se 
chargea de former l'établissement lui- 
même. Le roi lui donna son agrément, 
le rang de capitaine de vaisseau, avec 
la permission de fonder à ses frais 
un établissement dans cesiles; enfin, 
il partit de St.-Malo, avec sa petite 
flotte en 1763. Mais les Espaguols, 
jaloux de cette colonie naissante qui ve- 
nait se former près deleurs grands éta- 
blissements , firent valoir, auprès de 
la cour de France, leurs droits sur 
les îles qu’elle occupait, et les réclame- 
rent. On crut devoir souscrire à leurs 
réclamations , et Bougainville fut char- 


20 


_gé de remeftre lui-même ces ïles , 
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à condition que la cour d’Espagne le 
dédommagerait des frais qu'il avait 
faits. Le roi lui donna, pour remplir 
cette nouvelle mission, le commande- 
ment de la frégate la Boudeuse , et il 
partit de St. - Malo le 15 novembre 
1766, accompagnéde la flute l'Etoile, 
chargée de vivres. Ge fut à la suite de 
cette expédition qu'il fit son voyage 
autour du monde, dont le récit, 
publié par lui-même , a illustré son 
nom , et est devenu son premier ct 
son plus beau titre de gloire comme 
navigateur. Dès qu'il ent rendu les 
îles Malouines aux Espagnols, il alla 
relâcher à Montevideo, dans la riviere 
de la Plata, et s’y trouvait à l'époque 
où l’on expulsa les jésuites des mis- 
sions du Paraguay. Les détails qu’il 
donne sur cet événement ne sont 
pas une des parties les moins inté- 
ressantes de son voyage. En sortant 
de la rivière de la Plata, il fit route 
au Sud, et pénétra dans le grand 
Océan, ou mer du Sud , par le détroit 
de Magellan. I] lutta avec son intrépi- 
dité ordinaire contre les dangers de 
toute espèce qui le menactrent dans ce 
passage dangereux , et ne parvint à 
les surmonter que par lhabileté qu’il 
montrait déjà dans uu métier dont il 
faisait en quelque sorte l'apprentissage. 
Bougainville est le premier Français 
qui ait étendu notre navigation dans 
cette mer, et ait fait le tour du monde. 
T1 nous a donné en outre des droits à 
la découverte d’un grand nombre d’iles 
et de terres inconnues. Il rencontra 
sur sa route, à près de mille lieues 
des côtes occidentales d'Amérique, un 
groupe d'îles qu'il nomma Ærchipel 
dangereux , situé entre le 17°. degré 
et le 10°. et demi de latitude sud, 
et dont l'étendue en longitude est 


d'environ sept degrés, ou de plus de 


cent quarante lieues. Il eut ensuite 
connaissance des îles de Société, et 
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relächa à O-Taïti, la plus considéra- 
ble de ces îles, dont les Espagnols 
avaient probablementeu connaissance 
Jong-temps auparavant , et qu'ils 
avaient nommée Sagittaria. Bougain- 
ville, en quittant l'île d'O-Taïn, fit 
route à l’ouest, et découvrit l’Archipel 
des îles des Navigateurs ; il traversa la 
partie septentrionale d’un autre Ar- 
chipel , que Quiros avait appelé, en 
1606, Terres du St.-Esprit. Groyant 
lavoir vu le premier, parce que la 
navigation de Quiros était alors pres- 
que entièrement oubliée, 1 lui donna 
le nom de Grandes Cyclades : ce 
sont les mêmes îles que Cook visita en 
enüer pendant l’année 1774, et qu'il 
nomma /Vouvelles Hébrides, La Nou- 
velle-Hollande n’était pas encore bien 
connue, et Bougainville se flattait de 
pouvoir sorür du grand Océan en 
suivant le parallèle de 15 ou 16 de- 
grés de latitude sud. II rencontra sur 
cette route un danger à fleur d’eau, et 
hors de vue de toute terre, qui est à 
environ cent vingt lieues de la côte 
orientale de cette grande île. Parvenu 
à l’éviter, il continua sa route à ouest, 
ét eül connaissance, à quarante-Cinq 
lieues plus loin, d’un autre ressif 
très éterdu, au-delà duquel on crut 
voir une terre dans un grand éloi- 
guement. Bougainville jugea que sa 
course pourrait êlre arrêtée s’il con- 
tinuait à suivre la même direction : 
d’ailleurs , je peu de vivres qui lui res- 
tait ne lui permettait pas de s'engager 
dans un parage qui pouvait être très 
périlleux, et d’où il aurait eu , peut- 
être, beaucoupde peine à sortir. 1] prit 
le parti sage de se diriger au Nord, et 
de contourner la partie septentrionale 
de la Nouvelle-Guinée. Les terres in- 
connues qu’il nomma la Louisiade, 
l'arrêtérent dans cette nouvelle route. 
Heureusement que l’état de détresse où 
se trouvaient ses bâtiments l’empêcha 
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une Seconde fois de faire route à l’ouest; 
ear il aurait trouvé la chaîne continue 
des ressifs qui barrent le détroit situé. 
entre la Nouvelle-Guinéeet la Nouvelle- 
Hollande , et qui s’étendent encore à 
une distance prodigieuse le long de 
cette dernière terre, qu'ils cernent 
presque en enter. Plusieurs frégates 
anglaises s’y sont perdues depuis. Cook 
lui-même n’a pu pénétrer daus ce dé- 
troit que parce qu'il fat forcé de don- 
ner dans un passage très resserré, qu'il 
découvrit au moment où son bâtiment 
allait se briser. Mais cette ouverture 
est à une grande distance au sud du 
parallèle où se trouvait Bougainville. 
Le navigateur français ne dut proba- 
blement son salut qu’à la persévérance 
qu’il mit à éviter la route de l'Ouest. 
I! fut obligé de lutter contre les vents 
de sud-est, qui sont constants dans 
celte parie du globe, et de louvoyer 
pour passer à l'est des terres de la 
Louisiade. Enfin , après une naviga- 
tion de quinze jours , il parvint au cap 
le plus oriental, qu'il appela C'ap de 
la Délivrance. Sa rouie fut ensuite 
continuée au nord; il passa dans le 
détroit de Bougainville, qui sépare 
les îles Salomon, de la grande île 
qui porte aussi son nom. Il côtoya 
la partie orientale de cette dernibre 
île, et vint relâcher au port Pralin, 
situé près de l’extrétnnté de la Nou- 
velle-frlande. Eu quittant ce port , il 
se dirigea parallèlement à la côte nord 
de la Nouvelle-Guinée, et découvrit 
un grand nombre d'îles. Enfin, il en- 
tra dans les Moluques, vint relâcher 
au port de Cajeli de l'ile Bourou , près 
d’Amboine, et de là il se rendit à Bata- 
via, d’où il partit pour la France. Il 
arriva à St.-Malo le 16 mars 1569, 
après avoir enrichi la géographie 
d'un grand nombre de découvertes. 
I avait déjà publié un Traité du 
calcul intégral, Paris, 1554-56, 
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2 volumes in-4°. La relation de son 


Foy age autour du Monde futpubliée 
à Paris en 1991, in-4°.; 1972, 2 


vol. in-8°., fig. ; elle ent un succès 


prodigieux, ct fut traduite en an- 
glais par J. R. Forster, Londres, 
19772 ,in-4°. L’abrégé a cté traduit en 
allemand, Leipzig, 1992, petitin-8°. 
Son caractère s’y trouve peint au vatt- 
rel ; on y reconnaît le marin intrépide 
qui ne s'étonne d'aucun danger, et 
s’est presque fait un jeu de les surmon- 
te. Partout cn remarque la même 
bonté et le même enjouement qui lni 
ont fait des amis de tous ceux qui ont 
vécu avec lui. Il avait toujours su main- 
tenir ses équipages dans la joie, au 
milieu des plus grands périls et des 
plus grandes privations. La peinture 
qu'il fait des mœurs et du caractère 
des peuples de l’île d’'O-Taïti a réussi 
généralement. On lui a faussement at- 
tribué un Essai sur l'ile d’O-Tahiti, 
1779, in-8°.: cet ouvrage est de 
Taitbout. Les cartes dressées pen- 
dant son voyage n’ont pas, il est vrai, 
l'exactitude et la perfection de celles 
qui ont été faites depuis ; elles méri- 
tent cependant degrands éloges, parce 
qu’elles sont ce qu'il était possible de 
faire de mieux, avec les moyens qu'il 
avait à sa disposition. On ne doit pas 

ubher que l'usage des observations 
de distances et des montres marines 
n'avait pas encore été introduit, et 
qu'il w’avait aucun moyen d'observer 
la longitude en mer. Le contre-amiral 
d’Entrecasteaux a visité plusieurs lieux 
dont il avait levé les cartes, et rend 
souvent hommage à l’exactitude des 
positions en latitude fixées par Bou- 
gainville, et, à la justesse de ses re- 
marques. Cette campagne, qui le place 
au rang des premiers navigateurs, ne 
fait pas moins d'honneur à son hum:a- 
nité. Les soins qu'il prit de ses 
équipages prévinrent les maladiescon- 
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tagieuses ; à son arrivée en France, 
il n'avait perdu que sept hommes sur 
les deux bâtiments qui étaient sous 
ses ordres. Dans ses communications 
avec les sauvages, il parvint facilement 
à se concilier leur amitié, et il usa des 
plus grands ménagementslorsqu'il s’a- 
git de réprimer les excès. Trente ans 
après son départ de l’île Bourou, les 
Français @e l'expédition du contre-ami- 
ral d'Entrecasteaux y virent deux vieil- 
lards qui l'avaient connu, et qui ne pu- 
rent s’empècher de verser des larmes 
d’attendrissement , lorsqu'ils entendi- 
rent prononcer son nom. [l avait ame- 
né d'O-Taïti un jeune insulaire, 
nommé Æotouroi, qui, par son in- 
telligence, donnait l'espoir le mieux 
fondé de contribuer à la civilisation 
de ses compatriotes ; malheureuse- 
ment , il mourut de la petite vérole à 
Madagascar , lorsque M. Marion le 
ramenait dans sa patrie. Bougainville 
commanda, avec la plus grande distinc- 
tion , des vaisseaux de ligne, pendant 
la guerre d'Amérique. H fut promu au 
erade de chef d’escadre en 1779, 
et, dans le mois de mars de l’année 
suivante , à celui de maréchal - de- 
camp dans les armées de terre. Per- 
sonne ne parut plus propre que lui à 
calmer les troubles qui s'étaient mani- 
festés , en 1790 , dans l’armée navale 
de Brest, commandée par M. d'Albert 
de Rions; et on lui donna le comman- 
dement de cette armée. Mais, dans ces 
temps de délire, les hommes, égarés 
par les passions, n'étaient plus capa- 
bles de se rendre à la voix qui les rap- 
pelait à leurs devoirs. Bougainville ne 
putlesfairerentrer dans Pordre.Ilsere- 
tira après avoir servi Sa patrie pendant 
plus de quarante ans avec éclat(r). La 
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(x) Il avait projeté un voyage au pôle , et tous 
ses préparatifs venaient d'être terminés, lorsque 
le comte de Brienne arriva au ministère de La ma- 
rine, Le nouveau ministre le fit venir; il lui objec- 
ta qu'il n’y avait pas de fonds pour. l'exécution de 
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carrière des sciences devint son asyle 
sur la fin de sa vie. Élu à l’Institut dans 
la section de géographie, en 1706, eten- 
suite nommé membre du bureau des 
longitudes, il n’a pas cessé de participer 
aux travaux de ces deux sociétés savan- 
tes, et y a toujours joui de la considéra- 
tion que mérite le savoir, quand il est 
réuni à de grands services rendus à la 
patrie. Bougainville fut sénateur lors 
de la création de ce premier corps de 
l’état. Il:se faisait encore remarquer au 
milieu des hommes de tous les âges, 
par sa gaîté et cet enjouement qui ne 
Va jamais abandonné. Sa taille était 
au-dessus de la médiocre, son main- 
tien noble, et ses manières aisécs. 5a 
santé robuste avait résisté aux plus 
rudes épreuves. Il a joui dans la plus 
haute société, de la réputation d’un 
homme d'esprit, et en a obtenu tous 
les avantages. Il s’abandonna ‘aux 
plaisirs dans sa jeunesse, et n'y fut 
même pas insensible dans un âge plus 
avancé, Obligeant par nature, il ne 
sut jamais refuser ses services à ceux 
qui en avaient besoin : il fut quelque- 
fois libéral jusqu'a la prodigahté, et 
un oncle maternel qui laimait beau- 
coup, et qui eut plus d'une fois oc- 
casion de reparer à ses frais le tort 
qu'il s'était fait par ses profusions, 
se plaisait à l'appeler son très cher 
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ce projet, et lui en parla dans des termes qui 
pouvaient donner à croire qu'il rgardait ce voyage 
comme une faveur sollicitée par : Bougaïnville : 
« Monsieur, lui dit ce deruier, croyez-vous donc 
» que ceci soitpour moi une abbaye?» Le voyage 
n'eut pas lieu. La société royale de Londres ayant 
été informée que le gouvernement français y avait 
renoncé, fit demander à Bougainyille Le travail 
qu'il avait préparé pour ce voyage ; dans lequel 
l'astronome Cassini devait l'accompagner; il l'en« 
voya à cette société. [l avait déterminé deux 
routes, indiquées sur son plan par route A et 
route B, et donnait la préférence à la dernière. 
Le capitaine Phipps, appelé ensuite lord Mul- 
grave, qui entreprit le voyage, suivit l’autre , et 
ue put aller au-lela de 80 degrés. Bougainville , 
de qui nous tenons également ces détails, était 

ersuadé que, si l’on accordait aux marins qui se 
Pas à la pêche de la baleine, une prime 
d'encouragement, ils arriveraient au pôle ; ou du 
moins iraient beaucoup plus loin que lord Mul: 
grave. : L 
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neveu. Îl mourut le 3r août 1811, 
dans $a 89°. année, sans avoir eu 
d'infirmités, après dix jours d’une ma- 
ladie violente. Bougainville avait épou- 
sé une demoiselle de Montendre, 
lune des belles personnes de son 
temps, morte quelque temps avant 
Jui , et lui laissant trois enfants, dont 
Yaïné sert dans la marine, le second 
dans les armées de terre, et le troi- 
sième en qualité de page. Commerson, 
qui avait accompagné Bougainville 
dans son voyage du tour du monde, 
comme botaniste, donna , en son hon: 
neur, le nom de Buginvillæa à l’un 
des nombreux genres qu’il eut occa- 
sion de créer : il fait partie de la fa- 
mille des nyctaginées ou belles-de- 
nuit. R—L. 

BOUGEANT:( Gunraume-Hva- 
CINTRE ) né à Quimper le 4 novembre 
1690, entra fort jeune chezles jésuites, 
et professa successivement les huma- 
nités et l’éloquence dans plusieurs de 
leurs collèges: Son caractère ne l'ap- 
pelait point à la retraite : il saisit la 
première occasion qui lui fut offerte 
de venir habiter Paris, et y publia, 
en 17359, un petit ouvrage in-19, 
intitulé : Æmiusement philosophique 
sur le langage des bétes, auquel 
l'Allemagne et l'Angleterre accordè- 
rent les honneurs de la traduction. 
Get agréable badinage, qui n’est au 
fond que l'exposition d’une fable in- 
dienne , scandalisa quelques esprits. 
Bongeant fut exilé momentanément à 
la Flèche, ct, pour apaiser les plaintes 
qu'il avait excitées, il publia une cs- 
pèce de rétractation dans une lettre 
écrite à l’abbé Savalette, du 12 avril 
1739. M. Née, de la Rochelle, a don- 
né, en 1765, une nouvelle édition 
de l'Æmusement philosophique, aug- 
mentée d’une notice sur la vie ct les 
écrits de l’auteur, et à laquelle se trou- 
ventjüintes la critique ctlarétractation. 
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Si le P. Bougeaut n'avait composé que 
cette bagatelle, sa place serait marquée 
parmi Les littérateurs frivoles ; mais 1l 
s'est mis au rang de nos bons histo- 
riens par son Æistoire du Traité de 
Westphalie, 1544, 2 vol. in-4°., ou 
4 vol. in-12, qu'il a redigée sur les 
Mémoires du comte d’Avaux, lun des 
plémipotentiaires français. Son His- 
toire des guerres et des négociations, 
qui précédèrent ce fameux traité ( Pa-* 
ris, 1727,in-4°., id. 2 vol. in-12), 
jouit également d’une grande estime. 
Elle a été réimprimée avec la première 
ent751 : réunies , elles forment 6 vol. 
in-12. Ces deux ouvrages, les meil- 
leurs peut-être qui soient sortis de 
l'ordre des jésuites dans le genre 
historique , ne sont pas cependant à 


Pabri de la’ critique. L'auteur ne se 


montre pas toujours maître de son 
sujet ; il se perd quelquefois dans le 
détail fastidieux des intrigues politi- 
ques; etsa narration devient alorsobs- 
cure et languissante , tandis qu’elle 
est toujours claire et animée lorsqu'il 
retrace les événements militaires , 
On connaît du P. Bougeant plusieurs 
écrits polémiques. Il attaqua Burette 
au sujet de sa Dissertation sur 
la musique des anciens , et le 
P. Lebrun de lOratgire, qui avait 
donné une Explication des Prières 
etdes cérémonies de la Messe, Paris, 
1927, 10-12. Doux ans après cette 
dernière querelle, en 1729, il fit pa- 
raître un Traité théologique sur la 
consécration de l'Eucharistie, Paris, 
1729, 2 volumes in-12. On le vit 
aussi prendre une part active aux 
divisions qui éclatèrent entre le clergé 
et le parlement (1730). Les deux 
partis se disputaient à qui ferait les 
satires les plus piquantes. Les jésuites 
jouaient les adversaires de la bulle 
Unigenitus, qui étaient aussi les leurs, 
dans des comédies moins plaisantes 
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que profanes , qu’ils faisaient repeter 
à leurs élèves. Bougeant en composa 
trois, {a Feinme docteur, ou la 
Théologie en quenouille, 1730, 
in-12 ; le Saint déniché, ou la Ban- 
g“eroute des marchands de mira- 
cles, La Haye, 1932, in-12 ; Les 
Quakers francais, ou les Nouveaux 
trembieurs, Utrecht, 1752, in-12. 
Ces comédies sont en prose. La pre- 
mère , qui a été souvent réimprimée, 
est la meilleure; mais on remarque 
dans toutes de la gaieté, des scènes 
plaisantes, et des intentions drama- 
üques. On a encore du P. Bougeant : 
I. Voyage merveilleux du prince 
Fanférédin dans la Romancie, Pa- 
ris, 1755 ,in-19, critique ingénieuse 
du livre de l'Usage des romans , 
par Leuglet-Dufresnoy : elle a été 
réimprimée dans les Voyages ima- 
ginaires. U. Exposition de la doc- 
trine chrétienne | par demandes 
et par réponses, divisée en trois 
catéchismes, lhistorique, le dogma- 
tique, et le pratique, 1 volume in- 
4°., et 4 volumes in-12, Paris, 1741. 
On estime cet ouvrage ; mais il 
na pas fait oublier le Catéchisme 
de Montpellier, auquel les jésuites 
voulaient l’opposer. Il en a été fait 
une traduction allemande en 1780. 
HT. Ænacréon et Sapho, dialogue en 
vers grecs, Caen, 1712, in-8°.; [V. 
Observations curieuses sur toutes 
les parties de la physique, tirées des 
meilleurs écrivains, Paris, 1719, 
in-12. Le P. Grosellier de lOratoire 
a publié, en 1726 et 1930, les tomes 
IL et II] de cette compilation qui était 
bonne pour le temps. Elle est prin- 
cipalement extraite des Philosophi- 
cal Transactions : on Va traduite en 
allemand à Leipzig et à Copenhague, 
3953-55, 5 vol. in-8”. Cet ouvrage 
a reparu, avec un nouveau üuitre, 
Pans, Jombert, 1771; on y avait 


\ 
BOU 


ajouté un 4°. volume. V. Le P. Bou- 
geant a été l'éditeur des Mémoires 
de Francois de Paule de Clermont, 
marquis de Montglas, Amsterdam, 
(Paris), 12727, 4 vol. in-123 VI. IH 
a fourni un grand nombre d'articles 
au Journal de Trévoux. VIL. On lui 
a attribué aussi, de société avec le P. 
Brumoy , la préface du Nouveau Cui- 
sinier francais, ou les Dons de Co- 
mus, Paris, 17359, 3 vol. in-12, 
mais c’est une erreur : cette jolie pré- 
face est de Querlon. M. Thiébault ra- 
conte, dans le second volume de ses 
Souvenirs , que le P. Bougeant est le 
véritable auteur des Lettres philoso- 
phiques sur les physionomies, attri- 
buées à l'abbé Pernetti (Lyon, 1748, 
in-12, 1700, in-8°, ), et que la crainte 
d’un second exil à la Flèche l’engagea 
à donner son manuscrit ; mais cette 
anecdote n’est fondée que sur l’asser- 
üon de l'abbé Matte, ex-jésuite, qui 
avait vécu au collése de Louis-le-Grand 
avec le P. Bougeant. Les composi- 
tons historiques, et les petites comé- 
dies de cet auteur, annoncent le ta- 
lent d'écrire, la connaissance du cœur 
hurnain ; et on ne peut douter quil 
n’eût encore obtenu de plus grands 
succès dans ces deux genres, si ses 
supérieurs et son habit ne lui eussent 
pas oppesé des obstacles qu'il n’était 
pas en son pouvéir de surmonter. 
On assure même que les chagrins 
qu'on lui fit éprouver à loccasion 
de son Æmusement philosophique, 
abrégèrent ses jours. Il mourut à Pa- 
ris, le 7 janvier 1743, âgé de cin- 
quante-trois ans. D. N—x. 
BOUGEREL ( Josern ), prêtre de 
VOratoire, né à Aix en 1680, d’une 
famille honorable , exposa souvent sa 
vie au service des pestiférés pendant 
la contagion qui ravagea Marseille en 
1719et 1720; il se retira ensuite dans 
la maison de St.-Honoré, à Paris, où 
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il mourut le 19 mars 17553. Il avait 
publié 1. des Mémoires pour servir 
à l'histoire de plusieurs ( quatorze ) 
hommesillustres de Provence, Paris, 
37992,in-12. L'auteur donna ce vo- 
lume pour pressentir le goût du pu- 
blic sur une histoire générale de ses 
compatriotes célèbres, en quatre vo- 
lumes in-4°., que la mort l'empêcha 
de mettre au jour. Il. Zdée géogra- 
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pour l'instruction de la jeunesse , 
Paris, 1747, 2 vol. in-12 , Ouvrage in- 
téressant pour les recherches. II. Vie 
de Gassendi, Paris, 1737 ,in-192 ; 
IV. Lettre sur Pierre Puget, sculp- 
leur, peintre et architecte, 17952, 
in-12. Îl a fourni âux collections de Ni- 
céron , de Desmolets, et autres, plu- 
sieurs lettres, mémoires , les vies ou 
éloges de Thomassin, Lecointe, Gé- 
rard Dubois, Maure, Rayneau, Le- 
brun; Gibert, Legrand, Tite-Live, 
Tacite, Pline l’ancien , etc. ; il a laissé 
en manuscrit une Bibliothèque des 
écrivains de l’Oratoire, 2 vol, in-4°. 
Tous ces ouvrages sont exacts ; mais 
_ Als pourraient être mieux écrits. T—p. 
__ BOUGES (le Père Tnomas }, reli- 
gicux augustin , de {a province de 
Toulouse , enseigna long-temps la 
théologie, s’appliqua ensuite à l’his- 
toire, et mourut à Paris le 17 décem- 
bre 1741, âgé de soixante-quatorze 
ans. Outre sa Philosophie augusti- 
nienne , Sa Chronologie sacrée et 
profane, et autres ouvrages oubliés , 
Ou qui n'ont pas été publiés, on lui 
doit: I. Dissertation sur les soixante- 
dix semaines de Daniel, Toulouse, 
1702, in-12; Il. Æistoire du St.- 
Suaire de N.S. J.-C., gardé dans 
l'église des Augustins de Carcas- 
sone ,1bid., 1914, 1723, in-12. Cet 
Opuscule renferme quelques faits cu- 
rieux ; On en trouve un extrait intéres- 
sant dans le tome IIT de la Bibliothé - 
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que francaise de du Sauzet, III. La 
meilleure édition du Journal de Hen- 
ri F7, par P. de l’Estoille, Paris, 
1741,4 vol. in-8°., avec des notes cu- 
rieuses. On l'a attribuée par erreur à 
Lenglet-Dufresnoy. L'abbé d’Olivetve- 
nait de donner l’édit. de1752-56, 1V. 
Histoire ecclésiastique et civile de la 
ville et diocèse de Carcassone, avec 
les pièces justificatives , etunenotice 
ancienne ct moderne de ce diocèse , 
Paris, 1741, in-40. Cette histoire, 
estimée pour son exactitude, va jus- 
qu'à an 1660. C. M. P. 
BOUGOUINC! Simon), valet-de- 
chambre de Louis XII, était fort 
jeune quand il publia l'Espinette du 
Jeune prince, conquérant le royau- 
me de bonne Renommeée, en ryme 
Jrancoise, Paris, 1508 , et 1514, 
in-fohio , goth. On trouvera Pana- 
lyse de ce poëme, qui ne présente 
aucun intérêt, dans la Bibliothèque 
Jrançaise de Goujet, tom. X. Ii fit 
ensuite imprimer une moralité à qua- 
tre - vingt personnages , intitulée : 
l'Homme juste et l’homme mondain, 
avec le Jugement de l'ame dévote, 
Pans, Ant. Vérard, 1508, in-4°, 
Ge volume est extrêmement rare. 
Lacroix du Maine et Duverdier at- 
tribuent encore à cet auteur une tra- 
duction du Livre de Lucien » in- 
ütulé : Des Vraies narrations , 
avec l'oraison contre la calomnie, 
médisance , tromperie el faux rap- 
port, Lyon, 1540 , in-8°. On pour- 
rait cependant croire qu'il n’était pas 
très savant dans la langue grecque, 
puisqu'il s’était servi de traductions 
latines pour mettre en français quel- 
ques-unes des Vies des grands hommes 
de Plutarque: cette dernière traduction 
de Bougouinc n’a point été imprimée; 
mais il en existait des manuscrits dans 
la bibliothèque de la Vallière. Les vies 
qu'il a traduites sont celles de Romu- 


302 BOÙ 


lus, de Caton d’Utique, de Scipion, 
de Pompée et d'Annibal.  W—<. 

. BOUGUER( Prerre }, professeur 
d'hydrographie , membre de l’acadé- 
mie des sciences de Paris, de la société 
royale de Londres, etc., naquit au 
Croisic en Basse-Bretagne , le 16 fé- 
vrier 1608. Son père, Jean Bouguer, 
professeur d’hydrographie estimé , 
dont on a un Traité de navigation, 
1699, 1706, in-4°., lui donna les 
premières leçons de mathématiques , 
et, ce qui est plus rare, 1l lui en inspira 
le goût ; mais bientôt le jeune Bouguer 
eut dépassé son maître. En 1727, à 
Vâge de vingt-neuf ans, il remporta le 
prix proposé par l'académie sur la 
mâture des vaisseaux. En 17929 ,ilen 
remporta un second sur la meilleure 
manière d'observerles astres à la mer; 
et,en 1791, un troisième sur la mé- 
thode la plus avantageuse pour obser- 
ver à la mer la déclinaison de l'aiguille 
aimantée, Cet enchaînement de succès 
Vavait fait connaître avantageusement 
comme physicien et comme géomètre ; 
mais il se donna des titres encore plus 
solides en publiant son Traité de la 
gradation de la lumière, dont la 
première édition parut en 1729. Il 
examine dans cet ouvrage la propor- 
tion dans laquelle la lumière est absor- 
bée par les corps que nous nommons 
transparents ou diaphanes , et qui ne 


sont réellement tels qu’en partie. 
Pour fixer cette proportion , il fallait 


imaginer de nouveaux instruments 
propres à mesurer Vintensité de la lu- 
mière, ayant son entrée dans les corps, 
et après son passage à travers leur 
substance; Bouguer réussit dans cette 
invention délicate, et il l’employa 
d’une manière fort ingénieuse pour 


comparer les intensités de la lumière 


émise ou réfléchie par les différents 
astres. Il fit entre autres cette curieuse 
remarque, que la lumière du soleil 
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est plus intense au centre de son dis- 
que que sur les bords, tandis que le 


contraire a lieu sur le disque de la 


lune ; ce qui indique que Le soleil est 
enveloppé d’une épaisse atmosphère, 
au lieu que la lune n’en a point, ou 
n’en a qu'une dont la densité est in- 
sensible dans ces observations. Le 
génie de Bouguer pour la physique se: 
montre partout dans cet ouvrage rem- 
pli de recherches fines , ingémieuses , 
toujours dirigées et soutenues par un 
heureux accord du calcul avec l’art de 
l'observation. Vers cette époque, on 
agitait dans l’académie des sciences la 
fameuse question dela figure de laterre. 
On crut, avec raison, ne pouvoir mieux 
la décider qu’en faisant mesurer deux 
degrés de latitude , Pun à l'équateur, 
l'autre près du pôle, et en comparant 
les longueurs de ces deux degrés ; car 
celui du pôle devait être égal à celui de 
l'équateur si la terre est sphérique : il 
devait être plus grand si la terre est 
aplatie aux pôles, moindre si elle est 
aplatie à l'équateur. Ces deux voyages 
promettaientencore beaucoup d’autres 
comparaisons importantes pour las- 
tronomie , la physique et la géogra- 
phie. L’académie choisit pour aller à 
l'équateur Bouguer, Godin ,la Conda- 
mine, et ce choix valut à Bouguer une 
place de pensionuaire. Il était bienjuste 
de lui donner cette récompense pour 
son dévouement à une si pénible en- 
treprise , dont personne n'était plus 
propre à assurer le succès. En effet, 1l 
fut lame de l'expédition, il porta dans 
le choix des triangles, dans l'examen 
des instruments, dans le détail des 
observations , cet esprit de sagacité, 
de finesse et d’exactitude qui lui était 
propre. Recherches d'astronomie, de 
physique, de géographie, d’histoire 
naturelle, rien ne lui échappa. H porta 
le coup-d’œil d’un philosophe sur tous 
ces objets, même sur ceux dont 1l 
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s'était le moins occupé auparavant. 
Malgré la protection des autorités es- 
pagnoles, ce que Bouguer et ses com- 
pagnons eurent de dangers à braver , 
de fatigues à supporter , et d'obstacles 
à vaincre, se peut difficilement conce- 
voir. Ils en triomphèrent à force de 
courage et de persévérance. Bouguer, 
à son retour, publia les résultats de 
cette belle opération, dans un ouvrage 
intitulé: Théorie de la figure de la 
terre, Paris, 1749, in-4°., livre qui 
ne peut être trop étudié par les phy- 
siciens et les astronomes , parce qu’il 
offre un modèle parfait de Part d’ob- 
server. Cet ouvrage mit le comble à la 
réputation de Bouguer, dont le mérite 
était depuis long-temps incontestable, 
S'il avait eu lui-même le sentiment de 
ce mérite comme il aurait dû l'avoir, 
les dernières années de sa vie n’au- 
raient pas été si cruellement troublées 
par des disputes littéraires ; et ce voya- 
geau Pérou, qui était un des titres de 
sa renommée , ne serait pas devenu la 
cause de ses plus grands chagrins. 11 
voyait avec peine que La Condamine, 
-plus homme de lettres que lui, et plus 
répandu dans le monde, reccvait beau- 
coup de louanges pour l'opération du 
Pérou , au succès de laquelle il avait, 
À la vérité, contribué de tous ses 
moyens et par tous ses efforts; mais 
-pourtant dans une proportion infini- 
ment moindreque Bouguer. Cedernier 
s’imaginait que La Conclamine voulait 
s'approprier tout le mérite de cette 
expédition ; et ilse plaint amèrement 
de cette injustice dans des lettres ma- 
nuscrites que nous possédons à l’Ob- 
servatoire , et qu'il adressait à l’illustre 
: Daniel Bernoulli, son ami, dont le ta- 
lent avait le plus grand rapport avec le 
sien. Nous devons à la vérité de dire 
qu'après avoir compulsé toute la cor- 
respondance manuscrite de Bouguer 
-et:de-La Condamine au Pérou, nous 
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n’y avons rien trouvé quipt autoriser 
ces soupçons. Les lettres de La Con- 
damine sont toutes remplies des ex- 
pressions du respect et de l’admiration 
qu'il portait à son savant collégue ; les 
mesures qu’il lui proposaitde prendre, 
et que le malheureux Bouguer ne man- 
quait pas de regarder comme des pié- 
ges, paraissent toujours dictées par les 
meilleures intentions! Que l’on juge si 
ces hommes, faits pour s’aimer et pour 
s’estimer , ont dû être malheureux sur 
leurs montagnes, et dans la profonde 
solitude où ils vivaient, avec de pareil- 
les dissensions, dont le sujet renais- 
sait à chaque instant! Ces disputes de- 
vinrent plus vives au retour en Eu- 
rope, par les raisons que nous avons 
rapportées. Bouguer altaqua La Con- 
damine ; celui-ci se défendit ; il le fit 
avec décence; mais, ce qui était un 
avantage immense dans une lutte pa- 
reille , il le fit de maniere à être lu. 
Ces répliques désolèrent Bouguer, et 
probablement avancèrent sa fin. Quel- 
ques jours avant de mourir, il porta 
chez un libraire le manuscrit de la se- 
conde édition de son ouvrage sur la 
gradation de la lumière, en le pressant 
de l'imprimer promptement, pour qu’il 
püt encore le revoir; mais il n’eut 
pas cette satisfaction ; il mourut le 15 
août 1758, âgé de soixante ans et 
demi. Toutefois, ses intentions furent 
remplies avec un zèle religieux par 
l'abbé de Lacaille, qui était resté cons- 
tamment son ami. La condition des 
savants et des gens de lettres serait 
trop heureuse et trop enviée, s'ils ne 
la iroublaient pas eux-mêmes par 
leurs disputes, et si lamour-propre, 
qui est le mobile de leur existence, 
n’en devenait pas souvent le fléau. 
Les ouvrages de Bouguer sont : I. 
De la mâture des vaisseaux, Paris, 
1727, in-4°.; IL Méthode d’obser. 
per sur mer la hauteur des astres, 
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Paris, 1729,in-4°, (pièce couronnée); 
111. Essai d'optique sur la gradation 
de la lumière, Paris, 1729, in-12; 
1V. Manière d'observer en mer la de- 
clinaison de la boussole (piece cou- 
ronnée), Paris, 1751,in-4°.; V. Traité 
du navire, de sa construction et de 
ses mouvements, Paris, 1746, in-4°., 
fig.; VE Eniretiens sur la cause de 
l'inclinaison des orbites des planètes, 
Paris, 1948,in-4°.; VII la Figure 
de la terre déterminée par les ob- 
servations de La Condamine et 
Bouguer , Paris 1749 ,in-4°. ; VII. 
Nouveau Traité de navigation et de 
pilotage, Paris, 1753, m-4°., fie. ; 
revu et abrégé par l’abbé de Lacaille, 
1761,in-8°.; réimpr. depuis avec des 
notes de Lalande; IX. Manœuvre des 
vaiseaux , Paris, 1757, in-4°., fig.; 
X. Traite d’optique sur la gradation 
de la lumière, édition posthume et aug- 
mentée de son Essai d'optique, publiée 
par l'abbé deLacaille, Paris, 1760, in- 
4°.,fi8.; XL. il a eu partaux Observa- 
tions faites par ordre de l'académie, 
Paris, 1757,im-8°. conjointement avec 
Pingré, Camus et Cassini, pour la mesu- 
re d’un degré du méridien. Bouguer est 
l'inventeur de lhéliomètre, ou lunette 
à deux objectifs, pour mesurer les dia- 
mètres apparents du soleil et des pla- 
nètes. I} a fait un grand nombre d’expé- 
riences sur la longueur du pendule sim- 
ple à différentes latitudes ; elles sont 
rapportées dans son livre de la Figure 
de la terre. W'afait des recherches 
sur la dilatation des métaux, sur les 
densités de Pair à diverses hauteurs, 
sur les réfractions atmosphériques, 
enfin sur une infinité d'objets de phy- 
sique, de géométrie et d'astronomie. 
Malgré tant d’occupations, il trouvait 
encore le moyen de travailler au Jour- 
nal des Savants, dont il fut pendant 
trois ans un des principaux rédac- 
teurs, depuis le 27 septembre 1752 
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jusqu’au 25 juin 1755. Bouguer estun 
des hommes qui ont le plus fait pour 
les sciences ; il les a éclairées par ses 
Jumières, servies par son courage, 
honorées par ses vértus ( Voyez son 
éloge dans l'Histoire de l'académie 
des sciences, pour 1758. On peut 
consulter aussila Relation de la con- 
version et de la mort de M. Bouguer 
par le P. Laberthonie, dominicain, 
Paris, 1784 ,in-19 ). B—r. 

:BOUHEREAU (ÊuE), ministre 
protestant , fort honnête homme, et 
savant médecin, demeuräit à la Ro- 
chelle en 16709. Cest à jui que Lefèvre 
de Saumur a écrit tant de lettres. 11 
est probable qu'il sortit de France à 
l'époque de la révocation de l’édit de 
Nantes, Il fut ensuite attaché, en qua- 
lité de secrétaire, à milord Galloway, 
auquel il dédia sa traduction française 
du Traité d’Origène contre Celse, 
Amsterdam, 1700, in-4°. Cette tra- 
duction estimée avait été revuc et cor- 
rigée par Conrard , de l'académie fran- 
çaise , ami de Bouhéreau, qui lui en- 
voyait successivement les cahiers. Elle 
est suivie de notes et de corrections fai- 
tes sur le texte grec d’'Origène de Pédi- 
tion de Cambridge, 1677, in-4°., etde 
remarques grammaticales et critiques 
sur cette même traduction. L’abbe 
Goujet prétend que Bouhéreau s’élor- 
gne en plusieursendroits de la traduc- 
tion latine, et paraît plus conforme au 
texte original, mais qu'il s'y est donné 
trop de liberte. C. T—+. 

BOUHIER (Jean), président à 
mortier au parlement de Dijon, était 
petit-fils de Jean Bouhier, conseiller 
au parlement de la même ville. Il y 
naquit le 16 mars 1673. Après avoir 
fini ses études avec distinction , il se 
perfectionna dans la langue grecque, 
apprit l'italien et l'espagnol, et voulut 
même avoir quelque teinture de l’hé- 
breu. 11 fit son cours de droit à Or- 
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Téans, et fut , en 1692, pourvu d’une 
charge de conseiller au parlement de 
sa province. Îl en devint président à 
mortier en 1704. Les devoirs de sa 
place, qu'il remplissait exactement , 
ne l’empêchèrent pas de se livrer à 
son goût pour les lettres. Jurispru- 
dence, philologie, critique, langues 
savantes et étrangères , histoire an- 
cienne et moderne, histoire littéraire, 
traductions, éloquence et poésie, il 
remua tout, dit d’Alembert, il em- 
brassa tout; il fit ses preuves dans 
tous les genres, et, dans la plupart, il 
fit des preuves distinguées et dignes 
de lui. Bouhier eut bientôt une grande 
réputation de science et d’érudition. 
La considération dont il jouissait était 
telle , qu'une compagnie de libraires 
lui dédia, en 1925, une édition de 
Montaigne, 3 vol. in-4°. ; la dédicace 
ne consiste que dans cette inscription : 
Æ DT, le Président Bouhier , avec ces 
trois mots latins : Sapienti sat est 
( c'en est assez pour le sage). La mort 
de Malézieu laissa , en 1 727 , une place 
vacante à l’académie française. Les ré- 
glements de cette compagnie exigeaient 
que les membres résidassent dans la 
capitale ; les évêques seuls étaient dis- 
pensés de cette loi. IL était nécessaire, 
pour satisfaire à ce réglement, que 
Bouhier vint s'établir à Paris; il s’y 
engagea, et fut élu sur sa parole à 
l'unanimité; des circonstances dont il 
ne fut pas le maître , dit d’Alembert , 
ne lui permirent pas d'exécuter sa 
promesse, pour laquelle l'abbé d’O- 
livet, rigide observateur des lois aca- 
démiques , avait été sa caution. L’aca- 
démie ne se plaignit pas, et respecta 
les raisons du président Bouhier. De 
fréquentes attaques de goutte le for- 
cèrent de résigner sa charge. 11 fut 
tout aux lettres et à ses amis. Il avait 
considérablement augmenté la bi- 
bliothèque de son grand-père, et il 
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l'ouvrait à tous ceux qui ayaient be- 
soin d’y puiser des secours. Le pré- 
sident Boubier mourut le 17 mars 
1746, dans les bras du P. Oudin , et 
avec les sentiments religieux qu'il pro- 
fessa toute sa vie. Un ami s’étant ap- 
proché de lui à sa dernière heure, lui 
trouva l'air d’un homme qui médite 
profondément : le moribond lui fit 
signe de ne point le troubler : « J’épie 
la mort, » ditl,.en faisant un effort 
pour prononcer ce peu de paroles. Il 
ÿ a peu de gens de lettres de sa con- 
naissance qui ne l’aient consulté dans 
l’occasion, et qui n’en aient tiré de 
grands secours pour leurs ouvrages. 
Les écrits qu’on a du président Bou- 
hier sont très nombreux ; ils respirent 
tous l’erudition ; mais on y désirerait 
souvent plus d'élégance : c’est à ce 
sujet que madame Bouhier , qui était 
aussi ingénieuse que son mari était sa= 
vant, lui disait quelquefois : « Char- 
» gez-Vous de penser, et laissez-moi 
» écrire, » Les ouvrages de Bouhier 
sont : |. De priscis græcorum ac la- 
tinorum litteris dissertatio, précédée 
d’une lettre latine à Montfaucon, im- 
primée à la fin de la Palæographia 
greca ; IT. Lettres pour et contre, 
sur la fameuse question : Si les so- 
litaires appelés Thérapeutes, dont 4 
parlé Philon le juif, étaient chre- 
tiens, 1912, in-12; la seconde lettre 
est de Montfaucon ; les deux autres 
de Bouhier, qui prouve que les Thé- 
rapeutes étaient une secte particu- 
lière de philosophes juifs ; III. Remar- 
ques sur le texte du Traité de Ci- 
céron : De NarTurA DEoruM, impri- 
mées avec la traduction de cet ou- 
vrage par d’Olivet , 1721 , 3 vol. in- 
12 ; IV. Remarques critiques sur le 
texte des Catilinaires , imprimées 
avec les Oraisons de Démosthènes 
et de Cicéron, waduites par d’Olivet, 
1927, in-12;V. Traduction des 
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troisième et cinquième des Tuscu- 
lanes ,imprimées et réémprimées avec 
la traduction des trois autres par d’Oli- 
vet ; VI. Remarques sur les Tuscu- 
lanes de Cicéron, avec une disserta- 
tion sur Sardanapale, dernier roi 
d'Assyrie, 1557 ,in-12. Fromageot 
publia, en 1738 ,in-12, des Obser- 
vations sur ces remarques. Bouhier 
répondit par la Lettre de maïtre 
***, bedeau de l’université de ***, à 
M.***, docteur régent en la méme 
université; VII. Explication de quel- 
ques marbres antiques , Aix, 1733, 
in-4'., ouvrage recherché des cu- 
rieux, mais qui fourmille de fautes 
d'impression ; VIII. Poëme de Pé- 
trone sur la guerre civile, avec deux 
Epitres d’Ovide , le tout traduit en 
vers francais , avec des remarques 
et des conjectures sur le Pervigilium 
Veneris, Londres, 1737, in-4°.: 
Tédition de Paris, 1738 ,in-12, est 
augmentée d’une {mitation en vers 
francais des veillées de la Fête de 
Vénus ; IX. les Amours d’Enée 
et de Didon , etautres poésies, 1742, 
in-12 : Cest une traduction en vers 
français du 4°. livre de l'Enéide; on 
trouve à la suite une traduction d’un 
passage du 8°. livre; de cinq odes 
d’'Horace ; de dix-huit odes d’Ana- 
créon , d’une idylle de Bion, de cin- 
quante-six épigrammes de Martial , 
etc.; X Mémoires sur la vie et les 
ouvrages de Montaigne , en tête des 
Essais de cet auteur, 1739 , 6 vol. 
in-12, et dans un Recueil d’Eloges 
de quelques auteurs français, 1741, 
in-8*.: idem, imprimé séparément , 
sous le titre de supplément, avec la 
comparaison d’Epictète et de Mon- 
taigne , et le discours de la Boétie ; 
Londres, Guill. Darrer, 1740 , in- 
4°. XL Traité de la dissolution 
du mariage pour cause d’impuis- 
sance, Luxembourg, 1735 ,in-8°., 
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réimprimé en 1756, avec les Prin 
cipes sur la nullité du mariage , 
par Boucher d’Argis; cet ouvrage 
ayant été attaqué par Fromageot , en, 
1939, dans une Consultation pour 
M. l'abbé de ***, vice-régent de l'of- 
ficialité de ***, sur le Traité, etc., 
in-12 de 84 pages, sans nom d’au- 
teur ni de ville, et sans date, Bouhier 
la fit rénprimer la même année , in- 
8°., avec des notes, sous le titre de 
Remarques d’un anonyme, mises 
en marge d'une consultation , etc. ; 
Fromageot répliqua par une Réponse 
aux Remarques d’un anonyme , in- 
12 de 72 pages. XIT. Recherches et 
dissertations sur Hérodote, 1746, . 
in-4°., publiées par le P. Oudin , avec 
des Mémoires sur la vie de l’auteur ; 


XIII. Arrét du parlement de Dijon , 


du 19 juillet 1726 , relatif à des tes- 
taments, 1726 ,in-4°., et 1728, in- 
12, avec quelques dissertations pour 
et contre. Fromagcot publia un Essai 
de réponse , etc., 1729, in-123 Bou- 
hier répliqua par une brochure inti- 
tulée: Jugement de M.***+, avocat au 
parlement, Paris, 1720, in-12. Fro- 

mageot fit imprimer alors un Essai 
de réformation d’un jugement rendu 
par un avocat au parlement de Pa- 
ris, 1720, et Bouhier riposta par 
une Lettre de M.***, avocat au 
parlement de Paris, servant de ré: 
ponse à un écrit intitulée: Essai, etc. 
Fromageot, à son tour, donna l'Es- 
sai de réplique à la Lettre d'un avo- 
cat au parlement de Paris, 1731, 
in-8°. Bouhier reprit la plume , mais 
il ne voulut pas faire imprimer son 
ouvrage, pour ne pas perpétuer, 
écrivit-il, cette querelle avec un pé- 
dant tel que Fromageot. XIV. Traité 
de la succession des mères, 1726, in- 
8°. C'est d’après ce Traité que l'arrêt 
de St.-Maur fut révoqué par celui du 
mois d'août 1729. XV. Disserta- 
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tion Sur le regrès en matière béné- 
ficiale, 1726, in-4°.; XVI, Disserta- 
{ion sur la représentation en succes- 
Sion, 1734, in-8°.; XVII. Question 
concernant les sradués , imprimée au 
tome [1 de la seconde édition des {nsti- 
tutions canoniques de Gibert, 1136, 
in-4°.; XVIIL Coutumes générales 
du duché de Bourgogne, avec des ob- 
servations nouvelles, et la vie des pré- 
cédents commentateurs, 1742, 2 vol. 
in-fol. ; XIX. Traité de la péremp- 
tion d'instance, réimprimé avec des 
additions et des notes de l’auteur, 
dans le Traité sur la même matière, 
par M. Melene, Dijon, 1987 ,in-8°. ; 
XX. Différentes pièces, lettres ou mé- 
moires qu’on trouve dans le Journal 
de Trévoux , 1709, 1715 ; le Mer- 
cure, 1758 ; les Amnænitates littera- 
riæ de Schelhorn ; les Mémoires de 
Desmollets ; les Mémoires de l’acadé- 


mie des inscriptions ; la Bibliothèque 


raisonnée ; la Bibliothèque italique ; 
le recueil de Dissertations donné 
par Boullenois, 1932 , in-4°.; les 
Gallie antiquitates quædam selec- 
tæ; les Miscellaneæ observationes 
criticæ in auctores veteres et recen- 
tiores. Dans l'édition qu’on donna, en 
1792, du Journal de P Etoile , il res- 
tait encore beaucoup de lacunes que 
le président Bouhier trouva à remplir, 
d’après les manuscrits de sa biblio- 
thèque; ce sont ces passages retrou- 
vés qui composent le volume qu'il 
publia sous le titre de Supplément 
au Journal de l'Etoile. M. Joly de 
Bévy a recueilli et publié, en 1787 
et 1788 , les OEuvres de jurispru- 
dence de Boukier , 2 vol. in-fol. , qui 
ne contiennent que la Coutume de 
Bourgogne. Cette collection, qui de- 
vait avoir encore quatre volumes , n’a 
pas été continuée, Le Magazin en- 
cyclopédique d'octobre 1805 con- 
tient une Dissertation du président 
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Bouhier sur l’ Art poétique d’Horace, 
le plan de l’ Art poétique , et le texte 
de Art poëlique d'après ce plan. Ce 
fut Voltaire qui remplaca Bouhier à 
l'académie française. Pour de plus am- 
ples détails sur le président Bouhier, 
on peut consulter les Weélanges de Mi- 
chault , la Biblioth. de Bourgogne et 
l'ouvrage du P. Oudin, intitulé: Com- 
mentarius de vitd etscriptis Johannis 
Buhert, ete., Dijon, 1746, in-4.— 
Jean BouuiEr, son grand-père, con- 
seiller au parlement de Dion, mort 
en 1671, lui avait laissé une très belle 
bibliothèque qu'il avait achetée de 
Pontus et de Cirus de Thyard, tous les 
deux évêques de Châlons. Ce même 
Jean Bouhier a laissé en manuscrit un 
Traité historique concernant le di- 
porce prétendu par le roi Philippe 
Auguste IT du nom, avec Isem- 
burge de Danemark, sa femme, 
depuis l’année 1193 jusqu’en 1213, 
etc. — Un Bouuier (Jean), sei- : 
gueur de Versalieu, cousin-germain 
du conseiller, naquit à Dijon le 25 
mars 1655, et y mourut le 17 avril 
1739. Il a laissé: I, deux Lettres au 
R. P. D. Jean Mabillon , insérées 
dans les œuvres posthumes de ce bé- 
pédictin , tome [*., pag. 536 et 531. 
Salmon s’est trompé en les attribuant 
au président Bouhier ; II. Disserta- 
tion sur le partage des meubles et 
acquéts d'une succession de Bour- 
gogne, imprimée sans nom d'auteur, 
p. 551 de la Coutume générale des 
pays et duché de Bourgogne, par 
Bretagne, 1756, in-4°. — Enfin, 
un autre Jean BouuiEr, mort en 
1744 , fut premier évêque de Dijon, 
et composa Les Statuts synodaux 
de son diocèse, imprimés en 1744, 
in-19, + B—r. 
BOUHOURS (Dominique), né à 
Paris , en 1698, jésuite en 1644 a 
l'âge de seize ans, professa d’abord 
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les humanités à Paris, et la rhétori- 
que à Tours. Après cette épreuve, qu'il 
subit avec honneur , il fut chargé de 
l'éducation des jeunes princes de Lon- 
gueville, et ensuite de celle du mar- 
quis de Seignelay , fils de Colbert. 
Tourmenté toute sa vie par de violents 
maux de tête, il mourut à Paris, le 
97 mai 1702, à soixante-quinze ans. 
On a écrit qu'il avait dit la veille de sa 
mort, à un de ses amis, « qu'il res- 
sentait quelque scrupule du plaisir 
qu’il avait de inourir ; » on lui fait dire 
aussi, étant à l'extrémité : « Je vas 
». ou je vais mourir, l'un et l’autre se 
» disent ; » mais ce n’est guère dans 
ce moment qu'on éprouve du plaisir, 
ou qu’on fait de fades plaisanteries. 
Comme il avait été assez dans l'usage 
de publier alternativement des livres 
de littérature et des ouvrages de piété, 
on lui fit cette épitaphe : 


Ci gît un bel esprit qui n'eut rien de terrestre; 
fl donnait un tour fin à ce qu'il écrivait. 
La médisance ajoute qu'il servait 
Le monde et le ciel par semestre. 


« C'était, ditl’abbé de Longuerue, un 
» homme poli, ne condamnant per- 
» sonne, et cherchant à excuser tout 
» le monde. — La nature , ajoute le 
» P. Nicéron , lui avait donné un air 
» agréable et une physionomie spiri- 
» tuelle, » La critique, qui loccupa 
long-temps , lui fit des amis et des en- 
nemis; les premiers le louèrent d’a- 
voir contracté dans l'usage du monde 
des manières polies , un caractère In- 
dulgent , affable , officieux, une hu- 
meur toujours égale, en santé comme 
en maladie; d’avoir su garder les bien- 
séances de son état au dehors , comme 
il en remplissait les devoirs au dedans, 
sans affectation comme sans contrainte; 
enfin, d’avoir mis les procédés de son 
côté, dans ses querelles littéraires avec 
Ménage et Maimbourg. Les derniers 
l'accusaient d’être aussi recherché dans 
ses manières que dans ses écrits , et 
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Ménage disait qu'il s’était érigé en pré- 
cieux ridicule par la lecture trop assi- 
due de Sarrasin et de Voiture. Ils Jui 
reprochaient de fréquenter les dames 
et les petits-maîtres , et relevèerent 
avec malignité certains bruits fâcheux 
qui coururent sur son compte en 
1691. Un passage des Essais de mo- 
rale, où Nicole peint un religieux 
bel esprit , qui fait un recueil de mots 
qui se disent dans les ruelles et dans 
les lieux qu'il ne doit pas fréquenter, 
et qui paraît plein d'estime pour la 
galanterie, lui parut dirigé contre lui ; 
il crut s’y reconnaître , et de-là vint, 
dit-on, son animosité contre Port- 
Royal. On ne peut cependant lui con- 
tester le mérite d’avoir servi utilement 
la langue et le goût. M". de Sévigné 
disait de lui : « L'esprit lui sort de 
» tous les côtés. » C'était un écrivain 
exact, poli, correct, connaissant à 
fond. la littérature ; mais trop minu- 
tieux, ce qui la fait comparer, en 
matière de langage, à ces directeurs 
rigides qui troublent les consciences 
pour vouloir trop les épurer. L'abbé 
de la Chambre lappelait lempe- 
seur des Muses , à cause du peu de 
naturel de son style et de ses pensées. 
Voltaire, dans le Temple du goût, 
le place derrière Pascal ct Bourdaloue, 
qui s’entretiennent du grand art de 
joindre l’eloquence au raisonnement , 
et marquant sur des tablettes les 
fautes de langage, les négligences qui 
leur échappent. Tons ses ouvrages 
offrent en effet ce mélange de qualités 
et de défauts. Le premier qui annonça 
avantageusement fut : L la Relation 
de la mort de Henri IT, duc de 
Longueville, Paris, 1663, in-4°. I 
donna depuis, entre autres: II. Entre- 
tiens d_Ariste et d'Eugène, 1671,m- 
4°. Le clinquant du style, agrément et 
la variété des matières, valurent à l'äu- 
teur beaucoup d'éloges, et au libraire 
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un débit si considérable, qu’en moins 
de six mois , il s’en fit deux éditions, 
suivies de plusieurs autres. Ge livre 
fut vivement critiqué la même année, 
par Barbier d’Aucour, dans ses Sen- 
timents de Cléanthe, critique ingé- 
nieuse, délicate, pleine d’enjouement, 
d’un goût sûr, quelquefois minutieuse, 
mais toujours vraie, dit l'abbé d’Oli- 
vet. Le P. Bouhours fit des efforts 
inutiles pour la faire supprimer. On 
dit, à l’occasion de l'ouvrage qu’elle 
attaquait , « qu'il ne manquait à l’au- 
teur, pour écrire parfaitement, que 
de savoir penser. » C’est dans l’Entre- 
tien sur le Bel esprit qu'il met en 
question si un Allemand peut avoir de 
l'esprit , question qui manquait de sens 
autant que de politesse ( Foy. CrAM- 
MER) , mais que le cardinal du Perron 
avait faite avant lui. III, La Vérité de 
la Religion chrétienne, traduite del’ita- 
lien, du marquis de Pianesse , Paris, 
1072,in-19;1V. Doutes sur la langue 
rancaise, proposés à MM. de l’aca- 
démie, par un gentilhomme de pro- 
vince , 1674, in-19; Mouvelles Re- 
marques sur la langue francaise, 
1075 ,in-4°. et in-19; Suite des Re- 
marques, etc. , 1692, in-12. Le pre- 
mier de ces trois écrits est un des 
meilleurs qu’ait faits l’auteur, quoi- 
qu'il ne soit pas exempt de puérilités. 
V. Histoire de Pierre d’ Aubusson " 
grand-maïtre de Rhodes, Paris,1676, 
in-4°., 1077, 1739, in-12 , écrite 
purement , et réimprimée en 1806 , 
in-4°.,avecune préface et des additions 
de M. l'abbé de Billy 4 on l’a aussi tra- 
duiteen anglais et en allemand. VI et 
VIT. Vies de S. Ienace, in-4°.etin-19, 
Paris, 1679, et de S. Francois- Xa- 
vier , Paris , 1682, in-4°., et in-19, 
qu'il compare , le premier à César, et 
le second à Alexandre; VIII. Ma- 
nière de bien penser dans les ou- 
vrages d'esprit, Paris, 1687 ,in-4°., 
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1607 ét 1715, in-12, souvent réime 
primée. Andry de Boisregard publia, 
contre ce livre, les Sentiments de 
Cléarque, faible et médiocre 1mi- 
tation de ceux de Cléanthe , et le mar- 
quis Orsi l’attaqua vivement en 1705, 
dans un ouvrage italien ; mais il n’en 
fut pas moins estimé comme un des 
meilleurs guides pour conduire les 
jeunes gens à une juste appréciation 
des écrivains anciens et modernes. 
Le style en était d’ailleurs plus pur et 
moins recherché que celui des Éntre- 


tiens d’Ariste. Aussi, Basnage di- 


sait-1l, « que les pensées des anciens 
et des modernes y étaient cousues avec 
des fils d’or et de soie »; et Bussy-Ra- 
butin écrivit à l’auteur : « La France 
» vous aura, plus d'obligations qu’à 
» l'académie française; elleneredresse 
» que les paroles, et vous redressez le 
» sens. » ÏÎX. Pensées ingénieuses 
des anciens et des modernes , Paris, 
1689, in-12. Boileau , oublié dans le 
précédent onvrage , est cité avantageu- 
sement dans celui - ci ; mais accolé à 
des auteurs italiens et à des versifica- 
teurs peu estimés du satirique, il lui dit 
sèchement qu'il avait mis en assez 
mauvaise compagnie. Ces deux ou- 
vrages donnèrent lieu à quelques épi- 
grammes , entre autres à celle-ci, de 
Ma°, Deshoulières : 


Père Bouhours, dans vos Pensées, 
La plupart fort embarrassées, 
À moi vous n’avez point pensé, 
Des célèbres auteurs que votre livre.chante, 
Dans une liste triomphante 
Je ne vois point mon nom placé ; 
Mais aussi dans le même rôle 
Vous avez oublié Pascal, 
Qui pourtant ne pensait point mal: 
Un tel compagnon me console. 


X. Pensées ingénieuses des Pères de 
l'Eglise , Paris, 5700, in-12. Cette 
compilation , entreprise pour faire 
tomber les propos tenus contre le ton 
mondain et profane des précédents 
ouvrages, ne fit que les confirmer, 
et l'on observa qu'il fallait que l'au- 
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teur eùt peu lu les SS. Peres, puis- 
qu'ils avaient offert à ses recherches 
si peu de pensées ingénieuses. XI. 
Vie de Laurence de Bellefonds , su- 
périeure et fondatrice du monastère 
des religieuses bénédictines de INo- 
tre - Dame des Anges, de Rouen , 
Paris, 1686, in-8°. ; XII. Opuscules 
sur divers sujets , Paris, 1684, in- 
12; XIIL Lettres à la marquise 
de... sur le sujet de la Princesse de 
Clèves , Paris, 1678, in-12 ; XIV. 
Relation de la sortie d'Espagne, 
du P. Everard Nitard , jésuite, 
confesseur dé la reine, Paris , 1669, 
in-12, pièce rare et curieuse; XV. 
Critique de limitation de J.-C., 
traduite par le sieur de Beuil (le 
Maistre de Sacy), Paris, 1685, in- 
123 XVI. Lettres à une dame de 
province sur les dialogues d’Eudoxe 
et de Philante , Paris, 1688, in-12; 
XVII. Maximes de S. Ignace avec 
les sentiments de S. Francois-Xa- 
vier ; Paris, 1683, in-12; XVIIT. Re- 
cueil de vers choisis, Paris , 1693, 
in-123 XIX. Sentiments des jésuites 
touchant le péché philosophique, Di- 
jon , 1690, in-12 ; XX. le Vouveau- 
Testament, traduit en français selon 
la Vulgate, 2 vol. m-12; le 1°. en 
1697 , et le 2°.en 1703: il Y travailla 
les quinze dernières années de sa vie, 
dans les intervalles de ses migraines 
habituelles : le P. Le Tellier et le P. 
Bernier, jésuites, y ont aussi tra- 
vaillé. La plume du P. Bouhours, trop 
long-temps exercée sur des sujets pro- 
fanes, et son goût trop pointilleux , 
n'étaient guère propres à rendre la ma- 
jestueuse simplicité de l'Evangile; ajon- 
tez que, pour avoir voulu trop scru- 
puleusement s'attacher au latin de la 
Vulgate, sa version en a contracté de 
la dureté et de l'obscurité. Aussi , cette 
traduction eut-elle des censeurs, et 
Richard Simon lui reprocha d'y faire 
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parler les Evangelistes à la Rabutine, 
Piqué de leurs critiques , Bouhours 
annonçait le dessein de s’en venger : 
« Gardez-vous en bien, lui dit Boi- 
» leau, c’est alors qu'ils auraient rai- 
» son de dire que vous n’avez pas en- 
» tendu le sens de votre original, qui 
» prêche surtout le pardon des in- 
» jures. » Les défauts de cette version 
n’ont pas empêché le P. Lallemant de 
l’adopter pour ses Réflexions morales 
en opposition à celle de Mons, dont 
s'était servi le P. Quesnel. ( 7. l'Eloge 
du P. Bouhours , dans les Mémoires 
de Trévoux , juillet 1702, dans Île 
Journal des Savanis, du 24 juillet 
1709, et dans le P. Vicéron). N—1. 

BOUILLART (Jacques), béné- 
dictin de la congrégation de St.-Maur, 
né à Meulan, en 1669 , et mort à 
Paris , le r1 décembre 1726. On 
a de lui: {. une bonne édition da 
Martyrologe d’Usuard, sur le ma- 
nuscrit autographe de l’abbaye de St.- 
Germain-des - Prés, Paris, 1718, 
in-4°., avec des notes où l'éditeur re- 
lève les méprises du P. Sollier, dans 
son édition du même martyrologe, et 
justifie les leçons du manuscrit de 
St.- Germain ( J’oyez Usuarp } 
Il. Aistoire de l’abbaye royale de 
St-Germain-des-Prés, Paris, 1724, 
in-fol. Cette histoire curieuse et pleine 
de recherches fut suivie de plusieurs 
dissertations de l’auteur , pour réfuter 
l'abbé du Moulinet, qui prétendait 
que le portail de cette célèbre abbaye 
est postérieur de deux siècles à l’épo- 
que où l'opinion commune en fixe la 
construction, et qu'il ne fut bâti que 
sur la fin du 8°. siècle. Ces disserta- 
tions sont à la fin de l’histoire, avec 
de belles figures. Toutes les pièces 
pour et’contre cette savante dispute se 
trouvent dans les Mercures de 1723 
et 1724, et dans les Mémoires du P. 
Desmolets, D. Bouillart s’occupait de 
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l'Histoire de la congrégation de St.- 
Maur , lorsqu'il fut arrêté dans son 
travail par la mort. T—p. 
BOUILLAUD. Foy, Bouzrrau. 
BOUILLE ( Ta£onose ), bachelier 
de la faculté de Sorbonne , entra dans 
l’ordre des grands carmes , ou carmes 
chaussés, et mourut à Liége en 1743. 
On lui doit une volumineuse Histoire 
de la ville et du pays de Liège, 3 
vol. in-fol., Liége, 1725-32. Il y a de 
grandes lacunes, et les faits y sont 
quelquefois peu développés ; on l’au- 
rait mieux intitulée : Mémoires pour 
servir à l'Histoire de Liége ; cepen- 
dant, malgré la négligence du style, et 
le défaut de critique, c’est un ouvrage 
sagement écrit, et essentiel pour ceux 
qui veulent remonter aux sources his- 
toriques : il serait plus commode à 
consulter , si les chartes et diplômes 
y étaient distingués du texte. L'auteur 
s'étend jusqu’à l'an 1727. — Pierre 
Bourizee (que le Dictionnaire uni- 
versel historique a confondu avec 
Théodose), naquit à Dinant-sur-Meuse, 
vers 1575, entra chez les jésuites en 
1592, fut tour à tour professeur de 
langue grecque et d’humanités, prédi- 
cateur , recteur des colléges de Liége 
et de Dinant. 11 mourut de la pierre à 
Valenciennes , le 22 décembre 1641. 
On a de lui : L.une Ode en vers grecs, 
insérée à la tête du Traité de Lessius : 
De justitid et jure, Louvain, 1605, 
m-fol., et dans les éditions suivantes, 
IL. Histoire de la découverte et mer- 
veilles de l’image Notre- Dame de 
Foy, etc., 1620, in- 12, traduite en 
latin la même année, à Douai, in-1° ; 
la 4°. édition française est de 1666, 
in-12 ; IL. l’Aistoire de la naissance 
et progrès de la dévotion à l'endroit 


de Notre - Dame de Bonne- Espe- 


rance près de Valenciennes , 1630, 
in-12 ; IV. Histoire de Notre-Dame 
de Miséricorde, honorée chez les re- 
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ligieuses Carmelites de Marchien- 
nes-au-Pont (petite ville du pays de 


. Liége, sur la Sambre), 1641 ,in-12. 


À. B—r et C. M. P. 
BOUILLÉ (François-CLAUDE- 
Amour, marquis DE), gentilhomme 
de lancienne province d'Auvergne , 


lun des militaires les plus distin- 


gués du règne de Louis XVI, 
fit ses premières armes dans un ré- 
giment de dragons, devint colonel 
du régiment de Vexin, infanterie , et 
ensuite maréchal-de-comp. Lors de 
la guerre d'Amérique , Bouillé fut en- 
voyé comme gouverneur-général dans 
les iles du Vent ; il s’empara succes- 
sivement de la Dominique, de St. 
Eustache , de Tabago, de St.-Christo- 
phe, de Nieves et de Montserrat ; 
mais son plus beau titre de gloire est 
d’avoir su défendre et conserver 
nos nombreuses possessions dans les 
Antilles , tour à tour menacées par les 


. Anglais, en l'absence de l’armée na- 


vale, qui était allée, en 1781 , pro- 
téger le siége d’'Yorck en Virginie, 
Partout où lennemi se présenta , 
il trouva Bouillé, et Bouillé valait à 
lui seul une armée , par la con- 
fiance qu'il inspirait à la garnison 
de chacune des îles , et par la crainte 
que son nom imprimait à l’ennemi, 
qui renonça à toute entreprise. Ce 
fut alors que ce général , aussi actif 
que vigilant , aprés avoir trompé 
l'amiral auglais par d’habiles ma- 
nœuvres , alla tomber à l’improviste 
sur Saint - Eustache , et l’enleva , 
sans coup-férir, à un ennemi pris 
au dépourvu. De retour en France, 


à la paix de 1783, ses services fu- 


rent récompensés par le grade de 
lieutenant-général et par le collier des 
ordres du roi. Durant le peu d’an- 
nées de tranquillité qui s’écoulèrent 
après la paix de 183, legénéral Bouillé 
veyagea en Angleterre, en Hollande 
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et dans diverses contrces de l’Alle- 
magne. Eu 1766, il fut question, dans 
le cabinet de Versailles, de concert 
avec le parti sh hollandais, d’at- 
taquer les Indes orientales, et, en cas 
de succès, d’en rendre le commerce 
libre à toutes les nations. Dix-huit 
mille hommes , transportés dans ces 
contrées, sur les vaisseaux hollan- 
dais, étaient destinés à agir sous le 
commandement de Bouillé; pn devait 
céder Trinquemale à la France , Com- 
me point d'appui: mais, pour qu’une 
telle expédition püt réussir , il fallait 
que le parti patriote hollandais con- 
servat sa prépondérance, et, pour ce- 
la, détacher le roi de Prusse du parti 
du stathouder. Le cabinet de Ver- 
_sailles avait projeté, dans cette in- 
tention , uné alliance avec Frédéric, 
qui la désirait ; cette alliance fut né- 
gligée , le stathouder rétabli , dans 
ses priviléges , et l'expédition des 
Indes orientales se trouva abandon- 
née. Bouillé partit pour son com- 
mandement des trois évêchés , d’où 
il fut appelé quelque temps après par 
le roi aux assemblées des notables 
qui précédèrent la convocation des 
états-généraux. Dans les premières 
années de la révolution, il maintint 
l'ordre, autant que cela était possible, 
dans le pays où il commandait ; la 
sûreté individuelle, ét les propriétés 
y furent constamment respectées. Sur 
l'invitation pressante dé Louis XVI 
et de la Tour-du-Pin , son ministre, il 
prêta, en 1790, serment de fidélité 
à la constitution terminée en 1591 , ét 
dont on n'avait encore posé que les 
principales bases, formalité qu'on exi- 
geait des troupes, et qu'il avait plusieurs 
fois refusé de remplir, Cependant, 
Bouillé désirait aussi des réformes 
dans l’ancienne constitution française, 
et la complaisance avec laquelle il 
parle du‘gouvernement anglais; in- 
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dique assez qu’il eût désiré un état de 
choses à peu près semblable. Lors de 
la fédération du 14 juillet, une insur- 
rection violente s’étant manifestée dans 
la garnison de Metz, il réussit presque 
seul à la calmer. Un régiment voulait 
enlever ses drapeaux et la caisse mi- 
litaire déposés chez son colonel ; 
Bouillé appela à lui les officiers, et se 
précipita devant la porte Pépée à la 
main ; les compagnies de grenadiers, 
qu'animaient les cris de la populace, 
tournèrent leurs baïonnettes contre 
lui, menaçant de le percer : il ne se 
laissa point intimider, et resta pendant 
deux heures dans cette attitude; enfin, 
la municipalité vint le dégager , et les 
troupes rentrérent dans l’ordre. Peu 
de temps apres l'insurrection de Metz, 
Bouillé reçut, d’après un décret de 
assemblée constituante, l’ordre de 
marcher contre la garnison de Nancy, : 
qui, jointe au peuple de cette ville, 
$’était rendue coupable d’une révolte 
bien plus sérieuse. Le corps qu'il com- 
mandait, composé de soldats de ligne 
et de gardes nationales , pénétra bien- 
tôt dans la ville apres avoir essuyé 
les provocations et le feu des insur- 
gés ; quarante officiers et quatre cents 
soldats furent tués, mais l’insurrec- 
tion fut comprimée. Il donna dans 
cette occasion de nouvelles preuves 
de son intrépidité et de son sang- 
froid dans les plus grands dangers. 
Depuis lors , il fut en butte au parti 
révolutionnaire, qui ne cessa de le 
présenter sous les couleurs les plus 
odieuses. Cependant Passemblée na- 
tionale lui vota des remerciments 
pour sa conduite à Nancy; le roi lui 
écrivit qu'il avait acquis des droits 
éternels à son estime et à son amitié: 
« Je sais, disait ce prince, en termi- 
» nant sa leitre, qu'un de vos che- 
» vaux, que vous aimiez beaucoup, a 
» été tué sous M. de Gouvernet ; jé 


BOU 
» vous en envoie un des miens que 
» Jai monté, et que je vous prie de 
» garder pour l'amour de moi. » Peu 
de temps après cet événement, Bouil- 
lé fat choisi par Louis XVI pour 
protéger sa retraite dans une ville 
frontière : le général avait un autre 
projet; il voulait engager le roi à se 
rendre seulement à l'armée, à une dis- 
tance plus rapprochée de Paris, et à 
négocier de là, avec l'assemblée, la 
révision de la constitution qui n'était 
pas encore terminée. Le roi ne goûta 
pas cette proposition , ou plutôt la 
mort de Mirabeau , qui devait concou- 
rir à son exécution, empécha qu’elle 
ne fût réalisée (Foy. Minaseau). Il 
s'établit , entre Louis XVI et le mar- 
quis de Bouillé, à l'occasion de la re- 
traite projetée, une correspondance 
secrète jui dura environ huit mois. 
Le roi partit de Paris le 20 juin 1701, 
et fut arrêté à Varennes le 21; la 
mauvaise volonté des troupes qui de- 
vaient protéger son passage, et la négli- 
gence de quelques jeunes gens à exé- 
cuter les ordres qu'ils avaient reçus 
du général, firent échouer cette ten- 
tative. Bouillé n’ayant pu arriver à 
temps pour dégager le roi, fut obli- 
gé de s’enfuir lui-même, et de pas- 
ser chez l'étranger, au milieu des 
coups de fusils qu’on tirait sur lui. 
Décrété d'accusation , il écrivit de 
Luxembourg, à l'assemblée nationale, 
une lettre dictée par son attache- 
ment à la personne du roi, mais dont 
le ton menaçant produisit un effet tout 
différent de celui qu'il en attendait: 
dès-lors il forma le projet d'engager 
les puissances étrangères à combattre 
là France. Il eut, sur ce point, des 
conférences avec le roi de Suède à 
Aix-la-Chapelle , et lui fit goûter ses 
projets. L'impératrice de Russie en- 
tra aussi dans ses vues, et promit 
trente-six mille hommes, qui devaient, 
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sous le commandement du monarque 
suédois et du général français , dé- 
barquer sur les côtes de Flandre ; 
mais le roi de Suède fut assassiné, 
Catherine oublia ses promesses, Bouillé 
se réfugia en Angleterre, vers la fin de 
1792 , et mourut à Londres le 14 no- 


: vembre 1800, âgé d'environ soixante- 


deux ans. Il a laissé, sur la révolution 
française , un ouvrage curieux, d’a- 
bord imprimé en anglais, Londres, 
1797, in-5°., traduit en allemand, 
Luxembourg, 1708, in-8°., et enfin 
unprimé en français sous ce titre : 
Mémoires sur la révolution fran- 
Caise, depuis son origine jusqu’à 
la retraite du duc dé Brunswick, 
imprimés sur le manuscrit original , 
revus et corrigés par l'auteur peu de 
temps avant sa mort, et augmentés 
de notes et de pièces essentielles 
qui ne se trouvent pas dans l'édition 
anglaise , Paris, r8ox , 2 vol.in-12. 
Cette édition fit oublier la traduction 
française qu’on avait faite de la ver- 
sion anglaise en 2 vol. in-8°. B—v. 

BOUILLET (Jean), médecin, né 
à Servian, près de Béziers , en 1690. 
À l'étude des lois, à laquelle le desti- 
naient ses parents , il préfcra celle de 
la médecine, qu’il commença à Mont- 
pellier en 1507 :il fut reçu docteur 
en 1711. Peu de médecins ont joui 
d'une carrière aussi longue. I se li- 
vra à l'étude de son art, à Servian, 
sans se permettre de voir des malades, 
pus, en 1715, vint s'établir à Béziers, 
où 1l se distingua, pendant plus de 
soixante ans , par d’éminents services. 
Bon praticien, en même temps qu’il 
servait ses COnCitoyens sous ce rap- 
port, il concourait avec M. de Maï- 
ran à l'établissement d’ane académie 
de médecine dans cette ville, dont il 
fut le secrétaire. Il y débuta par deux 
Méinoires couronnés par l'académie 
de Bordeaux, lun en 1719, sur la 
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cause de la multiplication des fer- 
ments, l'autre, en 1720 , sur la cause 
de lapesanteur,in-12, Beziers et Bor- 
deaux ; cependant , il préfère les opi- 
nionsgratuitesde Descartes, alathéorie 
de Bccher et de Stahl pour la première 
question , et à celle de Newton pour 
la deuxième. En 1715, il avait déjà 
publié un Mémoire sur la digestion, 
à l'académie de Montpellier, qui, par 
suite, le déclara son associé. En 1721, 
la peste de Marseille donna lieu à un 
nouveau Mémoire de Bouillet, Ævis 
et remede contre la peste , Béziers, 
in-8’., dans lequel ce médecin , en- 
trainé par le grand ascendant de 
Chirac, soutient, contre Astruc, et 
surtout contre l’évidence , que la ma- 
ladie n’est pas contagieuse; mais ce 
ne sont pas ces premiers écrits qui 
scellent la réputation de Bouillet; ce 
sont ses recueils d'observations pra- 
tiques, et la suite des constitutions 
atmosphériques et médicales de la 
ville de Beziers, pendant une longue 
suite d'années. On a de lui: I. Une 
Lettre à Penna , médecin du prince 
de Monaco, au sujet de la rhu- 
barbe, Beziers, 1725, pour lui in- 
diquer des analogues de cette subs- 
tance purgative qui était chère alors ; 
I. sur la manière de traiter la pe- 
tite vérole, Bériers, 1733 , in-4°., 
instruction contre la méthode échauf- 
fante employée encore dans cette 
maladie, malgré les conseils de Sy- 
denham : III. Memoire sur les ma- 
ladies qui règnent à Béziers, et 
que l’on appelle coups de vent, 
1756, in-4’.: Description d’un ca- 
tharre épidémique , avec des obser- 
vations sur les fièvres vermineuses , 
l'emploi du quinquina dans les fie- 
pres rémittentes , etc., etc.; IV. Ele- 
ments de la médecine pratique , ti- 
rés des écrits d’Hippocrate , et de 
quelques autres médecins anciens et 
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modernes, Bériers174/,2 tom.in-4°.. 
avec une suite en 1740 ; compilation 
assez heureuse d’'Hippocrate, Baillou, 
Lomnius, Stahl, à laquelle sont jointes 
quelques dissertations propres à Bouil- 
let, et cette suite des constitutions 
médicales de la ville de Béziers, de- 
puis 1730 à 1744, dont nous par- 
lions tout à l'heure. Cest dans ces 
derniers écrits surtout qu'on recon- 
naît le bon praticien. Dans la préface 
de cet ouvrage, Bouillet s'élève avec 
force contre les détracteurs de la me- 
decine. L’académie de Béziers dut la 
publication de ses premiers Mémoires, 
en 1736, à Bouillet, qui était et fut 
plus de cinquante ans son secrétaire ; 
il publia même un Recueil de let- 
tres, mémoires et autres pièces pour 
servir à l’histoire de cette acadé- 
mie, Béziers, 1736, in-4°., et lui 
légua , à sa mort, deux cents des plus 
précieux volumes de sa bibliothèque. 
Bouillet est encore auteur d’autres 
ouvrages : [. Plan d’une Histoire a 
nérale des maladies, Béziers, 1757, 
in-4°., annonce d'un ouvrage en 
sept volumes qu’il n’a pas compose ; 
IT. Mémoires sur l'huile de pétrole 
et les eaux minérales de Gabian, 
Béziers, 1952, in-4°.; HI. Obser- 
vations relatives à l'anasarque, 
Béziers, 1765, in-4°., en commun 
avec son fils; IV. Memoire sur le 
moyen de préserver de la petite 
vérole La ville et le diocèse de Bé- 
ziers, 1770. Il a fourni plusieurs 
articles à l’Éncyclopédie ,inserés dans 
le 6°. volume, plusieurs mémoires à 
l'académie des sciences de Paris, dont 
il était correspondant, insérés parmi 
ceux des savants étrangers , etc. Il 
était aussi professeur de mathémati- 
ques , et a donné des observations sur 
l'immersion de Saturne en 1722. Il 
mourut à Beziers , à l’âge de quatre- 
vingt-huit ans, le 13 août 17977; 
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à la suite d’un froid dont il fut sur- 
pris un matin, en faisant une ob- 
servation astronomique dont il or: 
donnait encore au lit de mort la 
Continuation à ses enfants. — L'un 
d'eux , Jean - Henri - Nicolas , né 
à Béziers en 1729, docteur de la fa- 
culté de Montpellier, est auteur de 
plusieurs Mémoires , un sur l’hydro- 
Pisie de poitrine, 1758, in-4°., un 
autre sur les pleuropneumonies epi- 
démiques de Béziers , 1759, in-4°., 
et a concouru, comme nous l’avons 
dit, à l’ouvrage de son père sur l’a- 
nasarque. C. et À. 

BOUILLON. Voy. Gonerror. 

BOUILLON (RoBERT DE LA 
Marcx IV, maréchal DE). On l'ap- 
pela, dans sa jeunesse, le seigneur de 
Fleuranges , ensuite le maréchal de 
la Marck, enfin le maréchal de Bouil. 
lon. 11 mourut en 1556, chevalier de 
l'ordre du roi et capitaine de cinquante 
lances. Capitaine des cent-suisses de 
la garde ordinaire du roi, à la place 
de son père, en 1537, son fils, Henri- 
Robert de la Marck, en 1541, etson 
petit-fils, Charles-Robert, en 1550, 
eurent la même place. Il fut créé ma- 
réchal de France en 1547. Dans la 
même année, le roi ayant formé trois 
départements dans le royaume, pour 
le maintien de la discipline des trou- 
pes, le maréchal de Bouillon eut, 
dans le sien, la Bourgogne, la Cham- 
pagne, la Brie et les pays enclavés 
dans ces provinces. Il rendit en 1550, 
au pape Jules LIT, l’obéissance filiale, 
au nom du roi, dont il était ambassa- 
deur, En 1555, il servit à ia prise de 
Metz; reprit le château de Bouillon \ 
et toutes les autres places de son du- 
ché, trente ans'après l’usurpation de 
Charles-Quint, Le roi lui accorda le 
rang de duc en France, et le fit licu- 
tenant-général en Normandie. Chargé 
de défendre Hédin, en 1553, il em- 
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ploya sa garnison, et. s'employait lui 
même à réparer les brèches et à faire 
des retranchements; malgré tous ces 
travaux, que le canon de l'ennemi 
rendit inutiles , il fallut capituler. Les 
assiégeants prévinrent la capitulation, 
forcèrent et pillèrent la ville, prirent 
le maréchal, et le conduisirent à l'E- 
cluse en Flandre, 11 y demeura jus- 
qu'après la trève, conclue à Vaucelles 
le 5 février 1556, et mourut quelques 
jours après. D. L.G 
BOUILLON ( Hewri DE LA Tour- 
D'AUVERGNE , duc DE), par son ma- 
riage avec Charlotte de la Marck , hé- 
ritière du duché de Bouillon et de la 
principauté de Sédan , naquit le 28 
septembre 1555. Le roi lui donna, 
en 1573, une compagnie de trente 
lances de ses ordonuances, qu'il con- 
duisit au siége de la Rochelle. I] em- 
brassa le calviuisme, et servit dans 
l’armée du duc d'Alençon, frère de 
Henri IL. Il se déclara, en 1556, 
pour le roi de Navarre, et défendit, 
en 1577, la ville de Montpellier, 
contre le maréchal de Montmorenci- 
Damville son oncle. En 1 580 , 1l s’em- 
para , en Languedoc, d’un grand 
nombre de villes pour le roi de Na- 
varre. Il voulat, en 1581, se jeter 
dans Cambrai, assiégée par le duc de 
Parme ; mais il fut blessé et fait pri- 
sonnier. 11 projeta, en 1585 de for- 
mer, de tous les calyinistes de France, 
un état républicain, sous la protection 
de lélecteur Palatin, qui tiendrait , 
en son nom, des heutenants dans 
les différentes provinces. Le corps de 
troupes qu’il commandait à la bataille 
de Coutras ayant été défait dès le 
commencement de lacüon, et son 
cheval ayant été tué sous lui, il se 
mit à la tête de l'infanterie, et com- 
battit à pied avec elle. Il fit diverses 
conquêtes en Languedoc. Le roi de 
Navarre l'établit, en 1589, son lieu- 
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tenant-général en Guienne, Querci, 
Rouergue et haut Languedoc , et le 
fit, à son avènement à la couronne 
de France, premier gentilhomme de 
sa chambre. Le 15 octobre 1591 , il 
épousa Charlotte de la Marck, et, 
la nuit même de ses noces, il sur- 
prit Stenai. Henri IV lenvoya vers 
la reine d'Angleterre, Vélecteur de 
Saxe et autres princes d'Allemagne, 
dont il obtint des secours considé- 
rables. Il fut créé maréchal de France 
en 1592, et commanda l’armée du 
roi en Normandie. La même année, 
il batüt le grand - maréchal de Lor- 
raine qui assiégeait Beaumont, lui 
tua sept cents hommes, prit son ca- 
non, ses drapeaux, contraignit quatre 
cents lansquenets de mettre bas les 
armes , et reçut, dans cette action, 
deux coups d'épée. Le roi lui fit pré- 
sent de l'artillerie des ennemis. Il eut, 
dans les années suivantes, différents 
succès en Picardie et en Champagne. 
Henri IV lenvoya une seconde fois 
en Angleterre en 1596; il y conclut, 
le 26 mai, une ligue offensive et dé- 
fensive avec la reine Elisabeth. Im- 
pliqué dans l'affaire du maréchal de Bi- 
ron, il se retira dans sa vicomté de Tu- 
renne; le roi lui ordonna de venir se 
justifier; mais, au lieu d'ebér, 1l passa 
dans le Palatinat, où il se fixa jusqu'à 
ce qu'il eut fait sa paix avec le ror. 
Son procès criminel, de 1602, se 
trouve manuscrit dans plusieurs bi- 
bliothèques. Il fut, en 1612, ambassa- 
deur extraordinaire en Angleterre, pour 
faire part à cette cour du mariage de 
Louis XIII avec l’infante d'Espagne. Il 
commanda larmée des princes, avec 
une grande autorité, en 1615, et s'em- 
para d’Epernai et de Méry-sur-Seine. 
Le roi accorda la paix aux mécon- 
tents en 1616. En 1621 , assemblée 
de la Rochelle, ayant divisé les pro- 
vinces de France en huit départe- 
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ments, ordonna à tous les calvinistes 
de prendre les armes , et nomma le 
duc de Bouillon leur généralissime : il 
refusa cette commission, et mourut 
deux ans après, le 25 mars 1623. On 
a de lui des mémoires , depuis 1560 
jusqu’en 1586, qui ont été pubhés 
par Paul le Franc, Paris 1666, m-r° ; 
ce n’en est que la première partie; le 
reste est manuscrit. 1] avait épousé en 
secondes noces une fille de Guillaume, 
prince d'Orange, dont le courage sau- 
va son mari, lors de la condamnation 
du maréchal de Biron. Il eut, de cette 
seconde femme, Frédéric Maurice, 
son successeur , et le grand Turenne. 
Sa vie a été écrite par Marsollier , Pa- 
ris, 1710 ,in-4°.; Amsterdam (Paris), 
1726, 3 vol. in-12. D. L.C. 

: BOUILLON ( Frénéric-MauRICE 
DE LA Tour D'AUVERGNE, duc DE), 
né à Sédan , le 22 octobre 1605 , fils 
du précédent, et frère aïné du grand 
Turenne, Il servit en Hollande sous 
le prince d'Orange son oncle. Au siége 
de Bois-le-Duc, en 1629, par une 
manœuvre hardie , il défit les Espa- 
gnols qui venaient au secours de cette 
place, fit prisonnier leur comman- 
dant, et amena dans le camp Île 
convoi préparé pour Bois-le-Duc, qui 
se rendit. Îl se signala ,en 1632, au 
sicge de Maëstricht; après la prise de 
cette ville, dont on le fit gouverneur, 
il la défendit en 1634, et obligea 
les ennemis d’en lever le siège. Atta- 
ché au service de France en 1635, il 
fat fait maréchal-de-camp. Il com- 
manda les troupes hollandaises au siége 
de Bréda en 1637. En 1641, uni au 
comte de Soissons, quiétait mécontent 
du cardinal de Richclieu , et aux Es- 
pagnols , il commença le combat à la 
journée de la Marfée, le 6 juillet, char- 
gea la cavalerie française, et la ren- 
versa sur l'infanterie. Cette attaque 
vigoureuse mit toute l'armée en dé- 
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route. La résistance fut plus vive au 
canon; le duc de Bouillon l’attaqua, et 
s’en empara. Le comte de Soissons 
périt au sein de la victoire. Bouillon, 
abandonné par le général espagnol, 
se relra à Sédan , et eut l’adresse de 
conclure une paix très avantageuse 
avec le roi. Nommé lieutenant-géné- 
ral de l’armée d’ftalie,en 1642, il la 
commanda en chef, et ensuite avec le 
prince Thomas de Savoie. Accusé d’a- 
voir favorisé le complot de Cinq-Mars, 


contre le cardinal de Richelieu, il fut 


arrêté à Casal, et conduit au château de 
Pierre-Cize, à Lyon ; la duchesse de 
Bouillon se jeta aussitôt dans Sédan, et 
menaçade livrer cette placeimportante 
aux Espagnols : cet acte de courage et 
de présence d'esprit sauva la vie à son 
mari, que l’on mit en hberté. De 
nouveaux mécontentements le firent. 


sortir de France en 1644 ; il passa 


en Îtalie, et commanda les troupes du 
pape. Revenu en France en 1650, il 
prit le parti des princes, et fut long- 
temps l'ame de la fronde : enfin, 1l 
fit son accommodement en 1651 ; il 
céda au roi la principauté de Sédan 
et ses dépendances, et reçut en 
échange les duchés-pairies d’Albret 
et de Château - Thierti, les comtés 
d'Auvergne et d'Evreux, ct plusieurs 
autres terres. Il mourut à Pontoise, 
le 9 août 1652. Le cardinal de Retz 
dit, dans ses Mémoires « qu’il était 
d'un sens profond et d’une valeur 
éprouvée. » Il a laissé des mémoires, 
rédigés par Aubertin , et publiés avec 
ceux de Th. Agrippa d’Aubigné, Ams- 
terdam,1731, 2 vol.in-12. D... C. 

BOUILLON ( Emmanuez-Tuéo- 
DOSE DE LA Tour, cardinal DE ), fils 
du précédent, naquit le 24 août 1644, 
et porta le nom d’abbe-duc d’Albret, 
des duchés d’Albret et de Château- 
Thierry , que son père avait été forcé 
d'échanger contre la principauté de 
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Sédan. En 1669 , il eut le chapeau de 
cardinal. « Sa naissance, ses mœurs, 
» son esprit, Son savoir et une grande 
» jeunesse, dit Pélisson, le rendaient 
» véritablement digne de cet honneur: 
» et le roi, dans les secrètes pensées 
» de la guerre, cherchait à récompen- 
» ser ct à honorer par cette faveur les 
» services du vicomte de Turenne, 
» dans la personne de son neveu. » 
Le pape Clément IX, quiarrivait au 
pontificat, renonça au droit qu’il avait 
de remplir de ses créatures les huit 
premières places vacantes dans le 
sacré collége, et nomma labbé-duc 
d’Albret , afin de plaire à Louis XIV, 
et d’en obtenir un troisième secours 
pour Candie, que les Othomans assié- 
geaient. La faveur de Louis suivit 
constamment le cardinal de Bouillon : 
il obtint plusieurs abbayes, et la charge 
de grand-aumônier de France ; mais il 
ne paya pas le roi dereconnaissance ; il 
brusqua quelquefois ce monarque, qui 
Jui pardonna. Il se fit beaucoup d’en- 
nemis par ses hauteurs et sa fierté, 
Louvois, qu'il bravait, s’en vengea en 
l’empèchant d'obtenir la principauté de 
Liége. Il mécontenta le roi lui-même. 
par un mémoire qu'il rendit public, 
où il prêtait à sa maison des préten- 
tions excessives. Il voulait que Mon- 
sieur démembrât la principauté dau- 
phine d'Auvergne, dont la maison de 
la Tour avait, par échange, le comté, 
afin que l'aîné de ses neveux s’appelt 
Dauphin d’ Auvergne. Le roi s'y op- 
posa, en disant avec humeur: « Ne fi- 
« nira-t-1l donc pas sur sa maison ? » 
Le cardinal nourrit de ce refus un mé- 
contentement secret, ct sa disgrâce 
fut la punition des imprudences qu'il 
lui fit faire. Lorsque les princes de 
Conti et de la Roche-sur-Yon, suivis 
d’une foule de jeunes gens de la cour, 
tels que la Rochefoucauld , Villeroi , 
et d’autres, allèrent joindre le duc de 
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Lorraine dans la guerre de Hongrie 
contre les Turks , en 1685, Lou- 
vois, dans la seule intention d'arrêter 
cette effervescence, et d'empêcher le 
départ des volontaires que ce noble 
exemple enflammait, intercepia les 
lettres qui étaient adressées à l’armée 
de Hongrie, ou qui en venaient, 
et les remit toutes cachetées à Louis 
XIV. Le monarque fut profondé- 
ment blessé de tout ce qui lui apprit 
ses défauts , et la fausseté des louan- 
ges dont il était accablé ; il y en avait 
une entre autres du cardinal de Bouil- 
lon « qui était une satire amère de la 
conduite du roi, de son gouverne- 
ment, de sa personne, et pleine de 
ces vérités dures qui laissent un long 
souvenir. » Louis eut la générosité de 
ne punir les jeunes gens que par de 
courts exils; mais le cardinal, grand- 
aumônier de France, que son âge et 
ses dignités rendaient plus coupable, 
et que d’ailleurs Louvois n’aimait 
pas, fut banni de la cour pour n’y 
plus reparaître. Envoyé à Rome, en 
1608, pour laffaire du quiétisme, il 
se conduisit moins selon les ordres du 
roi, que d’après son inclination pour 
Parchevêque de Cambrai. Ilfutrappele; 
mais, sous prétexte de faireles fonctions 
de doyen du sacré collége, il ne vou- 


lut pas revenir. Voyant ses revenus 


saisis, il s’humilia, et obtint la jouis- 
sance de ses biens , mais en exil. Tou- 
jours éloigné de la cour, le cardinal de 
Bouillon s’ennuya, et quitta le royau- 
me en 1710 : le parlement le décréta 
de prise de corps, mit le séquestre sur 
ses bénéfices. Il pria de nouveau, et, 
après avoir erré ct langui long-temps, 
il obtint la restitution de ses revenus, 
et la permission de finir ses jours à 
Rome dans l'obscurité. Il ÿ mourut en 
mars 1715, à l’âge de soixante-douze 
ans. S— y. 


BOUILLON (pe }), mort en 1662, 
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fut attaché à la maison de Gaston de 
France , duc d’Orléans , en qualité de 
secrétaire du cabinet et des fi- 
nances , et eut des relations avec Cha- 
pelain , Ménage, Pélhisson, et autres 
gens de lettres de son temps. On a 
de lui ses Œuvres , contenant 
l'Histoire de Joconde, le Mari com- 
mode, l’Oiseau de passage , la 
Mort de Daphnis, l Amour déguisé, 
Portraits, Mascarades ,. Avis de 
cour, et plusieurs aulres pièces ga- 
lantes , Paris, 1663, in-12. L'His- 
toire de Joconde, qui se trouve dans 
ce volume, est imitée de l’Arioste, ainsi 
quele conte de La Fontaine, qui a donné 
lieu à la célèbre Dissertation critique 
de Boileau , qui juge ainsi Bouillon : 
« C'est, dit-il, un auteur sec et aride, 
» toutes ses expressions sont rudes et 
» forcées ; il ne dit jamais rien qui ne 
» puisse être mieux dit; et, bien qu'il 
» bronche à chaqueligne, son ouvrage 
» est moins à blâmer pour les fautes 
» qui y sont, que pour l’esprit et le 
» génie quin’yest pas.» À.B-7. 

BOUJU (Jacques), né à Château 
neuf, en Anjou, en 1515, sut, par ses 
connaissances dans les langues, dans 
le droit et dans les sciences, se faire es- 
timer de François I*., et de Margue- 
rite de Navarre, qui lui donna un em- 
ploi dans sa maison.'Après la mort de 
cette princesse , il obtint une place de 
président au parlement de Bretagne. 
J. Bouju mourut à Angers en 1578. 
Lacroix du Maine, qui se fait un mé- 
rite d’avoir connu un si habile homme, 
lui donne de grands éloges. IL lui at- 
tribue différents ouvrages , dont la 
plupart, dit-il, n’est encore imprimée. 
Si on l'en croit, J. Bouju écrivait éga- 
lement bien en grec, en latin et en 
français, et il avait composé des vers 
dans ces différentes langues. De plus, 
il avait traduit les six premiers livres 
des Décades de Tite-Live. Le poëme 
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français dont 1l le fait auteur, intitulé: 
Ris de Démocrite et Pleurs d’Hé- 
raclite , pourrait bien n'être qu'une 
traduction de l'italien de Fregoso ( 7. 
FRrEGoso ). Le plus intéressant des 
ouvrages de Bouju devait être son 
Royal discours des choses memora- 
bles faites par les rois de France 
jusqu'à Henri III. On en fait men- 
tion dans la Bibliothèque historique 
de France , mais sans dire s’il s’est 
conservé, On apprend dans le même 
ouvrage que le poëme latin de J. Bouju 
intitulé : Turnella ( la Tournelle, 
chambre du parlement qui jugeait les 
affaires criminelles ) , a été imprimé à 
Angers, 1598 , in-4°., par les soins 
d’Ayrault. Le Dictionnaire de Moré- 
‘y, qui lui donne deux articles sous 
les noms de Bonju et Bouju , ne place 
sa mort qu'en 1583. — Bousu ne 
Beauzœu ( Théophraste }, son fils, 
aumônier du roi, a publié quelques 
ouvrages sur des matières ecclésias- 
tiques ( Voy. la Bibliothèque histo- 
rique de France), W—s. 

BOULAINVILLIERS (Hew- 
RI DE), d’une ancienne maison ori- 
ginaire de Picardie, naquit à Saint- 
Saire en Normandie , le 11 octobre 
1658, et fit ses premières études 
au collége de Juil. Il prit d’abord 
le parti des armés, mais il le quitta 
bientôt pour s'occuper des affaires de 
sa famille. En examinant les titres de 
ses ancêtres , il fut porté à étudier 
l'histoire de son pays, et ne négligea 
rien pour connaître les monuments 
historiques qui nous restent des diffé- 
rentes époques de la monarchie. Il 
s'appliqua surtout, dans les ouvrages 
qu'il composait pour son instruction 
et pour celle de ses enfants, à recher- 
cher l'origine des vieilles institntions 
et des anciennes familles du royaume, 
Ses ouvrages, en assez grand nombre, 
et la plupart restés manuscrits, sont 
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remplis de vues ingénieuses, de maxi- 
mes hardies , et de paradoxes mélés à 
d’utiles vérités. Le spectacle de lan- 
cienue féodalité avait tellement frappé 
son imagination, qu'il regardait ce 
gouvernement comme le chef-d'œuvre 
de l'esprit humain. C’est une idée à 
laquelle il revient sans cesse dans tout 
ce qu'il a écrit ; sans cesse il regrette, 
pour nous servir des expressions de 
Voltaire «les temps où des peuples 
» esclaves , de pelits tyrans ignorants 
» et barbares n'avaient ni industrie, ni 
» commerce, ni propriété; où une 
» centaine de seigneurs, oppresseurs 
» de la terre et ennemis du roi, com- 
» posaient le plus parfait gouverne- 
» ment. » Nous avons sous les yeux 
une longue préface du journal de 
S. Louis, qui n’a point été imprimée 
à cause de la hardiesse des opinions 
qu’elle renferme , et dans laquelle le 
comte de Boulainvilliers exprime fran- 
chement son système favori; il y parle 
de la féodalité comme de l’âge d’or de 
la monarchie , et s’indigne qu’on ne 
puisse voir dans les institutions féo- 
dales qu’une source d’esclavage et de 
tyrannie, « Misère extrême de nos 
» jours, s’écrie-t-il, qui, loin de se 
» contenter de la sujétion où nous 
» vivons, aspire à porter l'esclavage 
» dans le temps où on n’en avait pas 
» l'idée! » Son amour pour l’ancienne 
noblesse le rend quelquefois injuste 
pour les rois , pour le clergé, et pour 
son siècle, qu’il traite partout avec 
humeur; il va souvent jusqu’à justifier 
les révoltes des grands vassaux, et 
tel est son aveuglement, qu’en parlant 
de la liberté féodale , il lui arrive de 
s'exprimer sur la royauté commeles dé- 
magogues. Le président Hénault n’esti- 
mait point le comte de Boulainvilliers, 
comme historien : « Nous n’avons gar- 
» de , dit-il, de rien adopter de cet au- 
» teur, » jugement d’une concision un 


320 BOU 


peu dure, et qui mérite quelque restric- 
tion.Montesquieuen porte un jugement 
plus modéré : « Comme Boulamvil- 
» liers, dit-il dans son Esprit des lois, 
» a écrit avec cette simplicité, cette 
» franchise et cette ingénuité de l'an- 
» cienne noblesse dont il était sor- 
» ti, tout le monde est capable de ju- 
» ger des belles choses qu'il dit, etdes 
» erreurs dans lesquelles il tombe. Il 
» avait plus d'esprit que de lumières , 
» plus de lumières que de savoir; mais 
» ce savoir n'était point méprisable, 
» parce que, de notre histoire et de 
» nos lois, il savait très bien les gran- 
» des choses. » Voltaire disait que le 
comte de Boulainvilliers était le plus 
savant gentilhomme du royaume dans 
l'histoire, et le plus capable d'écrire 
celle de France, s'il n'avait pas été 
systématique. L'esprit de Boulamvil- 
liers le portait aux singularités , et 
quelquefois aux choses bizarres. Dans 
son istoire de Mahomet , 1 se mon- 
tre plein d'admiration pour le prophète 
‘de la Mekke, et peu s’en faut qu'il 
n’ait le même respect pour les lois du 
Coran que pour celles de la féodalité. 
Du reste, cette histoire est écrite pres- 
que toute entière dans le style et avec 
l'emphase des Orientaux. On lui are- 
proché de s’être occupé sérieusement 
de l'astrologie judiciaire (1), et d’en 
avoir fait l’application aux événements 
de la politique. Le cardinal de Fleury, 
qui ne l’aimait pas, disait de lui qu'il 
ne connaissait ni le passé, ni le pré- 
sent, ni l'avenir. Malgré ses erreurs, 
ses paradoxes et ses opinions quel- 
A RE PERS CE et Lt 


(1) Au mois d'octobre 1811, on a fait la vente 
de la bibliothèque de M. Jariel de Forge, dont le 
fonds provenail de celle du comte de Boulainvil- 
liers ; 11 s’y trouvait plus de 2000 volumes sur Ja 
philosophie hermétique et sur les sciences dites 
occultes. Le N°. 569 du catalogue a pour titre: 
Prarique abrégée des jugements astronomiques, 

arle comte de Boulaïnvilliers, manuscrit, in-4°, 
et le N°. 570: Pratique abrégée des jugements, 
astrologiques sur Les nativiles, par le comte de 
LT TOR 3 vol. in-4°, ,(Manuscrit. V--ve.) 
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quefois trop hardies , le comte de Bou- 


lainvilliers fut un bon citoyen ; et mou- 


rut dans des sentiments de piété, le 
23 janvier 1722 , à l’âge de soixante- 
quatre ans. Il n’a rien fait imprimer 
Jui-même , mais il laissait assez facile- 
ment copier ses manuscrits : comme il 
les retouchait sans cesse , les copies 
que quelques-uns de ses amis ont fait 
imprimer de son vivant à Londres ct 
ailleurs , sont nécessairement incom- 
plètes. On connaît principalement de 
lui:1. Mémoires présentes au duc 
d'Orléans , régent de France, con- 
tenant les moyens de rendre ce 
royaume très puissant, etd'augmen- 
ter considérablement les revenus du 
roi et du peuple, la Haye, 1727, 2 
vol. in-12. On y trouve six mémoires, 
1°. Projet de convocation des états- 
généraux ; 2°. pour rendre tous les 
sujets heureux et riches ; 3°. sur la 
taille réelle et proportionelle ; 4°. sur 
l'affaire des princes du sang ; 5°. Pro- 
jet d'amortissement des gabelles ; 6°, 
sur les domaines du roi. Il. Æistoire 
del’anciengouvernement de France, 
avec quatorze lettres historiques sur 
les parlements , ou états-généraux, 
la Haye, 1727, 3 vol. in-8°., ou- 
vrage curieux et hardi. Les lettres 
sur le parlement ont été réimpri- 
mées à part, Londres ( Rouen ), 
1793, 5 part. in-12. On trouve, dans 
cet ouvrage, des considérations sur la 
difficulté d’écrire une histoire de 
France, avec des réflexions sur celles 
de Mézerai et du P. Daniel, et une 
Histoire des deux premières races des 
rois de France, avec un abrégé de 
l’histoire de la troisième race jusqu’à la 
mort de Louis XI. III. Etat de la 
France ..... extrait des mémoires 
dressés par les intendants du royaume 
par ordre de Louis XIV , pour le duc 
de Bourgogne, avec des mémoires 
historiques sur l’ancien gouvernement 
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de cette monarchie jusqu’à Hugues 
Capet, Londres, 1727, 5 vol. in-fol.; 
Londres ( Rouen), 1737, 6 vol. in- 
12 ; Londres, 1752, 8 vol, in-12 
( c’est la meilleure édition }. Les mé- 
moires sur les deux premières races 
ont été réimprimés à part sous ce titre: 
Abrégé chronolagique de l'Histoire 
de France, la Haye ( Paris), 1733, 
5 vol. in-12. IV. Mémoire pour la 
noblesse de France contre les ducs 
et pairs , in-12, sans date, Amsterdam 
(Trévoux), 1732, in-8°.; l'éditeur, Ta- 
bary, y a fait quelques additions assez 
insignifiantes, V. Histoire de lapairie 
de France et du parlement de Paris; 
On y a joint les traités touchant les 
pairies d’Angleterre et l’origine des 
grands d'Espagne, Londres, 1753, 
2 vol. in-192. VI, 4 brégé chronolo- 
gique de l'Histoire de France, la 
Haye, 1733, 5 vol. in-19. 1l s'étend 
depuis Pharamond jusqu'à la mort 
de Henri IV. VIT. D’autres ouvrages 
sur lHistoire de France, demeurés 
manuscrits : Réflexions sur l'Histoire 
de France, in-fol, (Catalog. d'Es- 
irées ); Remarques sur les rois de la 
troisième race, avec des remarques 
sur la pragmatique sanction, la 
servitude , la régale, les offices de- 
venus vénals , etc. ( Biblioth. de Joly 
de Fleury ) ; Journal des règnes des 
rois de France jusqu'en 1435, 9 
vol. in-4°.; id. depuis S. Louis jus- 
qu'en 1483( Biblioth. des avocats ); 
Extrait de Mézerai, 5 vol. in-4°. ; 
Extrait del Introduction à l'Histoire 
de France, de l’abbéde Longaerue, 
in-4°.; Notes et Préface critique sur 
le journal du règne de S. Louis et 
de Philippe-le-Hardi, par Aubery, 4 
vol. in-4°.( Biblioth. des avocats ); 
Anecdotes curieuses du règne de 
S. Louis, in-fol. ( Biblioth. de Fon- 
tetle); Etats-généraux du royaume 
de France, de 1555 à 1483, 2 vol, 
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in-4°. ; Recherches de l’ancienne 
noblesse de France, à vol. in-fol. ; 
Histoire généalogique de la maison 
de Boulainvilliers, avec les armoi- 
ries , n-foi. (Catalog. Bernard); Dis- 
sertation sur la noblesse française 
in-fol. (Catalog. Bellanger); De l’étai 
blissement et du pouvoir des parle- 
ments de France, 2 vol. in-4°. ; Étas 
blissement du parlement de Paris, 
in-4°. ( Biblioth. de Rambouillet Ye 
VIT. La Vie de Mahomet, avec des 
réflexions sur la religion mahomé 
tane et les coutumes des Musul. 
mans, Londres et Amsterdam, 1 750, 
in-0°.; 2°, édit. , Amsterdam, 1951 ; 
traduite en anglais, enitalien et en alles 
mand. On y trouve du romanesque 5 
l'auteur ne savait pas l’arabe, et n’é- 
crit que d’après Maracci et Pocacke, IL | 
n'avait poussé cette histoire que jus- 
qu'à lhégire : on y a joint une conti- 
nuation , d’après l'ouvrage de Gagnier. 
1X. Histoire des Arabes, Amsterdam 
(Paris), 1751,2tom.in-12.X. 4bré. 
gé de l'Histoire universelle » avec 
beaucoup de tables chronclogiques 3 
Pratique abrégée des jugements as- 
trologiques, citée ci-dessus; istoire 
de l'apogée du soleil, non achevée s.êt 
autres Ouvrages Gemeurés manuscrits, 
On lui attribue une justification de Ja 
naissance légitime de Bernard > roid'T. 
talie, petit-fils de Charlemagne(i 717) 
in-9°.; XL Traité des trois impos- 
teurs, soi-disant traduit de l'anglais , 
sans nom de lieu, 1795, in-8. de 102 
p.; XIL Essaide métaphysique, dans 
les principes de B. de Sp. (Spinosa), 
réimprimé sous le titre d'Analyse 
théologi-politique de Spinosa , à la 
suite des Doutes sur la religion, Lon- 
dres, 1707 ,1n-12. ]la eu part à la 
Réfutation de cet auteur par Fénélon 
et Lami, publiée par Lenglet, Bruxelles 
(Amsterdam), 1531, in-12. Mn, 
BOULANGER (Jean ), né à 
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Amiens en 1607, a gravé beaucoup 
d’estampes d’après les maitresles plus 
célèbres, tels que Raphaël, le Guide, 
Léonard de Vinci, le Bourdon , Cham- 
pagne, Mignard, et autres. Ses gra- 
vures se distinguent facilement, au 
moyen d'un travail de pointillé qu'il 
avait adopté pour les objets nus, ce 
qui produit un assez mauvais effet , en 
tant toute espèce d’accord entre le 
style des chairs et celui des draperies, 
répand une sécheresse désagréable , 
et détruit harmonie entre les diffe- 
rentes parties de ses estampes. Bou- 
langer ct Morin peuvent être regardes, 
en quelquesorte, comme les inventeurs 
du pointillé, genre bâtard que les 
Anglais ont adopté depuis, et dont 
Pimitation qu’en ont faite de nos jours 
plusieurs graveurs français, par pa- 
resse ou par incapacité, a failh détruire 
en France la suprématie que son école 
de gravure avait obtenue.  P—+, 
BOULANGER (NrcoLAs-ANToINE), 
naquit à Paris , le 11 novembre 15922. 
Son père était marchand; il fit ses 
études au collége de Beauvais, où il 
n'obüut aucun succès, et acquit fort 
peu d'instruction. fl montra plus d’ap- 
titude pour Pétude des mathémati- 
ques, et, jeune encore, il fut emmené 
à l’armée par le baron de Thiers, qui 
Vemploya Comme ingénieur. Il entra 
ensuite dans les ponts et chaussées. 
Pour être admis dans ce corps , il ne 
fallait alors que quelques connaissan- 
ces de géométrie pratique et de dessin ; 
ik parait qu'il s’y conduisit fort bien, 
et qu'il remplit en honnête homme, 
el en homme assez capable, les devoirs 
de son état; mais ce n’est pas à ses 
travaux d'ingénieur qu'il doit sa ré- 
putation, On raconte qu'ayant remar- 
qué , dans les fouilles qu'il était chargé 
de diriger , des fragments d'animaux 
et de plantes fossiles , et qu'ayant été 
frappé de la disposiuon des couches 
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du sol , il concut l’idée d’étudier les ré- 
volutions du globe. À en juger par ses 
écrits, il ne paraît pas qu'il se soit 
attaché beaucoup à ce genre de phé- 
nomènes; On ne voit pas qu'il ait eu 
aucune connaissance de la minéralo- 
gie, ni quil se soit appliqué à la 
science géologique ; la distinction des 


diverses formations de roches, les dif- 


férences qui existent entre les dépôts 
marins et Les dépôts fluviatiles, les di- 
vers ordres de montagnes , tout cela 
Jui a été imconnu , bien que ces n0- 
tions se rapportent directement aux 
sujets qu'il a traités. Quoi qu'il en soit, 
il est certain que son imagination fut 
vivement frappée des grandes catas- 
trophes de la nature. If lui sembla quele 
monde moral surtout, que lesprit des 
hommes conservait la trace d’un bou- 
leversement qui avait menacé l’exis- 
tenec de la race humaine, et qui avait 
changé la face de la terre. Son esprit se 
complut singulièrement à s'occuper du 
déluge et des peintures qu’en ont faites. 
l'Écriture et les mythologies. Les idées 
de la fin du monde, les prédictions 
apocalyptiques, les terreurs religieu- 
ses des peuples , tel est le cercle où 
Boulanger s’est renfermé, sans en ja- 
mais sorür. Ïl y a montré parfois du 
talent; mais ce fut bien vainement 
qu’il chercha à former un systême hé. 
ll est impossible d'être plus faible de 
preuves etde conséquences que ne lest 
Boulanger, des qu'il veut expliquer. H 
était sorti du collége, fort ignorant 7 
et quand il voulut appeler 'érudition 
à son secours, pour démontrer les 
opinions qu'il avait conçues , il Jui fal- 
lut tout apprendre, Lorsqu'on étudie 
ainsi les langues après la première jeu- 
pesse, 1l est rare qu'on y devienne 
fort habile. Boulanger devint un de 
ces érudits qui ne sauraient point ex- 
plquer une inscription , ou discuter 


un texte, mais qui s’imaginent avoir 
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sur les choses un coup-d’œil plus phi- 
losophique et plus dégagé de préven- 
tions, parce qu'ils les ont vues vite et 
superficiellement, [l apprit donc le la- 
ün , le grec, l’heébreu, le syriaque, 
comme peut les savoir un homme 
d'esprit, après avoir parcouru des 
grammaires, des dictionnaires, et il 
sut trouver des étymologies et des 
dérivations , autant que cela lui était 


necessaire. Au reste , il ne serait point : 


juste de juger Boulanger par les ou- 
vrages qui porteut son nom. Il mou- 
rut à trente-sept ans, sans avoir rien 
publié. Pendant les derniers temps de 
sa vie, 1l avait eu des liaisons avec les 
écrivains qui faisaient profession d’être 
ennemis de la religion, et qui s’échauf. 
faient de l’idée de la détruire. Boulan- 
ger, dans cette société, dont il parta- 
geait Les opinions , contribuait pour sa 
part à l’entreprise commune, par les 
arguments qu'il puisait dans ses étu- 
des habituelles et les hypothèses qu'il 
avait conçues; ce fut après sa mort, ar- 
rivée le 16 sept. 159, qu’on songea à 
publier ses ouvrages. Par une pratique 
assez habituelle aux hommes qui s’ap- 
pelaient alors philosophes , on lui at- 
tribua plusieurs écrits irréligieux , qui 
n'étaient nullement de lui, et que ceux 
dont il est l’auteur , n’ont pu être ainsi 
altérés. Voici, au reste, en quoi 
consistent les œuvres de Boulanger : 
I. l'Antiquité dévoilée, Amsterdam ' 
1766, in-4°., et 3 vol. in-12, refait 
sur le manuscrit original , et pu- 
blié par le baron d’Holbach ; c’est- 
là le principal ouvrage de Boulanger , 
et celui qui paraît avoir été le plus tra- 
vaillé ; il manque cependant d’ensem- 
ble , de liaison et de résultats. Bou- 
langer s’y occupa de retrouver dans 
tous les usages de l’antiquité, et sur- 
tout dans les pratiques religieuses , 
les souvenirs du déluge , les impres- 
sions de terreur que ce cataclysme a 
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laissées dans l'esprit des hommes, les 
idées mystiques quis’y sont rapportées 
dans tous les temps, les liaisons qui se 
sont établies entre.ce phénomène im- 
posant et les périodes astronomiques, 
les apparences des astres et les divi- 
sions cycliques du temps. Ces recher- 
ches curieuses n’ont pas été faites avec 
beaucoup de réflexion ni de critique ; 
elles ne portent point un caractère de 
gravité et de philosophie ; mais on \ 
rémarque Souvent une imagination 
forte et sombre qui ne laisse pas que 
d’avoir du charme, Plusieurs passages, 
et surtout une analyse des livres si- 
byllins , s'élèvent à une éloquence peu 
commune. On regrette que l'auteur, 
qui a dû toute sa verve à des pensées 
grandes, terribles et mystérieuses , 
se soit détourné de la vraie route de 
son talent, en participant à l'esprit 
aride d'irréligion , qui était pour lors 
à la mode. Cependant, l'Antiquité 
dévoilée est un livre assez modéré : 
il n’y a point d'attaques directes contre 
la religion chrétienne. Boulanger y 
garde des ménagements, et ne pro- 
cède que par insinuation et allusion ; 
il ne s’y livre pas entièrement à la 
manie quil avait de ne voir dans 
PEcriture sainte , dans les dogmes et 
dans les objets de culte, que des 
symboles des phénomènes astronomi- 
ques ; Supposition qu’on a voulu dé- 
velopper depuis , et que l’abbé Pluche 
avait ingénieusement employée pour 
l'explication de lidolâtrie égyptien- 
ne. On dit que Boulanger appliquait 


aussi à Phistoire ce genre d'interpré- 


tation ; qu'il la regardait en grande 


partie comme symbolique. ]] croyait 
que la vie des personnages célèbres 
danses premières annales des peuples, 
n'était qu'une version plus où moins 
dénaturée d’une même allégorie , 
imaginée d’abord pour représenter 
des souvenirs du déluge, ou des no- 
œt. 
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tions astronomiques. Les étymologies 
“venaient toujours à son secours , et il 
décomposait les mots d’une façon 
vraiment plaisante, pour montrer l'i- 
dentité de deux personnages pris chez 
des nations différentes. Comme son 
imagination pénétrante devançait tou-" 
jours de beaucoup son savoir, et que 
ses preuves, tout imparfaites qu'elles 
sont, n’arrivaient qu'après le système, 
ses livres , et surtout l'Antiquité dé- 
voilée , dont il cut la prétention de 
faire un ouvrage de démonstration, 
ne donnent pas une idée assez forte 
de ses opinions: mais les personnes qui 
Vont connu racontent qu'il poussait à 
un point incroyable ces bizarres rêve- 
ries : elles étaient le sujet habituel de 
son entretien , et rendaient, dit-on, sa 
conversation fort piquante; d'autant 
qu'il était d’un caractere doux, d’un 
commerce aimable , et qu'il permettait 
qu'on doutât de choses qu'il avouait 
fort difficiles à prouver. II. Recher- 
ches sur l’origine du despotisme 
oriental, Genève, 1761,in-12, réim- 
primé en 1766. Ge traité se rattache 
au livre précédent ; il a pour but de 
montrer comment les gouvernements 
de l'Orient , qui ont de tout temps été 
despotiques , doivent leur origine à la 
terreur dont le déluge a pénétré les 
hommes, qui se soumirent d’abord au 
joug théocratique, puis à des souve- 
rains absolus, et les regardèrent 
comme des représentants de la Divi- 
nité. On retrouve dans cet ouvrage 
toutes les idées de l’ Antiquité dévoi- 
lée ; mais beaucoup plus mal em- 
ployées, sans talent et sans bonne foi. 
On y voit un esprit peu habitué aux 
spéculations de la politique et aux 
considérations sur l'histoire. L'irréli- 
gion se montre là à front découvert, 
ct même avec âcreté. Du reste, 1l pa- 
‘raît probable que louvrage a été fal- 
sifié, Boulanger en avait sans doute 
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laissé seulement l’ébauche, et on tra- 
vailla sur ce texte ; on y cite des livres 
publiés depuis sa mort. IT. Une Dis- 
sertation sur Elie et sur Enoch, où 
Boulanger veut voir en eux des per- 
sonnages symboliques d’une période 
astronomique ; IV. une Dissertation 
sur S. Pierre, faite dans le même es+ 
prit. Suivant lui, S. Pierre est la même 
chose que Janus, un emblème du 
commencement de l'année; cette dis- 
sertation fut publiée en 1770, à la 
suite de l'Examen critique de la vie 
et des ouvrages de S. Paul, par 
le baron d'Holbach. V. Une Dis- 
sertalion sur Esope. Cette fois , les 
opinions de Boulanger n’ont pas in- 
flué sur ses recherches , et lon peut 
voir tout à plein dans ce sujet, où 1l 
était sans prévention , le peu d’étendue 
de son érudition. De vrais savants ont 
fait des recherches sur le fabuïiste , et 
leur travail fait juger que Boulanger 
ne connaissait pas même les sources 
qui auraient pu lui donner quelques lu- 
mières. VI. 11 avait fait pour l'Ency- 
clopédie , les articles Corvée, Gue- 
bres , Déluge, Langue hébraïque et 
Economie politique. Ses réflexions 
sur la corvée sont fort sensées et 
pleines de modération; ce n’est point 
une vaine déclamation contre cet im- 
pôt. II montre, par les faits, comment 
il est lourd pour le peuple et peu pro- 
fiable pour l'administration. Dans 
l'article Déluge , on retrouve les idées 
habituelles de lauteur, Son morceau 
sur la Langue hébraïque est curieux 
et détaillé; 1l se termine par de fort 
belles réflexions sur le langage et la 
poésie de la Bible. VIT. Une Histoire 
d'Alexandre, qui n’a ni mérite ni 
intérêt. Les livres tout-à-fait apocry- 
phes, mis sous le nom de Boulan- 
ger, sont : le Christianisme dévoilé, 
diatribe infâme ct inepte de Da- 
wmilaville, ou plutôt du baron d'Hol- 
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bach ,etune Dissertation sur $. Paul, 
qui est aussi un tissu de grossiers blas- 
phêmes, et que l'abbé Bergier a réfuté 
dans son ÆApologie de la Religion 
chrétienne : le comte d’Autrey en avait 
déjà publié une réfutation, 1766, in- 
12. On attribue encore à Boulanger un 
Mémoire sur une nouvelle mappe- 
monde, Paris, 1753, im-4°. Il à 
laissé aussi en manuscrit des 4nec- 
dotes de la nature, dont on a faus- 
sement prétendu que Bufen avait 
beaucoup emprunté pour ses Epo- 
ques de la nature. Les divers ou- 
vrages de Boulanger furent publiés 
successivement d’une manière furti- 
ve; on les a, en 1702, réunis en huit 
volumes in-8°. ou dix volumes in-12; 
cette édition est précédée d’une no- 
tice sur Boulanger , dont l'emphase 
philosophique est assez risible. On s’est 
un peu étendu sur Panalyse de ses li- 
vres , parce qu'on en parle assez sou- 
vent, et qu'ils sont peu lus. B—+ f 
BOULANGER. or. BouLENGER, 
BouLLancer et BOULLENGER. 
BOULARD.(Carnenine-FRrançois', 
architecte à Lyon, servit en qualité 
d'ingénieur lors du siége de cette ville, 
en 1703. Après la prise de la ville, il 
fut condamné à mort en février 1794. 
On a de lui: TL. Mémoire sur la forme 
et la nature des jantes pour les roues 
de voitures , 1781, in - 12 ; l'acadé- 
mie de Lyon décerna un accessit à cet 
Guvrage ; IL. Mémoire sur cette ques- 
tion : « Quels sont , en général, les 
» moyens de garantir les canaux et 
» leurs écluses de tout attérissement : 
» etc.; » ouvrage couronné par l'acadé- 
mie de Lyon, en 1778, et imprimé 
dans le Journal de physique ; AU. 
Mémoire sur cette question : « Quelle 
» serait la voiture de transport la plus 
» forte, la plus légère, la plus rou- 
» Jante et la moins capable de dégra- 
» der les chemins ? » Cet opuscule fut 
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couronné par lacadémie de la Ro- 
chelle. Boulard avait fait beaucoup de 
recherches sur les aqueducs des Ro- 
mains qui amenaient des eaux à 
Lyon, et il en avait dressé des plans 
très détaillés qui viennent d’être re- 
trouvés.— Henri-François BouLarD, 
né à Paris, en 1546, mort à la Ro- 
chelle , le 29 nov. 1305, ancien cheva- 
lier de St.-Louis, major du régiment de 
la Vieille-Marine , puis général des ar- 
mées républicaines, et commandant 
de Parmée des Sables, fit preuve de 


talents dans la guerre de la Vendée. 


( For. l'istoire de cette guerre, par 
M. de Beauchamp, tom. 1, p. 150.) 
A. B—r. 

BOULAY (Jacques), chanoine de 
St.-Pierre-Empont à Orléans, et ba- 
chelier en droit, mort vers 1530, a 
publié: Manière de bien cultiver La 
vigne, de faire la vendange et le 
vin dans le vignoble d'Orléans, 
ulile à tous les autres vignobles du 
royaume, où l’on donne les moyens 
de prévenir et de découvrir les fri- 


 ponneries des mauvais vionerons. 


La date de la première édition nous 
est inconnue ; la seconde est de 1712, 
et la troisième, qui est très augmentée, 
est de 1723. L'auteur détaille, avec 
beaucoup de clarté et de précision, 
toutes les opérations que demande la 
culture des vignes, et il paraît qu'il 
s'en occupait depuis long-temps. Il 
ne faut pas y chercher de théorie ; 
mais la pratique y est très bien dé- 
veioppée. Le style, quoique souvent 
uivial, est vif et piquant, surtout 
quand lauteur parle des friponne- 
ries des vignerons. Le volume est 
terminé par un vocabulaire des ter- 
mes qui sont en usage pour la cul- 
ture de la vigne dans le vignoble 
d'Orléans. On n’a aucun détail sur la 
vie de cet ecclésiastique. I paraît que, 
dès la première édition de son ou- 
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yrage, des rigoristes lui.avaient re- 
roché d’avoir écrit sur l'art de faire 
Ê Vin, comme nc convenant pas à un 
Donne de son état : aussi, dans la 
seconde, il se borna à décrire la 
culture de la vigne , et supprima tout 
ce qui concernait la vendange et l’art 
de faire le vin. On lui reprochait de 
n'avoir lu l'Ecriture sainte et les Pères 
de l'Eglise, que pour y trouver des 
éloges du vin. Il répondit victoricu- 
sèment à ces reproches dans un avis 
qui st à la tête de la troisième édi- 
tion. D—P—<s. 
BOULAY (Enmonp pu), dit 
Clermont, hérant d’armes de Lor- 
raine, était ne à la fin du 15°. siècle, 
à Reims, suivant le père Abram ( His- 
toire de l’université de Pont-a- 
Mousson). Il a écrit un très grand 
nombre d'ouvrages en prose et en 
vers, la plupart” sur des sujets his- 
toriques. Dom Calmet dit que du 
Boulay n’était ni bon poète ni bon 
historien. Plusieurs de ses écrits sont 
cependant utiles pour l’histoire de 
Lorraine; mais il ne faut les lire 
qu'avec précaution, parce qu'il s’est 
contenté de copier, sans discerne- 
ment , les auteurs qui Pavaient pré- 
cédé, et que son attachement pour 
ses maîtres la engagé à dissimuler 
leurs fautes , et à déguiser les événe- 
ments qui ne leur étaient pas favo- 
rables. On peut conjecturer que du 
Boulay mourut vers 1560 , dans un 
âge qui n’était pas très avancé. Nous 
mA contenterons d’ indiquer ses prin- 
cipaux ouvrages ; beaucoup n’ont point 
été imprimés, et se trouvaient dans la 


bibliothèque de l’abbaye de Senones :. 


T. Dialogue en vers des trois états 
de Lorraine sur la nativilé du prince 
Charles, fils aîné du duc Francois, 

Strasbourg , 1543, in-fol. ; IL. les 
Généalogies des princes de Lor- 
raine , Metz, 1547, in-4°.; Paris, 
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1549, in-8°.; la première édition est 
la plus estimée, à raison de plusieurs 
traités qu’elle renferme , et qui ne sont 
point dans la seconde ; LT. la Vie 
et le trépas des ducs de Lorraine 
Antoine et François , 1547 ,in-4°.; 
IV, 7 oyage du bon duc Antoine 
vers le roi Francois I, en 1543 
(en vers), Paris, 1549, i in-3°.; V. le 
Combat de la chair et del esprit en 
ryme française et par personnaiges, 
Paris, 1549, petit in-8°. de soixante- 
douze feuillets : cette moralité est tres 
rare et fort recherchée ; VI. Le Catho- 

lique enterrement du cardinal Clau- 


de de Lorraine , évéque de Metz, Pa- 


ris, 1250, in-8°. 11 avait entrepris 
une ffistoire générale de Lorraine, 
qu’il n’a point achevée.  W—s. 
BOULAY ( César-Écasse pu ), 
né à St.-Ellier, dans le bas Maine , au 
commencement du 17°. siècle , fut 
successivement professeur d’humani- 
tés ct d'éloquence au collége de Na- 
varre, à Paris ; recteur, greffier, his- 
toriographe de Daniterertel et mourut 
le 16 octobre 1678. L'ouvrage auquel 
il doit principalement sa réputation 
est une Âistoire de l'Université de 
Paris, en latin, depuis 800 jusqu’en 
1600, 6 vol. in-fol. Les trois premiers, 
qui parurent en 1665, furent censu- 
rés par la faculté de théologie , animée, 
à ce qu'on croit, par des motifs peu 
louables. L eut répondit à la cen- 
sure par une brochure, intitulée : 
Notæ ad censuram, etc. , Paris, 
1667, in-4°. La déclaration des com- 
missaires du roi , lesquels, chargés de 
Vexamen de l'ouvrage, n’y trouvèrent 
rien qui püt en empècher la continua- 
tion, lui donna le courage d'achever 
les trois dermers, qu'il publia en 
1673. « C’est, dit Crévier, qui en a 
» tré son Âistoire de l’Université, 
» une mine qui présente plutôt des 
» matières à façonner que des riches- 
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» ses Toutes prètes pour l’usage, » 
L'érudition y est prodiguée en pure 
perte, et du Boulay pouvait se dispen- 
ser de remonter au collége des Samo- 
théens, institué par le petit-fils de 
Japhet. Cependant, malgré ce défaut, 
et d’autres encore, c’est un répertoire 
précieux, par la quantité de pièces ori- 
ginales qu'il renferme, pièces d’autant 
plus importantes , qu’on cut, dit-on, 
limprudence de brüler les monuments 
sur lesquels l’auteur avait travaillé. 
Cette Histoire avait été précédée d’un 
Abrégé sur le même sujet, en fran- 
Çais, qui parut en 1636, in-4°. On 
doit à du Boulay plusieurs autres 
écrits sur l’université, tous remplis de 
recherches curieuses et intéressantes : 
1. De patronis quatuor nationum 
universitalis , 1662, in-8°. ; II. De 
decanatu nationis gallicæ, 1662, 
in-8°.; [IL Remarques sur la di- 
gnité, rang, etc., du recteur, etc., 
1068, in-4°. ; IV. Recueil des pri- 
vilèges de l’université, 1634 ,in-4°.; 
V. Fondation de l’université de Pa- 
ris, par l’empereur Charlemagne, 
avec des mémoires sur les bénéfices à 
Sa nomination , 1675, in-4°. On a 
encore de cet auteur , 1°. Speculum 
eloquentiæ, 1658, in-19 ; 2°. Trésor 
des antiquités romaines , in- fol., 
1051, fig. : c’estunetraduction des 4n- 
tiquilés romaines de Rosin, que des 
Ouvrages plus complets ont, à peuprès, 
fait oublier, Du Boulay faisait aussi des 
vers latins, qui ne sont pas sans mé- 
rite, témoin son Élégie contre ses 
envieux , où l’on trouve de la chaleur 
dans les sentiments, et de la pureté 
dans l'expression. — Pierre - Égasse 
du Bouray, parent de César, fut pro- 
fesseur d'humanités au collége de Na- 
varre, et a publié, entre autres écrits, 
Gemmæ poëlarum ex Ovidio, Ca- 
tullo, Tibullo et Propertio, 1662, 
in-80, N—L. 
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BOULAY (N. nu ), savant cano/ 
niste, dont on a une Histoire du droit 
public ecclésiastique français, Lon- 
dres ( Paris), 1940, 1751, in-4°.5 
ibidem, 2 vol. in-12. L'auteur y dis- 
tingue trois puissances , celle du sou- 
verain, celle du pape ct ceile des 
évêques, et il regarde leur concours 
comme formant dans leur ensemble le 
droit public ecclésiastique français. 
L'ouvrage contient plusieurs disserta- 
tions sur les principes les plus sujets à 
contestation. [l est suivi des vies d’A- 
lexandre VI et de Léon X, deux papes 
qui eurent de grands démêlés avec la . 
France. Ce livre fit du bruit dans le 
temps. La faculté de théologie de Pa- 
ris , après plusieurs séances , avait 
arrêté, en 1751 , la ceusure de dix- 
neuf propositions extraites de louvra- 
ge ; mais comme la censure en renfer- 
mait elle-même d'assez répréhensibles, 
elle éprouva des difficultés de la part 
du parlement, ce qui en empêcha la pu- 
blication. Du reste, l'auteur s’y est per- 
mis des expressions hardies, et des 
chosesinexactes. ouvrage fut d’abord 
attribué au marquis d’Argenson ; mais 
il wa rien de ressemblant aux autres 
écrits de ce ministre, pour le ton , les 
vues, le système et le style ; on l’a 
aussi attribué à de Burigny, à cause 
des initiales M. D. B., sous lesquelles 
il a paru. , T—p. 
BOULAY ( Cnanres - Nicoras 
Marczer pu), né à Rouen en 1729, 
conseiller de la cour des comptes de 
Nérmandie , secrétaire perpétuel de 
l'académie de Rouen, et membre de 
plusieurs autres sociétés savantes, est 
mort le 15 septembre 1769. M. Hail- 
let-de-Couronne a fait son Æloge, 
Rouen, 1771, in-8°. On y trouve 
le détail de tous les ouvrages de 
M. Du Boulay, comprenant : I. 
dix-huit Æloges académiques ; 1. 
prusicurs morceaux historiques , dont 
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une Âlistoire de Guillaumé - le- 
Conquérant, et un Mémoire sur la 
nécessité et les moyens de travail- 
ler à l'histoire de Normandie. Ce 
dernier lui attira une critique du 
Journal de V'erdun (nov. 1553), à 
laquelle il répondit dans un autre 
journal. IT, Plusieurs Mémoires de 
littérature, doni un sur le genre dra- 
matique moyen ct l’usage qu'en a fait 
Térence, IV, Quelques Mémoires de 
grammaire, dont un Traité de Par- 
ticle. NV, Quelques Poësies ; VI. 
beaucoup de Mémoires académi- 
ques, Tous ces morceaux n’ont pas 
été imprimés ; on les trouvait parmi 
les Mémoires de l'académie de Rouen, 
qui ont été perdus en partie pendant 
1a révolution, Il a encore laissé en ina- 
nuscrit une Analyse des dissertà- 
tions de dom Calmet. CG.M. P. 
BOULDUG ( Srmox }, professeur 
de chimie au jardin du Roi, pharma- 
cien , Juge consul au tribunal de com- 
merce de Paris, fut reçu de l'académie 
royale des sciences en 1694 , et mou- 
rut en 1720. Il y a lu plusieurs mé- 
moires et observations qui sontimpri- 
més dansla collection decetteacadémie. 
Ces travaux Jui acquirent une grande 
réputation dans son temps, et ont fait 
faire quelques progrès à l’histoire de la 
matière médicale. — Bournuc (Gilles- 
François), son fils, né à Paris en 1675, 
Jui succéda dans la chaire de chimie du 
jardin du Roi , et fut échevin, premier 
- apothicaire du roi, et membre de Paca- 
démie des sciences. Il mourut à Ver- 
sailles le 15 janvier 1742. On a de lui 
des Observations sur la cascarille, sur 
le sel de Seignette, le sel d'Epsom , et 
celui de Glauber , retiré d’une terre 
de Dauphiné ; l'Analyse des eaux mi- 
nérales de Bourbon-’Archambault, de 
Forges et de Passy; un mémoire sur 
les purgatifs hydragogues ; des expé- 
riences sur les lessives de salpôtre et 
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sur les eaux mères du nitre. Ces diffés 
rents écrits sont insérés dans les volu: 
mes de l’académie , depuis 169 jus 
qu'en 1735. Dortous de Mairan à 

fait son éloge. C. °G. 
BOULE ( AnDr£-CnarLes }, ébés 
niste, né à Paris en 1642. Il avait 
reçu de la nature les plus heureuses 
dispositions pour tous les genres de 
talents ; fils d’un ébéniste, obligé d’em- 
brasser l’état de son pere, il sut l’enri- 
chir, par son goût et son génie, de 
tous les accessoires dont il pouvait 
être susceptible. Avec un heureux 
choix de différents bois de l'Inde et du 
Brésil, varié avec üne grañde intelli- 
gence, ou du cuivre et de l’ivoire décou- 
pés avec beaucoup d’art, il parvint à 
imiter dans ses ouvrages toutes les es- 
pèces d'animaux, de fruits et de fleurs : 
il en éomposa même des tableaux, dans 
lesquels étaient représentés des sujets 
d'histoire, de batailles, de chasses ct 
de paysages. Les bronges qu'il ajou- 
tait à cés différents menbles pour les 
ornér, étaient d’une forme sévère et 
élégante ; les profils en étaient purs. 
On admire encore aujourd’hui ses 
productions, qui ont fait pendant plus 
d'un siècle l’ornement du palais de 
Versailles, et de ceux des plus grands 
princes. Louis XIV le nomma gra- 
veur ordinaire du sceau, et lui donna 
un logement au Louvre. Le brevet qui 
lui fat délivré le qualifie d’architecte , 
peintre , sculpteur en mosaïque, in- 
venteur de chiffres , etc. Cet habile 
artiste mourut à Parisen 1932. P—E. 
BOULÉE ( Érinwne-Louis), ar- 
chitecte, naquit à Paris le 12 février 
1726, Son père, architecte juré ex- 
pert des bâtiments, le plaça d’abord 
chez Pierre, premier peintre du roi, 
où 1! obtint une médaille; puis chez 
Le‘, premier architecte du roi de 
Prusse, et habile dessinateur, Bou- 
lée montra, dans ses premières produc- 
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tions, beaucoup d'imagination et un 
grand génie. Lorsqu'il commença sa 
carrière, l'architecture se parait en- 
core de ces formes bizarres et con- 
tournées, enfantées par le mauvais 
goût du temps. [l lutta contre ce genre 
mesquin , et contribua beaucoup à le 
faire disparaître et à rendre à lart 
les beautés nobles de l'antique. Celui 
de ses édifices qui l'atteste le mieux, 
et qui a fixé sa réputation, est l'hôtel 
de Brunoy, aux Champs-Élysées; ce 

etit monument offre tout à la fois de 
É simplicité dans ses masses , beau- 
coup de grâce et d'élégance dans sa 
décoration , de la richesse et du goût 
dans les détails. Cette charmante com- 
position, d’un genre tout neuf dans le 


temps qu'elle parut, fait époque dans. 


Vhistoire de l'architecture française, 
comme étant ke premier morceau qui 
ait ramené le beau style. Boulée a cons- 
truit le château de Tassé à Chaville, 
celui de Chauvri à Montmorency, 
celui du Péreux , une maison à Issy, 
Vhôtel d'Évreux , et beaucoup de j0- 
lies maisons à la chaussée d’Antin. 
Il a décoré et embelli avec goût les 
intérieurs de beaucoup de maisons et 
d'hôtels pour MM. de Beaujon et de 
Mouville. Il a consacré sa vie entière 
à étude et à la pratique de son art, 
comme le prouvent ses nombreux et 
magnifiques projets, dont il n’a pas eu 
le temps de formerune œuvrecomplète 
d'architecture. On y trouve toutes les 


espèces de monuments qui peuvent 


illustrer un grand empire et un siècle 
entier. Des villes, des temples, des 
palais, des théâtres , des museum, des 
cirques, des arcs de triomphe, des 
portes de ville, des édifices consacrés 
à la mémoire des grands hommes, ou 
destinés à des fêtes publiques ; un 
projet pour achever la Madeleine, un 
autre pour la restauration du château 
de Versailles et de celui de St.-Ger- 
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main, et de plusieurs maisons parti- 
culières. Son tombeau de Newton, 
placé au centre d’une sphère, est une 
de ces idées grandes, neuves, ei juste- 
ment appropriées à l’homme qui en 
est l'objet. Ce projet à tellement mérité 
le suffrage des architectes, que le 
même sujet a été proposé au program- 
me par l'académie, pour prix d’émula- 
ton, en novembre 1800; les prix ont 
été remportés , le 1°%*., par M. Gay, 
le 2°., par M. Labadie. Le génie de 
Boulce ne se montre pas moins dans 
son superbe projet de bibliothèque 
royale, qu'il renferme dans la cour 
des bâtiments actuels ; il en a présenté 
en 1790 un modèle, Tous les projets de 
Boulée sont ingénieux ; ils ont cette 
grandeur, cette noble simplicité que 
Von admire dans les monuments an- 
tiques, et qui peuvent se passer de 
toute espèce d’ornements ; chacun de 
ses édifices a le caractère propre à sa 
destination ; le style en est pur, les 
proportions majestueuses, et les pro- 
fils sont du meilleur goût. Boulée des- 
sinait très bien, non sculement tout ce 
qui tient à l'architecture, mais aussi la 
figure ; néanmoins, toutes celles dont 
il a embelli ses dessins sont de la com- 
position et de la main de M. Moreau 
le jeune, son intime ami, à qui ilcom- 
muniquait toujours ses premières pen- 
sées. Boule a laissé un portefeuille 
rempli de plans et esquisses de mai- 
sons particulières : l'économie jointe à 
l'élégance, des distributions bien en- 
tendues, variées, commodes, ména- 
gées avec art, montrent partout le 
cachet du grand talent. Il a laissé des 
manuscrits précieux, entre autres un 
Essai sur l’architecture. Il est écrit avec 
chaleur , et rempli de connaissances 
profondes. M. Bénard, son neveu et 
l’un de ses élèves, possède ces manus- 
crits et tous les projets de ce grand 
architecte ; il se propose de les pu- 
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blier. Ses autres élèves sont MM. Chal- 
grin, Brognard, Durand, Gisors, 
Durème aîné, et plusieurs autres, 
dont les noms honorent là mémoire 
et les talents du maître. Boulée, après 
avoir été long-temps architecte du roi 
ct membre de Pacadémie, fut nommé 
membre de l'institut dès le 12 décem- 
bre 1795. Il est mort le 6 février 
1709. K. 
BOULEN, ou BOLEYN (Awwe), 
lune des épouses et des victimes de 
Henri VIT, roi d'Angleterre. Dernier 
rejeton du mariage de sir Thomas 
Boulen avec une fille du duc de Nor- 
folk , elle naquit en 1507, sclon quel- 
ques auteurs, et, sclon d’autres , en 
1409, ou 1500. Nous penchons pour 
la dernière opinion, non parce que 
Sanders impute à cette malheureuse 
femme, dès l’année 1514, de pre- 
iiers désordres, impossibles à sup- 
poser si eile füt née en 1507; mais 
parce qu'il est constant qu’Anne Bou- 
Fe fut du nombre des filles d’hon- 
neur qui accompagnèrent en France 
Marie d'Angleterre, sœur de Henri 
VITT , lorsque dans cette même année, 
1914, ceite princesse alla épouser le 
roi Louis XIf. Une enfant de sept ans 
cût-elle été placée comme fille d’hon- 
neur auprés d’une reine allant s’éta- 
b'ir en pays étranger ? Cette reine, 
veuve après deux ans et demi de ma- 
riage, se hâta de retourner en Angle- 
terre, Anne PBoulen, au lieu de la 
suivre, passa au service de madame 
Claude de France, fille de Louis XIT, 
ct femme de François I°.; puis, à la 
mort de cette. princesse, en 1524, 
Anne s’attacha encore à la duchesse 
d'Alençon, sœur du monarque fran- 
çais, Belle, jeune, spirituelle, d’une 
vivacité extrême, d’une gaîté au moins 
démesurée, Anne Boulen ne pouvait 
pas préférer cet intérieur sombre et 
religieux de la reine d’Angleterre, 
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dont le seul récit l'effrayait, à cette 
cour galante de François I. , dont 
elle avait été élevée à goûter tous les 
charmes. Elle y plut beaucoup, et 
trop pour son honneur. Ses apologis- 
es oùt passé condamnation sur la Hi- 
cence de son langage et l’indécence 
de ses manières : sans adopter ni re- 
tracer tout ce que ses censeurs ont dit 
du déréglement de ses mœurs, nous 
observerons seulement que les sobri- 
quets qu'elle s’était attirés excuse- 
raient même des soupçons injustes. 
La cause de son retour en Angleterre 
est inconnue; l’époque en est incer- 
taine , ainsi que l’a dit M. Hume. Peut- 
être eût-il dû exprimer que cette in- 
certitude n’était que de 1525 à 1527, 
parce qu'il en résulte que , dans tous 
les cas , lapparition d'Anne Boulen à 
la cour de Londres précéda les pre- 
miers scrupules dont Henri VIII se 
déclara surpris en 1528, sur la léoiti- 
mité du mariage qu'il avait contracté 
en 1905 avec Catherine d’Arragon. 
C'est encore une question de savoir 
comment Anne Boulen, rentrée dans 
sa patrie, fut nommée aussitôt fille 
d'honneur de la reine qu’elle devait 
supplanter. Quoique l’histoire se prête 
à regret à conserver le souvenir de pa- 
rels scandales, il faut bien dire que 
depuis long-temps cette famille de 
Boulen était dévouée aux plaisirs et 
aux caprices du roi. Il avait commencé 
par un commerce de galanterie avec 
lady Boulen, femme de sir Thomas ; 
leur fille aînce était devenue ensuite 
l’objet des amours de Henri. Parmi 
les amis de la maison, se remarquait 
un chevalier Bryan, très digne agent 
de toutes ces scènes de désordres, et 
que le roi, dans ses orgies, avait 
coutume d'appeler son lieutenant 
d'enfer. I] ne tint pas à eux qu’Aune 
Boalen ne fût prise au même piége où 
l'avaient été sa mère et sa sœur ; utais 
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c'était elle qui devait dresser les em- 


büches. Cette même personne, qu’à la. 


cour de France on avait signalée, en 
termes si peu délicats, comme s'étant 
abandonnée au roi, devint subitement 
à la cour de Londres une héroïne de 
chasteté, partageant la passion qu’elle 
inspirait à son propre souverain, lui 
écrivant même qu'elle voudrait être 
« son humble servante sans aucune 
restriction ; » mais déclarant qu’elle 
ne pouvait lui appartenir que par les 
liens du mariage. Elle savait que 
l’ambitieux cardinal Volsey, pour se 
venger de l'empereur Charles-Quint, 
avait déjà présenté à Henri l'idée de 
divorcer avec Catherine d’Arragon, 
et d’épouser Isabelle de France. Réso- 
lue de cultiver à son profit ces semen- 
ces de divorce, elle vit quelle résis- 
tance les principes de la religion ca- 
tholique opposeraient à une dissolu- 
tion de mariage aussi scandaleuse. 
Elle parvint successivement à: faire 
oublier Isabelle , disgracier Volsey, 
répudier Catherine, abjurer le catho- 
hcisme. Un certain Cranmer avait été 
chassé de l'université de Cambridge, 
pour avoir, dans ses voyages, séduit 
la sœur d’un ministre luthérien, et 
l'avoir épousée en secret, étant prêtre 
catholique. Thomas Boulen en fit son 
chapelain , et Anne lindiqua au roi 
comme un instrument docile de toutes 
ses volontés. L’archevêché de Cantor- 
béry lui fut promis, à condition qu'il 
prononcerait le divorce auquel le pape 
se refusait. On acheta quelques cen- 
sultations d’universités étrangères , 
avec l'argent des taxes imposées , sous 
peine d'emprisonnement, à la partie 
du clergé anglais restée fidèle au sou- 
verain pontife. Le vertueux chancelier 
Thomas Morus donna sa démission , 
pour ne pas sceller des actes contre 
lesquels toute sa conscience réclamait. 
Uenri VIT, dont la passion ne con- 
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naissait plus de frein, n’attendit même 
pas que les familicrs de sa nouvelle 
église eussent prononcé la dissolution 
de son premier mariage ; et le 14 no- 
vembre 1552 , il en contracta secre- 
tement un nouveau, avec Anne Bouler, 
qu'il avait précédemment créée mar- 
quise de Pembrock, après avoir fait 
son père comte de Wiltshire. Au bout 
de cinq mois , une grossesse déjà avan- 
cée rendit nécessaire de révéler le se- 
cret. Cranmer, mis en possession de 
l'archevèché promis, déclara le pre- 
micr mariage nul , et le second valide, 
quoique tous deux eussent existé en 
même temps. On voulut ôter jusqu'aux 
titres de reine et de princesse à Ca- 
therine d’Arragon et à sa fille Marie, 
tandis qu'Anne Boulen était couronnée 
à Westminster, avec une pompe jus- 
que-la sans exemple. En 1535, na- 
quit la fameuse Elisabeth. Eu 1534, 
Henni se fit créer pape par son parle- 
ment, sous le titre de Chef supréine 
de l'Eglise sous le Christ. Le 6 janv. 
1555, la malheureuse Catherine mou- 
rut environnée d’espions et de bour- 
reaux, après avoir vu le sang du chan- 
celier Morus couler avec celui de l’évé- 
que de Rochester ; après qu’un père 
Forest, son confesseur et sa dernière 
consolation , eut été arraché d’auprès 
d'elle, jeté dans un cachot, et con- 
damné à être brûlé vif. Peu d'heures 
avant d’expirer, cette vertueuse et in- 
fortanée princesse écrivit la lettre Ja 
plus soumise, et la plus tendre encore, 
à son perfide et cruel époux; lui re- 
commandant sa mémoire, sa fille ct 
ses serviteurs. Henri lui-même connut 


‘un instant le remords ; des larmes lui 


échappèrent ; il se hâta d’envoyer quel- 
ques paroles consolantes à sa victime, 
qui ne vécut pas assez pour les rece- 
voir. Le jour des obsèques, il ordonna 
que toute sa maison prit le dewl. Anne 
Boulen defendit à ses serviteurs d’o- 
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béir, et affecta de se montrer parée 
comme dans un jour de fête. Elle igno- 
rait que le glaive était déjà suspendu 
sur elle-même. Une rivale naissante 
allait venger la rivale immolée. De nou- 
velles amours s’emparaient du cœur de 
Henri ; et de même qu'Anne Boulen, 
fille d'honneur de la reine Catherine, 
avait fait répudier sa maîtresse et sa 
souveraine , Jeanne Seymour , fille 
d'honneur de la reine Anne, allait la 
précipiter d’un trône usurpé, dans une 
tombe ensanglantée. Anne, sur ces en- 
trefaites , accoucha d’une masse de 
chair informe, et rejeta ce malheur 
sur les chagrins que lui causaient les 
infidélités de son époux. Le dégoût se 
joignit à l'inconstance et à l'irritation 
de Henri, qui conçut des soupçons 
sur la fidélité de sa seconde femme, 
aussi subitement qu'il avait conçu des 
scrupules sur la légitimité de son pre- 
mier mariage; mais ici les prétextes 
lui manquaient moins. Il prétendit 
avoir vu, à Greenwhich, au milieu 
d’un tournoi, un des galants de la reine 
accourir en sueur sous ses fenêtres, 
et S’essuyer le visage avec un mou- 
choir qu’elle lui avait jeté amoureuse- 
ment. Îl sortit du tournoi avec tous les 
signes de la fureur, et, dès le lende- 
main, le22 mai 1555, Anne fut arrêtée, 
accusée, livrée à une commission qu’on 
appela un tribunal. Sa vie entière fut 
recherchée ; des imputations, repous- 
sées par le roi quand il avait voulu l’é- 
pouser , furent reproduites par lui 
quand il voulait la perdre. On accumula 
les reproches d’incontinence, les délits 
d’adultère et d’inceste, d’où l’on faisait 
sortir un crime de lèze- majesté. Elle 
avait souillé, disait-on, et trahi la 
couche royale, d’abord en y entrant 
avec la conscience de ses mœurs pas- 
sées, puis en la partageant, non seu- 
lement avec des seigneurs de la cour, 
non seulement avec son propre frère, 
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mais avee des subalternes de l’état le 
plus inférieur. On alla jusqu’à suppo- 
ser qu'elle avait conspiré avec ses 
amants contre la vie du roi. La faus- 
seté de cette dernière accusation était 
si évidente , qu'il fallut l’abandonner. 
Quant aux autres chefs, sans doute 
une condamnation prononcée par une 
commussion, et Surtout par une com- 
mission de Henri VIIT, n’est pas une 
preuve irrécusable des délits articulés; 
mais la dénégation des accusés n’est 
pas non plus une preuve suffisante de 
Îcur innocence. Anne qui, en entrant 
dans la tour de Londres , avait pris 
hautement le ciel à témoin de sa fidé- 
lité conjugale, tomba dans un trouble 
voisin du délire, dès qu’elle sut que 
son frère, le lord Rochefort, que Nor- 
ris , écuyer du roi, que deux gentils- 
hommes de sa chambre, Brereton et 
Weston, qu’enfin un de ses musi- 
ciens, appelé Smetton, étaient empri- 
sonnés auprès d'elle. On la vit passer 
alternativement d’un torrent de lar- 
mes à des rires insensés. On l’enten- 
dit s’écrier, dans un accès de déses- 
poir : « O Norris! tu m’as accusée , et 
» nous périrons tous deux. » Norris 
n'avait rien dit contre elle. Le lord 
et les trois gentilshommes nièrent 
persévéramment ce qui leur était im- 
puté : le musicien seul confessa qu'il 
avait obtenu trois fois les faveurs de 
la reine; mais, selon quelques au- 
teurs , 1l ne Jui fut pas confronté, cir- 
constance qui , Si elle était vraie, at- 
ténucrait pour le moins la preuve ré- 
sultante de cette confession. Anne 
avoua elle-même des paroles trop ca- 
pables d’infirmer sa dénégation des 
faits, Dés qu’elle s'était vue arrêtée, 
elle avait exprime le désir que ses éé- 
ques, ainsi qu'elle les appelait, pus- 
sent pénétrer jusqu’au roi, bien sûre, 
disait-elle, qu'ils prendraient sa dé- 
fense. En effet, son archevéque Cran- 
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mer , relégué à Lambeth le jour 
même qu’elle avait été conduite à la 
tour, ne pouvant parler au roi, lui 
écrivit, Soit incertitude, soit adresse, 
il admettait, dans une partie de sa 
lettre , la possibilité des délits , et, en 
plaçant le monarque dans cette hypo- 
thèse, il disait assez singulièrement à 
ce despote, encore jaloux d’orgueil, 
quand il était plus qu'indifférent de 
cœur : « Sire, il en sera de vous com- 
» me de Job, qui vit sa résignation 
» heureusement récompensée : Dieu 
» lui rendit toutes choses au double. » 
Ni cette lettre, ni une autre plus pa- 
thétique, adressée par l’accusée elle- 
même à son tyran, ne purent tou- 
cher un cœur exclusivement dominé 
par ses brutales passions. Le 17 mai 
1956, vingt-six commissaires , tous 
pairs du royaume, condamnèrent la 
reine à être ou brûlée, ou écartelée, 
selon le bon plaisir du roi ; son frère, 
le vicomte de Rochefort, à avoir la 
tête tranchée; les trois gentilshommes 
qui, comme lui, avaient nié, et le 
musicien qui seul avait avoué un com- 
merce illicite avec elle, à être pendus ; 
tous à être coupés par quartiers, qui 
resteraient exposés en place publi- 
que. Un incident étrange vint sus- 
pendre l'exécution de ce terrible arrêt, 
Le comte de Northumberland , étant 
lord Percy, avait été autrefois épris 
des charmes d’Anne Boulen, qui avait, 
pour le moins, flatté l'amour de ce 
jeune seigneur , jusqu’au moment où 
elle avait osé former des projets sur le 
roi. Il s’en fallait bien que cet amour 
fût éteint. Henri, ‘qui ne l’ignorait 
pas, avait trouvé piquant de faire en- 
trer le comte dans la commission 
chargée de tuer la malheureuse femme 
qu'il aimait encore. Northumberland, 
à peine assis sur le banc des juges, 
avait éprouvé dans toute sa personne 
une révolution telle, qu'il avait fallu 
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l'emporter chez lui. Anne, condamnée, 
déclara tout à coup que, dans sa pre- 
mière jeunesse, elle avait été liée par 
contrat avec le comte de Northum- 
berland, et qu'ainsi, n'ayant pu de= 
venir l'épouse du rot, elle n’avait pu 
se rendre coupable d’adultère envers 
lui, Le comte, effrayé pour lui-même, 
alla chercher plusieurs conseiliers d’é- 
tat, les conduisit dans une église, 
cemmunia en leur présence, et, au 
sortir de Ja sainte table , jura sur son 
salut ou sa damnation éternelle, que 
jamais il n’y avait eu entre la reine et 
Jui ni contrat matrimonial, ni union 
charnelle, Traînée devant la cour ec- 
clésiastique, à laquelle Henri voulut 
que Cranmer présidât, Anne persista 
dans sa déclaration. On la tint pour 
vraie. Cranmer, appelé à consacrer 
tous les divorces dont son maître au- 
rait la fantaisie , annulla le second ma- 
riage du roi, comme il avait annullé 
le premier. Anne Boulen se vit, ainsi 
que Catherine d’Arragon, déchue de 
la qualité de reine, et leurs deux filles, 
Elisabeth ainsi que Marie, furent dé- 
pouillées de l’état de filles lésitimes, 
On eût pu croire au moins que la dé- 
gradation de l’accusée lui sauverait 
la vie; mais par un de ces mélanges 
de barbarie et d’absurdité , caractère 
distinctif de la tyrannie, l'arrêt d’une 
cour frappa &e mort, comme épouse 
adultère, celle que la sentence d’une 
autre cour déclarait n’être qu’une con.- 
cubine volage. Le dernier jour de cette 
infortunée ( 19 mai 1536) excite . 
la compassion , et offre plusieurs mo- 
ments dignes d’un véritable intérêt. 
Tel est celui où elle fit appeler la 
femme du lieutenant de la tour, se 
mit à genoux devant elle, et lui dit : 
« Allez, de ma part, et dans la même 
» posture où vous me voyez, deman- 
» der pardon à la princesse Marie, 
» pour.tous les maux que j'ai attirés 
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» sur elle et sur sa mère. » Quant àla 
lettre qu’elle écrivit, dit-on, au roi, 
avant de partir pour l’échafaud, le 
texte que nous en ont transmis quel- 
ques historiens est si peu naturél, 
les sentiments y sont si faux et les ex- 
pressions si forcées, que nous ne pou- 
vons y voir qu'une œuvre de parti, soit 
qu’on lait imaginée après coup, soit 
que le clergé d’Anne Boulen, qui dut 
l'environner dans son dernier jour, la 
lui ait apportée à signer ou à trans- 
crire. L’effort de la résignation chré- 
tienne fait qu'un innocent pardonne 
la mort à ses meurtriers: mais com- 
ment se persuader qu’une reine, se 
prétendant épouse fidele, et immolée 
par ordre du roi son époux, comme 
adultère et incestueuse, lui éerive 
d'elle-même, en allant au ‘supplice . 
« Vous êtes un prince doux et clé- 
» ment ( genile and merciful) ; pra 
» VOUS m'avez raitée avec plus de 
» bonté que je n’en méritais ;...... vos 
» bienfaits ont toujours été en crois- 
» sant pour mo1;….. de simple parti- 
» culière, vous n'avez fait dame; de 
» dame marquise ; de marquise reine; 
» et ne pouvant plus n’élever ici-bas, 
» de reine dans ce monde, vous allez 
» me faire sainte dans l’autre ? » Ce 
qui paraît certain, c'est que les heures, 
qui précédèrent l'instant fatal de cette 
malheureuse créature , furent mar- 
quées de plus en plus par cette alié- 
nation d'esprit qui s’était manifestée 
en elle dès son entrée à la tour ; Cest 
que tout à la fois elle priait : te fer- 

veur, et riait aux éclats; c’est que, 

dans un instant, elle or à à Fidée 
du glaive levé sur sa têle ? puis tout 
à coup parlait avec complaisance de 
la dextérité connue de lexécuteur ; 
mesurait la petitesse de son cou, L 
comparait avec la largeur de la haie 
qu devait le trancher, et recornmen- 
çait ses rires ones Gratjan ra- 
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conte qu'en allant à la mort , outrée de 
ne recevoir Sur son passage aucune 
marque de respect, et d’entendre au 
contraire des clameurs insultantes : 
elle criait au peuple : « Je mourrai 
» votre reine, dussiéz-vous en crever 
» de dépit. » Selon d’autres, elle s’a- 
vança vers son dernier moment avec 
un maintien modeste et un courage 
tranquille. Tous s'accordent à dire que, 
dans le peu de paroles qu’elle proféra 
sur l’échafaud , on ne l’enteudit ni 
protester de son innocence, ni s’a- 


_vouer coupable. Elle déclara que, 


« condamnée par la loi, elle venait 
» subir son jugement; » souhaita au 
roi de longues années; sollicita les 
prières des assistants , etreçut le coup 
mortel. Henri avait déterminé le genre 


de supplice;il avait mandé le bourreau 


de Calais pour lexécution ; il avait 
nommé les pairs et officiers publics 
qui devaient y assister ; enfin , lon 
montre encore, dans le parc de din 
mond, le es sur lequel ce barbare 
atiendit et reçut le signal parti de la 
tour de Londres, à la minute où tom- 
bait la tête de celle qu'il avait placée 
sur son trône et dans son hit. Les au- 
tres condamnés furent exécutés le 
même jour : le musicien seul fut pendu; 
les trois gentilshommes eurent la tête 
tranchée : Henri se crut clément en 
leur épargnant l'infamie du gibet, 
comme en épargnant à sa femme le 
supplice du feu. Il épousa le lende- 
main Jeanne Seymour. C'était faire 
l'apologie d'Anne Boulen , a dit M. Hu- 
me. Plus sévères que ce grand histo- 
rien envers cette malheureuse vic- 
time des débauches et des cruautés de 
Henri VIIL, nous l’avons été beau- 
COUP moius que Rastal, Sanders, 
Heylin ,.Moréri , l'évêque ‘d’Amelia et 
tant d’autres, Par tout où deux sectes 
religieuses et politiques sont aux pri- 
ses, partout où il y a des oppresseuys 
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qui calomnient, et des opprimés qui 
maudissent, l’exacte vérité est difficile 
à saisir, Si les catholiques ont dû être 
enclins à noircir Anne Boulen, les ré- 
formés ont été intéressés à la purificr. 
Ceux dont elle a brisé les autels en 
ont fait un monstre; ceux dont elle a 
fondé l’église ont voulu en faire une 
sainte, Hume, lui-même, malgré sa 
rare lupartidité, nous paraît avoir 
craint de flétrir la source à laquelle 
Eïsabeth avait puisé la vie, et peut- 
être n’est-ce pas le seul motif qui ait 
désarmé dans cette occasion la sévé- 
rité de ses jugements. Bossuet, en 
w’opposant à la mémoire de cette reine 
que « les propres faits avoués par les 
protestants » exempts de fanatisme , 
a prononcé contre elle une condamna- 
tion irrévocable. Le moins supersti- 
üeux , le plus froidement impartial 
des écrivains connus, Bayle à trouvé 
« qu'on ne pouvait pas raisonnable- 
» ment se plaindre du jugement de 
» Bossuet; » a déclaré fort raisonnable 
celui du P. d'Orléans , dans ses Révo- 
lutions d’Angleierre ; a dit de lui- 
même, en blâmant ou la crédulité où 
les inventions haineuses de certains 
auteurs catholiques : & Leur aveugle- 
» ment est d'autant plus inexcusable , 
» qu'ils pouvaient assez médire , sans 
» passer les bornes d’un fidèle histo- 
» rien. » Selon Bayle, « le principal 
» crime de lartificieuse Anne Boulen 
» a été de faire la chaste ct la scrupu- 
» leuse, en ne songeant qu’à l’usur- 
» partion du trône sur Catherine d’Ar- 
» ragon , et à l’exclure elle et sa fille 
» de tous les honneurs qui leur étaient 
» dus. » Ajontons qu'il s’en faut bien 
que Catherine d’Arragon ait été seule 
à souffrir de cette usurpation ; que 
Morus et Fischer étaient montés sur 
Véchafaud avant Anne Boulen ; qu'elle 
y a entraîné après elle une foule d'in- 
nocenis ; que lédit de Henri VIH, 
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appeïé l’édit de sang, que les repré- 
salles de sa fille Marie, surnommée 
la Sanguinaire, que les oibets, les 
büchers, les chevalets qui ont souillé 
ce grand règne d’Élisabeth, que le 
régicide de 1649 , qu’en un mot , des 
troubles et des malheurs qui ne sont 
pas encore entiérement finis, ont cu 
pour cause, non pas même la passion, 
ce mot ne repousserait pas toute ex- 
cuse, mais l'ambition hypocrite d’Anne 
Boulen , sa vanité impitoyable, sa pro- 
fonde immoralité, les déréolements 
odieux et les résolutions désespérées 
dans lesquels elle a entraîné son rois 
enfin le bouleversement qui en a été 
le moÿen nécessaire et le résultat per- 
manent, Il est bien vrai que ce n’était 
pas au complice d’Anne Boulen à Ja 
punir, Quand on fixe et Les circons- 
tances et les suites de cetté sanglante 
tragédie, le bourreau fait horreur, et la 
victime fait à peine pitié, L—T—x. 
BOULENGER (Pierre), natif de 
Troies en Champagne, se fit la ré- 
putation d’un habile grammairien dans 
le 16°. siècle, par son savoir dans Ics 
langues grecque et latine, qu'il en- 
selgna à Loudun avec distinction. 
Côme IL lappela en Toscane, et le. 
fit professeur de théologie dans l’uni- 
versité de Pise, où il mourut en 1 598. 
Boulenger était savant. Ses ouvrages 
sont utiles, quoiqu'ils manquent sou- 
vent de méthude et d’exactitude. On a 
de lui quelques livres de grammaire , 
de petits traités de piété , un discours 
latin imprimé en 1566, in-&, 1 
avait composé une Histoire de F rance, 
qui est restée manuscrite. — Jules- 
César Boucencer son fils, né à Lou 
dun en 1558, entra chez les jésuites 
en 1582. Après douze ans de séjour 
dans la société, il en sortit avec V’agré- 
ment de ses supérieurs pour veiller à 
l’éducation de ses frères et neveux. li. 
enseigna à Paris, à Toulouse, à Pise, 
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et rentra chez les jésuites vingt ans 
après en être sorti, eut des succès 
dans la prédication, et mourut à Ca- 
hors en août 1628. Naudé en a fait 
un portrait affreux, mais on sait le 

eu de confiance que méritent les ju - 
gements de Naudé, Les principaux ou- 
vrages de Boulenger sont: 1. Despoliis 
bellicis, trophæis, arcubus triumpha- 
libus, etc., Paris, 160 1,in-8°.; Il. Eclo- 
gæ ad Arnobium, Toulouse, 1612, 
in-8°. : la 2°. partie renferme beau- 
coup de détails qui peuvent servir de 
supplément au Traité de Brisson, De 
regio Persarum principatu ; WT. Dia- 
tribcæ in Casauboni exercitationes de 
rebus sacris, Lyon, 1617, in-fol., 

our venger les Annales de Baronius 
Les critiques de ce savant; IV. Dein- 
signibus gentilitits ducum Lotharin- 
gorum , 1617,in-4°.; V. De impe- 
ratore et imperio romano , magistra- 
tibus, officüs,etc., Lyon, 1618, in-fol. 
On trouve dans cette seconde édition 
deux appendices ; lun, De officiüs 
regni Gallie ; Vautre, De officiis ec- 
clesiasticis ecclesiæ magnæ Constan- 
tinopolitanæ. VI. Opusculorum sys- 
tema, Lyon, 1621, 2 vol. in-fol. II 


y a rassemblé ses divers Traités, De 


instrumentis templorum , De divi- 
natione , De oraculis, De ierræ mo- 
tibus, De circo, De pictur plastic 
statuarid, De conviviis, étc.; VII. 
Historiarum sui temporis libri XIII, 
ab an.1560 ad an.1610,Lyon,1610, 
in-fol. ; histoire peu estimée, qui com- 
mence à l'an 1559 et finit à 1610. 
L'auteur eut la prétention de l’opposer 
à celle du président de Thou. La 
plupart des Traités philologiques de 
Boulenger ont été insérés dans les 
Antiquités grecques et romaines de 
Grævius. | E—p. 
BOULLANGER ( Anpr£ ), connu 
sous le nom de Petit-Père André, 
d’une famille de Paris qui tenait un 
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rang honorable dans la robe, entra 
dans l'ordre des Augustins réformes, 
exerça pendant cinquante-cinq ans le 


ministère de la prédication dans les 


principales chaires du royaume, et 
mourut à Paris le 21 septembre 1657, 
âgé de soixante-dix-neuf ans. Le petit 
P. André prêchait à une époque où 
la chaire évangélique n’était pas en- 
core tout-à-fait épurée des trivialités 
qui ont rendu si fameux les Menot et 
les Maillard; elle n’avait pas encore 
acquis ce ton de gravité que lui impri- 
mèrent peu après les grands prédica- 
teurs du siècle de Louis XIV. Il se 
permettoit de mêler, dansses sermons, 
quelques traits enjoués, pour réveiller 
l'attention de ses auditeurs. On a pris 
de là occasion de lui attribuer des 
jeux de mots et des plaisanteries qui 
égayent une conversation, Mais qui 
sont toujours d’un très mauvais goût 
dans l’exercice du saint ministère. 
Parmiune foule de traits decettesorte, 
on cite sa comparaison des quatre doc- 
teurs de église latine avec les quatre 
rois du jeu des cartes. S. Augusün : 
était le roi de cœur, par sa grande 
charité ; S, Ambroise, le roi de trefle, 
par les fleurs de son éloquence; S, 
Jérôme, Le roi de pique, par son style 
mordant, et S. Grégoire-le-Grand, 
le roi de carreau, par son peu d'élé- 
vation. Du reste le P. André était un 
religieux estimable par la régularité 
de sa conduite. Son emploi de prédi: 
cateur et Les charges qu'il exerça dans 
son ordre ne lui permirent pas de 
publier divers ouvrages qu'il avait 
composés , dont les manuscrits, ainsi 
que ceux de ses sermons, se conser: 
vaient dans le couvent de la reine 
Marguerite, au faubourg St.-Germain, 
On n’a de lui que l’Oraison funèbre 
de Marie de Lorraine, abbesse de 
Chelles, pièce assez médiocre. Vi- 
gneul-Marville, qui avait souvent ass 
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$isté à ses sermons, dit qu'il né lui a 
jamais entendu débiter les imperti- 
nences qu'on lui attribue ; seulement, 
qu'il présentait la vérité toute nue, 
avec des expressions naïves et natu- 


relles ; qu'il se servait de proverbes 


populaires, de comparaisons et de fi- 
gures prises des choses les plus com- 
æmunes ; Ce qui a donné lieu au com- 
mentateur de Boileau, de lui prêter 
tant de contes ridicules. « Tout gogue- 
» nard que vous croyez le petit-père 
» André, dit Guéret dans la Guerre 
» des auteurs, il n’a pas toujours fait 
» rire ses auditeurs ; il a dit des vé- 
» rités qui ont renvoyé des évêques 
» dans leurs diocèses, et qui ont 
» fait rougir plus d’une coquette, » — 
« On ne peut me reprocher, lui fait 
dire le même auteur ; d’avoir fait 
des contes à plaisir; j'ai suivi la 
pente de-mon naturel qui était naïf, 
et qui me portait à instruire le peu- 
» ple par les choses les plus sensibles ; 
» et, pendant que d’autres se guin- 
» daient l'esprit pour trouver des pen- 
» sées sublimes qu’on n’entendait 
» pas, J'abaissais le mien jusqu'aux 
» conditions les plus serviles , d’où je 
» Urals mes exemples et mes compa- 
» raisons ; et elles produisaient leur 
» effet.» La reine mère se plaisait à 
ses Scrmons ; le grand Condé goûtait 
sa manière de prêcher, et ne con- 
tribua pas peu à le mettre en vogue. 
T—p. 
BOULLAYE (nr La). Voy. Gouz 
(le) de la Boullaye. 
. BOULLEMIER (CHARLES), né 
le 12 novembre 1595, à Dion, fut 
bibliothécaire de cette ville. 1] s’enr: 
la, au sortir du collése , dans un corps 
de troupes qui se rendaient en Bo- 
hème, et fit la campagne de 1742. 
Ayant obtenu son congé à la pax , 
il reprit le cours de ses études, et, 
après les avoir terminées, il embrassa 
V. 
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l'état ecclésiastique. Exempt d’am- 
bition, il se contenta d’un bénéfice 
dont le revenu modique suffisait à 
ses besoins, et se livra entièrement 
à son goût pour les recherches histo- 
riques. {| a composé un grand nombre 
de dissertations sur des poluts Curieux. 
de lhistoire de Bourgogne et en par- 
ticulier de la ville de Dijon ; quelques- 
unes sont imprimées dans les recueils 
de l’académie, dont il a été l’un des 
membres les plus laborieux. Ses 
autres ouvrages sont : {. un Mémoire 
sur la vie et les ouvrages d’Étienne 
T'abourot des Accords ; Il. un autre 
sur Jean-des-Degrés , écrivain di- 
jonnais du 16°. siècle ; NI. des Vo. 
tices sur Hugres Aubriot ; le chan- 
celicr de Bourgogne, Rollin , et 
Olivier de la Marche. Le Maga- 
sin encyclopédique (1809 , tome II ) 
contient des Remarques critiques 
de l'abbé Boullemier sur un passage 
de César concernant la religion des 
Gaulois, Cest à lui qu'on duit le pro- 
jet de la nouvelle édition de la Bi- 
bliothèque historique de F. rance, du 
P. le Long ( Foy. Fonrerre ). I est 
auteur des articles sur Joinville et 
d'Aubigné, ct de quelques autres insé- 
rés daus le 3°. volume de cette édition, 
ainsi que d’une grande parüe des ad- 
ditions répandues dans les différents 
volumes. Ce respectable ecclésiastique 
est mort à Dijon, le 11 avril 1803. 
M. Baudot l’aîné a fait imprimer son 
Eloge historique, Dijon, 1803. W—s. 
BOULLENGER DE RIVERY 
(GLAUDE-François-Fécix), fut mem- 
bre de Facadémie , et lieutenant 
particulier au bailliage d'Amiens , Où 
il naquit, le 12 juillet 1725. Après 
avoir fait sa rhétorique à Amiens, 
il vint à Paris la recominencer sous 
le P. Porée , qui avait été le régent 
de son père, dans la même classe, 
en 1508, Il fut, pendant quelque 
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temps, avocat à Paris, et mourut 
le 24 décembre 17558. On a de 
lui : I. Æpologie de l'Esprit des 
lois, 1791, in-12, à la suite des 
Observations de l'abbé de Laporte 
sur cet ouvrage, auxquelles elle sert 
de réponse; Il. Fables et Contes, 
5754, in-12; quelques-unes de ces 
ièces sont empruntées de Phèdre, de 
Gay et de Gellert ; IT. Lettres d’une 
Société, ou Remarques sur quelques 
ouvrages nouveaux , 1751, In-12, 
t. 1°. et unique. Jean Landon et M. 
Larcher y ont eu part. Cevolume a été 
reproduit en 175», sous le titre de He: 
lange littéraire , ou Remarques , etc. ; 
EV. Momus philosophe , comédie en 
un acte et en vérs, 1750 ,in-192,réim- 
rimée dans le Thédtre bourgeois ; 
V. Recherches historiques et criti- 
ques sur quelques anciens spectacles, 
el particulièrement sur les mimes et 
pantomimes, 1751, deux parties in- 
19, ouvrage superficiel et Inexact; 
VI. Traité de la cause et des 
hénomènes de l'électricité, 1750, 
2 vol. in-8°.; VIT. Daphnis et Amal- 
thée , pastorale héroïque , Amiens, 
1755. A. B—r. 
BOULLIAU, et non BOUILLAUD 
(Ismazc), né à Loudun le 28 sep- 
tembre 1605, voyagea en Italie, en 
Allemagne, en Pologne et au Levant, 
comme agent du roi Casimir, et cul- 
tiva la théologie, Phistoire sacrée ct 
profane, les mathématiques, et par- 
üculièrement l'astronomie. Il tronva-à 
Ja bibliothèque royale des observations 
astwonomiques peu connues , qu'il com- 
gra avec celles des anciens , pour en 
déduire les moyens mouvements. Ces 
observations sont des conjonctions de 
planètes, des occultations présumées , 
qui pouvaient avoir encore quelque 
mérite au temps de Boulliau ; mais qu 
en auraient bien peu aujourd'hui ; 
quoique faites vers l'an 500 de notre 
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tre; c’est-à-dire dans un temps dont 
il ne nous est rien resté, et qui tien 

le milieu entre les Grecs et les Ara- 
bes. « Il fut pent-être le premier , dit 
» Bailly , qui fit usage de l'astronomie 
» étrangère et asiatique, et qui fit con- 
» naître les tables des anciens Perses 
» et leur exactitude. » Il ne faut pour- 
tant pas que ce mot anciens nous 
iuduisc en erreur; Pépoque de ces 
tables est l’an Boo des Arabes, ou 
Van 1115 de notre ère. Ilabandonna la 
religion protestante, dans laquelle ses 
parents l'avaient élevé, se fit catho- 
hque romain, et mourut le 25 novem- 
bre 1694, dans l'abbaye St.-Victor, à 
Paris, oùil s’était retiré. Boulliau était 
en correspondance avec les gens de let- 
tres les plus célèbres de son temps. On 
conserve, à la Bibliothèque impériale 
de Paris, 3 vol. in-4°. de lettres qui 
lui furent adressées , de 1660 à 1675, 
par Desnoyers, secrétaire des com- 
mandements de Marie de Gonzague, 
reine de Pologne. Cest à Mercier de 
St.-Léger que lon doit ces manuscrits, 
qu'il avait découverts dans un voyage 
à Lyon. Les ouvrages de Boulliau 
sont : 1. De naturd lucis,1638,in-8°., 
on y trouve cette idée singulière , 
que la lumière est moyenne propor- 
tionnelle entre les substances corpo- 
relles et les substances incorporelles ; 
II. Philolaus, seu de vero systemate 
mundi, 1630, in-4°.; III. Theonis 
Smyrnœi mathematica, 1644, in- 
4°, grec et latin. La version latine et 
les notes sont de Boulliau. IV. 4stro- 
nomia philolaica , 1645, in-foho. 
Il y donne l’histoire abrégée de lori- 
eine et des progrès de lastronomie. 
Quoiqu'il y professe un grand respect 
pour Képler , il se permet cependant 
d'attaquer ces fameuses lois dont il 
paraît n'avoir nullement senti la 
beauté ; il n'admet que la première ; 
il cherche continuellement à réfuter 
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la seconde ; il ne daigne pas parler 
de la troisième; et même , quoiqu'il 
admette l’ellipticité des orbites , il dé- 
nature lidée de Kébpler, en plaçant 
le centre des moyens mouvements 
dans l’axe d’un cône oblique , où sé 
trouve aussi le foyer supérieur de 
Fellipse. 11 explique l'inégalité des 
mouvements par les cercles inégaux 
et parallèles à la base du cône, que 
lellipse traverse successivement. Les 
planètes , en temps égaux, décrivent 
sur ces cercles des arcs égaux, c’est- 
à-dire d'un même nombre de degrés ; 
mais ces arcs, vus du soleil qui est 
au premier foyer de lellipse, parais- 
sent inégaux. [l veut que la cause 
du mouvement curviligne de la pla- 
hète réside dans la planète même 
et non dans le soleil. Il a grande 
raison contre Képler, quand il lui re- 
proche d’avoir fait décroître l’action 
du soleil dans la simple raison de la 
distance, et non dans la raison des 
carrés ; mais il se trompe lorsqu'il 
s’imagine que la force du soleil, at- 
tractive quand la planète est dans son 
aphélie, doit se changer en force ré- 
pulsive , quand elle est dans son pe- 
rihélie. 11 blâme encore Képler d’être 
allé chercher dans la physique, des 
explications qu'il devait tirer de la 
seule géométrie, et d’avoir ainsi laissé 
la lumièrepour les ténèbres. Aureste, 
il n’est que trop vrai que les lois de 
Képler n’ont été conçues ni appréciées 
par les astronomes que depuis le 
temps où Newton les a démontrées 
comme des conséquences nécessaires 
du principe de la gravitation univer- 
selle. Boulliau ne juge pas plus saine- 
ment la solution ingénieuse que Ké- 
pler a donnée du problème qui porte 
encore son nom : 1l en trouve le cal- 
cul embarrassé ; mais celui qu'il veut 
y substituer est beaucoup moins 
exact, La solution de Boulliau fut at- 
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tiquée par Seth Ward. Boulliau con- 
vient ingénuement de sa méprise dans 
l'ouvrage suivant : V. Æstronomié 
philolaicæ fundamenta explicata , 
1057 ,in:4°. ; la manière dont il y cor: 
rige sa méprise rend le calcul plus diff: 
cile, sans lerendre beaucoup meilleur, 
Ces deux ouvrages, s'ilsavatent trouvé 
plus de partisans sincères , eussent fait 
réirograder la science. On ÿ voit cepen- 
dant des constructions ingénieuses et 
des preuves d’un travail immense : il 
ÿ donne de nombreuses recherches 
sur les mouvements de la lune. Vou- 
lant expliquer la seconde inégalité, qui 
est la plus belle découverte de Ptolé- 
miée , 1l en donne pour raison un dé- 
placement du foyer de l'éllipse lunaire 
qui nest pas fixé au centre de la 
terre ; de-là le nom d’évection ou de 
déplacement qu'il donne, et qui est 
resté à cette inégalité. Malgré tant de 
travaux , 1] eut le chagrin de voir que 
ses tables lunaires, à peine achevées, 
représentaient fort mal l’éclipse so- 
lire du 21 août 1645 ; ses tables des 
planètes n’eurent pas une meiileure 
fortune, et les astronomes préfe- 
rèrent les Tables Rudolphines de 
Képler. Boulliau était un savant très 
estnnable , égaré malheureusement 
par un faux esprit de systême : on 
lui doit cependant des éloges pour la 
constance avec laquelle il a défendu le 
mouvement de la terre, qui avait en- 
core de nombreux adversaires, méde 
parmi les astronomes. VI. De lineis 
spiralibus demonstrationes, 1657, 
in-4°.; VIL 4d astronomos monita 
duo, 1667, où il explique le Change- 
ment de lumière observé dans quelques 
étoiles, par une révolution sur leur 
axe, qui nous montre successivement 
des parties obscures ou lumineuses : 
c’est la seule explication raisonnable 
qu’on ait encore donnée de ce phéno- 
mène. VIIL. Ptolomei tractatus de ju 
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dicandi facultate , et animi principa- 
tu, 1667, in-4°., grecet latin. La ver- 
sionlative etes notes sont de Boulliau; 
IX. Wanili astronomicon , 1655, 

in-4°.; X. Diairiba de S. pans 

1657, im-4°., et dans le 4°. 

lume des Mémoires de Do 
Il y établit que l’époque de la vie et 
de la mort de S. Benigne est irès 
incertaine, et qu'il n’a pu être en- 
voyé dans les Gaules par S. Polycarpe. 
XI. Opus novum ad re 
infinitorum , 1682, in-folio; XII. 

Pro ecclesis FH NAN DES ad crae 
gallicanum libri duo; et Disser- 
tatio de populis fundis, Argyropo- 
lis (Strasbourg), 1656, in-8°., im- 
primés par les soins de Portner. Les 
deux Dissertations en faveur des égli- 
ses de Portugal avaient été composées 
en 1649 et 1651, à l’occasion des 
différends survenus entre la cour de 
Rome et Jean IV, roi de Portugal. 
L'auteur pense que ce souverain, ayant 
vainement demandé, pendant huit ans, 
à Urbain VIT] et Innocent X les bulles 
pour les évêques qu'il avait nommés, 
il put les faire sacrer par les métro- 
politains. Boulliau ne retira de ces 
deux ouvrages d’autre fruit que 
de les voir condamner par le Saint- 
Office. Le traité De populis fundis a 
été réimprimé à Dijon cn 1656, in-8°., 
avec les ouvrages de Nicol:s Rigault 
et de Henni de Valois sur la même 
matière, Le but de l’auteur est dy 
prouver, contre Rigault, que, pour 
devenir populus fundus chez les Ro- 
mains, il faliait qu'un peuple renon- 
çât à ses lois. XTiT. L'édition grecque 
et latine, avec des notes de l'Histoire 
byzantine de Ducas, 1649, in-fol. ; 
XIV. Catalogus Bibliothecæ thua- 
næ , 1679 , 2 vol. in-8°. P. et J. 
Dupuy Pavaient d’abord disposé par 
ordre alphabétique; Boulliau le ran- 
gea par ordre de matières. Ce fut le P. 
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Quesnel qui le publia. XV. L’Éloge 
de Jacques Dupuy, dans les: Acta 


liütteraria de Struvius ; XVI. Deux, 


lettres sur La mort de G assendi , 1m- 
primées dans un recueil intitulé : 
Lessus mortualis. Le P. Nicéron, et 
le Journal des Savanis, disent qu’il 
avait fait, sur la Pâque des juifs, un ou- 
vrage qui n’a point été imprimé. On 
trouve, dans le 77°. vol. des manus- 
crits de Dupuy , des Observations 
de Boulliau sur le temps de la mort du 
roi Dagobert. Ses deux Discours, 
Vun sur la Réformaiion des qua- 
tre ordres mendiants et la reduc- 
tion de leurs couvents & un certain 
nombre, et l’autre sur la MNeéces- 
sité de conserver les biens que 
possède Église, pour maintenir la 
religion catholique, sont également 
démeurésmanuscrits ; le die sur- 
tout offre des rapprochemens curieux : 
ils sont tous deux dans le cabinet de 
M. Barbier, bibliothécaire du conseil 
d'état. — Le père de Boulliau , rommé 
comme lui {smaël, était aussi astro- 
nome , et le fils rapporte de lui plu- 
sieurs observations dans son Æ#stro- 
nomie philolaique.  D—i-5. 
BOULLIER ( Davin - Renaup), 
originaire d'Auvergne, naquit de pa- 
rents protestants, à Utrecht, le 24 
mars 1699. Nommé ministre de 
l’église d'Amsterdam, il signala son 
zèle contre les doctrines nouvelles , 
et les combattit, soit dans ses ser- 
mons, soit dans des écrits particuliers ; 
mais ses talents ne répondaient pas à 
ses intentions ; le défaut de correction, 
l'obscurité et la diffusion qui déparent 
ses ouvrages, en rendent la lecture pé- 
nible ; aussi n’ont-ils guère été lus que 
des personnes de sa communion. 
Boullier , aimé pour la douceur de ses 
DIŒUTS, passa d'Amsterdam à Londres, 
où il continua l'exercice de son rl 
tère pendant plusieurs années ; d y 
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mourut le 23 décembre 1759. On a 
de lui: TL Essai philosophique sur 
l'ame des bétes, Amsterdam , 1737, 
2 vol. in-12, la seule des productions 
* de cet auteur qui soit encore esti: 
mée; If. Lettres sur les vrais princi- 
pes de la religion , où l’on examine 
Le livre de la religion essentielle à 
l’homme, 1941, 2 vol. in-12 ; IL. 
Recueil de sermons, 1748, in-8°.; 
IV. Court Examen de la thèse de 
l'abbé de Prades, etexamen de son 
apologie, 1953, in-19 ; V. Lettres 
criliques sur les Lettres philosophi- 
ques de Voltaire, 1954, in-12; VI. 
Observationes miscellaneæ in librum 
Jobi, Amsterdam, 1958 ,in-8”. ; VII. 
Pièces philosophiques et littéraires, 
17929 , 2 vol. in-12. Il a traduit de 
Vanglais un traité de Berkeley (Foy. 
BERKELEY), et publié quelques 
ouvrages encore moins connus que 
ceux-ci. — Son fils, prédicateur 
français à Londres, puis à Amster- 
dam, mort à la Haye en 1707 , est 
auteur d’un petit volume sur l’£Élo- 
quence extérieure, et de quelques 
Sermons. W—. 
BOULLONGNE ( Bow), peintre 
français, et d’une famille qui s’est fait 
dans les arts un nom honorable. Louis 
de Boullongne, père de Bon Boullon- 
gne , mourut en 1674, âgé de 65 
ans, peintre du roi, et membre 
de l'académie, Son fils naquit à Paris 
en 1649, fut élève de son pire, et 
envoyé à Rome par Colbert, comme 
pensionnaire du roi. Il voyagea aussi 
en Lombardie, où il étudia particuliè- 
rement le Corrége et les Carraches. 
Pendant son séjour à Rome, il avait 
donné la préférence à deux peintres 
de la même école, le Dominiquin et 
le Guide. De retour en France, il fut 
admis à lacadémie en 1677, et pré- 
senta pour tableau de réception le 
Combat d'Hercule contre les Cen- 
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taures , que lon voit aujourd’hui au 
musée Napoléon. Il travailla ensuite 
pour diverses maisons royales, à Ver- 
salles, Trianon, etc.; en 1702, il pei- 
gnit à fresque, aux Invalides, la cha- 
pelle de St.-Jérôme, et ensuite celle de 
St.-Ambroise; ce quePoerson n’avait pu 
faire d’une manière satisfaisante. Boul- 
longne fut nommé professeur à l’acadé- 
mie ,et mourut à Paris le16 maii717, 
âgé de soixante-huit ans. Bon Boul- 
longne dessinait bien, et avait un co- 
loris vigoureux. Il réussissait égale- 
ment dans lhistoire et dans le por- 
trait, et possédait à un très haut degré 
le talent de contrefaire certains maî- 
tres, dans ces sortes de tableaux que, 
d’après les Italiens, nous avons nom- 
més pastiches. Un amateur le consulta 
un jour au sujet d’un tableau attribué 
au Poussin, [1 n’y avait que la modicité 
du prix pour lequel on le lui offrait 
qui le fit hésiter à le regarder comme 
l'ouvrage de ce grand peintre : Bon 
Boullongne lui avoua que lui-même en 
était l’auteur. Ce peintre était très la- 
borieux , et ne négligeait rien pour 
communiquer à ses élèves cet amour 
pour le travail. Il leur répétait fré- 
quemment que « les paresseux sont 
des hommes morts. » Du reste, il 
avait pour eux beaucoup d'affection et 
aimait à leur être utile. Son caractère 
était vif, aimable, enjoué, plein de 


franchise; en un mot, propre à ac- 


croître l'estime que Bon Boullongne 
inspirait déjà par ses talents. —Bout.- 
LONGNE ( Louis), frèrc du précédent, 
néen 1654 , mort premier peintre du 
roi le21 novembre 1733, a moins de 
réputation que son frère , quoiqu'il fût 
aussi très laborieux , et qu’on le 
compte parmi les bons artistes de 
Vécole française. Ou regarde comme 
ses plus beaux tableaux ceux qu'il a 
faits pour la chapelle de Versailles, 
dans la tribune à gauche , surtout 
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l Annonciation dans le tableau d’au- 
tel, et lÆssomption dans le petit 
dôme. D’autres citent, comme son 
chef-d'œuvre , sa Présentation de 
Jésus-Christ au temple, faite pour 
Péglise de Notre-Dame, et qui a été 
magnifiquement gravée par P. Dre- 
vet. Rien de plus touchant que 
le tendre attachement qui unissait les 
deux frères; jusqu’au mariage du cadet, 
tout fut commun entre eux, logement, 
meubles, travaux , élèves même, A 
cette époque, ils durent se séparer ; 
mais ils ne purent réussir à faire un 
partage, chacun reconnaissant que 
tout etait à son frère ; il fallut que le 
sort terminât ce combat de générosité : 
leur séparation n’altéra point cette 
touchante amitié. Dr. 
BOULMIERS. 7. Despouzmirrs. 
BOULOGNE. P’oy. PRIMATICE. 
BOULTER ( Hueues), prélatan- 
glican, né à Londres, où aux envi- 
rons de cette ville, d’une famille riche 
et considérée , fut élevé à l’université 
d'Oxford , et admis comme boursier 
en même temps qu'Addison et le doc- 
teur Wilcox , ce qui fit appeler cette 
nomination l’éleetion d’or. En 1719, 
il accompagna en Hanôvre , en qualité 
de chapelam , le roi Georges [°”., qui 
le chargea d'enseigner la langue an- 
glaise au prince Frédéric, et le nomma 
ensuite à l'évêché de Bristol. Environ 
cinq ans après, le ministère , alarmé 
sur la situation de l'Irlande, jeta les 
yeux sur lui, comme sur le seul homme 
capable , par ses talents et par sa mo- 
dération, de ramener la tranquillité 
dans ce royaume, et engagea le roi à 
lui conférer l’archevêché d’Armagh. 
Boulter voulut s’y refuser, mais il fut 
obligé d’obéir à un ordre absolu de 
son souverain. fl disait souvent qu'il 
ferait à Irlande tout le bien qu'il pour- 
rait, quand même on ne lui laisserait 
pas faire tout ce qu'il voudrait. Jamais, 
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en effet, on ne fit un plus noble usage 
de l'autorité et de la fortune. Parmi les 
actes nombreux de bienfaisance et 
de charité qui honorent sa mémoire , 
nous ne citerons que les principaux. 
En 1720, ce fut Jui qui prévint la fa- 
mine et la peste qui menaçaient lIr- 
lande, en envoyant dans les provin- 
ces de grandes quantités de grains, et 
en nourrissant à ses dépens , jusqu’a- 
près la moisson , la foule des pauvres 
qui assiégeaient Dublin. Dans une cir- 
constance semblable, entre 1740 et 
1741, deux mille cinq cents person 
nes reçurent deux fois par jour, pen- 
dant plusieurs mois, des aliments 
qu’il leur faisait distribuer, en grande 
partie, à ses frais. Il fonda et dota des 
hospices à Drogheda et à Armagh, 
pour y recevoir les veuves des pau- 
vres ecclésiastiques , et fit instruire 
dans les universités les enfants de 
plusieurs d’entre eux. Tous les projets 
utiles à l'humanité dont il eut connais- 
sance , furent toujours soutenus de son 
crédit et de ses moyens. Quoique très | 
savant, 1l n’a point laissé de titres à 
la réputation littéraire : on n’a de lui 
que quelques sermons, et des lettres 
- pastorales à son clergé, qui ont été 
imprimées à Oxford, 1769 , 2 vol. 
in-8°. ; mais les actions de sa vic font 
assez son éloge, et suffisent pour le 
recommander à la mémoire des hom- 
mes. Il mourut à Londres en 1742, 
et fut enterré dans labbaye de West- 
minster, où on lui a érigé un monu- 
ment en marbre, S—D. 
BOULTON (Marnreu), célèbre 
mécanicien anglais, membre de la so- 
ciété royale de Londres, né à Birming- 
bam, en 1728, de parents fortunés, qui 
possédaient une manufacture de quin- 
caillerie. Après avoir perdu son père, 
en 1745, il se fit connaître par des 
moyens nouveaux et ingénieux d’em- 
ployer l'acier; son établissement se 
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trouvant bientôt trop circonserit à 
Birmingham, il dépensa gooo liv. 
sterl. pour faire construire la fameuse 
manufacture de quincaillerie de Soho , 
près Birmingham , sur un terrain où, 
au lieu d’un petit moulin et de quel- 
ques obscures demeures , on voit 
maintenant d'immenses bâtiments et 
une nombreuse population. Tous les 
beaux appartements de l'Angleterre 
sont décorés par des vases, des can- 
delabres , etc. , exécutés à Soho. Boul- 
ton, voulant encore donner de l’exten- 
sion à son établissement, fit élever , 
en 1767, une machine à feu ou à va- 
peur, qui est devenue un des chefs- 
d'œuvre du génie de l’homme, de- 
puis que M. Wait y a fait de grandes 
améliorations , dont le résultat le 
plus important est l’économie des 
trois quarts du combustible. Ces 
deux associés construisirent plusieurs 
autres machines à vapeur, et les 
succès qu'ils obtinrent les encoura- 
gtrent, en 1759, à appliquer cette 
machine à un moulin propre à la fa- 
brication des médailles et de la mon- 
paie, Leur procédé, adopté en Angle- 
terre pour lamonnaiede cuivre, paraît 
présenter de grands avantages. ( Voy. 
VEssai sur les monnaies anciennes 
et modernes , de M. Rochon de lIn- 
stitut.) Le moulin de Soho fait mouvoir 
huit machines particulières, qui estam- 
pent chacune, seulement à l'aide d’un 
enfant, depuis soixante-dix jusqu’à 
quatre-vingt-dix pièces en une minute. 
La compagnie de Sierra-[éone, celle 
des Indes, et MM. Monneron ont fait 
fabriquer à Soho des pièces d'argent et 
des pièces de cuivre. Boulton fit passer 
à Pétersbourg tous les objets nécessai- 
res pour élever deux ateliers de mon- 
paie. Paul[®". à quiilavaitenvoyé plu- 
sieurs produits curieux desa manufac- 
ture, lui écrivit une lettre de remerci- 
ment, ct lui fit présent d’une magnifique 
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collection de minéraux de la Sibérie, et 
d’une collection de médailles et de 
monnaies modernes de la Russie. MM. 
Boulton, Watt et leurs fils établirent 
encoreune fonderie à Smethwick,près 
Soho, où sont coulesles ferrements dont 
se composent les machines à vapeur, qui 
se muluplient ainsi elles-mêmes. On 
trouvera une description des différen- 
tes machines à vapeur, dontla première 
idée paraît avoir été donnée par le 
marquis de Worcester , en 1663 , sous 
Charles IT, 1°. dans lEncycl. britan. 
d'Edimbourg , 1810 ,1u-4°.,t. XIX; 
2°, dans la Biblioth. brit. de Genève, 
t. X, sciences et arts, et principale- 
men dans l Ærchitecture hydraulique 
de M. Prony, où l’on trouve la des- 
cription des pompes à feu. La dernière 
invention de Boulton est la machine 
perfectionnée de Whitehurst, pour 
élever l’eau et les autres fluides. On 
peut en voir la description dans les 
5e, et 6°. vol. du Monthly Mag., et 
dans le o°. du Repertory of Arts. 
Cet homme, si utile à son pays, mou- 
rut en août 1809. Six cents ouvriers 
qui reçurent une médaille d’argent, 
frappée dans cette circonstance , ac- 
compagnèrent son convoi. B—r j°. 

BOUMA (Domnique- Acnonius 
DE}, fut nommé, en 1647, profes- 
seur d'éloquence et d'histoire politi- 
que dans l’université de Franeker. I] 
mourut le 15 mars 1656. Son prin- 
cipal écrit est intitulé : Astoria civi- 
tatis,Franeker, 1651 ,in-12. C’est un 
livre de politique, et non pas, comme 
le croit Foppens, une description de 
la ville de Franeker. Acronius de 
Bouma était fils de Jean Acronius, 
professeur de théologie à Franeker, 
mort au mvis de septembre de 1627. 
Jean Acrorius, dont Bayle a parlécom- 
me d’un esprit inquiet et séditieux, 
est auteur des ouvrages suivanis : 
Syntagma theologiæ , Groninpue, 
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1605, in-4°.; Elenchus orthodoxus 
pseudo - religionis romano - catholi- 
cæ, Deventr., 1615,in-4°.: Problema 
theologic., denomine Elohim.Gron., 
1616; Probuleuma de studio theo- 
logiæ recte privatim instituendo, etc. 
Vriemoet, dans son Pistoire de l'U- 
niversite de Franeker à défendu Acro- 
pius contre les attaques de Bayle. 
B-55s. 
BOUNYN (GavrieL}), né à 
Châteauroux, dans le 16°. siècle, 
acheva ses études à Paris, où ül 
se fit recevoir avocat ; il revint en- 
suite dans sa patrie, où il obtint la 
place de bailli. Le duc d'Alençon le 
nomma son conseiller, maître des re- 
quêtes. C’est tout ce qu’on sait de cet 
auteur. Beauchamps ( Rech. sur les 
Th. de Fr.) semble croire qu'il vivait 
encore en 1604. Suivant Lacroix du 
Maine, ilavait fait imprimer, dès 1554, 
chez Vascosan , la traduction des Éco- 
nomies d’ Aristote. Udonna,en 1561, 
la Soltane, tragédie, Paris, in-4°. 
Les auteurs de À Aist. du Th. franc. 
remarquent que cette pièce est la pre- 
mière qui ait été puisée dans l’histoire 
turke,et que la mort de Mustapha, fils 
de Soliman, qui en fait le sujet, était un 
événement dont les principaux acteurs 
vivaient encure. À la suite de cette 
tragédie , on trouve une pastorale à 
quatre personnages. On a encore de 
Bounyn : 1. une Ode sur la Médée 
de Jean de la Péruse ( Voyez Px- 
RUsE ); [. les Joies et Allégresses 
pour le bienveignement et entrée du 
prince François, fils de France et 
frere unique du roi, en sa ville de 
Bourges, Paris, 1576, in-4°.; II]. 
Tragedie sur la défaite de la Piafje 
êt la Picquorée, et bannissement de 
Mars, à l'introd. de paix et sainte 
justice, Paris, 1570, in-4°., pièce 
indiquée par Duverdier, mais si rare 
que Goujet n’a pu se la procurer ; IV. 
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Satyre auroi contre les républicains, 
avec l’ Alectriomachie, ou Joutte des 
cogs, et autres Poésies francaises et 
latines, Paris, 1586, in-$°. Toutes . 
les productions de cet auteur , dit un 
critique, respirent le patriotisme , et 
c'est là leur principal mérite. W—s. 

BOUQUET (Dom Marin ), né à 
Amiens , le G juin 1685 , entra fort 
jeune dans l’ordre de St. Benoît. I] fut 
bibliothécaire de l’abbaye St.-Ger- 
main-des-Prés ; mais il se démit de 
cette charge pour se livrer au travail. 
Après avoir concouru à l'impression 
de plusieurs ouvrages de B. de Mont- 
faucon, il se proposa de donner une 
nouvelle édition de Flavius Josèphe. 
1 collationna les manuscrits, s'appli- 
qua à rétablir le texte de cet auteur, 
et son ouvrage était fort avancé, quand 
il apprit qu'Havercamp ( Sigcbert ) 
s’occupait du même travail. Bouquet 
lui envoya alors le fruit de toutes ses 
recherches, et ces matériaux ont servi 
à l’édicion de FI. Josèphe, donnée 
par Havercamp, à Amsterdam, 1726, 
2 vol.in-fol. Cependant, on s’occupait 
depuis long-temps du projet conçu par 
Colbert, en 1656, d’une nouvelle col- 
lection des historiens des Gaules et de 
la France. (F. Prrnou et Ducnesne). 
A la mort dece ministre, Letellier,arche- 
vêque de Reims, voulut faire exécuter 
ce projet ; il fit prier Mabillon de s’en 
charger. Ce savant religieux refusa ce 
travail, qu'il regardait comme au- 
dessus de ses forces. D’Aguesseau, de- 
venu chancelier, s’occupa de cette en- 
treprise, et la confia au P. Lelong. La 
mort de cet oratorien, arrivée en 
1721, en suspendit encore l’exécu- 
uon. Ce fut alors que D. Denys de 
Ste.-Marthe, supérieur-général de la 
congrégation de St.-Maur , proposa de 
charger ses religieux d’un travail qu’on 
pouvait regarder comme abandonné, 
et 1l jeta les yeux sur D. Bouquet pour 
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Yexécution. Cereligieux publia en 1758 
les deux premiers volumes de cette 
collection, suus le titre de Rerum 
Gallicarum et Francicarum scrip- 
tores (ou Recueil des historiens des 
Gaules et de la France ). 11 donna 
successivement six autres volumes. Il 
mourut à Paris, dans le monastère 
des Blancs-M:nteaux, le 6 avril 1 754. 
Dom Maur d’Antine fut le premier col- 
laborateur que s’adjoignit Bouquet 
(foy.Danrine). J.-B. Haudiquier, né 
à Eu (mort le 11 février 1795), qu'il 
s'était adjoint pour les derniers volu- 
mes, publia, avec Charles Haudiquier, 
son frère, les tomes g°. et 10°, Ces 
deux religieux avaient déjà fait impri- 


mer plus de 4oo pages du r1°.tome, ” 


lorsqu'ils laissèrent le soin de le con- 
tinuer à D. Poirier, à D. Précicux et 
à Étienne Housseau (mort le 5 oc- 
iobre 1763). Poirier et Précieux pu- 
blièrent ce 11°. volume en 1 767, puis 
quitèrent la congrégation en 1760. 
Le 19°, et le 13°. volume sont dus à 
D. Clément et à D. Brial. Ce dernier 
a publié seul les tomes 14°. et 15°. de 
cette importante collection. Elle com- 
mence par des extraits de ce que les 
auteurs grecs et romains ont écrit 
concernant les Gaules. Le 16°. vo- 
lume, dont s’est chargé D. Brial, et 
dont une partie est déjà imprimée, 
viendra Jusqu'au règne de Philippe 
Auguste exclusivement. A. B—r. 
BOUQUET (Prerre), neveu du 
récédent, et avocat, mort le 2 avril 
1781, a publié : I. Ze Droit public 
de France éclairci par les monu- 
ments de l'antiquité, tom.1‘*.,1756, 
in-4°. La suite n’a pas paru. IL. ANo- 
tice des titres et des textes justifica- 
tifs de la possession de nos rois de 
nommer aux évéchés et aux abbayes 
de leurs états, 1964, in-4°.; IN. 
Lettres provinciales, ou Examen im- 
partial de l’origine , de la constitu- 
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tion et des révolutions de la monar- 
chie francaise, 175792, 2 vol. in-8°.; 
IV. Mémoire historique sur la topo- 
graphie de Paris, 1772, in-4°. ; 
V. Tableau historique, genéalogi- 
que et chronologique des trois cours 
Souveraines de France, 1572, in< 
8°. B—T. 
BOURBON (Rozent DE FRANCE, 
comte de Clermont, seigneur DE), 6°. 
fils de S. Louis et de Marguerite de 
Provence , est la tige de la famille de 
ce nom, qui monta sur le trône de 
France en la personne de Henri IV, 
et qui a régné en Espagne, à Na- 
ples et à Parme, Robert, né en 1256, 
mort le 7 février 1318 , épousa Béa- 
trix de Bourgogne , fille d’Agnès, hé- 
riière de Bourbon : ce grand fief n’é- 
tait dans l’origine qu'une baronie, qui 
fut érigée en duché-pairie, l'an 1327, 
en faveur de Louis, fils aîné de Ro- 
bert de France. F—-. 
BOURBON (CnarLes, duc DE), Si 
célèbre sous le nom de connétable de 
Bourbon, était fils de Gilbert, comte 
de Montpensier , et de Claire de Gon- 
zague. Né en 1489, il recut de Fran- 
çois [°° l'épée de connétable, n’étant 
alors que dans sa 26°. année; mais 
il s'était déjà fait remarquer par sa 
valeur, à une époque si féconde en 
guerriers illustres. Toujours au poste 
le plus dangereux , il bravait la mort 
avec un sang-froid qui excitait ladmi- 
ration de ses compagnons d’armes; à 
la bataille de Marignan, il porta la 
valeur jusqu’à limpradence, et ne dut 
son salut qu'aux efforts qu’on fit pour 
le dégager, Nommé vice-roi du Mila- 
nais, il gagna tous‘les cœurs par ses 
manières affables et la franchise de 
son caractère. Rien ne manquait à son 
bonheur et à sa gloire, lorsqu'une in- 
justice que sou roi devait lui épargner, 
l’enleva à la France et à ses devoirs, 
et mit la maison de Bourbon dans 
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une défaveur qui se prolongea jus- 
qu'aux derniers. jours du règne de 
Henri FL. Soit que la duchesse d’An- 
goulême , mère de François I°"., eût 
pris pour le jeune connétable ’amonr 
que lui reprochent quelques historiens, 
et qu'elle n'ait pu supporter de s’en 
voir dédaignée ; soit qu’elle fût simple- 
ment guidée par l’avarice , elle fit va- 
loir juridiquement les droits qu’elle 
prétendait avoir sur les domaines de 
Charles de Bourbon, et gagna son pro- 
cès : c'était revenir contre une dona- 
tion formelle de Louis XII, et attaquer 
une des plus belles actions de ce monar- 
que. Le connétable, trop fier pour se 
voir dépouillé de ses biens par la mère 
d'un roi qu'il avait jusqu'alors servi 
avec zèle, prêta l'oreille aux proposi- 
tons qui lui furent faites par Charles- 
Quint et par le roi d'Angleterre. Les 
avantages qu’on lui promit étaient di- 
gnes de touteson ambition; cependant, 
éffrayé lui-même du terrible part qu’il 
allait prendre , il hésita assez long- 
temps pour que François 1°. eût des 
soupçons du traité qu’il venait de con- 
clure avec l'étranger. Une explication 
franche pouvait conserver à la France 
un héros , et au roi un serviteur fidèle. 
Le sort en disposa autrement ; et 
Bourbon s'échappa, tandis qu'un de 
ses genulshommes voyageait lente- 
ment en litière sous son nom et sous 
ses habits. 11 éprouva le sort réservé 
aux transfuges ; accueilli tant qu’on le 
crut nécessaire, ménage pour lui ôter 
le désir de revenir sur ses pas, ex- 
posé aux dédains des grands d'Es- 
pagne , aux jalousies des généraux de 
Charles-Quiut, sans parti dans une 
cour étrangere, il ne lui resta que sa 
‘valeur et des regrets; mais cette va- 
leur suffit pour lui donner une armée, 
et contraindre l’empereur à le traiter 
toujours avec considération. Il était 
déjà hors de France lorsque François 
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1. lui fit redemander l'épée de con- 
nétable, et l’orare dont il était décoré : 
sa réponse annonce tout le ressenti- 
ment de son ame : « Quant à l’épée 
» de connétable, le roi me l’a ôtce à 
» Valenciennes, lorsqu'il confia à M. 
» d'Alençon Pavant-garde qui m’ap- 
» partenait; pour ce qui est de l’ordre, 
» je l'ai laissé à Chantelles , derrière 
» mon chevet. » Sa fuite seule fut déjà 
un malheur pour la France ; car elle 
arrêta François I°". prêt à passer en 
Itañe ; il y envoya l'amiral Bonnivet, 
qui n'y éprouva que des défaites; son 
arrière-garde fut battue par le conné- 
table, Nommé général des troupes de 
l’empereur, Bourbon forma le siége de 


* Marseille, qu'il fut obligé de lever; mais 


il ent le malheur de contribuer au gain 
de la bataille de Pavie. Lorsqu'il ap- 
prit que son roi prisonnier était trans- 
porté à Madrid , il s’'empressa de s’y 
rendre, non, comme l'ont dit quelques 
historiens, dans l'espoir d’être utile à 
François 1®.; mais pour ne pas être 
oublié dans le traité qu'il croyait de- 
voir se conclure promptement , et 
qui fut si long-temps différé, par des 
procédés que la postérité reprochera 
éternellement à Charles-Quint. Ce fut 
dans cette circonstance que le conné- 
table apprit qu'il ne devait pas compter 
sur la parole que lui avait donnée l’em- 
pereur , de lui faire épouser sa sœur. 
Obligé de dissimuler son dépit, il re- 
tourna dans le Milanais, maintint lI- 
talie dans la terreur de ses armes, et 
acquit sur les troupes qu’il comman- 
dait un ascendant qui le rendit sus- 
pect au cabinet de Madrid. On le 
laissa manquer d'argent , soit qu'il fût 
en effet impossible de lui en envoyer, 
soit qu’on ne trouvât pas de plus sûr 
moyen d’affaiblir une armée qui le 
mettait à même de traiter avantageu- 
sement avec son roi, et de se faire 
craindre de empereur. Voyant ses 
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soldats prêts à se débander , n’ayant 
rien à leur offrir pour les retenir sous 
ses drapeaux , il les conduisit au siége 
de Rome, dont il leur promit le pillage, 
Comme il montait le premier à la 
brèche, 1l fut frappé d’un coup mor- 
tel , le 6 mai 1527, et expira à l’âge 
de trente-huit ans, sans laisser de 
postérité. Rome w’en fut pas moins 
puise et livrée à des horreurs dont 
les détails font frémir ; les soldats al- 
lemands, luthériens pour la plupart, 
crurent venger leur religion en exer- 
çant sur les catholiques des violences 
cffroyables, et en profanant les choses 
saintes, On a cru que le connétable, 
mécontent de Charles-Quint, avait le 
projet de s'emparer de Rome et du 
royaume de Naples, et de s’y décla- 
rer indépendant, projet qui n’était 
point au-dessus de son courage, et 
que les circonstances pouvaient se- 
conder. Son corps fut transporté à 
Gaëte, où ses troupes lui élevèrent 
un magnifique tombeau, qui depuis 
a été détruit, Ainsi finit un homme 
auquel la nature n’avait refusé aucune 
des qualités qui font les héros. Sa fran- 
chise, sa gaité, sa bonhomie, le fai- 
saient adorer de ses soldats, et lon 
mettra toujours au nombre des traits. 
qui le distinguent, l'art avec lequel 
il sut former une armée de vaga- 
bonds qui n’avaient de commun entre 
eux qu'un entier dévouement à leur 
chef. La fierté de son caractère rendit 
tant de qualités fatales à sa patrie , à 
lui-même et à sa famille. On assure 
que, dans un temps où il était loin de 
prévoir qu'il s’armerait contre la 
France , 1l aimait à citer la réponse 
d’un gentilhomme gascon, à qui Char- 
les VII demandait si quelque chose 
pourrait le détacher de son service : 
« Non, sire , pas même l'offre de trois 
» royaumes comme le vôtre; mais oui 
» bien un affront. » Cetie fierté que le 
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connétable nourrissait, ce désir de 
vengeance qu'il entretenait en lui-mé- 
me dans un temps oùil n’avait pas lieu 
de se plaindre de la cour, ne servirent 
qu’à sa perte, et tournèrent à sa honte 
toutes les qualités qu’il avait reçues de 
la nature. Tant qu'il combattit pour la 
France , il fut un héros; quand il eut 
tourné ses armes contre son pays, 1l 
tomba dans la classe de ces aventuriers 
célèbres dont la valeur étonne, sans 
inspirer la moindre estime. Le ver- 
tueux Bayard ne lui fit que trop sen- 
tir cette cruelle vérité, lorsque, blessé 
mortellement au passage de la rivière 
de la Sésia , il vit le connétable de 
Bourbon s'approcher de lui, et s’at- 
tendrir en le considérant : « Ce n’est 
» pas moi qu'il faut plaindre, lui dit- 
» 1l en expirant, mais vous qui com- 
» battez contre votre roi etcontre votre 
» patrie, » La vie du connétable de 
Bourbon, écrite par son secrétaire, 
Gilbert de Marillac, baron de Paissac 
etde Saint-Genest , a été insérée dans 
le recueil publié par Ant. de Laval, 
sous ce titre : Desseins des profes- 
sions nobles et publiques , Paris, 
1605-1613 ,in-4°.On y trouve ausst 
le procès du connétable contre la du- 
chesse d'Angoulême. Le procès crimi- 
nel contre le même a été publié par 
Dupuy , dans ses Traités concernant 
l'histoire de France, de la condam- 
nation des Templiers, etc., Paris, 
1654 , in-4°. Le comte de Guibert a 
composé une tragédie en cinq actes , 
intitulée Le Connetable de Bourbon ; 
elle fut imprimée en 1785 ,in-8°., à 
cinquante exemplaires seulement ( F7. 
GUIBERT. ) F—+. 

BOURBON( Antoine DE). Voyez 
ANTOINE. 

BOURBON ( Cnarves DE), fils de 
Charles de Bourbon, duc de Ven- 
dôme , cardinal, archevêque de Rouen 
et légat d'Avignon , a prêté, sans 
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le vouloir, son nom à la faction qui 
voulait fermer le chemin du trône à 
Henri IV. La maison de Bourbon 
n'avait pas de plus grands ennemis 
que les Guise ; mais Catherine de 
Médicis, à force de brouiller tous les 
partis, avait si bien confondu les in- 
térêts les plus opposés, que Henri IT, 
après avoir fait assassiner le duc de 
Guise et le cardinal son frère, crut 
devoir s'assurer de la personne du 
cardinal de Bourbon , qui fut d’abord 
enfermé à Tours. Après la mort de 
Henri IT, le duc de Mayenne, chef 
de la ligue , fit reconnaître le cardinal 
de Bourbon roi de France, sous le 
nom de Charles X. Le parlement de 
Paris rendit, Le 5 mars 1590 , un ar- 
rêt imprimé la même année, in-8°., 
pour reconnaître Charles X pour 
vrai et légitime roi de France. I 
parut , dans le temps, plusieurs écrits 
pour létablissement ou la défense des 
prétendus droits du cardinal à la cou- 
tonne; le plus connu est celui qui a 
pour titre : Sommaire des raisons 
qui ont mu les Français à reconnat- 
tre Charles X, 1589, in-8°. Il était 
alors prisonnier à Fontenai, en Poitou, 
et rien n’était plus favorable à Mayenne 
que de reconnaître un monarque qui 
n'était pas même assez libre pour le 
désavouer. Le cardinal n'avait point 
d'ambition, et ne se faisait aucune il- 
lusion sur les projets de ceux qui ne 
le proclamaient que pour enlever avec 
plus de facilité l1 couronne à ses ne- 
‘veux ; car déranger l’ordre de la suc- 
cession au trône, était un premier pas 
fat pour y appeler une famille nou- 
velle. Il fit passer à Henri IV une 
lettre dans laquelle il le reconnaissait 
pour son roi légitime; mais, comme 
il n’avait aucun moyen de faire con- 
naître publiquement sa pensée , et que 
d’ailleurs il n’était pas prudent de 
pousser à bout le duc de Mayenne, 
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dans un moment où il opposait le nom 
de Bourbon aux prétentions du cabinet 
de Madrid, les véritables royalistes 
tournèrent le cardinal en ridicule , 
surtout lorsqu'on émit de la monnaie 
frappée en son nom. Il fut question 


d'obtenir une dispense dù pape, pour 


que le cardinal , qui avait soixante-six 
ans, épousât la veuve du duc de 
Guise; ce projet fut abandonné, parce 
qu'il n’était réellement dans les inté- 
rêts d'aucune faction , le duc de 
Mayenne n'étant pas d'humeur à se 
sacrifier pour les enfants de son frère, 
qui seuls auraient pu un jour profiter 
de cette alliance. Le cardinal de Bour- 
bon , toujours prisonnier , mourut de 
la gravelle à Fontenai, le 9 mai 1590, 
âgé desoixante-sept ans. L/année même 
de labjuration de Henri IV, 1594 , le 
parlement fitrayer le nom de Charles X 
de tous les actes où il se trouvait. — 
Un autre CarLes DE Boursow , ne- 
veu du précédent, conuu sous le nom 
de cardinal de Vendôme , et, après 
la mort de son oncle, sous celui de 
cardinal de Bourbon, eut en effet 
ambition de monter sur le trône, et - 
se crut chef du parti qui ne voulait re- 
connaître Henri IV qu’à condition 
qu’il rentrerait dans le sein de l'Église. 
C'était un homme peu dangereux par 
lui-même ; mais dont pouvaient se ser- 
vir des factieux habiles; aussi Henri 
IV veillait-il sur ce parti, formé au mi- 
lieu de sa cour, sans paraître cépen- 
dant lui accorder une grande impor- 
tance. Le cardinal de Bourbon crut un 
moment qu'il allait être proclamé roi ; 
l’entreprise, méditée en sa faveur, était 
si mal conduite , qu'elle fut décou- 
verte, et par cela même à jamais rom- 
pue: il en tomba malade de chagrin. 
Henri IV alla lui rendre visite, et 
borna sa vengeance à lui dire, « Mon 
» cousin , prenez bon courage; il est 
»-vrai que Vous n'êtes pas encore roi; 
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» mais le serez possible après moi. » 
Charles de Bourbon mourut le 30 
juillet 1594; sa vie a été donnée par 
D. Dubreuil, 1612, in-4°. F—e. 

BOURBON-CONDE ({ Louis, duc 
DE), fils de Henri-Jutes, prince de 
Condé, et d’Anne de Bavière, né en 
1665, grand-maitre de France, che- 
valier des ordres du roi, et gouver- 
neur de Bourgogne et de Bresse, 
fit preuve de cette valeur héréditaire 
dans les princes de son nom, et 
célèbre dans l’histoire, même avant 
que le grand Condé, son aïeul, eût 
mérité d’être placé au rang des plus 
grands capitaines; mais il n’eut ja- 
mais de commandement en chef, Il 
se‘trouya au siége de Philisbourg, 
sous Îles ordres du grand-dauphin, 
suivit le roi en 1669 à celui de Mons, 
et, en 1692, à celui de Namur. Il se 
signala aux batailles de Steinkerque et 
de Nerwinde, fit la campagne de Flan- 
dre en 1694, et mourut subitement à 
Paris, le 4 mars 1710, dans sa 40°. 
année, —#%. 

BOURBON ( Louis-Hexrr, duc 
DE )et d'Enguien, fils du précédent, 
né à Versailles en 1692, fut nommé 
chef du conseil de régence pendant 
la minorité de Louis XV , surinten- 
dant de l'éducation de ce monarque, 
et devint premier ministre après la 
mort du duc d'Orléans, arrivée le 
2 décembre 1723. On le désigne or- 
dinairement par le titre de M. le 
Duc. Il avait servi avec distinction 
dans les dernières guerres que fit 
Louis XIV; mais, quoiqu'il fût géné- 
reux, affable, ami et protecteur des 
lettres, il ne laissait entrevoir aucun 
des talents nécessaires pour gouverner, 
et il ne dut qu'à sa naissance le rang 
de premier ministre. La marquise de 
Prie, sa maîtresse, femme intrigante, 
sans dignité , pensionnée par l’Angle- 
terre, comme layait été le cardinal 
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Dubois, se croyait capable de tout. 
conduire, parce qu’elle se mélait de 
tout, et ne se doutait pas qu’elle était 
elle-même menée par Pâris du Verney, 
assisté de ses trois frères. Ces Pâris, 
qui avaient fait une fortune considé- 
rable dans les vivres , étaient hors d’é- 
tat d’embrasser le système des finan- 
ces d’un royaume dunt les ressources 
sont inépuisables, quand àl est bien 
administré; ainsi, la France se trouva 
soumise aux caprices d’une femme 
dont larrogance surpassait encore la 
beauté, et aux calculs de financiers 
étrangers à tous les principes d’une 
bonne administration. La marquise 
affectait de paraître insensible aux sa- 
tires publiées contre elle, et se mo- 
quait publiquement des remontrances 
faites par les parlements, les jetant au 
feu, sous prétexte qu’elles sentaient le 
style de province ; de son côté, Pâris 
du Verney inventait de nouveaux 
impôts, et croyait pouyoir y soumettre 
les biens des nobles et de l'Église, 
dans un temps où la noblesse et le 
clersé pouvaient encore se défendre. 
Toute la cour se réunit pour blâmer 
le ministère de M. le Duc: c'était le 
moment qu'attendait le cardinal de 
Fleury, qui, de précepteur de Louis 
XV, était devenu son guide, et l’unique 
objet de sa confiance ; il fit exiler le 
duc de Bourbon à Chantilly en 1596, 
et prit lui-même les rênes de l’état. Le 
court ministère de M. le Duc a été 
marqué par le mariage de Louis XV 
avec la fille de Stanislas , roi détrôné 
de Pologne. Louis XV devait épouser 
linfante d'Espagne, qu'on avait fait 
venir à Paris pour l’élever dans les 
mœurs françaises ; mais elle n’avaitque 
huit ans, le roi en avait quinze, etune 
maladie qui mit ses jours en danger 
fit sentir combien il était impolitique 
de trop attendre pour lui donner une 
compagne. On assure que M. le Duc 
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avait le projet de lui faire épouser sa 
sœur, ME, de Vermandois, élevée 
avec soin dans un couvent loin de la 
capitale; mais que la marquise de Prie, 
ayant été la voir, fut effrayée de l'idée 
de se donner une reine qui avait trop 
de vertus pour ne pas la mépriser. Si 
l'anecdote est vraie, M. le Duc perdit, 
par la fauté de sa maitresse , une belle 
occasion d'assurer son crédit contre 
les cabales de ses ennemis ,etla mar- 
quise ny gagna rien, puisque son rôle 
politique finit avec la disgrâce de son 
amant. Il la supporta avec beaucoup 
de dignité, et mourut à Chantilly le 
27 janvier 1740 , à l’âge de quarante- 
huit ans, aimé et estimé de tous ceux 
qui étaient admis dans son intimité. 
La faiblesse de caractère, qui lui avait 
nui lorsqu'il était chargé d’un grand 
pouvoir, ne parut plus qu'une qualité 
aimable dans un prince réduit à la vie 
privée. F—+. 
BOURBON ( Nicozas ), l’ancien, 
né à Vandeuvre, près de Bar-sur- 
Aube , en 1503, d’un maître deforges, 
se rendit si habile dans les belles-let- 
tres, et surtout dans la langue grec- 
que, que Marguerite , reine de Navar- 
re, lui confia l'éducation de Jeanne 
d’Albret, sa fille, mère d'Henri IV. 
Après quelques années de séjour à la 
cour, Bourbon, quien était dégoûté, 
se retira à Cande, petite ville sur les 
confins de l'Anjou et de la Touraine, 
où il avait un bénéfice , et il ÿ mourut 
après Pannée 1550. Il s'était adonné à 
la poésie latine. Érasme, Paul Jove, 
Ste.-Marthe faisaient cas de ses vers ; 
Lancelot en ainséré quelques-uns dans 
son Epigrammatum delectus ; Sca- 
liger, au contraire, l'appelle un poète 
de nul nom et de nulle considération. 
On a de Bourbon : I. Vugæ, Paris, 
Vascosan, 1533, in-8°. Les éditions 
de Lyon, Gryphe, 1538, in-8°., 
et Bâle, 1540 ,in-8°., beaucoup plus 
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aïnples, et divisées en huit livres, 
portent le titre de Vugarum libré 
octo. Le titre de VNugce ( Bagatelles }, 
que Bourbon donna à son livre, lui 


attira cette épigramme de Joachim 
du Bellay : 


Paule , tuum inscribis Nugarum nomine librum ; 
In toto libro nil melius utulo. 


Bourbon, dans ses œuvres nouvelles, 
Ne montre pas un grand talent; 
Mais , en les nommant Bagatelles, 
Il fait preuve de jugement. 


Dans les trois éditions que nous avons 
citées, on trouvele poëme de la Forge, 
Ferraria, qui offre quelques détails 
curieux sur les travaux des forgerons : 
Vauteur , dit Baillet, le composa à 
l’âge de quatorze ans, pour faire hon- 
neur à la profession de son père. If. 
Pædologia, sive de puerorum mori- 
bus lbellus, Lyon, 1536, in-4°. 
Ce sont des distiques moraux que 
Jean des Caures d'Amiens jugea si 
beaux et si utiles à la jeunesse, qu'il 
les enrichit d’un commentaire , qu'il 
fit imprimer avec le texte, Paris, 
1571. IE. Une pièce de vers à la tête 
de la traduction française du Cour- 
tisan de Balthazar Gastiglione, 1538, 
in-8° ; IV. Tabellæ elementariæ pue- 
ris ingenuis pernecessariæ , Paris, 
1530, in-8°., réimprimées à Lyon 
la même année. Ce sont de courts élé-. 
ments de grammaire grecque ct de 
grammaire latine, suivis de maximes 
pour les enfants, et d’autres pièces, 
dont quelques-unes sont extraites des 
Nugeæ. V. In Francisci Valesü regis 
obitum inque Henrici ejus filii regis 
adventum dialogus, 1547, in - 4°. 
Philippe Dubois donna une édition 
des poésies de Bourbon, ad usum 
Delphini, Paris, 1685, 2 vol. in-4°. 
Ce poète trouvait si belle la para- 
phrase des psaumes en vers latins 
par Buchanan, qu'il disait qu’il aime- 
rait mieux l'avoir faite que d’être ar- 


chevêque de Paris. À. B—-r. 
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BOURBON (Nrcoras), dit le jeune, 
peut-neveu du précédent, naquit 
en 1574 à Vandeuvre , fit ses étu- 
des à Paris sous Passerat, et de- 
vint successivement professeur de 
rhétorique dans les colléges de Calvi, 
des Grassins et d'Harcourt. Le par- 
lement ayant supprimé le droit du 
landy , que les régents levaient sur 
leurs écoliers, Bourbon exhala sa bile 
contre les magistrats, dans une satire 
intitulée : Indignatio Valeriana , par 
allusion à celle du grammairien Vale- 
rius Cato, qui porte le même titre. Il 
en fut puni par quelques mois de pri- 
son. Le cardinal du Perron, pour le 
récompenser de sa belle imprécation 
contre les assassins de Henri IV, le 
nomma, en sa qualité de grand au- 
mônier , professeur de grec au collége 
royal, emploi qu’il remplit avec dis- 
tinction, depuis 1611 jusqu'en 1620 
qu'il entra dans la congrégation de 
POratoire. Il disait plaisamment, à 
cette occasion, que, pour changer d’é- 
tat, 1! avait eu besoin que de porter ses 
manchettes au collet. Trois ans après, 
il fut nommé chanoine de Langres. 
Pélisson prétend qu’il ne pouvait souf- 
frir qu’on l’appelät pere, dénomination 
adoptée par les disciples de Bérulle. 
Cependant Ménage le qualifie de pére 
Bourbon , dans sa requête des diction- 
naires ; et Balzac, lui ayant adressé des 
vers, où 1l lui donnait la même quali- 
fication, 
Et pater inter se Damon et alumnus Amyntas, 
Bourbon s’en fit honneur dans sa ré- 
ponse: 


Aunis florentem famâque salutat Amyntam 
De novo Damon dictus honore pater. 


Pélisson et le Ménagiana ont débité, 
sur son compte, beaucoup d’autres 
anecdotes qu'il scrait aussi facile que 
superflu de relever. Dans la cha- 
leur de la dispute de Balzac avec le 
P. Goulu, Bourbon, sollicité par le 
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premier, qui était son ami , lui avait 
écrit une lettre, où il le comblait d’é- 
loges et ménageait peu le dernier. Bal- 
zac, au mépris de sa parole exigée et 
convenue, fit imprimer cette lettre, 
après la mort du P. Goulu. Les feuil- 
lants , dont il avait été général, jetè- 
rent les hauts cris contre Bourbon ) 
membre d’une congrégation amie de 
leur ordre. Celui-ci chercha à se justi- 
fier dans trois lettres intitulées : Apo- 
logeticæ commentationes , remar(qua- 
bles par l'élégance, la pureté du style 
et la force de l'expression; la troisième 
surtout est tres véhémente contre Bal. 
ZaC, Qui, jugeant une pareille diatribe 
peu convenable pour un prêtre et 
pour un oratorien, lui appliqua ces 
vers de l’Enéide : 


Heu! vatum ignaræ mentes ! quid vota fuxentem, 
Quid delubra juvant! 


Des amis communs les réconcilitrent 
en 1637, lorsque Bourbon devint le 
confrère de Balzac à l'académie fran- 
çaise. Îl n’avait point sollicité cette 
place, quoi qu’en dise Pélisson. Il la 
dut au cardinal de Richelieu > Qui en 
cela voulut le récompenser de quel- 
ques inscriptions destinées à orner la 
galerie de cette éminence. L'auteur î 
qui écrivait aussi mal en français qu'il 
écrivait bien en latin, convenait de 
bonne foi que jamais 1l n’avait porté 
ses prétentions à l'académie. Aussi Bal- 
zac disait-il qu'il ne le croyait guère 
propre à travailler au défrichement 
de notre langue. Ce poète mourut dans 
la maison de l’Oratoire-St.-Honoré, le 
7 août 1644. Il était naturellement 
poli et honnête dans la société , d'une 
conversation agréable, instructive, se- 
mée d’une foule de traits curieux que 
lui fournissait sa mémoire prodigieuse, 
Ï savait par cœur presque toute l’His- 
toire de de Thou et les Éloges de Paul 
Jove; mais ses insomnies continuelles 
l'avaient rendu mélancolique, 11 était 
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d’ailleurs trop sensible aux injures, deux dernières traductions n’ont 


et craignait trop de tomber dans 
la misère; de-la ces plaintes si fré- 
quentes dans ses ouvrages pour ex- 
citer la compassion sur son sort. A sa 
mort, On jui trouva 15,000 liv. en ré- 
serve dans un coffre, ce qui le fit ac- 
cuser d'avarice. Du reste, il passait 
pour le meilleur pcète latin de son 
temps, et pour un excellent critique 


dans Ja httératurelatine. Il y a, dansses 


pièces, un grand caractère de noblesse; 
les pensées en sont pleines d’éléva- 
tion , et le style toujours proportionné 
aux sujets. On regarde ordimairement 
comme son chef-d'œuvre l’impréca- 
tion sur la mort de Henri IV, Diræ 
in parricidam. D’autres donnent la 
préférence à l’ode sur les Grandeurs 
de Jésus-Christ, qui est à la tête de 
Vouvrage du cardinal de Bérulle sur 
ce sujet. On y trouve la même verve, 
la même noblesse de pensées et de 
style que dans ses autres poésies, et 
de plus, une clarté d’idées et d’expres- 
sions qui est assez rare dans les ou- 
vrages destinés à rendre en vers les 
sublimes vérités de la religion. Ses œu- 
vres furent imprimées, pour la pre- 
mière fois, par les soins d’un ami, en 
1630, sousletitre de Poëmatia, etc. ; 
elles ont été réimprimées après sa 
mort, en 1651 et 54, avecdes augmen- 
jations. On y ajoint le premier livre de 
S. Cyrille d'Alexandrie contre Julien, 
en grec et en latin, qui avait paru pour 
la première fois à Paris, 1619, in-fol., 
sur un-manuscrit que Jean du Perron, 
frère et successeur du cardinal, avait 
fait venir de Rome. Ge prélat l'avait 
chargé de travailler à quelques éditions 
des pères grecs, et ce fut-là le premier 
fruit de son travail. Il avait aussi tra- 
duit quelques fragments du même père 
sur l'Évangile de S. Jean, ainsi que le 
petit ouvrage de Denys d'Halicarnasse 
sur le caractère de Thucydide; ces 
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poiut 
été imprimées, On trouve quelques- 
unes de ses lettres au comte d’Avaux, 
son ami et son ancien disciple , dans 
le voyage d’Opsier, secrétaire de cet am- 
bassadeur , intitulé: Caroli Ogeris 
Ephemerides , Paris, 1656, in-8°. 
On lui attribue assez généralement le 
fameux distique qui était placé sur 
la porte de lArsenal, et que quel- 
ques-uns donnent aussi à Passerat: 


Ætna bæc Henrico Vulcania tela ministrat, 
Tela giganiæos debellatura furores. 


Mais, outre qu'il ne se trouve dans 
aucune édition de ses œuvres. Bour- 
bon n'avait que dix ans lorsque Phi- 
libert de la Guiche, grand-maïître de 
Parüllerie , fit mettre ce distique, en 
1584, sur la porte de PArsenal. Un 
fait inconnu du public jusqu'a présent, 
c’est que cette inscription est de Millo- 
tet , avocat - général au parlement de 
Dijon, qui avait composé beaucoup 
d’autres vers latins d’une grande 
beauté, entre autres une pièce de vingt- 
trois vers pour être mise au bas de la 
statue de Henri IV. Rien de tout cela 
n'a été imprimé, ( Extrait du Lanti- 
niana, manuscrit, composé de ce que 
Legoux avait recueilli de ses entretiens 
avec le savant Lantin, consuiller au 
parlement de Bourgcgne.) On a 1m- 
primé à Paris, en 1751, à la fin du 
tom. II des Mémoires historiques , 
critiques et litiéraires, de Bruys, 
un Porboniana , ou Fragments de 
littérature et d'histoire de Nicolas 
Bourbon. Ce poète tenait chez lui, à 
l’Oratoire-St.- Honoré, une espèce d’a- 
cadémie, où se rendaient plusieurs 
gens de lettres, Gassendi, entre au- 
tres , et des hommes du monde, 
attirés par sa réputation et par linté- 
rêt qu'il savait répandre dans sa con- 
versation. Gui Patin, l’un des mem- 
bresles plus assidus de cette académie, 
en avait recueilli, en 24 cahiers, in+ 
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fol., sous le titre de Borboniana, les 
traits Les plus curieux. Ce recueil, que 
Gui Patin avait laissé à son fils, était 
conservé en feuilles détachées parmi 
les papiers de M. de Chevanes , avo- 
cat de Dijon , qui en avait eu plusieurs 
autres cahiers, qu'on ne put retrou- 
ver. Joly, éditeur des Mémoires de 
Bruys, le fit impriner dans cet état 
informe. Le manuscrit dont il s’est 
servi ne commence qu’à la page 15 
et finit à la page 35 et dernière. On 
ÿ à ajouté des choses qui ne peuvent 
point appartenir au recueil original, 
qui fut terminé en 1638, puisqu'on y 
trouve des anecdotes de 1644, année 

de la mort de Bourbon.  T—p. 
BOURCET ( Prerre-Joserx DE), 
né en 1700, à Usseaux, dans la vallée 
de Pragelas, entra au service à dix- 
huit ans, s’en retira pour obéir à son 
père, qui le quittait lui-même par mé- 
contentement, y rentra, s’en retira 
encore, et y rentra de nouveau dans 
Jartillerie, puis dans le génie. Dans 
la relation des Campagnes de Mail- 
lebois , publiée par Pezay, on fait 
un grand éloge de Bourcet, dont on 
distingua les talents, et qui parvint 
au grade de lieutenant - général des 
armées du roi. En 1735 et 1941, 
il servit en Italie ; en 1756 , en 
Allemagne , où il commanda lar- 
üllerie et le génie. Bourcet en- 
tendait parfaitement la guerre de 
montagnes; 1l saisissait d’un coup- 
d'œil la nature d’un pays, et savait 
ürer le meilleur parti possible des 
moyens de défense qu'il offrait, IL fut 
plusieurs fois appelé à la cour, et con- 
sulté sur les plans de campagne. En 
1799, il était commissaire principal 
pour la limite des frontières de Dau- 
phiné, de Provence et de Bourgogne. 
En 17362, on le nomma commandeur 
de l’ordre de St.-Louis , ct, depuis, 
commandant en second du Dauphiné. 
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Ïl mourut en 1780. On a imprimé à 
Paris, en 1592, des Mémoires histo- 
riques de la guerre que les Fran- 
cas ont soutenue en Allemagne de- 
puis 1757 jusqu’en 1 762 , etc., 5 vol, 
iu-8°. Les deux premiers volumes 
sont de Bourcet; mais ce ne sont que 
des fragments : l’ouvrage entier, en- 
richi de plans et de cartes détaillées 
est encore inédit. Le troisième volume 
est de M. Devaux, ct coutient Vhis- 
toire de la campagne de 1561, sous 
le titre d'Extrait de la correspon- 
dance du duc de Choiseul avec MM. 
de Soubise et Broglie, On a encore 
de Bourcet des Memoires militaires 
sur les frontières de la France, du 
Piémont, de la Savoye, depuis l'em- 
bouchure du Var jusqu’au lac de 
Geneve, Berlin, 1801, in-80. ; mais il 
est principalement connu par sa belle 
carie topographique du haut Dau- 


.phiné, 1958, en neuf grandes feuilles, 


renommée pour son exactitude, La 
gravure de cette carte, moins agréable 


_à l'œil que celle de la grande carte de 


Cassini, rend, avec plus de fidélité, 
les moindres accidents du terrain ( #. 
DE La Haye). Le dépôt de la guerre 
a récemment publié une réduction, en 
deux feuilles, de cette carte qui r’est 
pas commune, et que l’ancien cou- 
vernement n’a jamais rendu publique. 
À. B—r. 

BOURCÏHENU (Jean-Pierre- 
Morer ne), marquis de Valbonnais, 
ne à Grenoble le 23 juin 1651, avait 
à peine quatorze ans, lorsqu'il ter- 


ma ses études. Il obtint de son père 


la permission de faire un voyage en 
Italie, sous la direction de quelques 


Personnes prudentes, et en visita les 


principales villes, tenant un registre 
exagt de ses remarques sur les monu- 
ments et les autres objets qui frap- 
paient sa curiosité. À son retour, il 
voulut ailer à Paris; mais, son père 
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s’opposant à ce nouveau voyage, 1l 
partit sur un cheval d'emprunt, et sans 
autre ressource que l'argent de ses 


épargnes. Son père lui en ayant envoyé . 


pour payer ses dépenses et s’en reve- 
nir, il Pemploya à voir les Pays-Bas 
et la Hollande, d’où il passa en Angle- 
terre. Il y futaccueili par Canaples, qui 
le présenta à la cour. Ayant obtenu 
de monter sur un vaisseau de la flotte 


anglaise, armée contre les Hollandais, 


il se trouva au combat de Solbaye, en 
juin 1672. Ce terrible spectacle fit sur 
lui une telle impression , que , renon- 
gant à son goût pour les aventures, il 
revint à Paris, et, déterminé à suivre 
la volonté de son père, il commença 
un cours de droit. Dans lemêmetemps, 
il étudia les mathématiques sous Oza- 
nam, et il fut si satisfait de son maître, 
que, lorsqu'il fut de retour à Grenoble, 
il le fit venir près de lui, où il le re- 


tint deux années. En 16797, Bour- 


chenu fut reçu conseiller au parle- 
ment, puis nommé président de la 
chambre des comptes, et enfin con- 
seiller d'état. L'exercice de ces diffé- 
rentes places ne le détourna point de 
* son goût pour les sciences et pour 
l'antiquité. Horace était son auteur fa- 
vori ; il le savait par cœur, et il se 
plaisait à en réciter les pièces les plus 
longues. À l’âge de cinquante ans, il eut 
- le malheur de perdre la vue, et cet ac- 
cident ne fit qu’accroïtre sa passion 
pour l'étude. Dès ce moment, il eut 
toujours près de lui un homme de 
. confiance, qui écrivait sous sa dic- 
iée; ct il tenait chez lui, deux fois 
la semaine, des conférences sur lhis- 
toire et la littérature. L’académie des 
inscriptions cet belles-lettres Padmit au 
nombre de ses membres en 1795, 
sans qu'il eût sollicité cet honneur, 
dont il ne jouit pas longtemps. Il 
mourut d’une retention d'urine, le 2 
mars 1790 , âgé de soixante-dix-neuf 
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ans. On a de lui : T. Hfémoires pour 
servir à l’Histoire du Dauphiné, sous 


des dauphins de la maison de la 


Tour-du-Pin, Paris, 1913, in-fol., 
ouvrage esüimable , rémprimé , avec 
de nombreuses additions , sous le titre 
d'Aistoire du Dauphiné et des prin- 
ces qui ont porté le nom de Dau- 
phins, Genève, 1722, 2 vol. in-fol., 
revu, dit-on, par Ant. Lancelot. J’au- 
teur avait préparé un nouyeau sup- 
plément à cette-histoire; mais il n’a 
pas eu Île temps de le mettre au jour. 
11. Mémoire pour établir la juris- 
diction du parlement et de la cham- 
bre des comptes de Grenoble sur La 
principauté d'Orange, Grenoble, 
1715 ,in-fol.; II, Histoire abrégée 
de la donation du Dauphine, avec 
la chronologie des princes qui ont 
porté le nom de Dauphins (jusqu'à 
Pan 1711), dans le recueil de pièces 
intéressantes, etc., Genève ( et Paris, 
le Jay), 1769, in-12. L'éditeur a 
continué la chronologie jusqu’à 1768. 
Des Letires , des Dissertations sur 
différents points d’antiquité, impri- 
mées dans les Mémoires de Trévoux 
et dans d’autres recueils. Il avait aussi 
composé un Vobiliaire du Dauphine, 
qui n’a pas été publié, W—s. 
BOURCHIER (Jean }, lord Ber- 
ners, petit-fils et héritier d’un lord 
du même nom, se concilia la faveur 


de Henri VIT, en arrêtant une in- 


surrection qui s'était manifeste dans 


‘les comtés de Cornouailles et de De- 


von, Il fut créé chevalier du Bain lors 
du mariage du duc d'Yorck, second 
fils d'Édouard IV. Henri VIII, sous 
qui il avait servi en qualité de capi- 
taine des pionniers au siége de Thé- 
rouane, le nomma chancelier de Pe- 
chiquier à vie, et gouverneur de Ca- 
lais. Ce fut lui qui conduisit en France 
la princesse Marie, sœur du roi, pour 
célébrer son mariage avec Louis XII. 
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&près avoir su conserver pendant dix- 
huit années la faveur de l’inconstant 
Henri VILT, il mourut à Calais en 
1532 , âgé de soixante-trois ans, On 
a de lui quelques traductions du fran- 
çais, de lespagnol et de italien en 
anglais, entre autres celle de la Chro- 
nique de Froissart, imprimée en 
1593, et de plusieurs romans de che- 
valerie ; un livre sur les devoirs ( du- 
ties ) des habitants de Calais, et une 
comédie intitulée: Zte invineam, qui, 
au rapport de Wood, se jouait habi- 
tucllément à Calais à l'issue des vé- 
pres. Sa traduction de Froissart est 
estimée , surtout pour l'exactitude des 
noms propres. Thomas BourcuiEr 
a écrit : Âist, ecclesiastica de mar- 
tyrio fratrum ordinis S. Francisi, 
in Anglid, Belgio et Hybernid à 
1936 ad 1582 ; Paris, 1682, in-8°. 
—$, 

BOURCIER-MONTUREUX 
(JEan-Léowarp, baron p£), issu 
d’une famille noble et ancienne du 
Languedoc, né à Vezelise, en 1646, 
d’abord procureur-général du Luxem- 
bourg et comté de Chiny. Il fut ap- 
pelé par le duc Léopold, en 1698, 
pour remplir la place de procureur 
général de la cour souveraine de ses 
états. Bourcier en devint bientôt le 
législateur; la sagesse du code qu’il 
rédigca pénétra jusqu'en Russie, et 
cet erapire sut en adopter utilement 
une parte, Il fut fait ensuite premier 
président et conseiller d'état, Sa vie 
entière fut consacrée à son souverain, 
Successivement plénipotentiaire à la 
Haye, à Utrecht, ambassadeur à 
Rome, il continua ses utiles et im- 
portants services jusqu’à sa mort, ar- 
rivée en 1726. CT—y, 

BOURCIER-MONTUREUX 


(Jean-Louis, comte ne), né à 


Luxembourg, le 11 mai 1687, fils 


du précédent, premier président en 
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survivance, fut pourvu de la charge 
de procureur-général en 1720, Son 
zèle et ses lunnères le firent em- 
ployer par son souverain dans les 
circonstances les plus difficiles et les 
plus délicates. Il fut ambassadeur à 
Rome sous le duc Léopeld , puis 
négociateur du traité de Vienne pour 
le duc François. Lorsque ce souverain 
fut nommé empereur d'Allemagne , 
Bourcier laccompagna dans ses nou- 
veaux états. La confiance dont son 
maître Phonora, ätteste assez les im- 
portants services qu'il sut Jui rendre, 
Lorsque l'ambassadeur de France 
pressa ce prince de signer le traité 
de Vienne, Bourcier l’en détourna par 
ces mots : « Prince, il ÿ a trop d’en« 
»cre dans votre plume ; votre ma- 
» jesté né pourra pas signer, ».Fran- 
çois le comprit, et se refusa à Ja 
signature. Ce ne fut que long-temps 
après que l'Autriche accéda à un 
traité par lequel elle perdait la Lor- 
raine , sans compensation réelle. Ce 
fidèle sujet termina sa carrière en 
1749, emportant les regrets univer.- 
sels de sa province, et laissant à la 
postérité, ainsi que son père , de vé« 
ritables modèles de grands magistrats, 
Il publia la vie de son père, 1740, 
In-12, CG Ty, 

BOURCIER, cousin -germain 
du précédent , premier président de 
la cour souveraine de Nancy , s’est 
fait connaître par un mémoire, in- 
4°., sur La masculinité du duché de 
Lorraine ; cet écrit fat supprimé, On 
attribua au même auteur le livre in= 
ütulé : De la nature du duché de 
Lorraine, de son :rigine , princi- 
palement de sa succession mascu- 
line, etc., 1 vol. in-4”. CG. M. P, 

BOURDAILLE ( Mrcxez ), doe- 
teur de Sorbonne, théologal, puis 
aumônier et grand-vicaire de la Ro 
chelle, où il mourut le 26 mars 1694 


a 
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Ses ouvrages sont : I. Defense de la 
foi de l'Eglise touchant l'Eucha- 
ristie , 1676, in-12; IL. Défense de 
la doctrine de l’Eglise touchant le 
culte des Saints , 1677, in-12 : ces 
deux écrits, faits avec assez de préci- 
sion, sont contre le ministre de l'Or- 
tie; HI. Explication du Cantique 
des Cantiques , 1689, in-12; IV. 
Théologie morale de l'Evangile, 
16071, in-123; V. De la part que 
Dieu a dans la conduite des hom- 
mes , dans le second tome du Traité 
de la grâce générale, de Nicole; 
VI. Théologie morale de S. Au- 
gustin, 1687, in-12. Cet ouvrage 
fit du bruit à cause de la proposition 
suivante : « Ceux qui ne se laisseraient 
» aller à quelques grands désordres 
» qu'avec une extrême répugnance et 
» comme malgré eux, ou forcés par 
» la crainte d’un grand mal, ou cé- 
» dant à la violence d’une passion 
» qui les emporterait, de sorte qu'ils 
» eussent un extrème déplaisir , tout 
» aussitôt qu'ils seraient hors de ces 
» fàcheuses conjonctures, on ne pour- 
» rait pas dire assurément qu'ils au- 
» raïent perdu la grâce, et qu'ils au- 
» raient encouru la damnation; car 
» encore que la cupidité ait dominé 
» en ce moment, ce ne peut avoir été 
» qu'une domination passagère, qui 
» ne change point absolument le fond 
» et la disposition du cœur. » Ce pa- 
radoxe fut réfuté par Antoine Arnauld 
dans deux lettres à M. Le Féron. On 
attribue encore à Bourdaille quelques 
hymnes du Bréviaire de la Ro- 
chelle. T—5». 
 BOURDAISIÈRE (JEaw BABOU, 
seigneur DE LA), était fils de Philibert 
Babou de la Bourdaisière, et de Marie 
Gaudin (file d’un maire de Tours), 
qui passait pour la plus belle femme 
de son temps. Il eut trois sœurs d’une 
grande beauté, qui servirent de mo- 
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déles pour la représentation des trois 
Maries placées à un sépulcre en pier- 
re dans l'église collégiale de Notre- 
Dame-de-Bon-Désir, entre Tours et 
Amboise, Marie Gaudin y représen- 
tait la Vierge, mère de J.-C. On con- 
servait précieusement dans la maison 
de Sourdis un diamant de grand prix, 
que Léon X donna à Marie Gaudin 
lorsqu'il la vit à Bologne, à l'époque 
de son entrevue avec François I. Ge 
joyau était appelé, par tradition, le. 
diamant Gaudin. Jean de.la Bour- 
daisière épousa Françoise Robertet, 
file de Florimond Robertet , sei- 
eneur d'Alluye, secrétaire d'état sous 
Louis XII et sous François [°. I en 
eut un fils et trois filles, dont la des- 
tinée singulière nrérite d’être connue. 
— Jean Basou DE LA Bourpai- 
sière, comte de Sagonne, cheva- 
lier de l’ordre du St.-Esprit, capi- 
taine de cent gentilshommes de la 
maison du roi, gouverneur de Brest, 
tua Chicé en duel aux états de Blois, 
en 1588. Il suivit le parti de la ligue, 
servit en qualité de lieutenant du duc 
de Mayenne , et de général de cavalerie 
dans l’armée dite de la Sainte-Union. 
Il fut tué, en 1589, à la journée d’Ar- 
ques, étant encore à la fleur de l'âge, 
et d’une beauté parfaite, si lon en croit 
les auteurs de deux poëmes et de deux 
sonnets qui furent imprimés à celte 
époque, sous le titre de Soupirs la- 
mentables de la France; de Lamen- 
tables regrets de la France sur le 
trespas de trez hault et rez valeu- 
reux seigneur monseigneur le comte 
de Sagonne , etc. On en fait un astre 
nouveau qui, près de celui de César, 
clairement étincelle. 11 avait épousé 
Diane de la: Marck, dont les héros 
de Bouillon étaientles antiques aïeux. 
— Françoise Basou, première fille 
de Jean Babou de la Bourdaisière , fut 
mariée à Antoine d'Estrées, scigreur 


BOU 
de Cœuvres-lès-Soissons, et grand- 
maître de l'artillerie, Elle fut assassi- 
riée à Issoire, dans une sédition qui 
s'éleva contre elle et le marquis d’Al- 
lègre, son amant. Sa fille, si célèbre 
sous le nom de Gabrielle, eut aussi 
une fin tragique, et mourut, dit-on, 
empoisonnée (7/07. GABRIELLE D’Es- 
TRÉES ). — Isabelle Bagou, seconde 
fille de la Bourdaisière, épousa Fran- 
çois d'Escoubleau, marquis de Sour- 
dis, et vécut publiquement avec le 
chanceker de Chiverny. Elle fut mère 
du cardinal de Sourdis, et de Henri, 
archevêque de Bordeaux, surnommé 
l'amiral, parce qu’il servit dans l'ex- 
pédition par mer contre la Rochelle, 
et qu'il reprit les îles de Sainte-Mar- 
guerite avec le comte d'Harcourt. La 
marquise de Sourdis dut à Gabrielle 
d'Estrées, sa nièce, l'élévation de ses 
deux fils, et le gouvernement de 
Chartres qui fut donné à son mari. 
Mézerai s’est trompé en faisant Isa- 
belle sœur de Gabrielle. — Marie 
Basou, troisième fille de la Bourdai- 
sière, fut mariée à Claude de Beau- 
villiers , comte de Saint-Aignan, gou- 
_verneur d'Anjou : elle en eut deux 
filles : Anne , qui épousa Pierre For- 
get, seigneur de Fresne, secrétaire 
d'état, et Marie de Beauvilliers, ab- 
besse de Montmartre, qui plut à 
Henri IV pendant le siége de Paris. 
Le maréchal de Bassompierre parle 
d’une demoiselle de la Bourdaisière, 
fille d’honneur de la reine Louise, 
veuve de Henri IL. I] rapporte qu’elle 


fut un moment aimée de Henri 1V, 


et qu’elle épousa le vicomte d’Etanges 
en 1602. (est d'elle que doit parler 
Henri dans une de ses lettres à la 
duchesse de Beaufort, lorsqu'il dit: 
« Quant au mariage de la Bourdai- 
» sière, si elle eût eu à en mourir, 
_» J'eusse été homicide. » — La répu- 
blique de Venise à eu à son service 
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cinq généraux étrangers du nom de 
la Bourdaisière. V—ve. | 

BOURDALOUE (Louis) jésuite, 
né à Bourges le 20 août 1632, avait 
seize ans lorsqu'il entra dans la so- 
ciété dont il devait faire un jour un des 
plus beaux ornements. 11 y acheva ses 
études , et ses maîtres, qui surent de 
bonne heure distinguer ses talents, 
lui confiérent successivement les 
chaires d’humanités, de rhétorique, 
de philosophie et de théologie morale. 
Ce ne fut qu'aprés avoir passé par ces 
différentes épreuves, qu'il arriva au 
poste éminent qui lui était destiné, et 
qu'il fut jugé digne de monter dans la 
chaire évangélique. Pour se faire une. 
juste idée de difficultés qu'il cut à 
vaincre et du talent qu'il y déploya, 
il faut se rappeler d’un côte la manière 
ridicule et le style ampoule des pré: 
dicateurs de ce temps-là, et se figurer, 
de l’autre, le jeune Bourdaloue aux 
prises avec le mauvais goût ädutant 
qu'avec les mauvaises habitudes de 
son siècle, combattant à la fois les 
passions, les vices, les faiblesses, les 
erreurs de l'humanité, et terrassant ses 
ennemis, tantôt avec les armes de la 
foi, tantôt avec celles de la raison. Il 
prêcha d’abord quelque temps en pro- 
vince, et ses supérieurs l’appelèrent 
ensuite à Paris. C'était en 1660, à lé- 
poque la plus brillante du siècle de 
Louis XIV, Dans ce temps de gloire 
et de bonheur, où lon n’entendait par- 
ler que des victoires de Turenne, des 
fêtes de Versailles , des chefs-d’œuvre 
de Corneille et de Racine, des encou- 
ragements donnés à tous les arts, de 
l'essor que prenait de toutes, parts l’es- 
prit humain, Bourdaloue parut tout à 
coup au milieu de ces enchantements, 


et, loin d’en diminuer les effets, la 


sévérité de son ministere et la-gravité 
de son éloquence ne firent qu’en aug- 
menter l'éclat. Ses premiers scrmons 
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eurent un succès prodigieux. M®°, de 
Sévigné , partagcant l’enthousiasme 
universel, écrivait à sa fille. « qu’elle 
wavait jamais rien entendu de plus 
beau, de plus noble, de plus étonnant 

ue les sermons du P. Bourdaloue. » 
Louis XIV voulut entendre à sontour, 
et le nouveau prédicateur fut mandé 
à la cour, oùil prêchal’Avent en 1670, 
et le Carême en 1672; il fut redemandé 
pour les Carêmes de 1674, 1675, 1680 
et 1682, et pour les Avents de 1684, 
1686, 1689 et 1693. C'était une cho- 
se inouïc ; le même prédicateur était 
rarement appelé trois fois à la cour : 
Bourdaloue y parut dix fois, et fut 
toujours accueilli avec le même em- 
pressement, Louis XIV disait « qu'il 
aimait mieux entendre ses redites que 
leschoses nouvelles d’un autre. » Après 
Ja révocation de l’édit de Nantes , il fut 
envoyé en Languedoc pour annoncer 
aux protestants, et faire goûter aux 
nouveaux convertis les vérités de la 
religion catholique. Dans cette mission 
délicate, il sut concilier parfaitement 
les intérêts de son ministère avec les 
droits sacrés de l'humanité. Il prècha 
à Montpellier en 1686, avec un suc- 
cès prodigieux ; catholiques et protes- 
tants, tous à l’envi s’empressèrent de 
reconnaître, dans cet éloquent mis- 
sionnaire , l'apôtre de la vérité et de 


. Ja vertu. Dans les dernières années 


de sa vie, Bourdaloue abandonna la 
chaire, et se consacra aux assembices 
de charité, aux hôpitaux et aux pri- 
sons. Ses discours pathétiques et ses 
manières insinuantes ne manquèrent 
jamais leur cffet. Il savait conformer 
son style et ses raisonnements au rang 
et à l'esprit de ceux auxquels il adres- 
sait ou des conseils ou des consolations. 
Simple avec les simples, érudit avec 
lessavants, dialeeticien avec les esprits 
forts, il sortit victorieux de tous les 
engagements dans lesquels lentrai- 
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nérent l'amour du prochain, le zèle 
de. la religion et les devoirs de son 
état. Également goûté des grands et 
du peuple, des hommes pieux et des 
gens du monde, il exerça jusqu'à sa 
mort une sorte d’empire sur tous les 
esprits, et dut cet empire autant à 
la douceur de ses mœurs qu’à la force 
de ses raisonnements. « Sa conduite, 
» a ditun de ses contemporains, estla 
» meilleure réponse qu’on puisse faire 
» aux Lettres provinciales ». Nulle 
considération ne fut jamais tapable 
d’altérer sa franchise, ni de corrom- 
pre sa probité. On peut dire qu'il mou- 
rut les armes à la main et au champ 
d'honneur, Une abbesse illustre de Pa- 
ris lui ayant demandé un sermon pour 
une prise d’habit, il n’osa la refuser, 
et, quoique vieux et incommodé d’un 
rhume très dangereux, il précha avec 
la même chaleur et le même zèle que 
lorsqu'il n'avait que trente ans. Le mal 
augmenta sans qu'il cessât d'aller 
visiter les pauvres, et de se rendre 
assiduement à son confessional. Il dit 
encore la messe le jour de la Pentecôte, 
et le lendemain, 135 mai 1704, il 
avait cessé de vivre. Il mourut admiré 
de son siècle, regretté de tous ses 
confrères, respecté même des enne- 
mis de son ordre. Boileau, qui n’ai- 
mait pas les jésuites, aimait et voyait 
souventie P. Bourdaloue. li est regarde 
avec raison comme le réformateur de 
la chaire et comme le fondateur de 
V'éloquence chrétienne parmi nous. Ge 
qui le distingue de tous les autres pré- 
dicateurs, c’est la force du raisonne- 
ment et la solidité de ses preuves. Ja- 
mais orateur chrétien ne donna à ses 
discours plus de majesté, de noblesse, 
d'énergie et de grandeur. La lecture 
des Saints Pères avait enrichi son 
esprit de cette abondance de preu- 
ves qu'il développe avec une rare 
supériorité, et auxquelles le talent 
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qu'il avait pour la dialectique ajoute 
un surcroit de force qui résulte de 
ce que les logiciens appellent l’iden- 
tité ou l'évidence. On lui a reproché, 
comme à Corneille, de vouloir trop 
argumenter, de trop penser, de parler 
plus à l'esprit qu’au cœur de ses audi- 
teurs , d’énerver quelquefois son élo- 
quence par un usage trop fréquent de 
divisions et de subdivisions, etc., et 
Von ne peut disconvenir que tout cela 
ne soit vrai; mais, en souscrivant à 
ces reproches, on ne doit pas cesser 
d'admirer linépuisable fécondité de 
ses plans, qui, en effet, ne se resscm- 
blent jamais ; heureux talent de dis- 
poser ses raisonnements dans cet 
ordre qui semble commander la vic- 
toire, suivant la belle comparaison de 
Quintilien : Velut imperatoria virtus; 
cette logique exacte, pressante, qui 
exclut les sophismes, les contradic- 
tions, les paradoxes, cet art avec 
: lequel il fonde nos devoirs sur nos in- 
térêts, et ce secret précieux de con- 
vertir les détails des mœurs en autant 
de preuves de son sujet. On la sou- 


vent mis en parallèle avec Massillon. 


Ce sont deux grands talents d’un 
genre différent, Si Massillon est en- 
core aujourd’hui lu avec le plus vif 
intérêt, il doit cet avantage aux char- 
mes de son style, plutôt qu’à la force 
de ses raisonnemens. Consultons nos 
contemporains ; ils donneront sans 


hésiter la préférence à l’émule de Ra- 
cine, au peintre du cœur, enfin, à 


l'auteur du Discours sur le petit 
nombre des élus; mais si nous con- 
sultons les contemporains de Massillon 


lui-même, ils ne lui assignèrent que 


le second rang. Ils disent: « Bour- 
daloue a prêché pour les hommes d’un 
siècle vigoureux; Massillon, pour les 
hommes d’un siècle cfféminé. » Bour- 
daloue s’est élevé au niveau des gran- 
des vérités de la rcligion; Massillon 
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s’est conforme à la faiblesse des hom- 
mes avec lesquels il vivait. On ne 
cessera pas de lire Massillon ; mais 
c’est un malheur qu'on ne puisse plus 
entendre Bourdaloue : cest notre 
faute et non la sienne. Nous y per- 
dons. La première partie de sa fa- 
meuse Passion , dans laquelle il 
prouve que la mort du fils de Dieu 
est le triomphe de sa puissance, est 
généralement regardée commele chef- 
d'œuvre de léloquence chrétienne. 
Bossuct n’a rien dit de plus fort et de 
plus élevé. Rien ne tient à côte de 
cette première partie, pas même la 
seconde, qui, partout ailleurs, serait 
belle et victorieuse, Le P. Breton- 
neau, jésuite, a publié deux éditions 
des œuvres du P. Bourdaloue ; l'une 
en 14 vol. in-8°. ( Paris, imprime- 
rie royale, 1707 etannées suivantes ): 
c’est la meilleure et la plus recherchée ; 
Vautre en 15 vol. in-12 : c’est sur 
celle-ci qu'ont été faites les éditions 
de Rouen, de Toulouse et d’Amster- 
dam. En voici la distribution : I. 
Deux Avents préches devant le roi, 
1 vol. ; IT. Caréme, 3 vol. in-8°., ou 
4. vol.in-12. 111. Mystères, 2 vol. ; IV. 
Fêtes des saints, vétures , profes- 
sions , oraisons funebres, 2 vol.; V. 
Dominicales, 3 vol. ; VI. Exhor- 
tations et instructions chrétiennes , 
a vol. ; VII Retraite snirituelle, 
1 vol.; on peut y joindre les Pensées, 
en 2 et en 3 vol. : ce sont des ré- 
flexions , ou plutôt des fragments de 
serons qui étaient demeurés im- 
parfaits et que Bourdaloue n’avait pas 
prêchés. Des l’année 1603, on avait 
inprimé du P. Bourdaloue des Ser- 
mons pour tous les jours de Carëme, 
Anvers et Bruxelles , 3 vol. in-12. 
Cette édition ne mérite aucune con- 
fiance, ayant été faite d'après des 
copies inexactes. M. l'abbé Siard 
vient de publier des Sermons iné- 
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dits de Bourdaloue , Paris ,l1812, 
in-12 ét in-8. On prépare dans ce 
moment à Versailles une édition des 
Œuvres de Bourdaloue | qui doit 
avoir 16 vol. in-8°. Sa vie a été écrite 
par M°°, de Pringy, Paris, 1705, 
in-4°. [L'abbé de la Porte a publié 
un Esprit de Bourdaloue, tiré de 
ses sermons et de ses pensées, Paris, 
1762, in-12.Les sermons du P. Bour- 
daloue ont été traduits en plusieurslan- 
gues, et sont dans toutes les bibliothè- 
ques de l’Europe. Les protestants n’hé- 
sitent pas à le mettre à la tête de tous les 
prédicateurs français. « Certes, dit le 
» Quintilien moderne, ce n’est pasun 
» mérite vulgaire que celui d’un recueil 
» de sermons, quelon peut appeler un 
» Cours complet de religion, tel que, 
» bien lu et bien médité, il püt suffire 
» pour en donner une connaissance 
» parfaite. C’est donc, pour les chré- 
» tiens de toutes les sectes, une des 
» meilleures Jectures possibles. Rien 
» n'est plus attachant pour le fond des 
» choses, et la diction, sans les orner 
» beaucoup, du moins ne les dépare 
» nullement. Elle est toujours natu- 
» relle, claire et correcte. Elle est peu 
» anince, mais sans vide, sans lan- 
» gueur, et relevée quelquefois pardes 
» traits de force: quelquefois aussi, 
» mais rarement, elle approche trop 
» du familier. Quant à la solidité des 
» preuves, rien n’est plus irrésistible. 
» Il promet sans cesse de démontrer ; 
» fais C’est qu'il est sûr de son fait ; 
» car 1] tient toujours parole. Je ne 
» serais pas surpris que, dans un pays 
_» comme l'Angleterre, où la prédica- 
» tion est toute en preuves , Bourda- 
» loue parüût le premier des prédica- 
» teurs; et 1l le serait partout, s’il avait 
» les mouvements de Démosthènes, 
» comme il en ales moyens de raison- 
» nement. Au total, je croirais que 


» Massillon vaut mieux pour les gens . 
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» du monde, et Bourdaloue pour les 
» prédicateurs ; l’un attirera le mon- 
» dain à la religion, par tout ce qu’elle 
» a de douceur et de charmes ; l’autre 
» éclairera etaffermira le chrétien dans 
» Sa foi, par tout ce qu’elle a de plus 
» haut en conceptions, et de plus fort 
» En appuis. » G—s. 

BOURDEILLE ( Hëure DE }), car- 
dinal, archevêque de Tours, cinquie- 
me fils d’Arnaud, baron de Bourdeille 
en Périgord, et sénéchal de cette pro- 
vince, et de Jeanné de Chamberlhac, 
naquit au château de Bourdeille vers 
Van 1410. Sa vocation personnelle et 
le testament de son père le destinèrent 
à l’état ecclésiastique; il entra de bon- 
ne heure dans l’ordre de S. François, 
y professa la théologie, et se livra à 
la prédication, L'évêché de Périgueux 
élant venu à vaquer dans le mois de 
septembre 1437, par la mort de Bé- 
renger d’Arpajon , il fut élu par le. 
chapitre, et obtint ses bulles du pape 
Eugène IV , dès le mois de novembre 
de la même année. Les auteurs du. 
Gallia christiana se sont trompés en 
plaçant cette élection sous la date de 
1447. L'entrée solennelle qu'il fit à 
la prise de possession de son évêché, 
nous a été conservée par deux rela- 
üons authentiques qui offrent des faits 
précieux pour l'histoire de la province. 
Un y trouve les motifs de chacun des 
quatre barons du Périgord pour ré- 
clamer la préséance sur les autres, et 
on peut en ürer quelques conjectures 
sur l’origine même de cette distinc- 
tion, qui nest pas très ancienne. 
Geite fois, la préséance fut adjugée au 
frère de l’évêque Arnaud 11 de Bour- 
deille. Les honneurs que recevait l’é- 
vêque à son entrée devaient lui parai- 
ire un peu onéreux ; car, par exem- 
ple, le seigneur de Barrière, fief en- 
clavé dans la cité, était tenu « de 
» adextrer ledit M.lévêque au montoir 
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» de son cheval ou mule, et, lui mon- 
» té, de tenir et mener par le frein, 
» en chevauchant, jusqu’à certain 
» lieu, qu'il descend...; de présenter 
» audit évêque, à table, viandes et 
» mets, comme appartient, et servir 
» et administrer à boire pareïllement ; 
» il avoit aussi le droit de prendre la 
» monture dont l’évêque étoit descen- 
» du, de même que tout le buffet, sa- 
» voir est la tasse ou gobelet d’or ou 
» d'argent, cuillers, salières, écuel- 
» les, plats, pintes, flacons, nappes, 
» servicttes, et tout autre ustensile 
» dont l’évêque s’est servi. » Et ja- 
mais le féal n’y manqua. Hélie de 
Bourdaille fit, durant le cours de son 
épiscopat , de grandes libéralités à son 
église, et de larges aumônes à ses dio- 
césains ; mais , malgré son exemple et 
$es soins, la corruption de ce siècle 
lui parut exiger de mettre la ville de 
Périgueux, en interdit, Un ordre de 
Charles VII, donné à Chinon le 7 
mai 1446, le fit lever, à cause des 
priviléges accordés par le pape aux 
rois de France, et que Périgueux, étant 
du domaine de la couronne, re peut 
être mis en interdit. Ce fut peut-être 
là lorigine des écrits que composa 
Hélie de Bourdeille sur la pragmati- 
que sanction, qu'il regarda comme 


contraire à l’ancienne liberté de l'É- 


glise. Député aux états de Tours, son 
mérite et son nom l'élevérent au siège 
archiépiscopal de cette ville; il prêta 
serment entre les mains de Louis XI, 
le 23 décembre 1468. Ce monarque 
le nomma, en 1473, le premier des 
commissaires chargés du procès de 
l'abbé de St.-Jean-d’Angely, à locca- 
sion de la mort du due de Guyenne. 
Dans la suite, soit que son zèle oubliât 
les considérations de la prudence, soit 
qu'il s’abusät sur la confiance que 
Louis XI paraissait avoir en ses priè- 
res, il parait qu'il intércéda indirec- 
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tement en faveur du cardinal Balue, 
de quelques autres prisonniers, et 
pour des restitutions de confiscations. 
La dévotion céda alors à la dignité 
dans le cœur du monarque, tout ma- 
lade qu'il était, et peu s’en fallut que 
larchevèque de Tours ne füt mis en 


_ jugement. Le chancelier recut et fit 


agréer des excuses. Ce fut peu après, 
et vraisemblablement en 1482, quil 
entreprit le voyage de Rome. Il y re- 
çut un accueil distingué, et il en rend 
compte lui-même à son neveu, le sei- 
gneur de Bourdeille, dans une lettre 
qui, chose étrange, est écrite en pa- 
tois périgourdin, et signée Æ. Æ., 
archevéque de Tors indine. Enfin, 
créé cardinal-prêtre sous le titre de 
Ste.-Luce, le 15 novembre 1483, il 
survécut peu à cette dignité, étant 
mort dans son diocèse le 15 juillet de 
Vannée suivante. La sainteté de sa vie 
donna lieu à une enquête ordonnée 
par le pape, et dont Jean de Plas, 
évêque de Périgueux, fut nommé 
commissaire ; mais la canonisation 
n’eut pas lieu. Brantôme, reproche 
amérement au cardinal de Bourdeille, 
son grand oncle, de n'avoir laissé à 
sa famille que son chapeau de cardi- 
nal , et encore nele lui laïssa-t-1l point; 
car, par son testament, il le légua au 
chapitre de Périgueux, qui le fit ho- 
norablement suspendre à la voûte de 
sa cathédrale. Le cardinal de Bour- 
deille a laissé plusieurs écrits, dont 
les principaux sont : [. Opus pro 
pragmaticæ sanctionis abrogatione, 
Rome, 1486, in-4°., réimprimé à 
Toulouse en 1518. Il est question 
dans cet ouvrage du concordat qui 


fut fait, en 14792, entre Louis XI et 


Sixte 1W : il est peu connu, et fut mal 
observé. IL. Defensorium concorda- 
torum, Paris, 1520 , in-4°., plu- 
sieurs fois réimprimé avec les Con- 
cordats de Léon X et de François [**.; 
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HE. un Traité latin sur la Pucelle 


d'Orléans , qui se trouve manuscrit 


à la fin du procès de justification de 
cette héroïne, etc. L—+. D. B. 
BOURDEILLES (CLaune De ), 
comie de Montrésor. 7. MonrrÉsor. 
BOURDEILLES ( Prerre DE ). /. 
BranTôme. À 
BOURDELIN (Craure), né en 
1621, à Villefranche, près de Lyon, 
ayant perdu de bonne heure son père 
et sa mère, vint à Paris , où il apprit 
de lui-même le grec et le latin, pour 
s’adonner à la chimie et à la phar- 
‘macie, qui ont fait son unique occu- 
pation pendant cinquante-six ans. Il 
S y était déjà fait un nor, quand, par 
esprit de philosophie, il se retira à 
Senlis ; il y resta jusqu'en 1668, 
et revint à Paris, prendre place à la- 
cadémie des sciences. Il a présenté à 
cette compagnie près de deux mille 
analyses de toutes sortes de corps, et 
fut, pendant trentc-deux ans, l’oracle 
de la chimie. Il s’appliqua particu- 
lièrement à l'étude des eaux miné- 
rales , à celle des plantes usuelles , et 
il se montra ennemi déclaré de la 


saignée. Il n’a publié aucun ou- 


vrage, et est mort le 15 octobre 1699. 
JL est le premier académicien dont 
Fontenelle ait fait l'éloge. — Bourne- 
EN ( Claude), son fils aîné, naquit à 
Senlis , le 20 juin 1663. A l’âce de dix- 
buit ans , il avait traduit tout Pindare 
et tout Lycophron, et entendait, sans 
aucun secours, ouvrage de la Hire, 
sur les sections coniques. Il s’adonna 
à la medecine, et devint, en 1705, 
premier médecin de la duchesse de 
Bourgogne. Il était membre de la so- 
eiété royale de Londres, et de l'aca- 
démie des sciences, à laquelle il con- 
sacra tous ses travaux. Il n’a point 
laissé d'ouvrages , et est mort le 20 
avnilr911.— Bourpezn (François), 
frère de Claude, naquit à Senhs, le 
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15 Juillet 1668, s’adonna à la juris- 
prudence, qui lui permettait de ca- 
cher plus aisément son goût pour Fe- 
tude des langues, et de s’y livrer, H 
apprit l'italien, espagnol, l'anglais, 
l'allemand , et même un peu d’arabe, 
d'histoire et de politique. Il accom- 
pagna , en qualite de secrétaire d’am- 
bassade, M. de Bonrepos , ambassa- 
deur en Danemark; mais sa santé ne 
lui permit pas de rester à Copenha- 
gue plus de dix-huit mois, et son pére 
lui acheta alors une charge de con- 
seiller au Châtelet, dont il parut d’a- 
bord s'occuper avec plaisir ; mais son 
goût pour les langues lui fit prendre 
secrètement l’emploi de traducteur des 
dépêches étrangères. 11 fut ensuite 
gentilhomme ordinaire , et mourut le 
24 mai 1717. Il était de l'académie 


des inscriptions, dans les mémoires 


de laquelle il a donné la Descrip- 
tion de quelques anciens monuments 
trouves dans les pays étrangers, par- 
ticuliérement de la colonne d’Anto- 
nin Pie. I avait entrepris deux ou- 
vrages assez considérables , lExpli- 
cation de toutes les médailles mo- 
dernes frappées depuis deux outrois 
siècles, et la traduction du Systéme in- 
tellectuel de l'univers, par Cndworth. 
— Bourpezin (Louis-Claude), fils de 
François, né à Paris, en 1605, fut reçu 
à l'académie des sciences en 1727, et y 
lut divers Mémoires sur des matières de 
chimie. Il fut professeur de chimie au 
Jardin des Plantes, dé Pacademie de 
Berlin, et de celle des curieux de Îa 
nature. Îl devint médecin de Mesda- 
mes, et mourut le 13 septem. 1777. — 
L'abbé Bourpeziw, de lamème famille, 
né à Lyen en 1725, y fut instituteur, 
et mourut le 24 mars 1785. Il avait 
été aveugle jusqu'à l'âge de douze ans. 
On a de lui: Nouveaux Eléments de 
la langue latine, ou Cours de the- 
mes français - latins, 4 vol, in-124 
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M. Detandine a publié, en 1783, un 
Hommage à la mémoire de M. Pab- 

bé Bourdelin,in-8°. A. B—r. 
BOURDELOT (l'abbé). 7. Mrcnon. 
BOURDIC- VIOT ( MartE-ANNE- 
Henrievre PAYAN DE L'ÉTANG DE), 
naquit à Dresde en 1746, de parents 
peu fortunés. Amenée en France à 
lâge de quatre ans, elle épousa, à 
ireize ans , M. de Ribière, marquis 
d'Antremont, habitant du comtat Vé- 
naissin , qui la laissa veuve à seize ans. 
Des la plus tendre enfance, elle com- 
posait des vers qui ne lui coûtaient 
guère que la peine de les écrire ; elle 
suivait d’instinct les règles de la ver- 
sification; et, comme son imagination 
très active avait été éveilée de bonne 
heure , les expressions venaient se pla- 
cer d’elles-mêmes sous sa plume. M°*°. 
d’Antremont était fort loin d’être jolie, 
mais elle avait une taille élécante. Aus- 
si disait-elle, en parlant d'elle-même: 
« [architecte a manqué la façade. » 
Pour réparer ce désagrément, elleréso- 
lut d'acquérir des connaissances pro- 
fondes dans tous les genres. L'étude de 
Vallemand , du latin, de l'italien et de 
Vanglais partagea ses moments avec 
celle de la musique, pour laquelle elle 
avait un goût très décidé. En lisant les 
écrivains étrangers dans leur idiome, 
son imagination s’appropria une partie 
de leurs beautés. On remarque dansses 
poësies cette indépendance de raison 
qu'elle avait puisée dans Montaigne, 
pour qui elle avaitune prédilection par- 
ticubère, M. d'Antremont épousa en 
secondes noces lebaronde Bourdic, ma- 
jor dela ville de Nimes. Elle put selivrer 
entièrement à son goût pour la musi- 
que et la poésie; mais comme elle n’at- 
tachait aucune importance à ses pro- 
ductions , elle eut souvent occasion de 
lire avec étonnement dans Ÿ_4{manach 
des Muses les vers qu’on lui avait dé- 
robes. Elle s'était tracé un cercle litié- 
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raire, dont elle n’est sortie que deux 
fois; la première, par une Ode au 
Silence ; la seconde, dans l'Eloge de 
Montaigne, qu'elle composa pour saré- 
ception à l'académie de Niîmes,en1 82. 
L' Ode au Silence est pleine d'idées su- 
blimes, et ne serait pas désavouée par 
les meilleurs poètes lyriques. M°e. de 
Bourdic devint une seconde fois veuve, 
et épousa en troisièmes noces ME. Viot, 
administrateur des domaines. Elle se 
fixa à Paris, où sa société fut recher- 
chée par tout ce qu'il y avait de gens 
aimables. Outre l’Éloge de Montui- 
gne (Paris, Pougens, an vin, in-18), 
Me, de Bourdic-Viot avait composé 
les Éloges du Tasse et de Ninon 
de l'Encios , qui n’ont point été im- 
primés. Elle avait fait aussi un opéra 
en trois actes, intitulé : La Forët de 
Brama, que M. Eler a mis en musi- 
que, et qu'il n’a pu encore faire jouer 
à l'académie impériale de musique, 
M*°. de Bourdic-Viot a été emportce 
par une maladie violente, le 7 août 
1802, à la famiere, près de Bagnols 
FLE. 
BOURDIGNÉ (CnaRLes DE), 

prêère, né dans l’Anjou , au commen - 
cement du 16°. siècle, est auteur d'un 
ouvrage en rimes, intitulé: laLégende 
de muitre Pierre Faifeu, où les 
Gestes et Dits joyeux de maistre 
Faifeu, escolier d'Angers ,\imprimé 
à Angers, 1532 ,in-4°. goth.; réim- 
primé avec quelques poésies de Jean 
Molinet , et une lettre de l'éditeur à 
M. Lancelot, de l'académie des ins- 
criptions, Paris , Coustelier, 1725, 
in-8°, Titon du Tillet, pages 1 r, de son 
Parnasse français , renvoie à cette 
lettre les curieux qui désireraient être 
instruits de la vie de ces deux poètes, 
mais elle ne contient rien de satisfai- 
sant ni sur l'un ni sur l’autre. Il dit 
aussi que Molinet mourut en 1507, 
quelque temps avant la mort de Bour- 
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digné, ce qui est une faute, vu que 
Charles Bourdigné vivait encore en 
193 1. Cette faute a été copiée dans la 
derrière édition de Moréri. L'ouvrage 
de Bourdigné est une espèce de ro- 
man écrit avec beaucoup'de naïveté, 
dans le goût des Repues franches, 
attribuées à Villon ; il renferme 
quelques contes peu décents ; mais 


un bien plus grand nombre de 


laits vraiment plaisants, et qui ont 
été lmités sans qu'on se soit avisé 
d'en faire hommage au premier au- 
teur. -— BourDIGnE (Jean de), de 
la même famille, suivant La Monnoye, 
et sou frère, suivant Goujet, natif 
d'Angers, prêtre - chanoine de cette 
ville, a composé : Histoire aggréga- 
tive des Annales et chroniques d’An:- 
jou ei du Maine, Angers, 1529, in-fol. 
Il y a des exemplaires qui portent la 
date de 1551, et d’autres celle de 
1236. Cet ouvrage est fort rare, et 
il n’a guère d’autre mérite , étant 
rempli de fables. Jean de Bourdigné 
prend le titre de docteur ès-droits. 
Duverdier dit que son ouvrage avait 
élé revu par le Viateur. On ne con- 
naît point l’auteur caché sous ce sur- 
nom , à moins que ce ne soit Jean 
Bouchet, qui s'appelait aussi le Tra- 
verseur des voyes périlleuses ( Foy. 
Boucuer). La Monnoye fixe sa mort 
au 19 avril 1545, et Moréri l’a re- 
culée à 1555. W—s. 
BOURDIN (Maurice), anti-pape, 
était né en Limousin, d’où Bernard, 
archevêque de Tolède, l’emmena en 
1095. Pour se l’attacher , al le fit 
son archi-prêtre , et ensuite évêque 
de Coïmbre. Maurice fit le voyage 
de Jérusalem , passa par Constan- 
tinople, où il se fit amer des grands 
et de l’empereur Alexis. De retour 
en Portugal, il succéda, en r110, 
à S. Gérand, dans l'archevéché de Bra- 
gue. I vint à Rome, et obtint la confir- 


R BOU 
mation etle pallium de PascalIf, qui le 
fit ensuite son légat auprès de l’empe- 
reur Henri V, pour traiter de la paix 
avec lui. Maurice se montra peu re- 
connaissant envers Pascal ; il cou- 
ronna Henri que le clergé de Rome 
avait refusé en l’absence du pape. Pas- 
cal, irrité de cette démarche deson légat, 
le fit excommunier au concile de Bé- 
nevenf(7”. Pascaz IL). Gélase IT ayant 
succédé à Pascal , Pempereur, choqué 
à son tour que l'élection eût été faite 
sans son consentement , fit élire pape 
Maurice, qui prit le nom de Gré- 
goire VIIT. Après avoir chassé Gélase 
( Voy. GéLase II }, Maurice prit d’a- 
bord le soin de couronner , en sa qua- 
lité de pape, l’empereur , quoiqu'il 
l'eût déja fait en qualité d’archevèque 
de Brague. Il écrivit ensuite partout 
pour se faire approuver ; mais il 
ne réussit point dans la majeure 
partie des royaumes chrétiens , et 
surtout en France , où on ne re- 
connaissait que Gélase. Calxte IE 
ayant succédé à Gélase, et ayant fait 
sa paix avec Henri V, Maurice fut 
obligé de quitter Rome, et de se ré- 
fugier à Sutri, où ce pape le fit assié- 
gcr par l’armée que les Normands lui 
avaient fournie dans la Pouille. Les 
habitants ne voulurent point soutenir 
les horreurs d’un siége , et les soldats 
livrérent Maurice aux troupes de Ca- 
lixte, qui, après l'avoir chargé d’in< 
jures , le firent monter sur un cha- 
meau, à rebours, tenant la queue au 
lieu de bride, et lui mirent sur le dos 
une peau de mouton sanglante, pour 
représenter , par dérision, la chape 
éclatante dont les papes étaient revé- 
tus. Ils Le firent entrer à Rome dans 
cet équipage : le peuple voulait le mas- 
sacrer; mais Cahxte s’y opposa ( Foy. 
Cauixre IT). 1 l'envoya d’abord au 
monastère de la Cave, et ensuite à 
Janula, d’où Houorius II, son suc- 
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cesseur , le tira pour l’enfermer à Fu- 
mone , près d'Alatri. Maurice Bourdin 
y termina ses jours, lan 1122, vic- 
time de son ambition et de son atta- 
chement pour l’ingrat Henri V, qui 
avait payé ses services en l’abandon- 
nant. Ds. 
BOURDIN ( Giczes), né à Paris, 
en 1517, fut successivement lieute- 
nant - général au siége des eaux et 
forêts de France, avocat-général au 
parlement de Paris en 1555, pro- 
cureur-général en 1558, et mourut 
d’apoplexie, le 23 janvier 1570. Il 
n'avait encore que vingt-huit ans, lors- 
qu'en 1545, il fit un commentaire grec 
sur la comédie d’Aristophane, inti- 
tulée: Cereris sacra celebrantes ;au- 
tement dite les Thesmophories ; il 
le dédia à François [°*, : on le trouve 
dans l’édition d’Aristophane de Kus- 
ter, Amst., 1710, in-fol. On conserve 
à la Bibliothèque impériale, parmi 
les manuscrits de Dupuy, des Me- 
moires de ( Gilles) Bourdin sur les 
libertés de l’Eglise gallicane, in-fol. ; 
mais son printipal ouvrage est un 
commentaire latin sur l’édit de 1539: 
Ægidii Bordini paraphrasis in cons- 


titutiones regias anno 1539 editas. 


Ce commentaire, dont la meilleure 


édition est celle de Paris, 1628, 


in-8°., se trouve réimprimé dans plu- 
sieurs recucils d'ordonnances, et Fon- 
tanon le traduisit en français en 1606, 
in-6°. Gilles Bourdin était versé dans 
les langues hébraïque, arabe, grec- 
que et latine. Il vécut sous le règne de 


quatre rois ( François I. , Henri IT, 


François Il et Charles IX ). Il avait 
toujours l'air de dormir à l'audience, 


cé qui ne l’empêchait pas de résumer 


parfaitement l'affaire qui s'était plai- 
dée , lorsqu'il prenait la parole. C'était 
un homme religieux , un magistrat in- 
iègre, un habile jurisconsul!te, un sa- 
vant distingué. Ve. 
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BOURDIN (Jacques), sei- 
gneur de Vilaines, fut secrétaire d’é- 
tat sous Henri IL et ses deux suc- 
cesseurs, secrétaire des finances en 
1549, et chargé ensuite du départe- 
ment des affaires d'Italie. Il dressa 
presque seul tous les mémoires et les 
instructions pour soutenir les droits 
de l’église gallicane et de la couronne 
de France au concile de Trente. On 
en trouve la plus grande partie dans 
le recueil des actes de ce concile, pu- 
blié par Jacques Dupuy, Paris, 1654, 
in-/4°. On conservait en un vol.in-fol., 
manuscrit , dans la bibliothèque de 
Legendre de Darmini,, le Recueil com- 
plet des mémoires, instructions et 
dépêches de Bourdin, depuis 1553 
jusqu'en 566, pour les affaires d’ Al. 
lemagne. A fat employé en 1554 aux 
négociations de Troies , pour conclure 
la paix avec l’Angleterre, et mourut 
le 6 juillet 1567. Il ordonna, par 
son testament, qu'on lenterrât sans 
pompe, et que son corps füt porté 
dans la fosse publique, précédé d’une 
lanterne seulement, ce qui confirma 
le soupçon qu’on avait de son attache- 
ment aux opinions des protestants, 


— Bouin ( Nicolas), son petit-fils, 


était de l'académie de Pabbé d’Aubi- 
gnac, et mourut gouverneur de Vitri- 
le-Français en 1676. Il a publié quel- 
ques poésies et quelques ouvrages de 
mathématiques, ou plutôt d’astrologie, 
tels que les Remarques de J.-B. Mo- 
rin sur le commentaire du centilo- 
que de Ptolémée, mis en lumière 
pour servir de fanal aux esprits stu- 
dieux de l'astrologie, Paris, 1654, 
in-4°., — Bourpin (Charles), cha- | 
noine, archidiacre et grand-vicaire de 
Noyon, publia l'Histoire de N, D. 
de Fieulaine, St.-Quentin , 1662, 
in-19,— Bourpin { Mathieu), reli- 
gicux minime , mort en 1692, à pu- 


blié la F'ie de Madeleine Vigneron, 
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du tiers-ordre de St. Francois de 
Paule, Rouen, 1650, in-5°., id., 
Paris, 1689,1in-12. C. M. P. 
BOURDOISE ( Aprten ), lun de 
ces prêtres vertueux et zélés dont la 
Providence se servit au commence- 
ment du 17°. siècle pour ressusciter 
en France l'esprit du sacerdoce, pres- 
que éteint par les désordres des gucrres 
civiles, {1 naquit le 1°. juillet 1584, 
au diocèse de Chartres, de parents 
pauvres et vertueux, ne commença 
ses études qu’à l’âge de vingt ans, se bia 
étroitementavec S. Vincent de Paule, 
ct Olier, fondateur du séminaire de 
St.-Sulpice. Zélé pour linstruction 
des peuples et pour la discipline ec- 
clésiastique, 1l°se livra sans réserve 
aux catéchismes, aux Missions, aux 
conférences , prit une part très active 
à toutes les entreprises de son temps 
-qui eurent ce double objet pour but, 
ctinstitua, en 1618, la communauté 
des prêtres de St.-Nicolas- du-Char- 
donnet, qui a subsisté avec édifica- 
tion jusqu’à Ja révolution. Cette petite 
congrégation n'avait que trois établis- 
sements, le séminaire et la commu- 
paute de St.-Nicolas à Paris, et le sé- 
inaire. de Laon. Bourdoise donna 
des règles aux filles de Ste.-Geneviève, 
dites Miramiones de M€, de Mira- 
miou , leur fondatrice), et mourut en 
réputation de sainteté, le 10 juillet 
105. Sa vie a été écrite par Descour- 
veaux, Paris , 1714, in-4°. Bouchard 
en a donné une seconde édition , re- 
vue, corrigée et abrégée, Paris, 1784, 
in-12. Peu de temps après sa mort, il 
parut un ouvrage intitulé : l/dée d’un 


‘bon ecclésiasiique, par M. Bour- 


doise, où l’on trouve de grandes sim- 
plicités , et surtout une censure forte 
et très naïve des prêtres.  T—n. 
BOURDON ( SÉBASTIEN ), peintre, 
naquit à Montpellier, en 1616. Ses 
dispositions pour la peinture ne fu- 
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reñt que peu sécondées, dans sa jets 
nesse, par sOn père, peiniie Sur Verre, 
et par un peintre médiocre de Paris, 
où 1l vint à l’âge de sept ans. E passa 
ensuite à Bordeaux et à Toulouse, 
et, dans cette dernière ville, àl prit 
le parti de senrôler comme sol- 
dat, faute d’avoir de occupation. 
Il eut le bonheur de trouver dans 
son Capitaine un ami des arts, qui, 
jugeant favorablement de lui d’après 
ses dessins, lui accorda son congé, 
Bourdon alla en ftalie , et se fit 
remarquer par son talent à saisir et 
iraiter la manière de plusieurs mai- 
tres, tels que Michel-Ange de Cara- 
vage , André Sacchi , Bamboche, 
Claude Lorrain. Un peintre, avec le- 
quel il avait eu un différend, le me- 
naça lâchement de le dénoncer 
comme calviniste, et Bourdon alarmé, 
peut-être mal à propos, alla à Ve- 
nise. De retour en France , il se fit 
connaître de la manière la plus avan- 
tageuse par son tableau du Crucifie- 
ment de S. Pierre, qu'il fit pour l’é- 
glise de Notre-Dame, et qui est au- 
jourd’hui placé au musée Napoléon, 


Ce tableau a toujours passé pour le 


chef-d'œuvre de Bourdon. On ne doit . 
pas y chercher la correction du dessin 
ni beaucoup d'expression; le peintre 
a même eu le très grand tort de ne 


pas déterminer nettement la place 
: qu’occupent les figures ; mais, malgré 


ces défauts, cette composition plaît 
plus que beaucoup d’autres, où ils 
ont été évités : c’est qu’on y sent Pins- 
piration de l'artiste, et le feu du gé- 
nie. La couleur en est tres vigoureuse ; 
tout y est peint d’une manière grande, 
large , et la distribution savante des 
ombres et des lumières lui donne un 
très bel aspect. En 1652, Bourdon 
alla en Suède, pour s'éloigner , disent 
les biographes, des troubles civils qui 
agitaient alors la France. Peut-être la 
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vivacité de son imagination et son 
goût pour les déplacements y eurent- 
ils aussi quelque part, Quoi qu'il en 
soit, la reine Christine le nomma son 
premier peintre. Bourdon donna alors 
une grande preuve de désintéresse- 
ment. La reine lui fit présent des ta- 
bleaux que Gustave - Adolphe, son 
père, avait pris à Dresde; mais Bour- 
don, lui faisant sentir tout le mérite 
de cette collection, l’engagea à ne pas 
s’en priver. La reine les porta à 
Rome, et, depuis, ils passèrent dans 
le cabinet du duc d'Orléans. On ÿ 
remarquait plusieurs morceaux impor- 
tants du Gorrège. Bourdon revint bien- 
tôt en France, et y trouva de fré- 
quentes occasions d'exercer son pin- 
ceau, surtout à Paris, où il peignit, 
entre autres ouvrages considérables, 
la galerie de l'hôtel de Bretonvilliers ; 
elle a été gravée par Friquet, in-fol. 
Sa réputation était telle, qu'il fut 
d'abo:d chargé de faire seul six ta- 
bleaux pour léglise de St.-Gervais; 
mais quelques mauvaises plaisanteries 
sur les personnages dont il allait re- 
tracer la vie déplurent à ceux qui s’é- 
taient adresses à lui. On le borna à 
n'en peindre qu'un seul, et, par dépit, 
il l'exécuta de manière à faire peu re- 
gretter qu'il n’eût pas exécuté les au- 
tres. Ces regrets diminuent encore , 
lorsque l’on contemple les trois dont 
Champagne fut chargé, et surtout les 
deux que l'on doit à Lesueur: Lors- 
qu'en 1648, on établit l'académie de 
pointure, Bourdon fut au nombre des 
douze premiers membres de- cette 
sociélé, et en fut nommé recteur. 
Il mourut à Paris, en 1677, âgé de 
cinquante - cinq ans. Bourdon à été 
très inégal dans ses productions, et 
l'extrême vivacité de son imagination 
fit qu'il n’y a aucun de ses ouvrages 
qui ne présente de grands défauts ; 
mais une attention plus soutenue était 
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tellement contraire à son gente de ta- 
lent, elle le plaçait dans un tel état 
de contrainte, que ceux de ses ta- 
bleaux qu'il a voula le plus terminer 
sont les moius estimés, Outre lhis- 
toire et le portrait, il s’est exercé dans 
le paysage, et si ses tableaux , dans 
ce genre, offrent des sites bizarres, 
ils ne sont pas moins recherchés pour 
l'aspect piquant que cette bizarrerie 
même leur donne, ainsi que peur la 
franchise et la facilité de la touche, H 
est très certain que les sites en sont peu 
communs, et on croit devoir ici en fé- 
liciter l'artiste, au lieu de lui en faire 
un reproche, comme dans un Diction- 
naire historique. 1 a mérité d’être 
compté au nombre des graveurs, par 


‘une quarantaine d'eaux - fortes, où 


Von retrouve toutes les espèces de 

mérite et de défauts qui caractérisent 

sa peinture. Dr, 
BOURDON (Aimé), médecin de 


Cambray, né en 1658, mort le 21 dé- 


cemb. 1706, estauteur de deux ouvra- 


ges d'anatomie assez répandus dans le 
temps : [. Nouvelles Tables anato- 
miques, où sont représentées toutes 
les parties du corps humain , Paris, 
1678, grand in-fol., dont quelques- 
unes sont copiées de Vesale, et toutes 
celles relatives aux nerfs, de Willis : 
IT. Nouvelle Description anatomique 
de toutes les parties du corps humain 
et de leurs usages, Paris, 1674,1670, 
1683, in-12, explication des planches 
précédentes , qui sont au nombre de 
huit. On les a réimprimées à Paris et à 
Cambray en 1707. C. et À. 
BOURDON DE SIGRAIS (CLauDe- 
Guizzaume), chevalier de St.-Louis, - 
membre de l'académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, naquit, en 1715, 
dans le bailliage de Lons-le-Saunier 
en Franche-Comté. Il suivit autant 
son inclination que la volonté de ses 
parents, en prenant le parti des ar= 
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mes. Après avoir obtenu sa retraite, 
il vint se fixer à Paris, afin de s’y li- 
vrer plus tranquillement à son amour 
pour les lettres. Il mourut en cette 
ville en 1591. On a de lui: I. Ais- 
toire des Rats, pour servir à l'his- 
toire universelle, Ratopolis, 1738, 
in-8°., avec fig. , réimprimée en 1787 
dans le tome XI de la collection des 
Œuvres badines du comte de Car- 
lus : c’est une production de la jeu- 
‘nesse de lauteur. L'Histoire des 
Chats, de Moncrif, lui avait fourni 
idée de cette plaisanterie ingénieuse. 
IT. {nstitutions militaires de Végè- 
-ce, trad: en français, Paris, Prault, 
1740, in-12 ; Amsterd., 1744,in-12; 
Paris, 1759, in-12, fig. : cette traduc- 
tion est estimée. III. Considerations 
sur l'esprit militaire des Gaulois, 
+ pour servir d'éclaircissement préli- 
minaire aux mêmes recherches sur 
‘les Français , et d'introduction à 
-F'Histoire de France, 17794; in-12; 
- AV. Considérations sur l'esprit mi- 
litaire des Germains, depuis l'an 
-de Rome 640 jusqu'en 176 de l'ère 
‘pulgaire, Paris, 1781, in-12; V. 
.Considérations sur l'esprit militaire 
des Francs et des Français , depuis 
‘le commencement du regne de Clo- 
vis, en 482, jusqu’à la fin de celui 
de Henri IF, en:610, Paris, 1586, 
‘in-12. Ges trois volumes forment le 
recueil des dissertations lues par lau- 
teur à l’académie des inseriptions et 
belles-lettres : elles sont curieuses et 
intéressantes. VI. Dialogue sur les 
orateurs, traduit en francais, Paris, 
1982, im-12. Bourdon pense que cet 
ouvrage doit être attribué à Tacite. 
‘On peut voir dans la préface les raï.- 
sons sur lesquelles il appuie son opi- 
nion, qui est d’ailleurs celle du savant 
abbé Broitier. Ce dialogue avait déjà 
été traduit en français par Cl. Fau- 
chet, Giry, l'abbé de Maucroix et 
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Morabin. Bourdon a su profiter des 
traductions de ses prédécesseurs pour 
en donner une plus fidèle et plus élé- 
gante , mais à laquelle on préfère au- 
jourd’hui celle qu’en a donnée Dureau- 
Delamalle, dans satraduction de Ta- 
cite. W—<. 

BOURDON ( François - Louis ), 
fils d’un cultivateur de Remy, village 
dans les environs de Compiègne , ap- 
pelé Bourdon de l’Oise , du nom du 
"département où il avait pris naissance, 
suivit le barreau à Paris, s’y maria, et 
devint procureur au parlement, gen- 
re d'occupation auquel la véhémence 
de son caractère le rendait peu pro- 
pre : les bouleversements de la révo- 
lution lui convenaient mieux, Il 
s’élança dans cette orageuse carrière 
‘avec une violence extrême, combat- 
tit de sa personne, avec intrépidité, 
à la journée du 10 août 1702, où il 
se fit tropremarquer. Nommé aussitôt 
après député à la convention , il prit 
unegrande part aux opérations de cette 
‘assemblée fameuse; on le voyait sans 
cesse au milieu des hommes les plus 
ardents , attaquer, menacer tous ceux 
qui résistaient, ou dont on pouvait 
craindre la résistance ; il se mit en 
avant dans toutes les crises extraor- 
dinaires, vota pour la mort de Louis 
XVI, eut une grande influence sur 
la révolution du 31 mai 1593, et 
fut encore plus utile à celle du g 
thermidor an 2 (27 juillet 1794 }; 
attaqua des premiers Robespierre et 
les siens ; et lorsque, proscrit par la con- 
vention , ce dernier se fut réfugié à la 
maison commune, Bourdon se mit à la 
tête des jeunes gens qui allèrent Patta- 
quer , et contribua puissamment à faire 
cesser les massacres dont toute la 
France présentait alors Pépouvantable 
‘tableau. Dès cemoment, Bourdon réa- 
git contre les révolutionnaires avec la 
même énergie avec laquelle il avait agi 
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chercha pas davantage que ceux qui 
les avaient fait emprisonner : il leur 
demandait leur nom, leur adressait 
quelques plaisanteries , et leur faisait 
ouvrir la porte. Lors du procès de 
Carrier ( Foy. Carrier ), il se mit de 
nouveau à la tête des réactionnaires 
avec son collégue Legendre, et fit 
disperser le club des jacobins, foyer 
de l'incendie qu’on cherchait à rani- 
mer. Il doit , pour cette raison, 
être mis au nombre de ceux qui con- 
tribuèrent le plus à empêcher de nou- 
veaux désastres. Bourdon poursuivit 
ceux de ses collégues qui , dans l’an- 
née 17094 (12 germinal an 3, et 
10 prairial de la même année), s'étaient 
amis à la tête d’une des plus effrayantes 
insurrections démagogiques qui jamais 
aient bouleversé la capitale, et persista 
dans son systême jusqu’à la fin de la 
convention. À cette époque, cette as- 
semblée se voyant forcée , pour se 
garantir des attaques des réaction- 
paires , de reprendre un instant ses 
premiers errements , Bourdon la dé- 
fendit, en passant dans les rangs de 
ceux qu'il venait de combattre ; mais 
la nécessité seule et le soin de sa pro- 
pre conservation Îni avaient fait faire 
ce mouvement rétrograde ; il cessa de 
le suivre dès que le danger lui parut 
passé. Devenu membre du corps lé- 
gislatif qui succéda à la convention, 
il s’y occupa pendant quelque temps 
de projets de finances, dont aucun 
ne fut remarqué ; des détails de cette 
vature ne lui convenaient pas plus 
que les minutieuses formalités de la 
pratique judiciaire, Maîtrisé par la 
fougue des passions qui le dévoraient, 
il fallait qu'il s'y abandonnät : il ÿ 
trouva de laliment en dénonçant , en 
poursuivant les auteurs des désastres 
de Saint-Domingue; mais trop de 


gens avaient pris part à cette malheu- 


.xeuse révolution, et la plupart d’entre 
V 
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eux étaient encore trop puissants pour 
qu'il ne füt pas dangereux de leur dé- 
clarer ouvertement la guerre; d’ail- 
leurs , quoique faisant beaucoup de 
bruit, Bourdon n’était pas personnel- 
lement assez fort pour engager une 
pareille lutte. Tous ses anciens amis 
labandonnèrent , et il se vit jeté dans 
le parti du corps législatif appelé de 
Clichi, tout étonné de se trouver 
dans une société dont les principes 
étaient si différents de ceux qu'il 
avait professés : il partagea le sort 
de ce parti, et fut déporté à Cayenne, 
avec plusieurs des députés qui Le com- 
posaient , par suite de la révolution 
du 18 frucüidor an 5 (4 septembre 
1707 ). En considération de ses an- 
ciennes opinions, Bourdon eût pu 
trouver grâce devant le gouverne- 
ment d’alors ; il ne voulut faire au- 
cune démarche pour l'obtenir, et 
partit pour son exil avec un courage 
qui tenait de Pexaltation. « Messieurs , 
» cisait-il à ses compagnons d'infor- 
» tune, en quelque lieu de la terre que 
» VOus vous trouviez, on vous plain- 
» dra ; vous aurez des consolateurs ; 
» mais Bourdon de l'Oise...» Il mou- 
rut à Sinamari , peu de mois après son 
arrivée à la Guyane, — Bournow 
(Louis-Gabriel } , né à Versailles , en 
1741,et, jusqu’à l’époque dela révolu- 
üon, attaché au département des affai- 
res étrangères, en qualité de secrétaire- 
interprète, est auteur, 19. d’un re- 
cueil intitulé : Les Enfans du pauvre 
Diable, ou Mes échantillons , Paris, 
Valade, 1796 ; 2°, Voyage d’ Ameé- 
rique , dialogue en vers, avec des 
notes, Paris, Pichard, 1586; et de 
quelques aütres poésies où l'on trouve 
de la grâce et de la facilité, I] est mort 
en 170. B—v. 
BOURDONNAIS (ne LA). P,. Maur. 
BOURDOT DE RICHEBOURG 
(CHARLES-ANTOINE), avocat au parle- 
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ment de Paris, mort le 11 décembre 
1735, âgé d'environ suixante-dix ans, 
réunissait aux connaissances de son 
état, un esprit cultivé et un grand 
fonds de religion. On lui doit : L. Vou- 
veau Coutumier général,ou Corps des 
coutumes générales et particulières 
de France, vérifiées sur les origi- 
naux , avec les notes de Chauvelin 
et autres , et des listes alphabetiques 
des lieux régis par chaque coutume , 
Paris, 1724, 8tom. rel. en 4 vol, in-fol. 
On sentira l'utilité d’une pareille collec- 
tion, si l’on réfléchit que le droit coutu- 
mier se composait de cinq cent quatre- 
vingt-dix-huit codes différents, dont 
quarante-trois ont échappéaux recher- 
ches de Bourdot de Richebourg, et ne 
se trouvent pas dans son recueil. Àl 
n’en est pas moins le plus complet et 
le plus exact qui ait été fait sur cette 
matière. I. Une nouvelle edition des 
Conférences des ordonnances de 
Louis XIV, par Bornier, Paris, 
1720, 2 vol.tu-4°.; HI. Dictionnaire 
du droit coutumier. 1 y travaillait 
depuis plusieurs années , et a laissé le 
manuscrit très avancé, mais il n’a pu 
le terminer. — Bourpor pe Ricue- 
sour@ ( Claude-Étienne ), né à Paris, 
le 11 septembre 1699, fut successi- 
vement avocat, militaire, romancier, 
et journaliste. Îl a publié, sous le voile 
de lanonyme:1. Evander et Fulvie, 
histoire tragique, Paris, 1726,1n-12; 
Il. {nvention de la poudre, poème 
en trois chants, Paris, 17932,in-5°. ; 
II. le 3°. vol. de l'Histoire de la 
marine ; IV. Recherche de la reli- 
gion ; V. Histoire de l’église de 
Vienne ( sous le nom de Charvet}, 
Lyon, 1962, in-4°.; VI. il fut le 
premier rédacteur du Journal écono- 
mique, depuis 1791 jusqu'à février 
1793.( Voyez la France littéraire, 
3761.) | C. M. P. 
BOURETTE ( Cuarzorte-Re- 
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nyEr, femme (urÉ, puis femme ), 
counue sous le nom de {a Muse limo- 
nadière, née à Paris en 1714, morte 
en janvier 1784, tenait un café où 
se rendaient quelques beaux-esprits. 
Faisant des vers et des couplets de 
circonstance, elle avait la manie d’en 
adresser à tous les hommes célèbres ; 
elle en adressa aussi à son porteur 
d’eau et à sa blanchisseuse. En retour 
de ses vers, le ministre du roi de 
Prusse lui fit passer un étui d'or, le 
duc de Gesvre une écuelle d'argent, 
Voltaire une tasse de porcelame; 
Dorat lui adressa des vers. Les poésies 
de Bourette ont été recueillies sous 
ce titre: La Muse limonadiere et 
autres pièces de poésie, 1755, 2 vol. 
in-192. Elle a publié depuis La co- 
quette punie , comédie en un acte et 
en vers, 1779,1n-8°. À. B—r. 
BOURG ( ÉTIENNE DE), avocat, né 
à Lyon dans le seizième siècle, a 
composé, sur l'autorité du Parlement 
de Paris, un ouvrage qu'il dédia au 
chancelier Olivier, suivant l'abbé Per- 
netti (Recherches sur les Lyonnais 
dignes de mémoire, tom. 1, p. 281 ). 
Le chancelier dont il s’agit est sans 
doute François Olivier de Lenville, qui 
remplit cette place depuis 1544 jus- 
qu’en 1560. L'auteur quenous venons 
de citer s'exprime d’une manière si 
peu claire, qu’il est difficile de dire si 
l'ouvrage a été imprimé ou non. — 
Bourc (Laurent de ), son fiis, con- 
seiller du roi, a écrit une Elégie con- 
tenant les misères et calamités adve- 
nues à la cité de Lyon, durant les 
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guerres civiles, Paris, 1569. On 


trouve dans cette pièce, assez bonne 
pour le temps, des détails historiques 
dignes d'être conservés. : W—s. 
BOURG (Anne pu), consciller- 
clerc du parlement de Paris, neveu 
d'Antoine du Bourg, chancelier de 
France sous François 1*., naquit à 
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Riom en Auvergne, en 1521, fut 
d’abord destiné à l’église, et prit même 
l’ordre de prêtrise, Il joignait beau- 
coup d'esprit à un grand fonds d’éru- 
dition, etexcellait dans la connaissance 
du droit, qu’il enseigna à Orléansavec 
beaucoup de réputation, Îl fut reçu 
conseiller-clerc an parlement de Paris 


en 1557; mais il adopta les nouvelles 


opinions religieuses, ce qui causa sa 
perte. Le roi Henri IT se rendit au par- 
lement en 1559, un jour destiné aux 
séances appelées mercuriales. Le prin- 
ce, irrité contre les protestants , avait 
ordonné de délibérer sur le genre de 
peine à leur infliger; plusieurs mem- 
bres du parlement déclamèrent contre 
les mœurs de l’église romaine. Louis 
Faur alla jusqu’à dire en face au sou- 
Verain : « Craïgnez qu'on ne vous dise 
» comme autrefois Elie à Achab. C’est 
> vous qui troublez Israël. » Anne 
du Bourg se permit des applications 
encore plus directes ; il dit « que 
les hommes commettaient contre les 
lois plusieurs crimes dignes de mort, 
tels que les blasphèmes réitérés, 
es adulières, les débauches, et que 
ces crimes restaient palliés ou impu- 
is, tandis qu'on demandait des 
supplices contre des gens à qui on 
ne pouvait reprocher aucun crime, » 
« Car enfin, dit-il, peut-on imputer 
» le crime de lèze-majesté à des 
» hommes qui ne font mention des 
» princes que dans leurs prières ? Ce 
» qui fait qu'on les regarde comme sé- 
» ditieux, c’est parce qu'ils ont révélé, 
» à la faveur de l'Écriture, laturpitude 
» de la puissance romaine qui penche 
_» vers sa ruine, et qu'ils demandent 

» une salutaire réformation. » Le roi 
ordonna au connétable de Montmo- 
renci arrêter Faur et du Bourg, et 
ils furent conduits à la Bastille. Anne 
du Bourg fatinterrogé trois jours après 
Sur sa rebgion; l'évêque de Paris le 
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déclara hérétique, le dégrada du s2- 
cerdoce dont il était revêtu, et Le livra 
au bras séculier, c’est-à-dire au juge 
roÿal pour être puni. Du Bourg appela 
de cette sentence à l'archevêque de 
Sens, métropolitain de Paris. Henri 14 
mourut dans cet intervalle ; mais les 
Guises, qui gouvernaient sous le nom 
de François Il, ne poursuivirent pas 
les nouvelles opinions avec moins 
d’acharnement ; le procès d'Anne du 
Bourg fut continué, On crut que, par 
ses divers appels, il avait voulu retar= 
der son jugement; mais il assura ; 
dans un mémoire qu'il envoya au par= 
lement, que ce n'était que pour ne 
rien omettre de ce qui pouvait aider 
à montrer la justice de sa cause. I] y 
déclamait contre le pape, protestant 
qu'il voulait vivre et mourir dans la 
confession de foi qu’il publiait. L'élec- 
teur palatin écrivit à François IT pour 
le prier de faire grâce à Anne du Bourg ; 
on prétend que, sur sa réputation, il 
voulait le mettre à la tête de son uni- 
versité d'Heidelberg. Ce qui acheva de 


Je perdre fut l'assassinat du président 


Minard, un de ses juges les plus pré- 
venus contre lui, qu'il avait récusé 
inutilement, et qu'on prétendait qu’il 
ayait menacé en disant : « Dieu saura 
» Ly forcer ». Minard, l'homme de 
confiance du cardinal de Lorraine, fut 
assassiné en sortant du Palais à six 
heures du soir, et ce fut à l’occasion 
de ce meurtre que fut rendue l’ordon= 
nance minarde, qui fixait la fin de 
l'audience de relevée à quatre heures 
du soir, depuis la St.-Martin jusqu'à 
Pâques. Trois jours après cet événe- 
ment, Anne du Bourg fut condamné 
à mort. Il fut penduen Grève, et son 
corps fut brûlé le 20 décembre 1559. 
1 mourut avec beaucoup de courage, à 
l’âge de trente-huit ans. Sa mort ne 
fit qu'allumer davantage le feu de la 
discorde, et les protestants le mirent 


ah 


372 BOU 
au nombre de leurs plus illustres mar- 
tyrs. Il avait écrit quelques ouvrages 
oubliés aujourd’hui. S—Y. 
BOURGELAT (CzLaupe), fonda- 
teur des écoles vétérinaires en France, 
peut même être regardé comme Île 
créateur de l'Æippiatrique , ou mé- 
decine des animaux domestiques ; car 
cette science n'existait pas avant lui. 
Né à Lyon, d’une famille honorable, 
on le destina d’abord à létude des 
lois ; reçu docteur à l’université de 
Toulouse, il suivit avec distinction le 
barreau du parlement de Grenoble; 
mais ayant un jour gagné une cause 
qu'il reconnut ensuite être injuste , il 
rougit de son triomphe, et quitta 
pour toujours la profession d'avocat, 
pour enirer dans les mousquetaires. 
Dès sa première jeunesse, 1l avait été 
passionné pour les chevaux; cegoüt se 
réveillaalors avecforce.Après avoir sui- 
viles meilleurs maîtres d’équitation de 
la capitale , et les avoir étonnés par ses 
progrès , il obtint la place de chef de 
l'académie de Lyon, et cette école ac- 
quit bientôt la plus grande célébrité. 
11 lut tout ce que les anciens et les mo- 
dernes avaient écrit sur la maréchal- 
lerie; n’y trouvant que des erreurs 
vingt fois répétées , et presque pas une 
bonne observation , il entreprit de 
créer cette science. Avec le secours 
du célèbre Pouteau , et de quelques 
autres chirurgiens de ses amis , 1l se 
livra avec ardeur à la dissection des 
chevaux et autres animaux domesti- 
ques, étudia mème la médecine, et 
s’y rendit habile. M. Bertin, inten- 
dant de Lyon, son intime ami, ayant 
alors été nommé l'eutenant de police, 
puis contrôleur-général des finances, 
Bourgelat en obtint aisément, en 
1561, l'autorisation d'établir à Lyon 
la première école vétérinaire qu'on 
ait vue en Europe: elle s’ouvrit le 1°. 


janvier 1702, ct prit le nom d'Ecole. 
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royale, en 1764. La réputation du 
directeur y atura une foule d'élèves, 
tant de la France que de l'étranger, 
et lon en reconnut bientôt l'utilité ; 
car des épizooties s’étant déclarées en 
diverses provinces quelques années 
après, on réclamait de tous côtés les 
élèves de Bourgelat. L'école de Lyon 
fut en partie établie à ses frais ; les 
fonds fournis par le gouvernement 
sufhirent à peine pour ee des bä- 
timents et la construction des ateliers ; 
le traitement du directeur ne fut payé 
que long-temps après la fondation, et sa 
fortune n’aurait pu sufhre à ces dépen- 
ses, si Bertin ne luieût procuré la place 
de commissaire-général des haras, qui 
était lucrative. Il est mort le 3 jan- 
vier 1779, âgé de soixante-sept ans. 
Ses ouvrages, tous remplis de recher- 
ches profondes, sont encore remar- 
quables par l'élégance et la clarté 
du style qu'il devait à la pratique du 
barreau; mais, sans aucune prétention 
à la gloire littéraire , ilen a laissé plu- 
sieurs sous le voile de l’anonyme, et 
a souvent orné de notes nombreuses 
et intéressantes les ouvrages de ses 
amis. Il a publié : I. Nouveau New- 
kastle, ou Traité de cavalerie, Lau- 
sanne, 1747, in-12, réimprimé à Pa- 
ris et à Lyon, traduit en anglais avec 
un luxe typographique extraordinaire. 
Quoique Bourgelat n’ait pas mis son 
nom à cette première production, la 
regardant comme top imparfaite , il 
ne fant pas croire que ce ne soit qu'une 
traduction ou un extrait -de Pancien 
Newkasile anglais, énorme in-folio, 
aussi prolixe et obscur que celui-ci est 
clair et précis. Il. Eléments d'Hip- 
piatrique , ou Nouveaux Principes 
sur la connaissance et sur la méde- 
cine des chevaux, Lyon, 1750-51- 
53, 3 vol. in-8°. L'auteur n’y/avance 
rien que d’après son observation sur 
Panumal mort ou vivant; l'ouvrage, 
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au reste, est incomplet, et l’auteur ne 
le donnait que comme l’esquisse d’un 
travail beaucoup plus étendu, qu’il n’a 


puterminer, Le 1°", volume, qui parut: 


d'abord seul , traite de la connaissance 
extérieure du cheval, par demandes 
et réponses ; les deux volumes sui- 
vants traitent de l’anatomie du cheval, 
qui devait être terminée dans un 4°. 
volume qui n’a pas paru. Outre quel- 
ques omissions , on y reproche à l’au- 
teur quelques erreurs en théorie, où 
Va entraîné le systéme médical de 
Bocrhaave , dominant alors dans les 
écoles. Tout imparfait qu'était cet ou- 
vrage, il fit admettre Bourgelat aux 
académies des sciences de Paris et de 
Berlin, en 1765. III. Les arücles de 
l’ancienne Encyclopédie relatifs à 
l'Art vétérinaire et au Manëge : ces 
articles sont neufs et presque tous ex- 
cellents. Il est d'autant plus fâcheux 
qu'on ne les ait pas réimprimés à 


part, quil y en a un grand nombre 


que l'auteur n’a pas eu loccasion ou 
le temps de reproduire dans ses au- 
tres écrits. Quelques-uns des articles 
donnés par Bourgelat furent critiqués 
par Ronden laïné , dans une brochure 
intitulée : Observations sur des ar- 
ticles de l'Encyclopédie concernant 
la maréchallerie : cette critique est 
modérée, par trop minutieuse , sou- 
vent Juste, surtout pour l’article de.la 
ferrure. IV. Anatomie comparée du 
cheval, du bœuf et du mouton. On 
trouve à la suite deux mémoires in- 
icressants : 1°. Recherches sur les 
causes de l'impossibilité où les che- 
vaux sont de vomir ; 2°, Recherches 
sur le mécanisme de la rumina- 
- tion; cet ouvrage a été traduit en alle- 
mand. V. Eléments de l’art vétéri- 
naire, Sous ce titre général , Bourgelat 

publia, pour l'usage desélèves de l’école 
_ Vétérinaire , différents mémoires déta- 
chés, qui ont paru dans l’ordre sui- 
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vant : 1°, Matière médicale raison- 
nee, Lyon, 1705 ,in-8°.; ib., 1971, 
ouvrage peu classique, incomplet , et 
renfermant beaucoup d’erreurs ; 2°. 
Traité de la conformation exte- 
rieure du cheval, de sa beauté et 
de ses défauts, etc.; du Choix des 
chevaux et des haras , Paris , 1769, 
in-8°.; id. 1976. Cet excellent ou- 
vrage ; le chefd’œuvre de Bourgelat, 
est resté long-temps inconnu, la pre- 
miére édition , sous le titre de Précis 
anatomique du corps du cheval, 
n'ayant été tirée qu’à petit nombre, 
pour être distribuée aux élèves et à 
quelques officiers de cavalerie : dès 
qu'il fut connu, les étrangers s’em- 
pressérent de le traduire, et il s’en 
fit en peu d’années cinq éditions en 
France. On y trouve des principes lu- 
mineux et du plus grand intérêt pour 
les naturalistes, les écuyers , les pein- 
tres et les sculpteurs ; la 3°. partie, 
qui traite des haras , composée et com- 
muniquée manuscrite aux élèves dès 
1770 ,n€ fut publiée que par les soins 
de M. Huzard, 1803 et 1808, in-8°. 
3°. Essaithéorique et pratique sur la 

Jerrure, Paris, imprimerie royale, 
1771, in-0°. ; ce traité passe pour 
plus systématique et moins exact que le 
Guide du Maréchal, par M. Lafosse, 
publié cinq ans auparavant ; 4°. Essai 
sur les appareils et sur les bandages 
propres aux quadrupèdes, Paris, 
1970,1n-8°., fig. VI. Mémotresur les 
maladies contagieuses du bétail, Pa- 
ris , imprimerie royale, 1775, in-4°., 
sans parler de plusieurs autres mémoi- 
res de ce genre, d’un intérêt local et 
passager. VIT. Réglement pour les 
écoles vélérinaires de France, Pa- 
ris, imprimerie royale, 1777 ,in-80. 
Bourgelat enrichit de notes le He- 
moire sur les maladies épidémi- 
ques des bestiaux, par Barberet, 
couronné par la société d'agriculture 
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de Paris, en 1766. Les papiers qu'il 
a laissés ont fourni des articles in- 
téressants à l{Imanach vétérinai- 
re, publié de 1790 à 1795, ét à 
d’autres ouvrages périodiques. Sa cor- 
respondance était très étendue ; on 
y trouve une réponse au grand Fré- 
déric , sur le trot préférable au galop 
pour les charges de cavalerie ; une 
autre à Voltaire, où il lui rend compte, 
sur sa demande, d’une expérience 
irès curieuse sur l'opération de la 
‘picrre , faite heureusement à un che- 
val, et sur les symptômes de cette 
maladie, observés avec d'autant plus 
de certitude, que la pierre avait été 
insérée dans la vessie de Panimal , six 
mois auparavant, par une opération 
contraire. Une autre lettre à Charles 
Bonnet donne des preuves multi- 
pliées de lexistence des jumarts , 
trop légèrement révoquée en doute 
par Buffon ( Foyez, pour plus de dé- 
tails , la Notice historique et raison- 
née sur C. Bourgelat, par L.F. Gre- 
gnier, Lyon, 1605, in-8°.) CG. M. P, 

- BOURGEOIS ( Jacques), floris- 
sait du temps de François I**. Lacroix 
du Maine lui attribue le premier et le 


second livre des Rencontres chre- 


tiennes à tous propos, en vers fran- 
cois, imprimés en 1555; mais il est 
lus connu par sa Comédie très éle- 
gante, en laquelle sont contenues 
Les Amours récréatives d’Erostrate 
ils de Philogene et de La belle Po- 
{ymmeste fille de Damon, traduite 
de l'italien, Paris, 1545 , in-8°.; 


1546, in-19 (cest peut-être la même 


édition }. — Duverdier fait mention 
d’un Jacques Bourerois, trinitaire , 
auteur de l_Amortissement de toutes 
perturbations et Réveil des mou- 
pants, etc., Douai, 1576, m-16. 
Beauchamps ( Recherches sur l’His- 
toire du Thédtre francais), ne sait 
s'il s'agit Là d'un même auleur. W—-s. 
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BOURGEOIS (Louise), dite Bour- 


siER, accoucheuse distinguée dans le 
17°. siècle, assista, dans toutes ses 
couches, Marie de Médicis , femme 
de Henri IV. On a d’elie un ouvrage, 
où se trouvent des croyances ridicules , 
et quelques prétendus secrets, mais 
dans lequel on remarque aussi de 
bonnes observations et des faits pra- 
tiques exposés avec une entière Vé- 
rité. En voici le titre : Observations 
sur la stérilité, perte de fruit, fécon- 
dité, accodchements et maladies des 
femmes et enfants nouveau-nés, Pa: 
ris, 1609, 1626 , in-1293 1642, 
liv. 17. et Elf. 51644, live HE, 
in-8°.; traduit en latin, Oppenheim, 
1619, in-4°. ; en allemand, Franc- 
fort, 1628, in-4°.; en hollandais, 
Delft, 1658, in-8°. IT. Récit véri- 
table de la naissance de messei- 
gneurs et dames les Enfants de 
France , Paris, 1625 , in-12. La 
Place l’a inséré dans le tome 1‘. de 
ses Pièces intéressantes el peu con- 
nues : on y voit des anecdotes cu- 
rieuses par leur naïveté. On a encore, 
sous le nom de Louise Bourgeois , 


_Apologie contre les rapports des mé- 


decins, Paris , 1627, in-8°. Secrets, 
1635, in-8°. — Madame Boursier 
pu Coupray (Angélique-Marguerite), 
de lamême famille, a publié : Abrégé 
de l'art des accouchements, Paris, 
1759 ,in-12 3; id. 1778 , m-8”. Ver- 
dier y ajonta des notes. , C. et À. 
BOURGEOIS (Jean). 7. Borcnës. 
BOURGEOIS (François), jésuite, 
né en Lorraine, où il professa la théo- 
Jogie à l’université de Pont-à-Mousson, 
fut l’en des derniers jésuites de France 
qui se consacrèrent aux missions de la 
Chine. Parti de l'Orient le 15 mars 
1767, il arriva à Vampou, à trois 
lieues de Canton, le 13 août de la 
même année, dans des circonstances 
fâcheuses. Le supérieur de la mission 
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lui fit recommander de garder, sur 
son vaisseau, le plus strict incognito; 
mais ce qu'il raconte prouve com- 
bien les Chinois ont le coup-d’œil 
exercé pour reconnaître Un mission - 
naire parmi tous les autres Européens. 
« Malgré toutes mes précautions, dit- 
» il dans une de ses lettres, le 15 août, 
» je fus reconnu deux fois avant dix 
» heures du matin. Un vieux Chinois, 
» qui avait pénétré dans la grande 
» chambre où je vivais en reclus, 
» m’ayant envisagé, dit à un de nos 
» officiers, en portugais : Voilà un 
» padre. Une heure après, un autre 
» Chinois m’apostrophant, me dit : 
» padre, padre. Je me mis à rire, 
» et lui montrai ma bourse à che- 
» veux; mais 1l soutint toujours que 
» J'étais un padre. On me fit habil- 
» ler tout en soie et en satin, et je 
» fus bientôt d’an brillant achevé. Je 
» crus pouvoir alors aller tête levée 
dans tout le vaisseau. Je me trom- 
pais. Un Chinois vint à moi, et, me 
» serrant la main affectueusement, il 
» m'appela padre.» Le P, Bourgeois 
était un très bel homme, de haute 
taille, et d’une figure martiale, qui aurait 
dü mettre en défaut le talent des phy- 
Sionomistes chinois. Appelé à Pékin; 
il y partagea long-temps son zèle entre 
les chrétiens de cette capitale et ceux 
des missions circonvoisines , et devint 
supérieur de la résidence des jésuites 
français. L'âge de ce missionnaire nous 
fait présumer sa mort; mais linter- 
ruption, déjà ancienne , de toute cor- 
respondance avec lintérieur de la 
Chine nous laisse ignorer l’époque où 
il a cessé de vivre. On a de lui un 
assez grand nombre de lettres , répan- 
dues dans les derniers recueils des 
Lettres édifiantes, et dans les Hé- 
moires sur l'histoire , Les arts et les 
mœurs des Chinois. T’auteur de cct 
article à eu l'avantage d'habiter pen- 
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dant plusieurs années avec le P. Bour- 
ecois à l’université de Pont-à-Mousson, 
et il a reçu de lui quelques lettres 
écrites de Pékin. G—R. 

: BOURGEOIS ( Louis LE). Foy. 
Héauvizee (abbé d’). 

- BOURGES, famille de médecins, 
qui, pendant plusieurs siècles, a ho- 
noré la faculté de Paris, et a obtenu 
la confiance de nos rois. Le premier 
de tous, BourcEs (Jean de}, mede- 
cin de Charles VIII et de Louis XIT, 
était de Dreux, avait été recu licencié 
en 1468, docteur en 14795, et a tra- 
duit le traité De naturd humané 
d'Hippocrate, sous ce titre : le Livre 
d’Hippocrate de la nature humaine, 
avec une interprétation, Paris, 1548, 
in-8°. — Son fils, Bourezs ( Louis 
de), Burgensis, né à Blois en 1482, 
recu docteur de la faculté de Paris en 
1504, fut successivement médecin de 
Louis XIE, premier médecin de Fran- 
çois [,, dont il hâta la délivrance, 
dit-on, en faisant croire à Cbérles- 
Quint que la vie du monarquefrison- 
nier n’était pas assurée , et que sa mort. 
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prochaine lui ravirait probablement 


sa rançon. Premier médecin aussi de 
Henri IT, 1 mourut en 1556, âge 
de soixante-quaterze ans. — Bourers 
( Simon de}, de Blois, reçu docteur 
en 1548, médecin ordinaire du roi 
Charles IX, mort en 1566, était versé 
dans les lettres grecques. — Bources 
(Jean de}, docteur en 1620, éche- 
vin de Paris en 1646, doyen de la 
faculté en 1654, mort en 1661.—- 
Son fils, Bourcrs ( Jean de), recu : 
docteur en 1651, médecin de l'Hôte!- 
Dieu, mort en 16384. C. ct À. 
BOURGES (CLÉMENCE DE), cé- 
Rbre par sa beauté et son esprit, nce 
à Lyon, y mourut en 1562, du cha- 
grin d’avoir perdu Jean du Peyrat, 
tué cette année, par les protestants, 
au siége de Beaurepaire , et qu’elle 
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devait épouser. La belle Cordiere , son 
amie, lui avait dédié ses Œuvres en 
1535. Clémence, quelque tempsaprès, 
fit des vers amoureux qu’elle soumit 
à la belle Cordière, Celle-ci, au lieu 
de s’amuser à corriger les vers de Clé- 
mence, chercha à lui enlever sa con- 
quête, et y parvint. Clémence était 
dans la fleur de l’âge quand elle mou- 
rut : On lui fit de superbes obsèques ; 
on la porta en terre le visage décou- 
vert, et la tête couronnée de fleurs, 
en marque de sa virginité. Duver- 
dier la nomme la perle des demoi- 
selles lyonnaises de son lemps , et 
Rubys l'appelle une perle vraiment 
orientale. Ses œuvres ne sont point 
venues jusqu'à nous. À: B—r. 

BOURGOGNE (les ducs DE), 
PF. Henes, Rosrr, Hucues, Eupes, 
Paire, JEAN-sANS-PEUR, CHARLES. 

BOURGOGNE (LE GRAND BATARD 
de). Foy. ANTOINE. 

. BOURGOGNE (comtesse pr). 
Voy. Marre. 

BOURGOGNE (Louis, duc de) 
né à Versailles le 6 août 1682, du 
dauphin, fils de Louis XIV , et de 
M.-Anne-G. de Bavière : « Il naquit 
» terrible, dit St.-Simon , et, dans sa 
» première enfance, fit trembler. Dur, 
» colère, opiniâtre à l'excès, pas- 
» sionné pour tous les plaisirs, porté 
» à la cruauté, barbare en raillerie, 
» saisissant les ridicules avec une 
» justesse qui assommait... l’esprit, 
» la pénétration brillaient en lui de 
» toutes parts. Ses réponses tendaient 
» toujours au juste et au profond, 
» même dans ses fureurs. » Tel était, 
dès l’âge de sept ans, le prince dont 
l'éducation fut confiée à Fénélon , son 
précepteur, à Fleury, sous-précep- 
teur, et à Beauvilliers, gouverneur. 
De tels hommes étaient bien capa- 
bles de lutter contre de si grandes 
difficultés. Ils mirent tout en œuvre 


_BOU 
pour diriger vers le bien des pen+ 
chants aussi dangereux , surtout dans 
un prince appelé à régner. « Le pro- 
» dige est , ajoute St.-Simon, qu’entrès 
» peu de temps, la dévotion et la 
» grâce en firent un autre homme, 
» ct changèrent tant et de si redou- 
» tables défauts, en vertus parfaite- 
» ment contraires. De cet abime sortit 
» un prince affable, humain, pa- 
» tient , modeste et austère pour soi , 
» tout appliqué à ses obligations, et 
» les comprenant immenses. » Plein 
d'admiration et de confiance pour son 
précepteur , le jeune prince se livrait 
avec lui, dès la seconde année, aux 
entretiens les plus solides, et, dans la 
douce liberté de leurs conversations, 
il ui disait : « Jelaisse derrièrela porte 
» le duc de Bourgogne , et je ne suis 
» avec vous que le petit Louis. » A l’âge 
de dix ans , il écrivait élégamment en 
latin, et traduisait avec exactitude les. 
auteurs les plus difficiles. À onze ans, 
il avait lu Tite-Live tout entier, il 
avait traduit les Commentaires de 
César, et commencé une traduction 
de Tacite , qu'il acheva dans la suite, 
mais qu'on n’a pu retrouver. Bossuet 
voulut lui-même s’assurer de ce pro- 
dige, et, après un long entretien qu'il 
avait sollicité, l’évêque de Meaux pro - 


clama hautement les grandes espéran- 


ces que donnaient aux Français tant de 
vertus et de talents réunis. Ce fut vers 
le même temps que Fénélon conçnt 
pour l'instruction de son élève le plan 
du Telémaque, qu'il devait lui re- 
mcitre au moment où son éducation 
aurait été achevée ; mais les disputes 
du quiétisme vinrent interrompre 
l'exécution de ce projet. Le duc de 
Bourgogne avait quinze ans lorsque 
son instituteur fut exilé. I alla se jeter 
aux pieds du roi, etne put en obtenir 
d'autre grâce pour Fénélon que la 
conservalion du titre de précepteur. 
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Fénélon n’abandonna point son ou- 
vrage, et 1l ne cessa de faire passer 
à son élève de très sages instructions, 
par l'entremise de Beauvilliers ( Foy. 
FEénéLon). De son côté, le jeune 
prince conserva pour Parchevêque de 
Cambrai beaucoup de respect et de 
reconnaissance ; mais 1l ne lui écrivait 
qu'en secret , ct avec circonspec- 
ton. Il continua à faire de grands 
progrès dans les lettres, dans la mo- 
rale , et surtout dans ladministra- 
tion. En 1697, il épousa Adélaïde 
de Savoie, princesse dont les grâces 
et l'esprit firent l'agrément de la 
cour, et qui fut constamment aimée de 
. Son époux avec la plus vive tendresse. 
En 1698, Louis XIV forma un camp 
de plaisance à Compiègne, pour l'ins- 
truction de son petit-fils, sous la 
direction du maréchal de Bouflers, 
et en 1502, 1l lui donna le comman- 
dement de l’arméc de Flandre, avec 
les conseils du même général. Gette 
campagne m'offrit rien d'important , 
si ce n’est un combat de cavalerie 
auprès de Nimègue, où le duc de 
Bourgogne montra du courage et 
poussa les ennemis avec vigueur. En 
1703, il fut nommé généralissime 
de l’armée d'Allemagne; et, dirigé par 
Vauban, il s’'empara du Vicux-Bri- 
sach. Revenu à la cour, le roi lui 
destina, en 1707, le commandement 
de l’armée des frontières d’Itahie. Il 
devait avoir sous lui les maréchaux 
de Berwick et de Tessé ; mais ce der- 
nier ayant obligé les ennemis de lever 
le siège de Toulon et de se retirer 
en Piémont , le duc de Bourgogne n’y 
marcha point. Ce fut en 1708, dans les 
circonstances les plus difficies , après 
la défaite d'Hochstet et celle de 
Turin, que Louis XIV le nomma 
généralissime des armées de Flandre, 
et l’envoya contre Marlborough et le 
prince Eugène, avec des instruc- 
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tions qui le mettaient dans la dépen- 
dance du duc de Vendôme. La mé- 
sintelligence qui s’éleva bientôt entre 
ce général et le jeune prince eut les 
suites les plus fàcheuses, et cest 
surtout à cette cause qu'il faut attri- 
buer la défaite d’Oudenarde, et la 
prise de Lille, obligée de capituler, 
malgré le courage de Bouflers, qui y 
fit pendant quatre mois une si belle 
défense, et malgré la plus nombreuse ct 
la plus belle armée que la France eût 
alors. Gette armée resta en observation 
sous les ordres de lhéritier du trône. 
La campagne de 1708 est, il faut en 
convenir , une tache à la mémoire du 
duc de Bourgogne, et on ne peut 
douter que sa timide circonspection , 
que ne put entraîner la fougue de 
Vendôme ( Voyez VENDÔME), n'ait 
donné de grands avantages à ses ha- 
biles adversaires. Toutela France l'en 
accusa hautement, et on w’attribua 
pas seulement ces revers à son Carac- 
tére d’hésitation, mais encore à son 
excessive dévotion et aux pratiques 
minutieuses auxquelles il se livrait. 
En effet, comment aurait pu lutter 
contre l'activité et les talents réunis 


dEugèncet de Marlborough, un Jeune 


prince qui n’avait guëre vu la guerre 
que dans les livres; qui, pénétré de 
respect et même de crainte pour les 
volontés du roi, lui envoyait un cour- 
rier à chaque mouvement ; qui, au 
milieu des circonstances les plus dé- 
cisives , était occupé de scrupules re- 
ligieux , et écrivait sérieusement à Fé- 
nélon , pourluidemander «sil jugeait 
convenable que son quartier-général 
restât dans un couvent de nonnes. » 
Le sage précepteur fit souvent de vains 
efforts pour donner à son disciple 
des idées plus élevées ( 7'oy. FEné- 
LON ). Les lettres du duc de Bourgo- 
gne parurent justifier ce prince au- 
près du roi, et Vendôme, qui avait 
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parlé à héritier du trône avec une ar- 
rogance tout-à-fait condamnable, cessa 
d’être employé ; «mais , dit M"°, de 
Maintenon, il fut fêté jusqu’au scandale 
à la cour de Meudon, » par le grand- 
dauphin lui-même, qui s'était livré 
au sentiment de jalousie le plus ex- 
traordinaire , contre un fils dont l’édu- 
cation avait été si supérieure à la 
sienne ( Foy. Louis). Peu de temps 
après la prise de Lille, le duc de 
Bourgogne quitta armée pour n’y 
plus revenir, En 171, il devint dau- 


phin, par la mort de son père. Ce 


fut alors que, sortant de la con- 
trainte dans laquelle ilavait ététenu, il 
fixa les regards de toute la cour , et 
obtint du roi Ja confiance la plus en- 
üère , au point que Louis XIV, si ja- 
Joux de son autorité, l’associa à empi- 
re, et ordonna aux ministres de tra- 
vailler avecson petit-fils. Toute la Fran- 
ce attendait le bonheur et la paix des 
vertus et des talents du nouveau dau- 
phin, lorsqu'il lui fut enlevé, le 18 
février 1712, par une maladie vio- 
lente et inexplicable, six jours après 
que son épouse eut expiré, et vingt 
Jours avant la mort de son fils aîné, 
tous frappés de la même maladie. En 
moins d’un an, on vit en France 
quatre dauphins ; ct le dernier fils du 
duc de Bourgogne , seul héritier du 
trône, et depuis Louis XV, fut dans 
le plus grand danger. La voix pu- 
blique accusa hautement de ces deuils 
si précipités l'ambition du duc d'Or- 
léäns, depuis régent ( Voyez Or- 
LÉANS d’). Le duc de Bourgogne 
était d’une taille peu avantageuse 
et même difforme. Peu fait pour la 
. guerre , il déplorait sans cesse les 
maux qui en sont la suite. Attachré 
jusqu'au scrupule aux devoirs de la 
religion , il fut néanmoins chéri et 
admiré par des hommes qui étaient 
loin de partager ses sentiments reli- 
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gieux. Voltaire a dit que c'était um 
philosophe chrétien , et il s’est in- 
digné qu'il n’y eût pas un seul vo- 
lume de consacré à la mémoire 
d'un prince « qui aurait, dit-il, 
mérité d’être célébré, s'il n’eût été 
que simple particulier. » Le père Mar- 
tineau, confesseur du jeune prince, 
avait cependant publié , dans l’année 
même de sa mort, un vol. in-4°., sous 


Je titre de J’ertus de M. le duc de 


Bourgogne. Fleury à aussi donné le 
Portrait de Monseigneur le Dau- 
phin, Paris, 1714, 1 vol. in-12; 
et l'abbé Proyart a publié la Fie du 
Dauphin, père de Louis XF, 2 
vol. in-12, Paris, 1782, et Lyon, 
1783. — Le frère aîné de Louis XVF, 
morten 1761, à l’âge de neufans, por- 
tait aussile nom de duc de Bourgogne, 
et donna également les plus belles es- 
pérances. Lefranc de Pompignan a 
publié son Eloge historique, Paris, 
1761 ,in-8°. M—p j°.. 
BOURGOIN ( Enmonp), prieur 
des jacobins de Paris pendant les 
troubles de la ligue, fut, dans ses 
sermons, le panégyriste de son con- 
frère Jacques Clément, assassin de 
Henri HI, compara ce régicide à Ju- 
dith, et le proclama hautement mar- 
tyr de la foi. Animé du plus ardent 
fanatisme , il fit retentir la capitale 
de ses déclamations contre Henri IV, 
prit les armes, combattit avec le peu- 
ple, fut fait prisonnier à l'assaut d’un 
des faubourgs de Paris, en 1589, 
conduit à Tours , et condamné par le 
parlement , en 1590, à être tiré à 
uatre chevaux. B—e. 
BOURGOING (No), trésorier 
du chapitre de Nevers, et abbé de 
Bouras, successivement président de 
la chambre des comptes de Nevers, 
et conseiller au parlement de Paris, 
fut, en 1534, le principal rédacteur 
de la Coutume de Nivernois, qu'il 
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fit imprimer en 1535 avec une pré- 
face de sa façon. Guy Coquille, son 
petit-neveu, dit qu'il était d’excellent 
jugement , savoir et promptitude ; 
Guillaume Rapine, son contempo- 
rain, l'appelle un homme d’une éru- 
dition consommée, — Bouncoinc 
( Jean), avocat-général du bailliage 
de Nevers, est, dit M. de Sainte- 
Marie, auteur d’une Aistoire de 
Louis de Gonzagues, duc de Ne- 
vers, et probablement de différents 
ouvrages relatifs aux financiers et à 
la chambre de justice, publiés de 
1623 à 1629, dont on peut voir la 
liste dans la Bibliothèque historique 


de lu France.— Bourcoixc (Fran- 


çois ), surnommé d’Ægnon, nom 
d’une terre de son père, fut chanoine 
de Nevers, sa patrie. Ayant embrassé 
la réformation , il passa à Genève, où 
on lui donna la bourgeoisie en 1556. 
11 ne se fixa pourtant pas dans ceite 
ville , et alla servir l’église de Troyes, 
où, probablement, il est mort. « Il 
» a traduit, dit Senebier, toutes les 
» OEuvres de F1. Joséphe , dont on 
» fit d’abord deux éditions à Lyon; 
» mais le frère de Laval les corrigea 
» sur l'original grec, et elle furent im- 
» primées à Paris en 1570. » Dom 
Genebrard, qui, en 1578, donna une 
nouvelle traduction de Josèphe, com- 
mence sa préface par des invectives 
contre Bourgoing, à qui l’on doit en- 
core : [. Æistoire ecclésiastique, ex- 
traite en partie des centuries de 
Magdebourg, Genève, 1560—63, 
2 vol. in-folio : cette histoire va jus- 
qu'à Théodose-le.Grand; 11. Para- 
phrase, ou Briève explication sur 
le catéchisme, Lyon, 1564, in-16. 
é + B—T. 

BOURGOING (François }, 3°, gé- 
néral de la congrégation del’Oratoire, 
dela même famille que les précédents, 
naquit à Paris, le 18 mars 1585. Son 
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pére, conseiller à la cour des aides, 


« homme docte ëes-langues, et bien 
» versé dans la poésie, » dit Lacrorx 


du Maine, et auteur dun traité latin 


De l'origine et de l'usage des mots 
francais, espagnols et italiens , eut 
un soin particulier de son éducation. Le 
jeune Bourgoing, né avec de grandes 
dispositions pour la .vertu et pour les 
sciences, doué d’un esprit facile, et” 
d’une mémoire heureuse, fitses études 
en Sorbonne avec distinction , prit le 
grade de bachelier, et se disposait à 
entrer en licence, lorsque son zèle 
pour l’Éelise lui fit accepter la petite 
cure de Clichi, auprès de Paris. fl fut 
un des six premiers prêtres qui s’asso- 
cièrent au cardinal ‘de Bérulle pour 
établir la congrégation de lOratoire, 
son plus fidèle disciple et son plus 
acuf coopérateur. Dès ce moment, son 
zèle ne connut plus de bornes ; il se 
livra sans réserve à l’enseignement de 
la théologie , à l'exercice du ministère 
pastoral, au travail des missions, à 
Vorganisation des colléges et des sémi- 
naires, volant avec une rapidité éton- 
nante du centre aux extrémités de la 
France, partout où l’appelaient les 
intérêts de l’Église et ceux de sa con- 
greégation, à laquelle il donna un grand 
relief, par le succès de ses prédications 
dans les principales villes du royaume. 
Il fut spécialement le fondateur de: 
lOratoire de Flandre, qui forma depuis 
une corporation particulière. Devenu 
vicaire-général du P. de Condren , il 
Jui succéda, en 1641, à la recomman- 
dation du cardinal de Richelieu; car, 
quoique ses confrères rendissent jus- 
tice à son mérite et à ses services, la 
crainte qu'ils avaient de son génie vif 
et entreprenant l'en aurait peut-être 
écarté, sans un si puissant protecteur. 
Leur appréhension n’était pas destituée 
de fondement. 1] voulut donner trop 
de nerf à son autorité, porter son ins- 
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pection jusqu’à des détails dont la liber- 
té des individus fut alarmée , introduire 
des observances peu analogues à la 


nature du corps, faire recevoir des: 


statuts, excellents sur plusieurs points, 
mais peu convenables sur d’autres à 
une société , où , selon l’expression de 
Bossuet, « on obéit sans dépendre, 
et l’on gouverne sans commander. » 
Tout cela éprouva des contradictions, 
lui attira des mortifications , obligea les 
assemblées à restreindre son pouvoir 
par des mesures repressives, dont il 
chercha plus d’une fois à secouer le 
joug ;et, comme sa qualitéde confesseur 
du duc d'Orléans lui donnait du crédit 
à la cour pour soutenir ses entreprises, 
l'assemblée de 166r statua que désor- 
mais le général de POratoire ne pour- 
rait accepter aucun emploi à la cour , 
pas même celui de confesseur des 
princes ( Voyez Morin ). Mais ces 
défauts étaient rachetés par des qua- 
lités éminentes, par une piété sin- 
céré, une vigilance très active, une 
applicationinfatigable, un dévouement 
atoute épreuve pour l'Église et poursa 
congrégation. Sous son gouvernement, 
TOratoire acquit de nombreux établis- 
sements , l’émulation fut excitée, les 
études fleurirent, la piété fut en hon- 
neur. On vit la nouvelle congrégation 
se porter, avec un zèle digne de tout 
éloge, à exercer les différentes parties 
du saint ministère, fournir de tous côtés 
des prédicateurs célèbres qui contri- 
buérent à rendre à la chaire de vérité 
son premier éclat, envoyer des ou- 
vriers évangéliques qui répandirent la 
lumière dans les villes et dans les cam- 
pagnes, avec une charité désintéressée 
et infatigable. Les deux premiers ge- 
néraux avaient gouverné la société 
naissante, et encore dans un état d’en- 
fance, par de simples instructions, 
par l'empire de lexemple, par le res- 
pect et la confiance qu'inspirait leur 
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vertu ; Bourgoing comprit qu'étant de- 


- venue adulte, il fui fallait une organisa- 


tion régulière pour la rendre stable et 
permanente, Dans les nombreux réole- 
ments qu'il fit, peut-être y en a-t-il 
quelques-uns de trop minutieux ; mais 
la plupart étaient très utiles pour le 
maintien du bon ordre ; et tous prou- 
vent sa vigilance , et l'étendue de son 
zèle, qui ne lui permettait de rien 
négliger de ce qui pouvait tendre 
vers le but de son institution. Cest 
dans le même esprit qu'il composa un 
Ratio studiorum, Paris, 1645 ,in- 
16, petit ouvrage d’un style concis, 
élégant, qui annonce un homme versé 
dans les belles-lettres, et contient des 
règles judicieuses pour les étudier et 
les enseigner ;un Directoire des mis- 
sions ,1bid., 1646, rempli d’excellen- 
tes vues pour diriger ceux de ses con- 
frères qui se livraient à cette partie 
importante du saint ministère. Comme 
Vamour du P. Bourgoing pour son 
corps avait pour principe celui de PÉ- 
ghse en général, il mit au jour plu- 
sieurs ouvrages destinés à l'instruction 
du clergé et des simples fidèles. Afin 
donc de répandre plus au loin , et de 
perpétuer les maximes qu'il préchait 
et enseignait, il les avait imprimées 
dans un écrit latin, intitulé: Lignum 
crucis , Mons, 1629, Paris , 1650, 
iu-12 , Où il traitait particulièrement 
des obligations des pasteurs , et de la 
manière dont ils doivent exercer leurs 
fonctions poux Îles remplir dignement 
et avec fruit. L'accueil que reçut du 
public cette premiere production de 
son zèle, lengagea à faire paraître la 
même année un cours complet de 
méditations pour tous les jours de 
l’année, et à l'usage de toutes sortes de 
personnes, d’abord en latin, sous ce 
titre : J’eritates et sublimes excellen- 
tiæ V'erbi incarnati , Anvers, 1630, 
2 vol, in-8°., puis considérablement 
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augmentées , ct traduites en français 
par lui-même, sous celui de érités 
et excellences de J.-C. disposées 
par méditations, etc., Paris, 1636, 
6 vol. in-12. « Ces méditations, toutes 
» pleines de lumière et de grâce, di- 
» sait Bossuet, sont entre les mains 
» de tout le monde, des religieux, des 
» séculiers , des prédicateurs , des 
» contemplatifs, des simples et des 
» savants, » Massillon en avait beau- 
conp profité. Elles eurent près detrente 
éditions durant la vie de l’auteur. Le 
fond en est très riche; elles seraient 
encore d’une utilité générale, si un 
homme de goût prenait la peine d’en 
retoucher le style suranné, et d’en 
rectifier certaines idées trop alambi- 
quées, Le P, Quesnel l'avait entrepris; 
mais SOn travail s’est perdu dans l’en- 
lèvement de ses papiers. Le même 
caractère règne dans ses Méditations 
sur les divers états de J.-C., Paris, 
1648, in-8°, ; dans ses Exercices de 
retraite, publiés la même année, pour 
les fidèles de tous les états 3 dans 
son {nstiutio spiritualis ordinando- 
rum , Qui avait paru dès 1639 , et eut 
beaucoup de vogue. Le P. Bourgoing, 
épuisé de travaux, eut, sur la fin de 
ses jours, de fréquentes attaques d’apo- 
plexie. Son esprit se ressentit de l'af- 
faiblissement de son corps, et, après 
avoir langui plus d’un an dans cet état 
d'infirmité, il mourut le 28 octobre 
1662. On lui fit des obsèques solen- 
nelles, auxquelles M. Godeau, évêque 
de Grasse, officia, et l'abbé Bossuet 
prononcça son oraison funèbre. C’est le 
premier discours de ce genre qu’ait 
fait cet illustre orateur, etl'on ytrouve 
déjà des traits dignes de son grand ta- 
lent. Il aété publié dans le tome XVE°. 
des Sermons de l’évêque de Meaux. 
Le caractère particulier du P. Bour- 
going, en cela digne disciple du car- 
dinal de Bérulle, était un zéle ardent 
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pour le rétablissement de la discipline 
ecclésiastique, et pour la perfection 
de l’état sacerdotal. C’est ce caractère 
qui domine dans tous ses ouvrages. À 
ceux dont nous avons déjà parlé , 4 
faut ajouter : [. Homélies chrétiennes 
sur les Evangiles des dimanches et 
des fêtes principales, Paris, 1642, 
in-8°. , ouvrage bien concu, afin de 
fournir aux curés de campagne des 
modèles d'instructions pour le peu- 
ple, en conservant à la parole de 
Dieu la dignité qui lui est propre. 
11. Jomélies des Saints sur Le mar- 
tyrologe romaiti, 1651, 3 vol. in-8°. 
11 devait y en avoir douze; mais les 
infirmités de lauteur Pempêchèrent 
d'aller plus loin. Le public n’y a rien 
perdu, parce qu'il s'attache trop aux 
lévendes apocryphes, Cependant, le 
discours préliminaire sur le culte des 
saints mérite d’être lu. TITI, Zes OEu- 
vres du cardinal de Bérulle, conjoin- 
tement avec le P. Gibieuf, Paris, 1644, 
in-fol. Le P. Bourgoing est auteur de 
l'épître dédicatoire à la reine Anne 


d'Autriche, de la longue ct belle pré- 


face, remplie d'observations impor- 
tantes sur les différentes pièces de cette 
collection, et où les principaux traits de 


. la vie de cet illustre cardinal sont ex- 


primés d’une manièreviveettouchante, 
IV. Déclaration préseniée à La reine 
résente, par le R. P. général de 
l'Oratoire , au nom de la congréga- 
Uion, sur quelques points touchant Le 
sacrement de pénitence. Cet écrit, fait 
à l’occasion du livre de la Fréquente 
communion d'Arnauld, avait pour ob- 


jet d’écarter de l’Oratoire la note de 


jansénisme. Ce fut le chancelier Sé- 
guicr qui le fit imprimer à l'insu de 
l’auteur, sansnom de lieu et sans date. 
Comme il contenait des propositions 
d’une morale très relàchée, sur les re- 
proches que lui fità ce sujet lassem- 
blée de 1644, qui n’y recennut pas la 
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doctrine de la congrégation, il fut 
obligé d’en désavouer l'impression , et 
de s’excuser de lavoir composé. Le 
P. Bourgoing écrivait aussi bien en 
Jatin qu'il écrivait mal en français. Son 
style dans la première de ces langues 
est pur, élégant, son élocution nette et 
facile ; cé qui contraste singulièrement 
avec la barbarie, et quelquefois le ton 
guindé de son jargon dans la dernière. 
— Il ne faut pasle confondre, comme 
on l’a souvent fait, avec François 
BouraoinG, natif de Bourges, de la 
même congrégation, auteur du Brevis 
psalmodiæ ratio, etc., Paris, 1634, 
in-8°, Cest mal à propos que Richard 
Simon attribue à celui-cila composition 
du chant musical de lOratoire. Ce 
chant, qui dans l’origine atürait tant 
de monde aux offices des PP. de lO- 
ratoire, est d’un maître de musique de 
Louis X[IT, d’abord chanoine de Pé- 
ronne, puis membre de la congréga- 
tion. Bourgoing w’a fait qu’y ajouter 
quelques nouveaux tons, et recueillir 
le tout dans l’ouvrage ci-dessus. Son 
inconduite l'ayant fait exclure de lO- 
ratoire, il donna au public deux livres 
platement écrits, intitulés : le David 
rancais , Paris, 1641,in-8°.; Traité 
sur l'état laïque et politique de l'E- 

lise , 1643 , in-8°. T—. 

BOURGOING (JEAN-FRANGÇois, 
baron DE), de la famille des précé- 
dents, né à Nevers le 20 novembre 
1748, entra à l'Ecole Militaire de 
Paris , avec deux de ses frères, en 
1760, et s'y livra avec ardeur à 
l'étude des langues, et notamment de 
la langue allemande, A l’âge de dix- 
sept ans, 1l quitta l'Ecole Militaire 
pour aller à Strasbourg , où il fut en- 
voyé par le gouvernement, Il y étudia 
le droit public, sous le célèbre pro- 
fesseur Kugler, et, après y avoir 
passé trois ans, il fut reçu officier 
dans le régiment d'Auvergne, À peine 
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âgé de vingt ans, il fut nommé se- 
crétaire de légation auprès de la diète 
de Ratishonne, et, en cette qualité, 
chargé d’une mission particulière au- 
près de la cour de Munich, d’où il re- 
vint à Paris, pour y être nommé char- 
gé d’affaires de France à Ratishbonne. 
Quatre ans se passèrent dans ces diver- 
ses fonctions, après lesquelles il retour- 
pa à son régiment, où il continua de 
s'occuper de l'étude du droit public. 
M. de Montmorin, ayant été nommé 
ambassadeur en Espagne, en 1777, 
Bourgoing, dont les talents et les 
connaissances en diplomatie étaient 
déjà appréciés , fut attaché à l'ambas- 
sade en qualité de premier secrétaire. 
Huit ans après, Montmorin ayant été 
rappelé, Bourgoing resta dix - huit 
mois chargé d’affaires de la cour 
de France près celle de Madrid. Ce 
fut pendant ce long séjour qu'il ras- 
sembla les matériaux de son Tableau 
de l’Espagne moderne, Yun des 
meilleurs ouvrages qui aient encore 
paru sur cette péninsule, jusque-là 
si peu connue. De retour en France 
il fut nommé, en 1787, ministre 
plénipotentiaire à Hambourg. Rappelé 
en 1700, pour être nommé ministre 
plénipotentiaire en Espagne, sa pré- 
sence fut encore jugée nécessaire à 
Hambourg. Il y retourna, et ce ne 
fut qu'en 1791 qu'il se rendit défini- 
tivement à Madrid, où il resta comme 
ministre plénipotentiairejusqu’au mois 
de mars 1703. Rentré dans sa pa- 
trie, à l’époque la plus désastreuse 
de la révolution, il se retira au sein 
de sa famille, dans sa ville natale, 
où il occupa pendant quelque temps 
la première place municipale, Le 18 
brumaire , qui rendit au mérite ses 
droits , ne tarda pas à tirer Bourgoing 
de son obscurité. En 1801, le pre- 
mier consul le nomma ministre plé- 
nipotentiaire en Danemark, et en- 
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suite en Suède. De retour à Paris 
par congé, Bourgoing fut nommé, 


en 1808, nunistre plénipotentiaire : 


auprès du roi de Saxe. C'est à Dresde 
qu'il fat atteint de la maladie qui a 
terminé sa vie, aux eaux de Carls- 
bad , le 20 juillet 1811. 11 était âge 
de soixante-trois ans. Aussi estimé 
des étrangers qu'il le fut de ses 
concitoyens , il avait été nommé, par 
ces derniers , à l’unanimité et en son 
absence, candidat au sénat conserva- 
teur. D’une probité et d’un désinté- 
ressement à toute épreuve, après 
quarante-quatre ans de fonctions di- 
plomatiques , il est mort sans avoir 
même conservé le patrimoine de ses 
pères. Le baron de Bourgoing a laissé 
_Ginq enfans , deux filles et trois fils, 
tous les trois au service de l'empe- 
reur. Nous ne devons pas oublier 
que Bourgoing fut un des colla- 
borateurs les plus distingués de la 
Biographie universelle. I] a laissé 
quelques articles complets , et d’autres 
commencés, dont A volumes qui 
restent à publier seront enrichis : c’est 
par erreur cependant qu'il avait don- 
né un article très court sur l'abbé An- 
drès ; ce savant estimable vit encore 
pour Fhonneur des lettres. Il reste 
aussi de Bourgoing plusieurs ma- 
duscrits imparfaits, contenant des 
notions sur les divers pays où il a 
résidé. Ses ouyrages imprimés sont : 
I. Nouveau Voyage en Espagne, ou 
Tableau de l’état actuel de cette 
_monarchie , 1769 , 3 vol. in-8°; 0e, 
édition, 1797, 3 vol. in-8°.; 3e, 
édition en 1803, sous le titre de 
Tableau de l'Espagne moderne , 
3 vol. in-8°. et atlas ; 4°, édition, 
sous le même titre et avec des aug- 
mentations , 1807, 3 vol. in-8. et 
atlas: C’est le plus connu et le plus 
estimé des ouvrages de l’auteur. Dès 
k première édition, il a été traduit en 
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danois, en allemand ct en anglais. 
T. Townsend, qui a publié aussi un 
Voyage en Espagne ( dont M. Pictet 
a donné une traduction sur la seconde 
édition), fait plusieurs reproches 
assez graves d’inexactitude et de 
légèreté à Bourgoing qui, de son 
côté, reproche à Townsend un peu 
de précipitation dans ses jugements , 
et un peu trop de confiance dans la 
crédulité deses lecteurs. 11. Mémoires 
historiques et philosophiques sur Pie 
WI et sur son ponlificat, jusqu’à sa 
retraite en Toscane, 1598, 2 vol, 
in-8°.; 2°, édition, 1800 , 2 vol. in- 
8°. Plusieurs personnes recherchent 
la première édition, quoique la se- 
conde soit continuée jusqu’à la mort 
de Pie VI. TL. Æistoire des flibus- 
tiers, traduite de l'allemand , de 
M. d’Archenholiz, avec un avant- 
propos et quelques notes du traduc- 
teur, Paris, 1804, in-8°. IV. His- 
toire de l'empereur Charlemagne , 
traduction libre de l'allemand, du 
professeur Hegewisch, avec un 
avant-propos , quelques notes et un 
supplément du traducteur, 1805 , 
in-8°. Le supplément n’est autre chose 
que le portrait de Charlemagne, ex- 
trait de différents auteurs, le prési- 
dent Hénault, Bossuet, Maimbourg, 
Mably, Méhégan, Montesquieu , An- 
queul, de Sacy, Condillac, Millot, 
Gaillard , Hume , Robertson, Gibbon, 
Voltaire : IV. Correspondance d’un 
jeune militaire, où Mémoires du 
marquis de Lusigny et d’Hortense 
de S. Just, 1778, 2 vol. in-19. Les. 
lettres du précepteur sont de M. De- 
musset de Cogners , aujourd’hui mem- 
bre du corps lévislatif, Cet ouvrage 
a eu plusieurs éditions ; il en à paru 
une à Londres , 1792, 2 vol. in-12, 
sous le titre de: Les Amours d’un 
jeune militaire et sa correspondance 


avec Me, de S. Just. N et VI la 
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traduit quelques ouvrages de lalle- 
mand (Puy. Basspou et Barscn ). 
VII. Quelques Opuscules de peu 
d'importance. Enfin, Bourgoimg a 
donné une édition des Foyages du 
duc du Chdielet en Portugal, 1808, 
à volin-S°., et ila été éditeur de la 
Correspondance de Voltaire avec 
Bernis ( Voy.Bernis). (Cn—n. 
BOURGOING DE VILLEFORE 
(Josspu-François ). 7. ViLuerore. 
BOURGUEIL (.....), auteur de 
vaudevilles, né à Paris en 1763, est 
mort dans cette ville le 8 juin 1802. 
On aimait la gaïté de son humeur ct 
la franchise de son caractère, exempt 
d'envie et de prétention. Le public a 
distingué de la foule des vandeviiles 
ceux qu'il a faits seul ou en société. 
Les principaux sont : le Pour et le 
Contre, dontil fut seul auteur ; le Mur 
mitoyen,avec M. Barré; M. Guillau- 
me, ctle Peintre francais à Londres , 
avec MM. Barré, Radet ct Desfon- 
taines, etc. Le recueil des Diners du 
P'audeville renfermé quelques-unes de 
ses chansons , où, comme dâns ses 
pièces dethéâtre, il se montre naturel, 
lein deverve, etami du bon goût. K. 
BOURGUET (Louis), né à Ni- 
mes le 23 avril 1678, était le fils d’un 
négociant riche et considéré que la ré- 
vocation de l’édit de Nantes contraignit 
- à s’expatrier avec toute sa famille , et 
qui alla établir une manufacture d’étof- 
fes de soie à Zurich etdans le pays des 
Grisons. Le fils, destiné par ses parents 
à suivre leur profession, fut entrainé 
par un penchant irrésistible dans la 
carrière des lettres. Il se sentit, dès le 
collége, un goût passionné pour lar- 
chéologie, et il dut à cette disposition 


ses succès dans l'étude du latin, du grec 


et de l'hébreu : ces langues étaient les 
clefs de la science qu'il voulait appro- 
fondir. Le même désir d'étendre et de 
perfectionner ses connaissances en ce 
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genre le conduisit six fois, dans les: 
pace de vingt ans , en Italie. Il recueillit 


- dans chacunde ces voyages de précieux | 


monuments d’antiquité, des manus- 
crits et des livres rares sur cette ma- 
tière , etil forma, avec les savants les 
plus illustres de cettecontrée, des rela- 
tions étroites et réciproquement avan- 
tageuses. Il eut aussi des rapports inti- 
mes avec les hommes les plus célèbres 
de la Hollande et de l’Allemagne. L’his- 
toire naturelle n’eut pasmoins d’attraits 
pour Bourguet que la science numisma- 
tique. Il parcourut en 1709 la chaîne 
du Jura du côté dela Suisse, et, l’année 
‘suivante, il fit, avec le docteur Zanni- 
chelli de Venise, des excursions sur les 
montagnes du Vicentin et du Véronais. 
Bourguet rapporta de ces différentes 
courses, des pétrifications, d’autres 
fossiles , et surtout un nombre consi- 
dérable d’observations géologiques 
qu’il mit ensuite habilement en œuvre. 
11 publia: 1. Dissertation sur les 
pierres figurées (1715), dans la- 
quelle il combat l'opinion d’un savant 
naturaliste sur ce sujet; [l. Lettres 
philosophiques sur la formation des 
sels et des cristaux, et sur la généra: 
tion organique des plantes et des ani- 
maux, à l'occasion de la pierre be- 
lemnite et de la pierre lenticulaire, 
avec un mémoire sur la théorie de la 
terre, Amsterdam, 1729 et 1762, 
in-12. L'auteur dit que ce petit livre 
n’est que la préface et le résumé d’un 
plus grand ouvrage qu'il se proposait 
de publier. 11 y discute avec un grand 
savoir, et réfute en profond logicien et 
métaphysicien, les opinions et les sys- 
têmes philosophiques les plus accré- 
dités , sur la matière, sur la formation 
et la génération des êtres ; il concilie 
avec une grande sagacité les opinions 
des plus célèbres philosophes moder- 
nes, et fait voir que la pression infime 
del’éther de Mallebranche, les mouve 
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ments conspirants de Léibnitz et lat: 
traction de Newton sont lemême prin- 
cipe sous des noms différents. IL y 
énonce clairement plusieurs vérités es- 
sentielles de philosophie et d'histoire 
naturelle, dont on a depuis attribue la 
découverte à d’autres savants, qui en 
ont adopté les principes et généralisé 
l'application. IIL Traité des pétri- 
Jications, Paris, 1742, in-4°,, avec 
soixante planches contenant quatre 
cent quarante-une figures ; ilyena uné 
nouvelle édition, Paris, 1778, in-8°, 
Cet ouvrage, auquel P. Cartier a coo: 
péré, fut dédié à Réaumur par Bour- 
guet, qui était son ami. Ses autres ou- 
vrages sont répandus dans le T'empe 
helsetica , dans le Journal helvétique 
Ou Mercure suisse, dans les Mémoires 
del Académie des sciences de Paris, 
et donnent une idée avantageuse de la 
Sagacité, de l'esprit philosophique, de 
l'érudition et de la variété des con- 
naissances de l’auteur. Il fut, depuis 
1728 jusques en 1754, le principal 
rédacteur dela Bibliothèque italique , 
18 volumes in-8°., recueil instructif et 
intéressant, qui a servi de modèle à 
plusieurs ouvrages du même genre, 
Enfin , on sait que Bourguet avait for- 
mé le projet d’une Histoire critique 
de l’origine des lettres , et recherché 
avecsoin, pendant son séjour en ftalie, 
en 1705, tous les manuscrits et tous 
leslivres nécessaires à cette entreprise, 
11 ne paraît pas qu’elle ait été terminée; 
du moins l'ouvrage n’a pas vu le jour, 
mais on en trouve le plan détaillé dans 
les lettres de Cuper. On lui doit la dé- 
couverte de lalphabet étrusque. 11 
aperçut, un des premiers , qu'il n’é- 
tait autre chose qu'un très ancien al- 
phabet grec, 11 ne fut pas aussi heu- 
reux dans l'explication qu'il voulut 
donner de plusieurs inscriptions étrus- 
_ ques, mais il a la gloire d’avoir ouvert 
la voie, et l'abbé Lauzi, à qui nous 
Ÿ: 
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devons le meilleur ouvrage sur les an- 
ciennes langues de Italie, convient 
que les travaux de Bourguet ont été. 
fort utiles à cette branche de la littéra- 
ture. L’académie de Berlin et celle 
de Cortone adoptèrent Bourguct, et 
le conseil de Neufchâtel créa pour lui 
une chaire de philosophie et de ma- 
thématiques. Il s'était fixé dans cette 
ville après son mariage, et il y mourut 
le 31 décembre 1742, univérselle- 
ment estimé et resretté, selon le 
témoignage d’Osterwald. Sa mémoire 
était, dit-on, si précoce, qu’à trois 
ans, il savait tout l'historique de l’an- 
cien et du nouveau Testament, et qu'il 
se souvint toute sa vie de la fameuse 
comète de 1680, quoiqu'il n’eût que 
deux ans quand elle parut. 

V. Sr et DP—s, 

BOURGUEVILLE (CnarLes br) ; 
sieur de Bras, né à Caen le 6 mars 
1504, fit ses études à l’université de 
cette ville. À l'exemple de ses ancé: 
tres , 1l entra dans la carrière de la ma- 
gistrature; mais il s’en éloigna ensuite 
pour suivre la cour de François 1. 
JL parcourut une grande partie de la 
France avec ce monarque, et ne re- 
vint en Normandie qu’en 1541. Le 
chancelier Poyet lui fit donner la 
charge de lieutenant païtieulier du 
bailli de Caen, sans payer de finance, 
et, en 1568, il succéda à Olivier de 
Bruneville dans celle de lieuteñant- 
général, dont il se défit sur ses vieux 
jonrs en faveur de Jean F eauquelin, 
son gendre. Charles IX lui conféra 
alors le droit d'assistance aux assem- 
blées du bailliage et tous les autres 
avantages de la charge, comme s’il ct 
continué à la remplir, Bourgueville se 
livra tout entier à l'étude, jusqu'à sa 
mort arrivée en 1593. Ses principaux 
ouvrages sont: 1. Version francaise 
de Darès de Phrygie, Caen, 1573; il 
l'avait faite dans sa jeunesse; IL, trois 
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Discours de l’Église, de la Religion 
et de La Justice ; IL. un Traité contre 
les athées, avec quelques autres écrits, 
intitulé : L’Athéomachie et discours 
sur l’immortalité de l’ame et la ré- 
surrection des corps, Paris, 1564, 
in-4°.; IV. Recherches et antiquités 
de la Neustrie, et plus spécialement 
de la ville et université de Caen et 
lieux circonvoisins les plus remar- 
quables , Caen, 1 588, in-8°.etin-4°.; 
réimprimé à Rouen en 1709, in-4°., 
mais sous la date ét le titre de lan- 
cienne édition. « Cet ouvrage, tout dé- 
» fectueux qu'il est, dit Huet, est un 
» trésor qui nous conserveune infinité 
» de choses curieuses de notre patrie, 
» qui, sans ce travail, seraient demeu- 
» rées dans loubli ». Il ne faut que 
le lire pour y reconnaître le caractère 
de l'auteur, un esprit naturel et franc, 
un ami de son pays, et un excellent 
citoyen. Les défauts que Huet in- 
dique sont un style languissant, une 
absence absolue de critique, une trop 
grande facilité à accueillir des contes 
populaireset des traditions incertaines. 
Pourgueville a laissé un recueil de poé- 
sies manuscrites, dans lequel on trouve 
quelques pièces couronnées au Pali- 
nod de Caen qui commençait alors à 
s'établir. | EL R—E 

BOURGUIGNON. Joy. ANVILLE 
{ d”} et GRAVELOT. 

BOURIGNON (ANTOINETTE ), Ha- 
quit à Lille, le r3 janvier 1616, telle- 
ment disgraciée de la nature , qu’on dé- 
libéra dans sa famille s’ilne fallait pas 
létouffer comme un monstre. L'esprit 
remarquable qu’elle annonça de boune 
heure ne put lui faire pardonner 
sa Jaideur. Sa mère avait pour elle 
une aversion insurmontable. Livrée à 
elle-même, elle employa les longues 
heures de sa solitude à lire des hvres 
mystiques et l’histoire des premiers 
chrcticus. Cette lecture , que le hasard 
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seul avait dirigée, enflamma son ima- 
gination ardente. Elle eut des visions ; 
des extases, et se crut appelée à réta- 
blir l'esprit évangélique. À vingt ans, 
on voulut la marier, mais au moment 
où tout étaitprêt pour la cérémonie, 
elle prit la fuite, déguisée en homme. 
Reconnte et arrêtée dans un village du 
Hainault , on la reconduisit chez son 
père ; mais elle se sauva de nouveau, 
et parvint à mettre dans ses intérêts 
l'archevêque de Cambrai. Ce prélat, 
plus zélé qu'instruit, fit placer MP°, 
Bourignon dans le couvent de St. 
Simphorien ; elle y répandit ses opi- 
nions , séduisit quelques religieuses, 
et se vit bientôt à la tête d’un parti. 
Elle allait fuir avec ses prosélytes , 
lorsqu’unjésuite, directeur du couvent, 
découvrit le complot et la fit chasser 
de la ville. Sa mère étant morte, elle 
voulut forcer son père à Jui donner sa 
part de l’héritage de sa mère. Elle plar- 
da, perdit son procès, et ajouta ainsi à 
ses premières extravagances la honte 
d’avoir traduit son père en justice. 
Obligée de vivre du travail de ses 
mains , son humeur inquiète parut un 
peu apaisée ; mais ce calme ne pouvait 
durer ; elle se mit de nouveau à courir le 
monde. La mort de son père et de sa 
sœur l'ayant rendu maîtresse d’une 
fortune assez considérable, elle fut 
nommée directrice de l'hôpital Notre- 
PDame-des-Sept-Plaies, à Lille. Lesnom- 
breux détails dont elle était chargée 
occuperent quelque temps l'activité de 
son esprit ; mais les visions ne tardè- 
rent pas à recommencer ; elle crut voir 
partout des démons et des sorciers. 
Ces idées portèrent le trouble dans 
tous les esprits, et le désordre fut 
tel, que la police en prit connaissance. 
Mie, Bourignon quitta la ville, par- 


“courut la Flandre, le Brabant, la Hol- 


lande. Elle séjourna quelque temps à 
Amsterdam, et eut une espèce de ve- 
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gue dans cette ville, qui servait de 
retraite à un grand nombre de nova- 
teurs. Sa maison était le rendez-vous 
de tous les réfagiés. On y voyait des 
réformés, des anabaptistes, des rab- 
bins, de prétendus prophètes, et jus- 
qu’à des sorciers de profession, Tou- 
tes les extravagances auxquelles les- 
prit humain est en proie lorsque la 
raison l’abangdonne , étaient traitées 
dans ces assemblées ; chacun voulait 
attirer Antoinette dans son parti; mais 
elle prétendait les convertir tous. Tant 
qu'ils se contentèrent de discuter leurs 
folies, la nation hospitalière chez la- 
quelle ils se trouvaient les toléra ; mais 
lorsqu'ils voulurent mêler dans leur 
conférence la politique à la religion, 
les magistrats s’alarmèrent, et donnè- 
rent l’ordre d'arrêter Ml, Bourignon, 
qui, avertic à temps, se réfugia dans 
le Holstein , à Noordstrandt, île con- 
quise sur la mer, où elle avait acheté 
un bien, Cette. vie errante lexposa 
à toutes sortes de dangers, quoi- 
qu'elle prétendit posséder un préser- 
vaüf contre les insultes ; car, non seu- 
lement elle était chaste, mais elle se 
piquait d’inspirer la chasteté aux per- 
sonnes qui lapprochaient, ce qui a fait 
dire à Bayle « qu'elle avait une chas- 
teté pénétrative. » On le croira fa- 
 cilement, d’après ce que nous avons 
… dit de sa figure; cependant, il paraît 
certain qu’elle inspira de grandes pas- 
sions. Un nommé St.-Saulien devint 
amoureux d'elle, essaya de la séduire, 
“voulut Pépouser , et, toujours rebuté, 
finit par vouloir employer la violence. 
Le neveu d’un curé des environs de 
Lille avait fait les mêmes tentatives, 
et l’on fut obligé de faire intervenir 
Pautorité pour sauver l’honneur de 
cette fille extraordinaire. À près de 
soixante ans, l’âge n’avait rien fait 
perdre à l’activité de son esprit. Trou: 
want que sa doctrine ne se répandait 
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pas àssez promptement, elle fit impri- 
mer SOUS 5es yeux presque tous ses 
ouvrages , en français, en allemand et 
en flamand. L’atiention des magistrats 
fut encore une fois éveillée, Déjà MU, 
Bourignon était à la tête d’un part 
nombreux, mais caché, lorsqu’on lui 
défendit de faire usage de limprime- 
rie qu'elle avait chez elle ; ayant per- 
sisté , on la chassa. Elle partit, em: 
portant son imprimerie et ses papiers 
dans un chariot. A Strasbourg , elle 
faillit être lapidée par le peuple, comme 


sorcière. Chassée de Hambourg, où 


elle s'était réfugiée, elle alla dans 
l’Oost-Frise, où un baron de Lutz- 
bourg la mit à la tête d’un hôpital, 
Son esprit turbulent la fit encore 
chasser de cet asyle. Elle mourut le 
30 octobre 1680, à Franeker, en res 
tournant en Hollande. Elle prétendait 
que la véritable Église était étcinte CE 
que Dieu lui avait ordonné de la réta- 
blir. Le but de ses ouvrages était de 
conduire ses sectateurs à une perfec- 
tion imaginaire , et de les faire renon: 
cer à toute liturgie , en faveur d’un culte 
intérieur et mystique, Elle ne donnait 
jamais rien aux pauvres, sous prétexte 
qu'ils pourraient faire un mauvais 
usage de ses dons, et que les biens 
qu’ontenait de Dieu ne devaient être. 
employés que pour. sa plus grande 
gloire : était méconnaitre étrange- 
ment lesprit del Évaneile; ce pendant, 
par une sorte d'inconséquence, elle 
légua tous ses biens à Phôpital des 
Sept-Plaies. L'esprit de cette fille bi- 
zarre était vif, pénétrant, son style 
facile, et son éloquence entraïnante. 


Ses principaux prosélytes furent N oëls, 


secrétaire du célèbre Jansénius ; un 

nommé C. B. de Cordt, prêtre de l'O 

ratoire de Malines, qui lui laissa-tous 

ses biens en mourant, et Nicolas 

Henning, la meil'eure tête du part 

Elie composa jusqu'à vingt - deux 
29% 
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gros volumes. Ses principaux ou- 
vrages sont : J. un Traite de l’a- 


veuglement des hommes et de la lu- 


miere nee en ténèbres ; Il. du Wou- 
veau ciel et du règne de l'Ante- 
Christ; II. Traité de la solide 
vertu ; IV. le Renouvellement de 
l'esprit évangélique; N. YInnocence 
reconnue et la Vérité découverte. 
Elle adressa ce dernier ouvrage au 
grand Arnauld, Poiret, fameux théolo- 


. gien mystique de la communion pro- 


testante, homme habile , et grand par- 
üsan de Descartes, a tâché de réduire 
en système les vagues rêveries d’An- 
toinette Bourignon, dans son long 
ouvrage intitulé : Ÿ OEconomie de la 
nature, et y a joint la vie de cette 


- enthousiaste, Amsterdam, 1686, 21 


vol. in-8°. IL est assez piquant d’obser- 
ver que le même auteur a donné plu- 


sieurs éditions des ouvrages de Me, 


Guyon. La secte des bourignonistes fit 
quelques progrès en Écosse; et fut 
vivement combattue par le docteur 
Cockburn. B—+. 
BOURIGNON (Françors-Marte ), 
connu d’abord sous le nom de Bour- 
guignon , naquit à Saintes vers 1795, 
dans une condition obscure ; maïs son 
pére ne négligea rien pour lui procurer 
une bonne éducation. Le jeune Bouri- 
gnon répondit à ces soins par des suc- 
cès, et, au momentoüil devait se déci- 
der pour le choix d’un état, un événe- 
ment dirigea sa vocation vers l’étude 
de lantiquité. Des enfants, en jouant, 
découvrirent une urne remplie des 
médailles les plus précieuses ; quel- 
ques-unes vinrent entre les mains de 
Bourignon ; elles excitèrent en lui le dé- 
sir de les connaître. De là 1! fut conduit 
insensiblement à examiner les monu- 
ments antiques qui subsistent encore 
en grand nombre dans sa ville natale, 
et il fit dans cette étude des progrès 
élonuants pour son âge; mais ces con- 
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naissances ne pouvaient le conduire # 


Ja fortune; il fallait choisir un état 


plus solide, et il se décida pour la 
chirurgie. Après en avoir étudié Îles 
premiers éléments en province, il vint 
à Paris pour s’y perfectionner. Il pro- 
fita des cours nombreux de la capitale 
pour prendre des notions sur les diffé- 
rentes branchesdes sciences naturelles ; 
mais il s’attacha plus particulièrement 
à la botanique. Bientôt le goût de Ja 
poésie survenant, vint mettre de nou- 
veaux obstacles aux études sérieuses. 
Il publia alors ses Æmusements litte- 
raires, 1770, im-8°. Il fut lié avec 
MM. Pis et Barré, qui ressuscitèrent 
à cette époque les comédies-vaude- 
villes, et il s’associa plus d’une fois 
à leurs succès. Cependant , le goût 
des antiquités dominait toujours dans 
son esprit , et il se fit connaître 
avantageusement par quelques disser- 
tations sur les monuments de son pays. 
11 fut particulièrement lié avec M. de 
la Sauvagère, dont il avait d’abord 
combattu quelques opinions. De re- 
tour dans sa patrie, il fit encore, sur 
les monuments antiques, de nom- 
breuses recherches qui devaient servir 
de base à un ouvrage considérable 
qu'il méditait ; mais sa publication en- 
trainant de trop grands frais, 1l fut 
obligé de la suspendre; en attendant, 
il établit une feuille hebdomadaire, 
sous le titre de Journal de Saintonge. 
Ii le distingua des autres feuilles qui 
existaient dans les provinces, par 
l'intérêt qu'il sut y répandre, en y 
inélant agréablement des sujets de 
littérature et d’érudition ; mais la 
révolution layant séduit comme tant 
d'autres, par l'espoir de changements 
heureux, son journal devint Pecho 
des plus virulentes déclamations ré- 
publicaines. Non content de propager 
cette doctrine par ses écrits , 1} voulut 
la prècher de vive voix dans les cam 


\ 
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pagnes , mais il fut fort mal accueilli 
dans un village, et y reçut même des 
coups violents. Le dépit qu'il en con- 
çut excita en lui une fièvre violente, 


qui le conduisit au tombeau en 170... 


IL a dû laisser un grand nombre de 
manuscrits contenant ses recherches 
sur les antiquités de son pays; les 
morceaux qu'il en a publiés, soit dans 
son journal , soit séparément, sous le 
titre d’ Observations sur quelques an- 
tiquités romaines déterrées au Pa- 
lais-Roy al, 1789 , in-8°. ; Recher- 
cherches topographiques sur les anti- 
tiquités gauloises et romaines de la 
Saintonge et de l'Angoumois, 1789, 
in-0°. , doivent faire désirer la pubh- 
cation du reste; car partout il montre 
beaucoup de sagacité, et, malgré Pé- 
rudition qui en fait la base, il a su, 
par l'agrément de son style, les 
rendre intéressants pour toutes les 
classes de lecteurs. On remarque dans 
ses poésies de la facilité. Comme nous 
l'avons dit, il a travaillé à quelques 
vaudevilles : l' Oiseau perdu et re- 
trouvé , entre autres; il en avait fait 
d’autres à lui seul, mais qui n’ont pas 
été représentés. Une seule comédie en 
prose et en un acte a paru : c'est le 
Revenant, attribué mal à propos à 
M. de Senné, commandant de batail- 
lon de la garde nationale. Cette pièce 
peu remarquable eut cependant du 
succès au théâtre des Variétés, par le 
jeu de Beaulieu, D—P—5, 
BOURLÉ (Jacques), né dans le 
16°, siècle, à Longménil , diocèse de 
Beauvais, docteur de Sorbonne, ct 
curé de la paroïsse St.-Germain-le- 
Vieil, de Paris, a composé un grand 
nombre d'ouvrages , dont on trouvera 
une liste assez étendue dans la Biblio- 
thèque de Lacroix du Maine, Les au- 
teurs de la Bibliothèque historique 
de France en ont fait mal à propos 


deux écrivains différents, l’un nommé. 
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Jacques , et l’autre Jean: ils attri- 
buent au premier des Regrets sur la 
mort hastive de Charles IX, roi de 
France, Paris, 1574, in-8°., et à 


autre, un Discours sur la prise de 


Mende par les hérétiques (en 1563), 
Paris, 1380, in-8°. Il est aisé de voir 
que cette erreur vient de ce que le pré- 
nom de Bourlé na pas toujours été 
écrit en entier à Ja tête de ses ouvra- 
ges. C'était un catholique zélé, et les 
continuateurs de Moréri lui r'epro- 
chent de n’avoir pas toujours mis 
assez de modération dans sa conduite 
et dans ses écrite, Lacroix du Maine 
lui attribue une traduction des six 
comédies de Térence tournées vers 
par vers; mais comme il dit qu’elle 
n'était point encoré imprimée au mOo- 
ment où 1l écrivait, c’est-à-dire, en 
1584; On ne sait si cette traduction 
serait celle qui parut à Paris, en 
1965, in-16, et dont l’auteur est 
resté inconnu. Jacques Bourlé vivait 
encore en 1584. W—s. 

BOURLET DE VAUXCELLES. 
Por. Vauxcezes. 

BOURLIE ( Anrorve DE Guis- 
CARD, abbé pr La), d’une des plus 
nobles et des plus anciennes familles 
de la province de Quercy, naquit le 
27 décembre 1658. Destiné par ses 
parents à l'état ecclésiastique, il l'em- 
brassa, et fut pourvu de riches béné- 
fices ; mais, né avec un espritinquiet, 
poussé par une ambition sans but 
comme sans motif, il s'écarta de ses 
devoirs, et en fut puni par des mal- | 
heurs qui accablèrent sa vie entière. 
Une première faute, que l’histoire ne 
caractérise point, l'avait forcé de.se 
reurer en Hollande. Là, il apprend 
que les protestants des Cévennes, de- 
puis long-temps perséeutés , ont enfin 
résolu de repousser la force par la 
force ( c'était en 1702.) ; abbé de la 


Bourlie paraît au milieu des révoltés : 


390 BOU 
leur fournit des armes et de l’argent , 
et tente de soulever en leur faveur 
les habitants du Rouergue. N'ayant 
point réussi dans ce dessein, et la 
pacification des Cévennes, due à la 
prudence et au courage de Villars, ne 
lui laissant plus l'espoir d’agiter ces 
malheureuses provinces, il retourna 
en Hollande, et passa en Angleterre. 
Il eut alors la hardiesse de rendre pu- 
blics ses affreux projets, dans un 
écrit qu'il intitula : Mémoires du mar- 
quis de Guiscard, dans lesquels 
sont contenues les entreprises qu'il a 
faites dans le royaume et hors le 
royaume de France, pour le recou- 
vrement de la liberté de sa patrie, 
Delft, 1705, in-12. L'abbé de la 
Bourlie fut présenté à la cour de la 
reine Anne, et ses ministres ne rou- 
girent point d'accueillir Poffre de ses 
services : il obtint même une pension 
considérable. Bientôt, lassé du vil rôle 
qu'il jouait , il songea à se ménager les 
moyens de rentrer en France, et crut 
les avoir trouvés en trahissant Ja con- 
_fiance du ministère anglais ; mais sa 
conduite inspirant des soupçons , sa 
correspondance et ses papiers furent 


saisis , et on le mena devant le conseil 


d'état pour être interrogé. Il se borna 
d’abord à nier les faits qui lui étaient 
reproches , mais le chancelier Harley 
lui ayant montré ses lettres , il devint 
furieux , saisit sur la table un long 
canif, et en porta deux coups au 
chancelier. fl voulut ensuite en frap- 
per le duc de Buckingham , présent à 
son interrogatoire, mais ce seigneur 
se mit en défense, et le blessa de deux 
coups d'épée. Arrêté, 1l fut traine 
dans les prisons de Newgate pour y 
attendre son supplice; mais 1l mourut 


pendant l'instruction de son affure, le 


28 mars 1711, soit des suites de ses 
blessures , soit, comme on l’a préten- 
du, du poison qu'il avait ayalé, W—s. 
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BOURN ( Vincenr ), poëte an- 
glais , mort le 2 décembre 1747, asso- 
cié du collége de la Trinité, à Cam- 
bridge, est auteur d’un volume de 
poésies latines, imprimé d'abord im- 
12 , réimprimé in-4°. en 1772. C'est 
un recueil de petites pièces de vers, 
moitié sérieuses, moitié badines , qui 
est fort estimé des amateurs de poésie 
latine. C’est une chose fort rare , a dit 
un bon juge, qu'un auteur toujours 
amusant ettoujours moral, qui vous 
fait rire Le que ce soit aux dépensde 
personne.— Bourn (Samuel), théo- 
logien anglais du 18°. siècle, l’un des 
pasteurs des congrégations réunies des 
dissidents à Birmingham et à Coseley, 
mourut à Norwich en 1796. Il est 
auteur de sermons estimés. On a pu- 
blié, en 1808, les Mémoires du ré- 
vérend Samuel Bourn, etc., avec un 
appendix , par Josué Toulmin, en 
x vol. in-8°. j S—D. 

BOUROTTE ( dom Françors-Nr- 
coLas), né à Paris en 1710, entra. 
dans la congrégation de St.-Maur, et 
travailla, dans la maison de St.-Ger- 
main-des-Prés, à terminer l'Histoire 
générale du Languedoc, dont le 
5e, volume, publié par dom Vais- 
sette, n'allait que jusqu’à 1643. Dom 
Bourotte prépara le 6°. et dernier vo- 
lume, qu'il n'eut pas le temps de pu- 
blier, étant mort à Paris le 12 juin 
1784. Les recherches qu'il fit pour ce 
travail lui donnèrent occasion de pu- 
blier les ouvrages suivants : I. Me- 
moire sur la description géographi- 
que et historique du Languedoc, 
1759, in-4°.; Il. Recueil de lois et 
auires pièces relatives au droit pu- 
blic et particulier du Languedoc, 
Paris, 1765, in-4°.; HI. Arréts et 
décisions qui établissent la posses- 
sion de souveraineté et proprieté de 
S.M. sur lefleuve du Rhône d'unbord 
à l'auire, ibid., 17695, in-4°.; IV. 
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Précis analytique du procès intenté 
a la province du Languedoc par les 
etats de Provence, concernant le 
Rhôneetses dépendances Paris,1771, 
in-4°. de 147 pag. C. M. P. 
BOURRÉE (Eomr-Bernanp), ora- 
torien, naquit le 19 février 1652 ; à 
Dijon, où il mourut le 26 mai 1722. 
Les confessions, les prédications, les 
conférences, la théologie qu'il a pro- 
fessée long-temps à Langres et à Chä- 
lons-sur-Saône, ne l'ont point em- 
pèché de donner au public, sur diffé- 
rents sujets, plus de quarante volumes, 
dont on trouve la liste dans la Biblio- 


thèque de Bourgogne. Les principaux 


sont : [. Conférences ecclésiastiques 
du diocèse de Langres, 1684, 2 vol. 
in-123 1693, 3 vol. in-12; IL. Ex- 
plication des Epitres et Evangiles 
de tous les dimanches de l’année, 
el de tous les mystères, à l'usage 
du diocèse de Chalons, 1697, 5 vol. 
in-8°. ; LIL. Des Sermons, dont la col- 
lection forme 17 vol.; IV. Homélies, 
1703, 4 vol.in-123 V, Panésyri- 
ques des principaux saints , 1702, 
5 vol. in-12, réimprimés en 1703; 
VI. Nouveaux Panégyriques, avec 
quelques conférences ecclésiastiques, 
3707,1n-12; VII. Æbrégé de la vie 
du P. Francois de Cluny, prétre de 
l’Oratoire , 1608 , in-12; VIII. Ma- 
nuel des pécheurs, 1696, im-12, 
imprimé pour la troisième fois à Lyon, 
en 1613, in-12, ouvrage composé 
pour disculper le P. de Cluni de lac- 
cusation de quiéuisme qu’on avait for- 
mée contre lui. À. B—r. 
BOURRELIER (Nicozas), prêtre, 
né à Besançon vers 1630, servait 
dans l’armée espagnole comme soldat, 
et s'était trouvé au fameux siége de 
Barcelonne. On sait que cette ville fut 


défendue par les Français pendant . 


quinze mais, et qu'elle ne se rendit 
que le 135 octobre 1652, par suite de 
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linfidélité de Marsin, qui abandonna 
la place pour venir joindre le prince 
de Conde , alors du parti de l'Espagne. 
De retour en Franche-Comté, Bourre- 
lier composa, sur les événements dont 
il avait été témoin, un poëme intitulé : 
Barcelonne assiégée par mer et par 
terre, gémissante prosopopée, Besan- 
çon, Couché, 1657, in-8°. de 156 p., 
dédié à Juste de Rye, baïlli de Dôle, 
marquis de Varambon. On trouve à la 
fin du volume la note suivante : « L’au- 
» theur ,comme témoin oculaire de ce 
» siége, en a descrit les principaux suc- 
» cès, et diviséen prose françoise, avec 
» le plan de la ville, des forts d'Es- 
» pagne et des principales attaques de 
» mer ct de terre, qu'il fera part aux 
» amis Curieux. » On voit, par cette 
note, que l’auteur ne connaissait pas 
la langue dans laquelle il écrivait. 
L'ouvrage dont il est question est sans 
doute la Relation en prose, divisée en 
quatre parties, citée par tous les 
biographes , qui se copient les uns les 
autres, sans examen et sans scrupule, 
Cet ouvrage n’était point imprimé en 
1657, etil ne l'a pas été depuis. — Ilne 
faut point confondre cet auteur avec 
Nicolas Bourrezrer DE Matras, né à 
Dôle le 24 décembre 1606. Celui-ci 
étudia au collége de Louvain, sous le 
célèbre Dupuy, plus connu sous le 
nom d'Erycius Puteanus. Il dédia au 
pape Urbain VIT un ouvrage intitulé: 


LA 


 Thiara pontificalis, qu lui valut 


sa protection. En 1632 , il prononça 
l'Oraison funebre de Cleriadus de 
Vergy , gouverneur de Franche- 
Comté, fut nommé consailler au par- 
lement de cette province en 1654 , et 
mourut à Dôle en 1681. W—<, 
BOURSAULT ( Eome), né à Maci- 
V'Évêque, en Bourgogne, en octobre 
1638 , ne reçut aucune éducation, 
parce que son père, ancien militaire 
et homme de plaisir, ne voulut pas 


392 BOU 


que son fils en sût plus que lui. T1 vint 
à Paris en 16571, ne parlant encore 
que le patois de sa province. Il ap- 
prit à parler et à écrire le français, 
et, en peu de temps, s’y rendit assez 
habile pour qu’on le chargeât de com- 
poser un livre pour l'éducation du dau- 
phin. Ge livre , intitulé {a Véritable 


Etude des Souverains( Paris, 1671, 


in-12 ), plut tellement au roi, qu'il 
nomma Boursault sous-précepteur de 
son fils. Boursault refusa, par la raison 
qu'il ne savait point le laun. Plus 
tard, il fit la même objection à Tho- 
mas Corneille, son ami, qui l'enga- 
geait à demander une place à l’aca- 
démie française. « Que ferait l’acadé- 
» mie, dit-il, d’un sujet ignare et non 
» lettré, qui ne sait ni latin ni grec ? 
»y — Il n’est pas question , répondit 
» Corneille, d’une académie grecque 


» ou latine, mais d’une académie fran- 


» çaise. Eh ! qui sait mieux le français 
» que vous ? » Gette raison, toute 
bonne qu’elle était, ne put vaincre la 
modestie de Boursault. Dans sa jeu- 
nesse , il s’etait mis à faire une ga- 
zette en vers, qui amusait fort le roi 
et toute la cour, et qui lui avait valu 
une pension de 2000 fr, Ayant rimé 
un jour une aventure assez gale arrivée 
à un capucin , le confesseur de la reme 
agit contre lui ; sa gazette fut suppri- 
mée, et, sans la protection du grand 
Condé, il aurait été envoyé à la Bas- 
tille. Plusieursannéesaprès, il entreprit 
une autre gazette, que deux méchants 
vers contre le roi Guillaume, avec qui 
lon voulait alors traiter de la paix, 
firent aussi supprimer. Il fut plus heu- 
reux authéâtre. Plusieurs de ses pièces 
y obtinrent un succès qui ne s'est point 
démenti , entre autres le Nercure 
galant , Esope à la ville, et Esope à 
la cour. Gelle-ci ne fut jouée qu'après 
sa mort; on en fit retrancher, dès 
la première représentation, plusieurs 
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vers très heureux qui pouvaient don< 
ner lieu à des allusions injurieuses 
pour Louis XIV, qui vivait encore : 
Ant. Zaniboni la traduisit en italien. 
Lorsque Boursault voulut faire jouer 
le Mercure galant, Visé, auteur du 
journal qui portait ce titre, obtint que la 
pièce de Boursault ne le porterait pas; 
Boursault ne vit rien de mieux alors 
que de l'appeler la Comédiesans titre. 
Le succès d’Ésope à la ville fut un peu 
contesté; on ne goûta point d’abord ce 
grand nombre defables qu'Ésope débi- 
te à tout propos. L'auteur , pour conju- 
rer cequ'ilappelait la cabale , eut l’idée 
de faire réciter, entre le deuxième 
et le troisième acte, une fable du Do- 
gue et du Bœuf, dont la moralité 
était dirigée contre les mécontents. 
C'est à tort que tous les biographes 

rétendent que cette fable fut débitée ; 
ki pièce prenant de plus en plus fa- 
veur , toute précaution, toute apologie 
devint inutile, Boursanlt, comme beau- 
coup de poètes comiques, voulut aussi 
payer son tribut à Melpomène; il fit 
deux tragédies, qui sont entièrement 
oubliées, Marie Stuart ct Germa- 
nicus. Pierre Corneille avait cepen- 
dant dit de la dernière, en pleine aca- 
démie, qu’il n'y manquait que le nom - 
de Racine pour que ce fût un ou- 
vrage acheve. Boursault eut le malheur 
d’avoir querelle avec Molière et avec 
Boileau. 11 fit une méchante critique 
de l'Ecole des Femmes, sous le titre 
du Portrait du Peintre; et Molière 
Ven punit assez durement dans l’Im- 
promptu de Versailles. Pour se ven- 
ger lui-même de Boileau, qui l'avait 
mis dans ses satires, il fit aussi contre 
lui une comédie intitulée la Satyre 
des Saiyres , dont Boileau fit défen - 
dre la représentation. Boursault finit 
par tirer de lui une vengeance beau- 
coup plus noble. Ayant appris à Mont- 
Juçon, où il était alors receveur des 
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tailles, que Boileau, qui prenait les 
eaux de Bourbonne, s’y trouvait sans 
argent, 1] se rendit auprès de lui sur- 
le-champ, etlui fit accepter un prêt de 
deux cents louis. Boileau, touché de 
ce procédé généreux, lui accorda son 
amitié, et retrancha son nom de ses 
satires. Boursault mourut à Mont- 
luçon, le 15 septembre 1701, âgé de 
soixante-trois ans. Son théâtre, com- 
posé de seize pièces, a été imprimé 
plusieurs fois ; la meilleure édition est 


celle de Paris, 1925, 5 vol. in-12. On 


a encore de lui I.le Prince de Condé, 
1675, 16971, in-12 ; et 1702, 2 vol. 
in-12 ( Voy. J.B. de la Bonne ); IT. 
le Marquis de Chavigny , 1670; HI. 
Artémise et Poliante, 1670; IV.We 
pas croire ce qu'on voit, 1670, 2 
vol, in-12. Plusieurs de ces nouvelles 
sont bien écrites , et se lisent avec in- 
iérêt, V. Lettres de respect , d’obli- 
gation et d'amour, connues sous le 
nom de Letires à Babet, 1666, in- 
12; et des Lettres nouvelles, accom- 
pagnées de fables, de contes , d’épi- 
grammes, de remarques et de bons 
mots, Paris, 1709, 3 vol. in-1°2. 
A—G—R. 


BOURSIER ( Laurent - Fran- 


“çois), docteur de Sorbonne, naquit 


en 1679, à Ecouen, diocèse de Pa- 
ris, d'un médecin pieux et instruit, 
qui se chargea lui-même de sa pre- 
mire éducation religiense et litté- 
raire. Il alla continuer ses études aux 
colléges des Quatre-Nations et du 
Plessis, fit sa licence avec distinc- 
ton, et se retira en Sorbonne, où 
il partagea tout son temps entre la 
prière et étude. Le premier fruit de 
ses veilles fut l'Action de Dieu sur 
les créatures, imprimé en Hollande, 
sans nom d'auteur, par les soins de 
M. Petitpied, débité peu après, à 
Paris, avec privilège, 1713, 2 vol, 
in-4°, et G vol, in-12. Cct ouvrage, 
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tout de raisonnement, écrit avec no- 
blesse, précision, et suivant la mé- 
thode des géomètres, annonça dans 
l'auteur un assez bon métaphysicien. 
L'objet en est de démontrer le sys- 
tème des thomistes sur la prémo- 
tion physique, et sur toutes les ma- 
üuères de la grâce et de la prédestina- 
uon. Le sujet n’était pas nouveau, 
mais la forme de l'ouvrage parut pi- 
quante. Il fit beaucoup de bruit dans 
un temps où ces matières échauffaient 
tous Îes esprits, fut attaqué durement 
par le jésuite du Tertre , et mérita 
une reponse de Mallebranche. Lors- 
que le czar Pierre-le-Grand alla, en 
1717, voir en Sorbonne le mauso- 
lée du cardinal de Richelieu, les doc- 
teurs saisirent cette occasion pour lui 
faire sentir les avantages politiques 
et religieux que la réunion de lé- 
glise russo-grecque et de l’église ca- 
tholique pourrait procurer à son em- 
pire. Boursier rédigea, à cette occa- 
sion, dans une seule nuit, un mémoire 
écrit avec beaucoup de candeur, de 
simplicité et de modération, où l'affaire 
de la réunion était présentée sous le 
jour le plus favorable, Le monarque 
en parut satisfait. De retour dans ses 
états, il le remit à ses évêques, avec 
ordre d'y répondre ; mais, d’un côté, 
Théophane, archevêque de Novoso- 
rod. président du synode perpétuel de 
l'église russe, craignant que la pri- 
mauté du pape, posée pour base du 
traité, ne lui fit perdre sa dignité 
ou n’en diminut les prérogatives, 
fit faire une réponse dilatoire ; d’un 
autre côté, l’abbé Dubois, ministre 
des affaires étrangères, par le canal 
duquel devait passer la correspon- 
dance, retint long-temps la réponse 
des évêques russes, n’en communi- 
qua que des copies informes , et en 
envoya les originaux à Rome, pour’en 
fre un mérite contre les appelans, 
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qui étaient à la tête de la négocia- 
tion. Les évèques russes ne recevant 
poiut de réponse à leurs observations 
sur le mémoire de Boursier, cru- 
rent que ce long délai venait de ce 
qu'on ne se sentait pas en état de sa- 
tisfaire à leurs difficultés : c’est ainsi 
qu'échoua la négociation. L’opposi- 
tion de Boursier au formulaire d’A- 
lexandre VII et à la constitution 
de Clément XI l'avait privé d’une 
abbaye et de plusieurs bénéfices qui 
lui furent offerts. 11 fut l'ame de tous 
les mouvements qui eurent lieu en 
Sorbonne contre cette dernière pièce, 
diriÿea les démarches qui conduisi- 
rent à l'appel, et composa le fameux 
mémoire qui parut sous le nom des 
Quaire Évéques, pour justifier cet 
acte, Ses écrits contre l’accommo- 
dement de 1720 le firent exclure, 
par lettre de cachet, des assemblées 
de la faculté de théologie, et ceux 
qu’il composa contre le concile d'Em- 
brun lui valurent une autre lettre 
de cachet, qui le priva de son ap- 
partement en Sorbonne. Il avait com- 
posé en 1725 , une Exposition de 
doctrine , ürée mot à mot de l’Écri- 
ture Sainte et des Saints Pères, et 
réduite à un petit nombre d'articles 
sur les questions de la grâce, qui di- 
visaient l’église de France, afin de se:- 
vir de point de réunion, Benoît XIII 
paraissait disposé à revêtir ce pro- 
jet de son autorité, lorsque la mort 
enleva ce pape. Boursier, exilé à Gt- 
vet en 1735 , esquiva les ordres 
de la cour, et vint se cacher à Pa- 
ris dans la plus profonde retraite. 
Obligé, pour se soustraire aux re- 
cherches de la police, de changer 
souvent de demeure, et de se loger 
dans des appartements étroits et mal 
sains, sa santé en fut altérée; il souf- 
frit toutes ces afflictions avec beau- 
coup de résignation, et mourut, le 17 
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févr. 1749, dans de grands sentiments 

e piété, entre les bras du curé de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet , qui , 
quoique non appelant, fut exilé à Sen- 
Lis pour lavoir administré et lui avoir 
donné la sépulture ecclésiastique. Cet 
auteur avait publié, de son vivant, un 
grand nombre décrits anonymes sur 
les affaires de la constitution Uni- 
genitus. On lui doit la belle Préface 
de tous les Saints, qui est dans le 
Missel de Paris. L’abbé Coudrette a 
réuni, en 1763, en 3 vol. in-12, sous 
le titre d'Analyse de l’action de 
Dieu, divers opuscules de Boursier 
relatifs a cet ouvrage. On y trouve 
des pièces intéressantes sur la rén- 
nion de l'église grecque et de Péglise 
catholique, un Mémoire sur la di- 
vinité des Chinois. On a encore nn- 


primé, en 3767, dans lA4vis aux 


rinces, un autre mémoire sur le 
refus fait par Clément XI d'accorder 
des bulles aux évêques nommés par 
le roi. T—p. 
BOURSIER (AnGÉLIQUuE-Manie ), 
Voy. BourGsois ( Louise ). 
BOURVALAIS (Pauz Poissox. 
DE }, fils d’un paysan des environs 
de Rennes , vint jeune à Paris, com- 
mença par être laquais chez Théve- 


nin, fermier-général, et en sorût 


pour entrer chez Bonnet, marchand 
de bois, chargé de lapprovisionne- 
ment de Paris; il y demeura en qua- 
lité de facteur; mais, ayant mal fait 
ses affaires , il retourna dans son vil- 
lage, oùil se fit huissier. M. de 
Pontchartrain, depuis chancelier de 
France, et alors premier président 
du parlement de Rennes, le rencon- 
tra par hasard, portant un exploit 
qu'il eut la curiosité de lire. 1] le 
trouva bien rédigé , et dit à l'huissier : 
« C'est dommage que tu sois réduit à 
» un si mince emploi : viens me VOIr, 


_»je. ferai quelque chose de oi, » 
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M. de Pontchartrain fit d'abord avoir 
à son protégé le poste de piqueur à 
la construction du Pont-Royal, subs- 
ütué, en 1685, au pont de bois qui 
ctait devant les Tuilcries. Ce magis- 
trat ayant été nommé intendant des 
finances en 1687, protégea plus effi- 
cacement encore Paul Poisson, qui 
prit le nom de Bourvalais. Son pro- 
tecteur : lintéressa dans les affaires 
du huitième, et, depuis , dans tous les 
traités qu’on fut obligé de faire pour 
soutenir la guerre. Dès 1688, Bour- 
valais était déjà financier, et avait 
acquis une fortune considérable. II 
jouit pendant seize ans d’une prospé- 
rilé qu'il soutint par sa capacité, une 
grande magnificence , et une sorte 
de dignité proportionnée à sa fortune. 
Au milieu d’une effrayante multitude 
d’affaires, il dirigeait tout, voyait 
tout par lui-même, et suffisait à tout. 
J'énumération de son mobilier, de 
ses capitaux, de ses terres, passerait 
toute croyance. Îl possédait dix char- 
ges, ontre celle de secrétaire du con- 


sil , dont la finance était de 500,000 


liv.; celle de secrétaire du roi , et deux 
offices de contrôleur-général des fi- 


nances du comité de Bourgogne. Une 


partie de la Brie lui appartenait : 1} 


fit construire le château de Champs- 
sur-Mavne à quatre lieues de Paris; 
et, à Ja place Vendôme, il occupait 
l'hôtel qui est aujourd'hui celui du 
ministrede la justice ; enfin, une prin- 
cesse du sang ne trouva pas son ha- 
buation de Champs au-dessous de ses 
désirs, et le frere de Louws XIV 
allait jouer et manger chez Bourva- 
lais. Les pampbhlets et ies épigrammes 
ne lepargnèrent pas. Le tribunal 
érigé en 1716 par le régent, recher- 
cha la conduite de Bourvalais: on 
le mit à la Conciergerie; tous ses 
biens furent saisis ; il jugea à propos 
de n'en faire qu'une déclaration in- 
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complète, et n’en rendit sa cause 
que plus mauvaise. Ua prêtre de St.- 
Sulpice, nommé Rey, sous le nom 
duquel Bourvalais cachait un contrat 
de cinq cent mille francs sur la ville 
de Paris , alla le dénoncer, et reçut 
100,000 fr. pour cette déclaration. 
On découvrit encore pour un million 
de billets que Bourvalais avait omis 
de déclarer. 11 fut transféré dans la 
tour de Montgommeri, prison ré- 
servée aux plus grands criminels de- 
puis Ravaillac. Cependant, cette exces- 
sive sévérité fut mitigée à une taxe 
de 4,400,000 liv. On se rappela 
même par la suite que le crédit de 
Bourvalais avait été utile dans des 
temps de détresse, et qu'il avait sou- 
tenu leétat, En 1718, il fut rétabli 
dans presque tous ses biens, par un 
arrêt du 5 septembre. Il ue jouit pas 
long-temps de ce retour inespéré de 
fortune, et mourut sans enfants, en 
1719. La malignité prêta à Bourva- 
lais une ignorance et une stupidité 
que dément linconcevable existence 
qu'il sut se créer. Un anonyme pu- 
blia en 1708, contre Bourvalais et 
les traitants , un petit ouvrage où on 
suppose que ce riche parvenu donne 
un plan de finance pour la restaura- 
tion du royaume. Les principaux 
aperçus sont, 1°. faire fondre toutes 
les cloches, et en faire battre de 
bonne monnaie pour le bien de l'état; 
2°, s'emparer de tous les biens des 
moines, des religieuses et béneficiers, 
et, pour les consoler, leur permettre 
de se marier; 3°, permettre à perpé- 
tuité le changement de mari et de 
femme; 4°. supprimer toutes les 
charges du royaume, sans aucun rem- 
boursement, et en créer de nouvelles; 
5°. supprimer tous les colléges et uni- 
versités, comme inutiles et entretenant 
un tas de fainéants, etc. ete. Ce livre 
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est intitulé : Pluton maltotier, impri- 
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mé à Cologne, chez Adrien l'Enclume, 


gendre de Pierre Marteau , 1708, in- 


12;1lyÿ à une réimpression sous le 
titre de Rotterdam, 1910. S—+. 
BOURZETS ( Amasce DE), né à 
Volvie, près de Riom, le 6 avril 1606, 
fut d’abord page chez le marquis de 
Chandenier, puis alla à Rome, où il 
fit son cours de théologie. La tra- 
duction qu'il fit en vers grecs du 
poëme d’'Urbain VIE, De partu Vir- 
güuis, lui mérita de ce pontife un 
prieuré en Bretagne. Le cardinal 
Maurice de Savoie lemmena à Tu- 
vin, Où 1} resta deux ans. Arrivé à 
Paris, le duc de Liancourt le pré- 
senta à Louis XIIT, qui lui donna 
abbaye de St.-Martin-de-Cores. Le 
cardinal de Richelieu le choïsit pour 
un des premiers membres de lAca- 
démie française. Bourzcis entra peu de 
temps après dans les ordres sacrés, 
et s'appliqua à la controverse ; il con- 
vertit quelques ministres contre les- 
quelsilavait disputé, ainsiqu'Edouard, 
prince palatin, et le comte de Schom- 
berg, depuis maréchal de France. 
Sous prétexte d'opérer cette dernière 
conversion, il avait été envoyé en Por- 
tugal en 1666 ; mais on présume qu’il 
avait aussi d’autres missions secrètes 
du gouvernement. Lors des disputes 
surla grâce, Bourzeis avait publié quel- 
ques ouvrages; lors de la constitu- 
tion d'Innocent X, en 1653, il cessa 
d'écrire sur ces disputes , et signa le 
formulaire en 1661. Colbert, qui 
avait pour lui une grande esiume , 
avait mis à la tête, non seulement 
de l'académie des inscriptions, mais 
encore d’une autre assemblée, toute 
composée de théologiens, et qui se 
tenait dans la bibliotheque du roi. 
Bourzeis mourut le 2 août 1672. II 
avait travaillé avec Sallo au Jour- 
nal des Savants, depuis le 5 janvier 
1665 jusqu'au 30 mars de la même 
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année. On a en outre de lui : I. Ser- 
moôns sur divers sujets, 1672, 2 vol. 
in-8°. Ces sermons sont au nombre 
de vingt-un ; le dernier est l'Orai- 
son funèbre de Louis XTIT. L’au- 
teur à mis à la tête une longue et 
savante préface sur l'estime qu'on fai- 
sait autrefois de la fonction de pré- 
_dicateur. IT. Epithalamium innuptüs 
Thaddei B arberini et Annæ Colum- 
næ, Rome, 1620, in-8 .; IL. beau- 
coup d'ouvrages de controverse, dont 
on peut voir la liste dans letom. XXIV 
des Mémoires de MNicéron, et en- 
core dans l'Histoire de l'académie 
rancaise,1743,2 vol.in-12.A.B—T. 
BOUSANT, historien arménien. 
Voy. PousAnT. À 
BOUSCAL (Guyon-GuÉRIN DE), 
auteur dramatique du 17°. siècle, ne 
en Languedoc, conseiller du roi, avo- 
cat au conseil, eut pour clerc Goras, 
auteur du Jonas. On ignore le temps 
de la naissance et de la mort de Bous- 
cal. On a de lui : [. l mani libéral, 
tragi-comédie, 1642, in-4°.; IL. la 
Mort de Brutus et de Porcie, ou la 
Vengeance de la mort de César, 
tragédie, 1637, in-4°.; ILL Ze Gou- 
vernement de Sancho Pansa, comé-. 
die, 1642, in-4°.; IV. Oroondate, 
ou les Amants discrets, tragi-comé- 
die, 1645 ,in-4°.; V. le Prince réta- 
bli, 1647, in-4°.; VI. Don Quixotte 
de la Manche, première partie, co- 
médie en cinq actes , représentée en 
1638, imprimée en 1640, in-4°.; 
VIL Don Quixotte de la Manche, 
seconde partie, comédie en cmq actes, 
représentée en 1639, imprimée en 
1640 ;in-4°.; VIII. Cléomène, tra- 
gédie en quatre actes, 1648, in-4°.; 
IX. la Mort d’Agis , tragédie, 1642, 
in-4°.; X. le Fils désavoué, ou le 
Jugement de Théodoric , roi d’Ita- 
lie, tragi- comédie, 1642, in-4°., 
réimpriméce la même année, In - 12; 
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XT. Paraphrase du psaume 17°. 


en vers francais , avec le latin à la 
marge, 1645, in-4°. A. B—r. 
BOUSMARD (DE), après avoir 
servi dans.le corps du génie français, 
et s'y être distingué par ses connais- 
sances , passa au service de la Prusse 
en 1792. Naturalisé prussien , il fut 
porté rapidement au premier rang des 
ingénieurs militaires de la Prusse, et 
nommé major-général, Il publia, sur 
l'art dont il avait fait sa principale 
étude , un ouvrage considérable et fort 
esumé, intitulé : Essai général de 
Jorlification et d'attaque et défense 
des places, dans lequel ces deux 
sciences sont expliquées et mises, 
l’une par l’autre , à la portée de tout 
le monde ; dédié au roi de Prusse, 
par M. B., ingénieur francais, 4 vol. 
in-4°.,et 1 vol. in-fol. de planches. 
Les trois premiers volumes furent im- 
primés à Berlin en 1707, 98 et 99; 
le quatrième parut à Paris en 1803, 
sous ce titre : Traité des tentatives à 
Jaire pour perfectionner les fortifi- 
calions. L'auteur y produit plusieurs 
idées nouvelles qui lui appartenaient, 
etqueses anciens camaradesont jugées 
susceptibles de discussion. Quant aux 
trois autres volumes , ils ne sont que 
le développement ou le commentaire 
des manuscrits de Cormontaigne ( 7. 
ce nom ). Bousmard s’était montré l’un 
des plus zélés défenseurs de la gloire de 
Vauban, qu'onattaquait. En 1786, La- 
clos, auteur des Liaisons dangereuses, 
fit insérer dans les journaux, contre 
le maréchal de Vauban, une lettre * 
dans laquelle il prétendaitque ce grand 
homme avait fait dépenser au gouver- 
nement « quatorze cent millions en 
» fortifications inutiles ou nuisibles. » 
Cette assertion fut réfutée par Bous- 
mard , qui prouva victorieusement que 


la dépense pour cet objet, sous. 


Vauban, m'était pas allée à cinq mil- 


de trente ans. 
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lions par an. Bousmard a été tué par 
un éclat de bombe au siége de Dantzio, 
la veille de la reddition de la place, le 
21 mai 1807, à l’âge de soixante ans; 
il ÿ commandait le génie, 11 avait pu- 
blié, en 1768, un Mémoire sur cette 
question : « Quels seraient les moyens 
» de multiplier les plantations des 
» bois, sans trop nuire à la produc- 
» tron des subsistances ? » in-8°. Ce 
Mémoire a remporté le prix de Ja so- 
ciété royale de Metz.  D—m—. 
BOUSSANELLE ( Louis pr), de 
l'académie de Béziers, capitaine de 
cavalerie au régiment de St.-Aicnan : 
et ensuite brigadier de cavalerie, a 
publié : J. Commentaire sur la cu- 
valerie, Paris, 1758, in-12, ou- 
vrage divisé en deux parties. Dans la 
première, Fauteur discute les objec- 
tons de Folard sur le peu d’utilité de 
cctte arme; dans la deuxième, il 
donne une histoire militaire de la ca- 
valerie française, depuis Clovis jus- 
qu'à 1712. [l. Observations mili- 
taires, 1761,1n-8°. ; IIL Réflexions 
militaires, 17964, in-12; IV, Essai 
sur les Femmes, Amsterdam ( Paris ), 
1765, in-12; V. le bon Militaire, 
1770,i0-8°.; VE aux Soldats, 1:86, 
gr. in-8°. L'auteur est mort vers 1 796. 
Il a travaillé au Mercure pendant plus 
Ft GNU 
BOUSSARD ( Grorrrot), né au 
Mans, en 1439, d’une famille noble 
et ancienne, mais peu fortunée , fit 
ses études à Paris au collése de Na- 
varre, et fut ensuite obligé, pour sub- 
sister, de donner des lecons de belles- 
litres. Il professa la théologie avec 
beaucoup de réputation, devint, en 
1487, recteur de l'université, et chan- 
celier de l’église de Paris, Dans un voya- 


FAUX» p 
e d'Italie, en 1504 ; il eut l'honneur 
5 ; 4) 


_de prêcher à Bologne devant Jules IE, 


Le cardinal de Luxembourg, évêque 
du Mans , le fit scolastique de sa 
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cathédrale , et l’employa dans l'ad- 
ministration de son diocèse. Bous- 
sard fut député en 1511, par lu- 
niversité, au concile de Pise, trans- 
féré à Mila, et se retira dans sa pa- 
trie, où il mourut vers lan 1529, 
avec la réputation d’un des plus sa- 
vants hommes de son temps. Il s’é- 
tait occupé à revoir, sur de bons 
mavuscrits, l'Histoire ecclésiastique 
de Ruflin, ct il en donna, en 1407, 
une édition beaucoup plus correcte 
que celles qui l'avaient précédée, Pa- 
ris, in-4°. Deux ans après, il publia 
le Commentaire du diacre Florus 
sur S. Paul, qu’on atiribuait alors à 
Bède, Paris, 1499, in-fol. Ses au- 
tres ouvrages sont : Î. De conti- 
nentiä sacerdotum , ibidem , 1505, 
in-4°. , rare et curieux , dans lequel 
il examine si le pape peut dis- 
penser les prêtres du célibat, et 
se décide pour laffirmative en cer- 
tains cas particuliers : cet ouvrage est 
très savant; Il. De sacrificio Missæ, 
ibid., 1911, 1520; Lyon, 1525, 
in-4°. : ce sont les conférences ecclé- 
siastiques qu'il avait faites au Mans; 


IIl. Oratio habita Bononiæ cit 
x 


Julio IT, 1507; IV. Interpretatio 
sepiem psalmos pœnitentiales , Pa- 
ris, 1919-1921 ,1n-#°. L'archevêque 
de Sens et l’évêque de Paris préten- 
dirent que, dans la préface, il les avait 
censurés, comme possédant nn grand 
nombre de bénéfices, et ils lui inten- 
tèrent un procès au parlement, dont 
il se tira avec honneur. Il a laissé 
un manuscrit en français intitulé: 
le Régime et gouvernement pour les 
dames et femmes de chacun état, 
qui veulent vivre dans le monde 
selon Dieu. T—». 
BOUSSEAU ( Jacques), sculp- 
teur, naquit, l'an 16871, à Chavai- 
gnes en Poitou, et vint à Paris, où 3 
eut pour maître Nicolas Coustou. Il 
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profita si bien des leçons de cet ha- 
bile artiste, qu'il fut reçu à lacadé+ 
mie, où il obtint ensuite le grade de 
professeur. Son morceau de récep- 
tion était Ulysse tendant son arc. 
Il fit pour la chapelle de Noailles , 
dans l'église de Notre-Dame, S. Mau- 
rice et S. Louis, statues d’une pro- 
portion un peu courte, et J.-C. don- 
nant les clefs à S. Pierre , bas-relief, 
On voyait de lui à St.-Honoré le Yau- 
solée du cardinal Dubois, ouvrage 
médiocre, et mal à propos attribué 
à Couston; à Versailles, une Statue 
de la Religion; à Rouen, le grand 
autel de la cathédrale, représentait, 
par des figures allégoriques, l’an- 
cienne loi accomplie par l’établis- 
sement de la nouvelle, etc. Le roi 
d'Espagne lPayant choisi pour son 
sculpteur en chef, Bousseau se ren- 
dit dans ce royaume, et travailla beau. 
coup à Madrid, où il mourut en 1740 
à cinquante-neuf ans. | Dr. 
BOUSSU ( Grrzes-Josepn DE ), 


d’une ancienne famille du Hainault, 


a fait de profondes recherches sur 


l’histoire de sa patrie; on lui doit 
les ouvrages suivants : L. Hedwige, 
reine de Pologne, tragédie, Mons, 
1715 in-S°.; IL Histoire de la 
ville de Mons , ancienne et mo- 
derne, contenant tout ce qui s’y est 
passé de plus curieux depuis son 
origine jusqu’à présent, Mons, 1 725, 
in-4°.; JL. Jistoire de la ville 
d'Aih..., depuis l'an Aro jusqu’en 
1749, Mons, 1750, in-12. L'auteur 
est mort vers 1772. C. M. P. 
BOUSSUE®T (François), habile 
médecin, et poète latin médiocre , 
né à Seurre en Bourgogne, en 1520, 
mort à Tournus le 26 juin 1572, a 
laissé : IL De arte medendi libri 
XII, ex veterum el recentiorum 
medicorum sententid, Lyon, 1997; 
in-8°. ; cet ouvrage est en vers; JL. 
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De natur& aquatilium carmen , in 
universam Guill. Rondeletii, quam 
de piscibus marinis scripsit histo- 
ram, CUM Vivis eorum imagiribus, 
Lyon, 1558, in-4°. C'est labrégé de 
l'Histoire des poissons, de Ronde- 
et. L'ouvrage est divisé en deux par- 
îies. « Boussuet et Bossuet, dit l’ab- 
» bé Papillon, ne sont qu’une seule 
» et mên?e famille, » A. B—r. 

BOYISYRY, poète arabe ; origt- 
naire d'Afrique , et de la tribu de San- 
badjah , naquit dans la haute Egypte, 
au bourg de Behchim, ou plutôt Bé- 
befchim, dans la province de Bah- 
nésah, en l'année 608 de l’hévgire 
(1211 de J.-C.) Ses noms et sur- 
noms sont Chéref-eddyn abou-Abd- 
alluh Mohammed, fils de Saad, fils 
de Hamimad. Ses père et mère étaient, 
Jun de Délâs, l'autre d'Abousyr, ou 
Bousyr-Kouridès, deux villages chefs- 
lieux de territoires dans la même pro- 
vince de Bahnésah, et, par cette raison, 
il se dennait à lui-même le surnom de 
Délassiry, composé des deux mots 


Délas et Bousyr ; mais on le con-, 


nait sous le surnom de Bousyry. 1 fut 
élévé à Délâs. On dit que sa famille 
habitait originairement Caïaat - Ham- 
mad, ou Calaat-Bény-Hammad, ville 
assez célèbre de l'Afrique septentriona- 
le, et qu’elle appartenait à une branche 
de la tribu de Sanhadjah, nommée 
Benou- Habnoum. Bousyry est auteur 
de plusieurs poèmes en l'honneur de 
Mahomet; mas il doit sa réputation 
à celui que lon connaît sous le nom 
de Bordah, et qui commence ainsi : 
« Le souvenir des voisins qui habi- 
» taient à Dzoù-Selem , est-il le motif 
» des larmes mêlées de sang que ver- 
» sent tes yeux ? » Le mot Bordah 
signifie une étolle rayée et un man- 
teau fait de cette étofle, et se prend 
spécialement pour le manteau que 
portait Mahomet, et dont il revêtit 
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Kaab, fils de Zohcir, lorsque ce 


poète, dont il avait mis la tête à prix ; 


lui eut récité le poëme célèbre qui 


commence par ces mots : Banet Soa- 
dou. Ce manteaû ; regardé par les 
musulmans comme une relique de 
grand prix , fait aujourd’hui partie du 
trésor du sérail des empereurs othos 
mans, ct est appelé kkircaï chérif 
ct bordaht chériféh. On peut voir, 
dans le Tableau général de l'empire 
othoman , de M. Mouradja d'Ohsson, 
quelle vénération les Turks ont pour 
cette relique. Le poëme de Kaab , dont 
nous avons parlé , était connu sous le 
nom de Bordakh , à cause du don fut 
de ce manteau à l'auteur par le pro- 
phète , et on donna le même nom au 
poëme de Bousyry. Les historiens mu: 
sulmans racontent que Bousyry, ayant 
été attaqué d’une paralysie, composa 
ce poëme, et le récita plusieurs fois 
en priant le prophète de lui rendre 
la santé; que, s'étant endormi, il vi 
Mahomet qui touchait de sa main la 
partie malade de son corps, et jetait 
sur Jui un manteau , et qu’à son réveil 
il se trouva guéri. Ils ajoutent qu'un 
homme qui était menacé de perdre la 
vue, par leffet d’une violente ophtal- 
mie; vit en songe Mahomet, qui lui 
ordonna d'aller trouver Bohä-eddyn ; 
fils de Hannah, vézyr du sulthan d'É- 
gypte Mélik-aldhaher Bibars , et de 
lui demander le Bordakh , et l’assura 
qu’en le posant sur ses yeux, il serait 
guéri. Cet homme obéit , et étant venu 
trouver le vézyr, il lui raconta Je 
songe qu'il avait eu; mais le vézyr, 
qui crut qu'il demandait le manteau 
de Mahomet, lui répondit qu'il ne 
possédait rien de cette relique du pro- 
phète; faisant réflexion ensuite qu'il . 
s'agissait peut-être du poème de Bou- 
syry, dont 1l possédait une copie , il 
la fit apporter , et la prés’nta au ma- 
lade, qui lappliqua sur ses yeux et 
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fut guéri. Telle est, suivant le récit 
des musulmans , la raison qui fit don- 
ner au poëme de Bousyry le nom de 
Bordah. Ce poëme, que la plupart 
des musulmans savent par cœur, et 
que les dévots récitent debout, pieds 
nus, et la tête découverte, est com- 
posé de cent soixante-dix vers. Il 
a été traduit en vers persans et 
turks, et commenté par divers sa- 
vants. Nous avons une édition du 
texte, accompagné d’une version la- 
tine :elle a été publiée à Leyde en 
1971, par letraducteur J. Uri. Gette 
édition laisse beaucoup à désirer ; le 
texte est saus voyelles, et la traduc- 
tion n’est pas toujours exacte. On 
ferait une chose utile en en donnant 
une nouvelle édition , surtout si lon y 
joignait quelques scholies arabes, et 
les traductions persane et turke. Au 
surplus, quoique les premiers vers, 
qui servent d'introduction au sujet, 
préviennent favorablement en faveur 
du poëme, il est bien au-dessous de 
celui de Kaab, dont il partage le nom; 
et les idées exagérées dont il est rem- 
ji en rendent la lecture peu agréa- 
ble. El faut croire que la dévotion des 
musulmans a beaucoup contribué à la 
réputation de cet ouvrage, dont il se 
trouve des exemplaires manuscrits à 
Paris, à Leyde et à Oxford. Bousyry 
mourut, suivant Soyouthy, en l'an- 
née 695 (1294), et selon Aboùl- 
mahacen, en 696 ou 697 ( 1296 ). 
S. D. S—Y. 
BOUT, ou BAUT (François). F7. 
BounEwyNs. 
BOUTARD (Francois), néà 
Troyes en Champagne en novembre 
1664 . fut, en 1686, engagé par Mon- 
tausier et Fléchier à traduire les écri- 
vains de l’Aistoire auguste ; mais il 
s’en tint à une simple dissertation sur 
le caractère de ces hisloriens. Après 
avoir passé huit ans dans lincerti- 
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tude sur l'état qu'il embrasserait, il 
fut, en 1694, précepteur de M. de 
Villepreux, fils de M. Francine. Une 
ode française qu'il composa à la 
louange de M"*, de Maintenon n'ayant 
pas ‘réussi, il se crut destiné à la 
poésie latine, et eut la prétention de 
se croire un nouvel Horace. Il croyait 
ressembler au poète latin par les sen- 
timents comme par les expressions, 
par la taille, par les traits du visage, 
et par toutes les manières. Aussi s’ap- 
pelle-t-il lui-même Venusini pectinis 
hæres. M'le, de Mauléon envoyait 
tous les ans à Bossuet, le jour de la 
fête de ce prélat, un certain nombre 
des plus beaux pigeons qu’elle élevait. 
Boutard accompagna cet envoi d’une 
ode latine à la louange de l'évêque de 
Meaux, qui désira connaître l’auteur, 
et le mena à Germigny, maison de 
campagne de son évêché. La descrip- 
tion de Germigny fut bientôt le sujet 
d’une ode de Boutard, qui chanta 
ensuite Marly, Trianon, etc. Son pro- 
tecteur Bossuet lui fit avoir du roi 
une gratfication de mille livres, et, 
lorsqu'il eut pris les ordres, une pen- 
sion de pareille somme , puis l'abbaye 
de Bois-Groland, dans le diocèse de 
Luçon, et enfin une place à l’acadé- 
mie des inscriptions et belles-leitres , 
lors de son renouvellement en 1701. 
Boutard célébra par des odes presque 
tous les événements glorieux pour le 
roi, dont il fut témoin ; il prenait le 
titre de Poète des Bourbons, VATEs 
Borronipum. Il mourut le Q mars, 
en 1720. Il faisait imprimer ses ou- 


- vrages à ses dépens , et en assez grand 


nombre pour n’en laisser désirer à 
personne; mais il serait difficile deles 
recueillir aujourd'hui: ce n’était que 
des feuilles volantes La liste qu'on 
en trouve dans l’Æistoire de l’acadé- 
mie des inscriptions et belles-leitres 
n’est pas donnée pour complète; car 
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on n’y fait pas mention des pièces 
suivantes : Ludovico magno Fons- 
Blaudi, in-4°. ; Ode latine et fran- 
caise au Cardinal de Bouillon, 
1606,in-4°.; Delphino Meudonium, 
in-4..; 4d Mariam, Hispaniarum 
reginam, in-{°., etc. F. Boutard tra- 
duisit en latin, en 1608, la Relation 
sur le quiétisme, par Bossuet, qui 
envoya cette version à Rome. La même 
année, Boutard commença , à la prière 
de Bossuet, une traduction latine de 
PAistoire des variations : elle fut 
achevée en 1710. Clément XI en avait 
agrc la dédicace ; mais cet ouvrage 
n’a pas été publié, À. Br. 

BOUTARIC (François DE), ju- 
risconsulte français, né à Figeac, 
le 10 août 1672. Envoyé à Bourges 
pour y étudier les langues savantes, il 
n'y fit aucun progrès. Son père, bon 
Jurisconsulte et président au bureau de 
l'élection, le dirigea lui-même dans 
l'étude du droit, et lui faisait rendre 
compte, jour par jour, de ses progrès 
dans cette science; aussi, dès l’âge de 
vingt-deux ans, il plaidait au parlement 
de Toulouse, avec la plus grande dis- 
. ünction. En 1704, il fut nommé pro- 
fesseur de dioit français, et capitoul 
en 1707; chefde consistoireen 1710; 
et il mourut dans la même ville, le 2 
octobre 1733. Il a laissé manuscrits 
un grand nombre d'ouvrages; on a 
imprime les suivants : I. les Instituts 
de Justinien, conférés avec le droit 
français, Toulouse, 1738, in-4°.; 
idem, 1740. Cet ouvrage posthume 
était un ivre élémentaire pour les pays 
de droit écrit, jusqu’à ce qu'il fût 
éclipsé par un autre ouvrage fait sur 
le même plan par Claude Serres, 
professeur à Montpellier , qui rectifia 
celui de Boutaric sur plusieurs points, 
et y ajouta les changements arrivés 
depuis sa mort dans la jurisprudence. 
11. Explication des ordonnances sur 
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les matières civiles, criminelles et de 
commerce , de 1667,1670 et 1675, 
2 vol.in-4°., 1955; LIL. Explication 
de l'ordonnance de 1751 sur les do- 
nations, Toulouse, 1757 ,in-8°.; Avi- 
gnon, 1744, petitin-4°.; IV. Éxpli- 
cation ( d’une partie )de l'ordonnance 
de Blois, du concordat et des insti- 
tutions du droit canonique, Tou- 
louse, 1745 ,in-4°.; V. Traité des 
droils Seigneuriaux et des matières 

Jéodales, Toulouse, 1741, in-4°. ; 
ibid. , édition augmentée par Sudré, 
1991, in-4°.; VI. Traité sur les li- 
bertés de l’église gallicane, 1747 ; 
petitin-4°., sans nom de ville ni d’im- 
primeur; VIL. Explication du con- 
cordat , Toulouse, 1747, in-4°, 

B—1 et C.M P. 
BOUTAULD ( Mraner ), jésuite, né 

à Paris le 2 novembre 1607, s’y dis- 
tingua dans le ministère de la chaire, 
qu'il exerça pendant quinze ans, et 
mourut à Pontoise le 16 mai 1688, l 
On lui doit : I. les Conseils de la 
Sagesse, où Recueil des Maximes 
de Salomon les plus nécessaires à 
l'homme, Paris, 1677, in-12. Cet 
ouvrage cut beaucoup de succès, et 
on l’attribua au surintendant F ouquet, 
IL. Suite des Conseils de la sagesse, 
Paris, 1683, in-12. Cet ouvrage eut 
moins de succès que l’autre ; on crut 
qu'it était du P. Gorse; mais on vit 
bien ensuite que les deux parties ve. 
naient de la même main, On les a sou- 
vent réimprimées , et traduites en es- 
pagnol et en italien. La dernière édi- 
tion française est de Paris, 1749, 
2 vol. in-19. III. Le Théologien dans 
les conversations avec les sages etles 
grands dumonde, Paris, 1683, in-4°. 
Lyon, 1606, in-r2. Cet ouvrage, qui 
est suivi d'une Æistoire de l Impéra- 
trice Adelaïs , est un recueil de di- 
verses réponses faites par le P. Cotton 
aux objections de quelques incrédules 
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de la cour de Henri IV. IV. Méthode 
our converser avec Dieu, Paris, 
1684, it-16. Dans quelques exem- 
plaires, on trouve des additions qui 
ne sontpas du P. Boutauld. CG. M. P. 
BOUTEROUE ( Micnez ), méde- 
cin, né à Chartres dans Île 16°. 
siècle. On a de lui quelques vers dans 
le Recueil des poésies qui parurent 
sur la mort de Henri IV, en 1610 
et en 1611, etun poëme en vers de 
huit syllabes, intitulé: lepetit Olympe 
d'Issy, Paris, 1609, in-12. Cestune 
description des jardins et du château 


que la reine Marguerite de Valois 


ossédait dans ce village, et où elle 
se plaisait au point d'y passer une 
grande partie de l'année. Le potte sup- 
pose que la reine aimait cette solitude 
parce qu'elle pouvait s'y livrer avec 
lus de liberté à son goût pour les 
ane. et C'est de-là qu’il a donné à 
son ouvrage le ütre d’Olympe. Dans 
la Bibliothèque historique de France, 
on nomme mal à propos cet auteur 
Alexandre, au lieu de Michel, 1 vi- 
vait encore en 1629, puisqu'il publia 
cette année un ouvrage de médecine 
et latin , intitulé : Pyretologia divisa 
in duos libros , quorum primus uni- 
versalia febrium signa prognostica 
continet , alter unius cujusque febris 
diagnosim et therapeiam complec- 
titur, Paris, 1629, in-8°. W—s. 
. BOUTEROUE (CLauDE), 
savant antiquaire , né à Paris, fut 
reçu conseiller en la cour des mon- 
maies en 1654. Il vivait encore en 
1674, et était mort en 1650, On a 
de lui, Recherches curieuses des 
monnoies de France, avec des ob- 
servations , des preuves et des fi- 
gures des monnoies , tom. I". (et 
unique ) , 1666 , in-fol. Cet ouvrage 
est profond et pleiu de recherches sa- 
vantes sur l'histoire des monnaies de 
la première race; Ce qu'il dit sux les 
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médailles romaines et gauloises 6sè 
bien moins bon:les gravures qu'il 
en donne sont belles, mais ne sont 
pas exactes. L'auteur devait publier 
trois autres volumes qui auraient con- 
tenu les monnaies de la seconde et de 
la troisième race. Ce travail, resté 
manuscrit, en cinq volumes, a passé 
entre les mains de Er. Leblanc, qui 
en a sans doute fait usage dans son 
Traité historique des monnoies de 
France. A.B—r. 

BOUTEVILLE( Françors, comte 
pe), gouverneur de Senlis, fils de 
Louis de Montmorenci, vice-amiral 
de France sous Henri IV , acquit uné 
grande célébrité, non par des actions 
utiles à sa patrie, mais par son adresse 
et son intrépidité dans les duels. Gette 
malheureuse passion , dont la fausse 
gloire le séduisait apparemment, hi 
fit porter sa tête sur un échafaud en 
1627. Le jour de Pâques 1624, il 
provoqua Pontgibaud, cadet de la 
maison du Lude, etle choix du jour 
attira le blâme sur Bouteville, encore. 
plus que Pinjustice de sa cause; en 
1626 , il tua le marquis Desportes et 
le comte de Thorigny; enfin, au 
mois de janvier 1627, son combat 
avec Lafrette Pobligea à sortir du 
royaume et à se réfugier à Bruxelles. 
Le marquis de Beuvron, parent de 
Thorigny, vint y chercher, et lar- 
chiduchesse, gouvernante des Pays- 
Bas, parvint, sinon à les réconcilier , 
du moins à leur faire ajourner leur 
querelle; mais, en l’embrassant , Beu- 
vron avait dit à Bouteville : « Je ne 
» serai jamais content que je ne vous 
» aie vu l'épée à la main. » L’archi- 
duchesse pria le roi Louis XIII de 
donner une abolition à lillastre banni. 
Sur le refus du monarque, il eut la 
hardiesse de dire: « Puisqu'on n'a 
» refusé une abolition, je me hattrai 
» dans Paris, et sur la place Royale.» 
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En eflet, le lundi 10 mai, Boute= 


ville revint à Paris, avec François 
de Fosmadec , comte des Chappelles, 
son cousin, son ami, qui lui servait 
toujours de second, et se trouvait le 
compaonon de son exil. Beuvron se 
rendit à neuf heures du soir sur la 
place Royale, au premier avis que 
son ennemi lui donna de son arrivée ; 
mais celui-ci lui déclara qu’il voulait 
se battre trois contre trois ; qu'il au- 


ait avec lui des Chappelles et la 


Berthe, et qu’il croirait leur manquer 
de ne pas les appeler. Beuvron alla 
chercher le marquis de Bussy d’Am- 

- boise, à qui il avait promis de l’aver- 

.ür, s’il avait une affaire avec Boute- 
ville , et que le comte des Chappelles 
füt de la partie. Is se rendirent done 
tous les six à la place Royale, entre 
deux et trois heures d'après-midi. Les 
seconds de Beuvron étaient Buquet, 
son écuyer, et Bussy, qui venait d’être 
Saigné six fois, et avait la fièvre de- 
puis douze jours. Ils combatiirent 
avec lepce et le poignard; Bouteville 
et Beuvron, après s'être battus quel- 
que temps sans s’attemdre, jetèrent 
tous deux leurs épées, et se colletèrent 
le poignard à la main ; Bouteville cria 
alors à Beuvron : « Allons séparer 
» nos amis; notre combat est gail- 
» lard, » et ils se demandèrent réci- 
proquement la vie; mais, dans l'intet- 
Valle, des Chappelles avait porté un 
coup mortel à Bussy, qui ne tarda 
pas à expirer. Peuvron se sauva en 
Angleterre avec Buquet, son écuyer: 

 Boutcville et des Chappelles sortirent 
de Paris à cheval, et prirent la poste 
à Meaux , pour s’en aller en Lorraine. 
Le roi, qui était au Louvre dans ce 
moment, fut averti de ce duel, qui 
était une infraction publique à toutes 
les lois nouvellement étiblies, ct 
donna ordre à la Trousse, grand- 
prévôt de France, de courir après 
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eux. On les atteignit à Vitri en Chama 
pagne, ville dontle malheureux Bussy 
d’Amboise était gouverneur. Des Chap: 
pelles voulait résister; mais Boute- 
ville prenant sur-le-champ son part, 
lui dit: « Il ne faut pas tant faire le 
» doucet; nous en serons quittes 
» pour un coup. Allons , allons, » Ils 
restèrent six jours prisonniers dans 
la même chambre, et, quoique cer: 
tains d'avance de leur sort, ils pas- 
sérent le temps à jouer au piquet. Un 
ordre du roi les amena à la Bastille. 
La comtesse de Bouteville se jeta aux 
pieds de Louis XIE, qui passa outre 
sahs lui répondre, et se contenta de 
dire: & La femme me fait pitié ; mais je 
» veux et dois conserver mon auto- 
» rit, » Toute la haute noblesse, dont 
le coupable était proche parent, in< 
tercéda inutilement pour lui, soit au- 
près du parlement qui le jugea, soit 
à la cour, Après larrêt rendu, la 
princesse de Coudé, les duchesses de 
Montmorenct, d'Angoulême ét de 
Ventadour accompagnèrent la com- 
tesse de Bouteville, firent un dernier 
effort auprès du roi, qui refusa dé 
les voir ; il les reçut enfin chez la 
reine, et répondit : « Leur perte 
» m'est aussi sensible qu'à vous > 
» mais ma Conscience me defend de 
» leur pardonner. » Bouteville et son 
cousin moururent avec beaucoup de 
fermeté, Lorsque l’exécuteur lui coupa 
les cheveux, il porta les mains à sa 
moustache, qui était belle et grande: 
& Eh! quoi, lui dit Cospéan, évè- 
» que de Nantes, qui les assistait à 
» la mort, mon fils, vous pensez 
» encore au monde!» 1l refusa dé 
se laisser bander les yeux, et mou- 
rut avec autant de fermeté que de 
religion et de repentir, le 271 juin 
1627. Le célèbre maréchal de Luxem- 
bours était son fils. S—Y. 


 BOUTHILIER ( Cuaun Le), 
dot 
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d’une famille originaire de Bretagne, 
fut appelé à la cour par le contrôleur- 
général Barbin, ami de son père 
Claude le Bouthilier, seigneur de Pont- 
sur-Seine, qui, après avoir embrassé 
le parti des armes, s’était jeté dans le 
barreau, Le jeune Bouthilier fut d'a- 
bord conseiller au parlement de Paris, 
et obtint ensuite , par le crédit du car- 
dinal de Richelieu , la charge de sur- 
intendant des bâtiments de la reine 
Marie de Médicis. Dès cemoment, 1l 
se voua sans réserve aux intérêts de 
Richelieu , dont il devint la créature 
et le favori. Ge ministre, maître alors 
du gouvernement, lui fit conférer, aû 


camp devant la Rochelle, la charge 


de secrétaire d'état, ‘et détermina 
Louis XIII, en 1618, à lui confier 
le département des affaires étrangères. 
Bouthilier n’agit depuis que d’après 
Yimpulsion de Richelieu ; il dirigea 
plusieurs négociations en Italie, et si- 
gna, en 1630 , un traité d'alliance et 
de subside avec le duc de Saxe-Wei- 
“mar, qui, par haine héréditaire contre 
la maison d'Autriche, avait embrassé 
le parti de la Suède. Deux ans après, 
Louis XIE , on plutôt Richelieu, le fit 
surintendant des finances, conjointe- 
: ment avec Claude de Bullion. Ce der- 
nier étant mort en 1640, Bouthilier 
ent seul l'administration des finances. 
Ce fut lui qui, le premier, fit imposer 


les tailles par les intendants des finan- 


ces. Le roi le nomma, par son testa- 
ment, lun des conseillers de la ré- 
gence; mais Richelieu n’était plus, et 
Bouthilier, se trouvant sans appui 
après la mort du roi, tomba dans la 
disgrâce d'Anne d'Autriche. Il se re- 
tira dans sa maison de Pont-sur-Seine, 
où il mourut le 13 mars 1655, à 
soixante-onze ans. C'était un ministre 
sage et laborieux, mais sans élévation 
etsans génie. B—r. 


BOUTHILIER (Léon Le), fils du 
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asie , comte de Chavigny et de 
usençais , ministré et secrétaire d’é« 
tat, fut d’abord conseiller au parle: 
ment de Paris, et jouit, comme son 
père, de la faveur du cardinal de Ri- 
chclieu, qui Le fit nommer conseiller 
d'état. En 1631, pendant la maladie 
de Louis XIII à Lyon, et au moment 
où Richelieu semblait menacé d’une 
disgrâce complète, Bouthilier fut en- 
voyé en Italie par ce ministre célèbre, 
avec une mission de confiance, qu'il 
remplit avec autant de célérité que 
d'intelligence. Richelieu ayant apprécié 
ses talents et son zèle pour ses inté- 
rêts, lui fit avoir, l'année suivante, 
quoiqu'il n’eût que vingt-quatre ans, 
la survivance de la charge de secré- 
taire d'état qu'avait son pere, et le fit 
entrer au conseil; il eut bientôt le dé- 
partement des affaires étrangères, et 
joua un rôle important sous le miuis- 
tère de Richelieu. En 1635, 1l'fut, con- 
jointement avec son père, alors sur- 
intendant des financés, l’un des pléni- 
potentiaires du roi pour la signature 
du traité d'alliance avec les Provinces- 
Unies, et, le 28 avril de la même an- 
née, il signa aussi un Waité d'alliance 
avec la Suède. En 1630, il fut envoyé 
en Piémont, pour travailler à un rap- 
prochement entre Christine de France, 
duchesse de Savoie, et ses beau-frères, 
le prince Thomas et le cardinal de 
Savoie ; mais le but principal de sa 
mission était de maintenir la cour de 
Turin dans la dépendance absolue 
du cabinet français. Le testament de 
Louis XIII, du mois d'avril 1645, 
appela Bouthilier de Chavigny, ainsi 
que son père, au conseil de régence, 
avec le prince de Condé, le cardinal 
Mazarin et le chancelier Seguier; mais 
Anne d'Autriche ayant disgracié le sur- 
intendant des finances, son fils Cha- 
vigny, alarmé de sa chûte, demanda 


sa retraite, piqué d’ailleurs de ce que 
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ja reine affectait de ne pas le traiter 
avec plus d’égard que les simples se- 
crétaires d’état, quoiqu'il füt minis- 
tre ; il espérait toutefois que Mazarin, 
qui lui devait de la reconnaissance, le 
* soutiendrait auprès de la reine; mais 
le rusé ministre, qui craignait dans 
Chavigny un concurrent, ne fit rien 
pour le retemir, et se contenta de lui 
faire conserver le vain titre de mi- 
nistre d’etat, En conséquence, au mo- 
ment même où Chavigny était désigné 
pour se rendre, en qualité de plénipo- 
tentiaire , aux conférences de la paix 
de Munster, il résigna sa charge de 
secrétaire d'état pour les affaires étran- 
geres en faveur du comte de Brienne. Il 
vécut dès-lers éloigné des affaires et 
de la cour, et mourut à Paris, à l’âge 
de quarante-quatre ans, le 1 1 octobre 
1652. L’entière confiance que Riche- 
lieu témoigna en toute occasion à ce 
jeune ministre, qu'il regardait comme 
son élève , indique assez que Chayigny 
fut à la fois l'approbateur et le coopé- 
rateur de ses plans. Pendant tout son 
ministère , il ne fut indépendant de 
l'influence de Richelieu que depuis sa 
mort jusqu'à celle de Louis XIIT, 
c’est-à-dire pendant six mois. Le P. 
Yves Bodin, augustin , a fait son orai- 
son funèbre, imprimée à Saumur en 
1652, in-4°.— Victor le BouraiLter, 
oncle du précédent, d’abord évèque de 
Boulogne, puis archevêque de Tours 
ct premier aumonier de Gaston de 
France , duc d'Orléans , mourut en 
1670, àgé de soixante-quatorze ans. 
Le P. Martel, jésuite, a fait son orai- 
son funèbre, Blois, 1670,in-4°.B—r». 
BOUTHILIER. F7. Rance. 

BOÛTIERES ( Guicuss- Guir- 
FREY DE), licutenant-général pour 
le roi en Piémont. Sa famille figurait 
parmi la plus ancienne noblesse de 
la vallée du Grésivaudan, qui fut 
aussi le berceau du célèbre Bayard, 


{ 
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dont le jeune Boutières devint le lieu- 
tenant et l’émule. Il servit d’abord en 
qualité d'homme d’armes dans la com- 
pagnie de cct illustre capitaine, et 
pendant la guerre de la ligue de Cam- 
brai. Des l’âge de seize ans, il se 
signala au siéoe de Padoue en enle- 
vant un guidon , et en faisant prison- 
nier l'officier albanais qui ie portait, 
quoiqu'il fût d’une stature colossale, 
Ayant présenté son prisonnicr à l’em- 
pereur Maximilien, ce prince te- 
molgna sa surprise qu'un homme 
d’une taille si gigantesque se fût 
laissé prendre par un enfant qui de 
quatre ans ne porterait barbe au 
menton. L’Albanais, honteux, pré- 
tendit, en présence de Bayard, qu'il 
avait cédé au grand nombre. « Vous 
» entendez ce récit, dit Bayard en 
» se tournant vers Boutieres, il dé- 
» ment le vôtre et compromet votre 
» honneur. — Oui, je lentends, 
» répondit vivement le jeune élève 
» de Bayard; mais je prouverai que 
» j'ai pris seul mon ennemi, en lui 
» redonnant son cheval et ses armes, 
» afin de combattre une seconde fois 
» corps à corps avec lui; et, si je suis 
» vaincu, je le tiens quitte de sa ran- 
» çon et lui pardonne ma mort, » L’Al- 
banais refusa le combat, s’avoua vain- 
cu, et Boutières reçut de Bayard cet 
encouragement prophétique : « Vous 
» avez un commencement aussi beau 
» que je vis jamais à jeune homme; 
» continuez, et vous serez un jour 
» un grand personnage. » En effet, 
Boutièies se distingua dans les guer - 
res d’lialie et à la défense de Mé- 
zières , où il obtint de lavancement 
et le titre glorieux de lieutenant de 
Bayard. Après la mort de ce héros, 
le roi le nomma capitaine en chef 
de quatre-vingts hommes d'armes, 
tous gentilshommes. Boutières s’en- 
ferma dans Marsulle, cn 1524, 
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our défendre cette ville menacce par 
t | 


Pourbon. Sa réputation etait telle 
que Barbezieux et Montpezat, tous 
deux lieutenants du roi à Marseille, 
suivirent aveuglément ses avis et son 
exemple pendant toute la durée du 
siége, et sauvèrent ainsi cette vil'e 
importante. Boutières succéda ensuile 
à l'amiral d’Annebaut dans le com- 
amandement des troupes françaises en 
Piémont ; il fut établi gouverneur- 
général à Lurm, et sauva deux fois 
cette ville, en 1537 et en 1543; 
mais, à la seconde attaque, Turin 
fut à la veille de tomber au pouvoir 


des Impériaux par sa négligence : 1. 


se trouvait à un grand souper, €t 
renvoya au lendemain Ja lecture d’une 
lettre qui l'avertissait du dessein de 
Pennemi. François ["., instruit que 
Boutières ne maintenait point la dis- 
cipline avec assez d’exactitude, et 
mécontent d’ailleurs de ce qu'il avait 
laissé prendre la ville de Carignan, 
momma le duc d'Enguien pour le 
remplacer. Arrivé au pied des A- 
pes, ce jeune prince donna ordre à 
Boutières de lui envoyer une escorte : 
ce général, n’écoutant que son dé- 
pit, lève le siège d'Yvrée, et mène 
toute l'armée au-devant de son suc- 


cesseur, sous prétexte qu'il ne peut 


Jui fournir une meilleure_escorte. Il 
se retire ensuite mécontent dans ses 
terres de Dauphiné. Là ,'il apprend 
hientôt que l’armée se dispose à li- 
vrer_bataille : il quitte aussitôt sa S0- 
—ltude de Rouvet, et vole, à la tête 
de sa compagnie d'hommes d'armes 
servir sous Île duc d’'Enguien, dans 
Ja même armée que, peu de mois au- 
avavant , il avait commandée en chef, 
fi conduisit l'avant-garde à la bataille 
de Cérisolles, en 1544, enfonça les 
lansquenets de l'empereur, et con- 
wibua tellement au gam de la ba- 
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cette taille, que le roi lui rendit sur-le- 
Charles- Quint et le connétable de . 


champ sa bienveillance. L'année sui- 
vante, Bouticres accompagna l'amiral 
d'Annebaut dans son expédition con- 
tre l'ile de Wight : ce fut sa dernière 
campagne. On ne connaît pas la. date 
de sa mort. Il ne laissa qu’uve fille 
unique, Joächime de Guififrey , qui 
oëta tous ses biens en dot à Bal- 
thazard de Monteynard.  B—r. 


BOUTIGNY (Rozanp LE VAYER 


pe }, maître des requêtes et intendant 


de Soissons, mort en 1685, écrivit 
et publia en 1682 une Dissertation 
sur lautorité légitime des rois en 
matière de régale, réimprimce en 
700, et atiribuée faussement à Ta- 
lon. La dernière édition est de 1753, 
in-12. En 1756, on en publia une 
suite contenant un supplément de 


pièces importantes, au nombre de 


vingt-deux, 1 vol. in-12. On à en- 
core de lui : I. De l'autorité du roi 
sur l’âge nécessaire à la profession 
religieuse, 1751 et 1669, 1n-19, hvre 
qui fit beaucoup de bruit, et fut atiaqué 
par le P. Bernard Guyard, domimi- 
Gain, qui publia la même année : la 
nouvelle apparition de Euther et 


‘de Calvin, in-19. I. Traité de la 
peine du pécutat, 1665, in-4°., 


composé à l’occasion du procès de 
Fouquet. L'auteur était alors avocat 
au parlement. HE. Traité de la preuve. 
par comparaison d'écriture, On le 
trouve dans plusieurs éditions du 
Traité de la preuve par témoins, de 
Dante. À, B—r. 

BOUTILLER ou PBourezLen (fran), 
conseiller au parlement de Paris dans 
le 15°. siècle, né à Mortagne près de 
Valenciennes, a laissé un ouvrage très 
estimé pendant long-temps des juris- 
consultes, intitulé : La Somme ru- 
rale, imprimé pour la prennère fois 


à Bruges par Golard Mansion, 1479, 


in-folio, et ensuite à Abbeville, en 
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1486, par Pierre Gérard. Ces deux 


éditions sont très rares et fort re- 
cherchées des curieux. Il en existe 
encore d’autres du 15°. siècle, mais 
dont on ne fait aucun cas. En 1503, 
Jean des Degrez, docteur en droit, 
donna une nouvelle édition de cet 
ouvrage avec un commentaire ; De- 
mis Godefroy le commenta à son 
tour; et enfin, Louis Charondas-le- 
Charon en publia, en 1603 , une 
dernière édition plus complète que 
toutes les précédentes, sous le titre 
de {a Somme rurale, ou le grand 
Coutumier général de pratique, ci- 
vil et canon. Get ouvrage n’est pas un 
recueil des coutumes de France, com- 
me ce titre pourrait le faire croire, 
inais un traité, à peu près complet, de 
droit et de pratique à l'usage du parle- 
ment de Paris, Cujas en parle avec élo- 
ge. Letestament de Boutiller, que Pon 
trouve à la page 873 de son ouvrage, 
édition de 1611, est du 16 septembre 
1509. [ mourut peu de temps apres, 

‘ Ë W—s. 

BOUTON ( François ), jésuite, 
né en 1578 à Chamblay, près de 
Dôle en Franche-Comté. Ses supé- 
rieurs l’envoyerent d’abord dans les 
missions du Levant. À son retour, 
le vaisseau sur lequel il était monté 
ayant fait naufrage sur les côtes de 
Ja Calabre, 1l parvint à se sauver à 
la nage; mais les habitants du pays 
le prenant pour un corsaire d’Afri- 
que, il se vit exposé à nn danger 
aussi grand que celui auquel il ve- 
nait d'échapper, et il s’en tira avec 
le même bonheur. Il professa pen- 
dant plusieurs années la philosophie 
et la rhétorique au college de la 
Trinité, à Lyon, et y mourut victi- 
. me de son zèle à secourir les pesti- 
férés , le 17 octobre 1628, âgé de 


einquante ans. Le P. Bouton avait. 


composé un grand nombre d'ouvra- 
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ges, que l'on conservait mannscrits 
dans la bibliothèque des jésuites de 
Lyon. Parmi ces écrits, On distin- 
guait : L une Théologie spirituelle , 
en six livres; 11. une Traduction 
du grec en latin, des œuvres de Fa 
Dorothée, que le P. Colonia re- 
gardait comme plus exacte que celle 
d'Hilarion de Vérone ; II. Commen- 
tarii in Deuteronomum, de Peregri- 
natione israelitarum, tüm liütterali, 
tm myslicd, ad promissionis ter- 
ram, ex scripturis , et præserlim ex 
libro numerorum; \V. Dictionnaire 
latin-hébreu, auquel il travailla pen- 
dant douze ans, et qu'il eut la pa- 
tience de transcrire lui-même jusqu’à 
six fois. Il a pour titre : Clavis Scrip. 
turæ sacræ ; seu Dictionnarium 
hebraïcum, in quo latinis vocibus 
Subjiciuntur voces hebreæ respon- 
dentes, collectum ex sacris litteris 
et ex collatione vulgate latine , 
edit. cum hebraïcä. C'est x vol, in- 
4°. d'environ quinze-cents pages, qui 


- se trouve actuellement dans la Biblio- 


thèque publique de Lyon; tous les 
autres ouvrages de ce savant ont pé- 
ni dans le siége de cette ville. Le P. 
Bouton avait entrepris un Diction- 
uaire latin-syriaque, et il l'avait mé- 
me laissé fort avancé, — Il ne faut 
point le confondre , comme on la 
fait dans la nouvelle édition du Dic- 
tionnaire historique, avec un père 
Jacques Bouton, jésuite, mort en 


_1658 , auteur d’une Relation de 


l'établissement des Français dans 
l'ile de la Martinique, depuis l'an 
1635, Paris, Cramoisy, 1640 ,in-8°. 
Cet ouvrage est encore consulté avec. 
fruit pour les renseignements qu'il 
donne sur les mœurs des Caraïhes , 
nation presque entièrement détruite 
aujourd’hui. W—s. 
BOUTRAYS , ou BOUTTERATS. 
(Raouz), plus connu sous le nom la- 
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tin de Rodolphus Bothereius,néàChà- 
 teau-Dun, vers l’an 1552, exerça la 
profession d’avocat dans sa patrie, et 
vint ensuite s'établir à Paris , où il fut 
nommé avocat au grand conseil. Il par- 
tagea son temps entre les devoirs de 
son état , l'étude et la composition de 
plusieurs ouvrages, et mourut en 
1630, âgé de soixante-dix-huit ans. 
Ses ouvrages, presque tous écrits en 
latin, sont peu importants; on en 
trouvera la liste dans le 57°. volume 
des Mémoires de Niceron ; les princi- 
paux sont : I. Semestrium Placito- 
rusn Magru Concilii quæ ad benefi- 
ciorum singulares controversias per- 
tinent , liber I, Paris, 1606, in-8°. ; 
IL. De rebus in Gallié et toto penè 
orbe gestis, ab anno 1594 ab annum 
1610, commentariorum libri XF. k 
Paris, 1610, 2 vol. in-8°. Il publia 
la même année une continuation de 
cet ouvrage, in-6°. de 24 pages, etil 
annonçait quil écrivait le règne de 
Louis XIIT; mais ce projet n’a pas 
eu de suite. IT. Æenrici magni vita, 
Paris, 1611, in-8°. L'auteur a ajouté 
à la fin une pièce de vers français con- 
tenant les principaux événements du 
règne de Henri IV ; dans l’ordre chro- 
_nologique. IV. Lutetia, 1611, in-8°.; 
V. Aurélia, 1615, in-8°.; VI. Cas- 
tellodunum , 1627, in-8°. , trois poë- 
mes latins à l'honneur des villes de 
Paris, Orléans et Château-Dun ; VIT. 
Urbis, gentisque Carnutum historia, 
Paris, 1624, in-8°., ouvrage , partie 
en prose, partieen vers.  W—s.. 
BOUVARD (Cnarres), médecin, 
né à Montoire, près de Vendôme, en 
1572, fut, dès son enfance, voué à la 
médecine, profession que son père 
exerçait. Il fit ses premières études à 
l'université d'Angers , et fut reçu doc- 
teur en la faculté de Paris en 1606. 
Sa réputation s’accrut avec rapidité, 
ct 1l fut nommé professeur au collége 
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de France, en 1625, puis surinten- 
dant du jardin des plantes , et premier 
médecin du roi Louis XIII en 1628. 
Ses disputes avec la faculté lui don- 
nèrent de la célébrité. On a de lui un 
livre assez médiocre, mais assez rare, 
sur l’état de la médecine à cette épo- 
que , intitulé : Æistoriæ hodierne 
medicinæ rationalis veritatis , }oyos 
rporperrixos ad rationales medicos, 
in-4°., sans date ni nom d'auteur et 
d’imprimeur : ouvrage tellement rare , 
qu'on n’en connaît guère que deux 
exemplaires à Paris. L'auteur s’y ex- 
plique avec hardiesse sur l’état de la 
médecine à la cour et à la ville, et 
propose d'établir une juridiction pour 
juger les médecins. M. Sue , bibliothe- 


‘caire de l’École de médecine, a publié 


une notice sur ce livre, Paris, 1807, 
in-8°. On a encore de Bouvard une 
Description ( en vers) de la vie de 
la maladie et de la mort de la 
duchesse de Mercœur , Paris, 1624, 
in-4°. D'un caractère impérieux , il se 
servit de son pouvoir pour tenir dans 
sa dépendance la faculté de Paris, et 
il empécha qu’on y soutint une thèse, 
contre son opinion, sur les eaux de 
Forges qu’il avait prescrites au roi. La 
Houssaie rapporte que, dans un an, 
il fit prendre à ce prince deux cents 
médecines , autant de lavements, et 
qu'il le fit saigner quarante-sept fois, 
11 demanda et obtint le droit de siéger 
en robe de consciller d'état. Ce méde- 
cin mourut le 22 oct. 1658. C. et A. 

BOUVART ( Mrcuer - Pairypre ), 
médecin qui a joui d’une grande célé- 
Brité à Paris, pendant le 18°. siècle, 
naquit à Chartres le 1 1 janvier 1717: 
Son père , médecin lui-même , lui fit 
faire d'excellentes études, et l’envoya 
dans la capitale à l’âge de quatorze ans 
pour suivre les écoles de médecine. Le 
jeune Bouvart y fitdetels progrès, qu’il 
put être recu docteur à Rerms en 1730. 
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1] revint à Chartres pratiquer la méde: 
cine sous les auspices de son pere, et. 
- dans un petit hôpital qui lui fut confié; 
mais son activité pour l'étude récla- 
mait un séjour plus riche en moyens 
d'instruction ; il vint à Paris en 1756, 
: fut reçu à la faculté de médecine, li- 
cencié en 1798, et docteur dans la 
même année. Bouvart alors suivit la 
double carrière des sciences et de la 
pratique médicale , mais plus particu- 
lièrement la pratique, pour laquelle 
la nature semblait lu avoir donné 
une rare sagacité, Cependant, il dut à 
son titre de savant le rang d’associé 
de lacadémie des sciences en 1743, 
et la chaire de médecine au collége: 
royal, qu'il conserva onze ans, et à 
l'occasion de laquelle il prononça un 
discours De dignitate medicine , di- 
visé en deux points, medicinum ho- 
mine dignissimam , dignissimam 
bono cive ; mais sa grande pratique 
dans Paris le força bientôt de s’en dé- 
mettre, et l'empêcha de rien écrire 
pour le corps savant qui se l'était as- 
socié. Il ne lui fit en cffet honneur 
que d’un mémoire sur lemploi du 
seneka, ou polygala de Virginie, 
dans les hydropisies en général, et 
particulièrement celles de la poitrme, 
ainsi que dans les fausses inflamma- 
tions de cet important organe. À l'ex- 
ception de ce memoire, et de quelques 
observations qu'il offrit encore à laca- 
démie, sur un volvulus qui avait fait 
périr sans douleur ,et sur l'efficacité 
du quinquina dans la gangrène sèche, 
etc. , Bouvart, entrainé par une nom- 
breuse cüentelle, n’a rien écrit sur 
son art, sinon des ouvrages polémi- 
ques; savoir : I.l Examen du livre de 
Tronchin, de Genève, sur la colique 
des peintres , anonyme , in-8°., 1758 
ct 1767. Opposé à la pratique de 
Pinoculation , que Tronchin répandait 
dans Paris, Bouvart, d’un caractère 
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difficile , se déclara l'ennemi du mé- 
decin de Genève, et, dans l'écrit dont 
il est question , l’attaqua souvent avec 
raison, mais avec une âcreté que le 
bon droit même ne peut justifier. Il 
est étonnant que Bouvart, doué d’un 
esprit si juste , ait toujours été opposé 
à la pratique de linoculation. IT. 
Lettre d’un médecin de province à 
un médecin de Paris, Châlons, 1758, 
opuscule relatif au même objet, et pro- 
duit par l'humeur qu'inspira à Bou- 
vart le reproche du Journal des Sa- 
vanis; II. Mémoire à consulier, 
autre écrit polémique contre les héri- 
tiers de la marquise d’Ingreville, qui 
avaient répandu un libelle contre 
Bourdelin et lui; IV. Consultations 
contre les naissances prétendues 
tardives, 1764 , ouvrage dirigé contre 
Lebas, Bertin, Antoine Petit, niant 
toute naissance au-delà du 10°. mois 
et du 10°. jour, relatif à un procès 
sur une question de ce genre, qui fit 
beaucoup de bruit dans le temps, ct 
dans lequel Bouvart répandit sou 
âcreté ordinaire , ce qui donna lieu à 
plusieurs écrits virulents de part ct 
d'autre. Du reste, Bouvart portait 
celte même rigidité de caractère dans 
les relations avec ses confrères, et 
mème avec ses: malades ; s’il n’avait 
pour ceux-ci aucun de ces soins déli- 
cats que réclame la douleur , 1l n’avait 
de même nul égard pour les opinions 
des autres médecins avec lesquels 1l 
était appelé. Il accusait hautement 
leurs erreurs réelles ou présumces , 
et semblait toujours commander. De 
pareils procéäés, qui le faisaient re- 
douter et qui lui attiraient beaucoup 
d’ennemis, ne nuisirent cependant 
pas à sa fortune. Peu d'hommes ont 
eu dans Paris une pratique plus étent 
due, chez les pauvres comme chez les 
riches. Malgré sa rudesse, il était bon, 
et chacun connaît sa conduite à égard 
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d’un négociant , qui, malade par suite 
d’un embarras dans ses affaires , recut 
pour toute ordonnance de son sévère 
docteur la somme dont il avait be- 
soin, Bouvart ayant inutilement cher- 
ché pendant plusieurs jours la cause 
de sa maladie, s’aperçut enfin qu’elle 
venait d’une affection morale : « Cette 
» fois, dit-il à son malade, je suis sûr 
» d’avoir trouvé le remède, » et il lui 
laissa sous enveloppe un billet de 
30,000 francs. Il avait refusé, à la 
mort de Senac, la place de premier 


médecin du roi, préférant à ce poste: 


brillant sa vie active et laborieuse. En 
1768 , il fut anobli par le roi, et 
décoré, en 1:69, du cordon. deSt.- 
Michel. En 1785, sa santé s’altéra 
il cessa ses travaux ; mais son repos lui 
devint à charge. 11 mourut le 1 jan- 
vier 1787, refusant les secours de l’art 
qu'il avait lui-même si heureusement 
pratiqué , et disant qu'il sentait Pinuti 
lité des remèdes, qui ne feraient que 


rendreses derniers moments plus dou- 


Joureux ( 7oy. son Éloge, par Con- 
dorcet). Un ouvrage anonyme, qui pa- 
rui sous ce titre: De recondité fe- 
brium intermittentium, tum remitten- 
ttum naturd, libri IT, Amsterdam, 
aux frais des frères de Tournes, 1750, 
in-8°., est un extrait des lecons de 
Bonvart au collége de France. C. et A. 
BOUVELLES. V'oy. Bouerres. 

BOUVET ( Joacmm), jésuite, né 
au Mans, fut l’un des six premiers mis- 
sionnaires mathématiciens que Louis 
XIV fit partir à ses frais pour la Chine, 
en 1685, Colbert, dont les grandes 
vues s’étendaient à tout ce qui devait 
contribuer à la perfection des sciences 
et des arts, crut que ceux de la Chine, 
encore peu connus en Europe de son 
temps, pourraient donner des lu- 
nières nouvelles , et fournir peut-être 
des procédés utiles aux manufactures 
françaises, Il concut dés-lors l'idée 
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d'entretenir à la Chine, comme cor: 
respondants, un ceriain nombre de 
missionnaires habiles. Sa mort sus- 
pendit l'exécution de ce projet; mais 
il fut repris et exécuté deux ans après 
par Louvois, On s’occupait alors en 
France du soin de rectifier la géogra- 
phie et l'astronomie. L’académie des 
sciences avait fait partir plusieurs de 
ses membres pour diverses contrées 
de l’Europe, de l'Afrique et de l’Amé- 
rique, Il était plus embarrassant d’é- 
tablir des observateurs à la Chine : la 
difficulté d’y pénétrer fit jeter les yeux 
sur les jésuites, qui étaient admis dans 
cet empire. Les cinq autres mission- 


.naires qu’on joignit au P. Bouvet, fu- 


rent les PP, Fontanay, Tachard, Ger- 
Dillon, Lecomte et Visdelon. Après 
avoir été admis dans l'académie des 
sciences, el pourvus, par ordre du 
roi, de tous les instruments de ma-. 
thématiques qui leur étaient néces- 
saires, ils partirent de Brest Le 3 mars 
1655, et prirent la route de Siam, où 
ils arrivèrent vers la fin de septembre, . 
Ils s’y rembarquèrent au mois de juil- 
let 1686, et n’arrivérent à Ning-po, 
port de la côte orientale de la Chine, 


que le 23 juillet 1687, après avoir 


manqué de périr par le naufrage dans 
cette seconde partie de leur traversée, 
Les missionnaires furent appelés à Pé- 
kin, d’où ils eurent la liberté de se ré- 
pandre dans les provinces, à Pexcep- 
tion des PP, Bouvet et Gerbillon, que 
lPemperour retmt auprès de sa per- 
sonne. Ces deux jésuites obtinrent l’es- 
time ct la confiance du monarque chi- 
nois, qui était alors le célébre Kang- 
hi ; il les prit pour ses maïtres de 
mathématiques, et ce fat à eux qu'il 
accorda un vaste emplacement dans 
l'enceinte de son palais, pour y bä- 
ür une église et une résidence, les- 
quelles furent achevées en 1702. C'est 
à ce titre que l'un et l'autre sont re- 
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gardés comme les fondaleurs de la 
mission française de Pekin. L’empe- 
reur fut teHement satisfait des services 
des jésuites français, qu’il donna ordre 
au P. Bouvet de retourner dans sa 
patrie, et d’en ramener autant de nou- 
veaux missionnaires qu'il pourrait en 
rassembler. Le P. Bouvet revint en 
Frauce en 1697, et fut porteur de 
quarante-neuf volumes chinois, que 
lempereur Kang-hi, qui régnait alors 
à la Chine, envoyait en présent au rot. 
Ces volumes furent remis par le mis- 
sionnaire, le 27 mai et le 19 juin, à 
Ja bibliothèque royale , qui, à cette 
époque, ue possédait encore que quatre 
ouvrages écrits en celte langue, Jes- 
quels s’étaient trouves parmi les ma- 
nuscrjts du cardinal Mazarin. Le roi, 
vers la fin de ceite même année, fit 
remettre au jésuite missionnaire un 
recueil de toutes ses estampes, relié 
maonifiquement , et le chargea de le 
résenter de sa part à l'empereur 
te Le P. Bouvet répartit peu de 
temps apres pour la Chine, où il ar- 
riva en 1699, accompagné de dix 
nouveaux missionnaires , du nombre 
desquels étaient les PP. de Prémare, 
Régis et le célèbre L'arrenin, qui, par 
ses talents et la douceur de son carac- 
ière , se concilia bientot la faveur du 
souverain et Pamitié de tous les grands, 
Le P. Bouvet, de retour à la Chine, 
fut un des jésuites qui travailièrent 
pendant plusicurs années à lever la 
carte de l'empire, ordonnée par lem- 
pereur Kang-hi. Il fut lun des cinq 
jésuites qui, le 50 noveinbre 1700, 
osérent présenter à l'empereur Ghing- 
isou( Xang-hi)un placet en langue 
mandchou, par lequel 1ls lui deman- 
daient compte en quelqne maniere des 
‘opinions chinoises sur les cérémonies 
en l’honneur de Confucius et des an- 
cêtres. Ge placet, conçu d’une manière 


très adroïte, ne déplut pas à Fempe- 
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reur , qui voulut bien, par un rescrit 
de sa main, en approuver le contenu, 


- Le mémoire des jésuites et la réponse 


impériale , traduits en chinois, furent 
insérés dans la Gazette de Pekin; 
mais, maloré la clarté et la précision 
des idées qui y sont énoncées, ils ne 
sufirent pas pour calmer en Europe 
les esprits échauffés sur laffaire des 
cérémonies. Enfin, apres avoir par- 
tagé, pendant près de cinquante ans, 
tous les travaux des missionnaires, 
soit pour le service de la cour, soit 
dans le ministère des fonctions apos- 
toliques, cet homme pieux et habile 
mourut à Pékin le 28 juin 1752, 
âgé d'environ soixante - dix ans. « Il 
» étail, pofte la lettre qui annonce sa 
» mort, d’un caractère doux, socia- 
» ble, officieux, toujours prèt à obi- 
» ger, d'uve attention continuelle à 


:» n'être incomMode à pgsonne, dur 


» à lui-même jusqu'a se priver du né- 
» cessaire, en sorte que ses supérieurs 
» furent souvent obligés d’user de leur 
» autorité pour lui faire accepter les 
» choses dont il avait le plus de he- 
» soin. » Son nom chinois était Pe- 
tsin. On a de lui : I. quatre relations 
de divers voyages qu’il fit dans le cours 
de ses missions ; If, Etat present de 
la Chine, en figures gravées par 
P. Gifjart, sur les dessins apportes 
au roi par le P.J. Bouvet, Paris, 
1697, in-fol. ; IIT, une lettre dans le 
deuxième recueil des Lettres édi- 
fiantes , quelques morceaux dans les 
Mémoires de Treévoux, dans la Des- 
cription de la Chine, du P. Du-Halde, 
et dans les Œuvres de Eeibnitz, qui 
traduisit en latin, et donna en 1609, 
in-8°., le Portrait historique de l’em- 
pereur de la Chine (Kang-hi),que 
le P. Bonvetavait publié à Paris, 1697; 
in-19. La lettre du P. Bouvet à Loib- 
nitz expose un système assez singulier 
relativement à la conformité que la 


x 
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missionnaire crovait trouver entre la- 
rithmétique binaire, que venhit d’ima- 
giner le philosophe allemand, ét les 
koua , ou figures symboliques, qui 
constituent la base inintelligible des 
conndissances chinoises. Nous ap- 
prenons aussi, par la Gazette de 
France du 21 décembre 1811 ,quela 
bibliothèque du département de la 
Sarthe possède un carton de manus- 
cris précieux, parmi lesquels se trou- 
vent un Dictionnaire chinois, et plu- 
Sicurs dissertations sur cetie langue, 
par le même missionnaire, 
G—R et À. R—r. 

BOUVIER( Girzes LE), dit Berry, 
ne à Bourges en 1586, fut premier 
héraut d'armes de Charles VIT, roi 
de France. Il est auteur d’une Cro- 
nique et histoire de Charles VIT, 
depuis 1402 jusqu'en 1455 ; conti- 
nuce par un anonyme jusqu’en 1461. 
Cette Chronique, dont une partie se 
trouve das l’ÆHistoire de Charles FT, 
1653, in-fol., et l’autre dans lHis- 
toire de Charles VII, 1661, in-fol., 
fut d’abord imprimée sans nom d’au- 
teur , puis sous le nom d’Alain Char- 
ter, parmi les œuvres duquel on la 
trouve, dans l'édition donnée par Du- 
chesne, 1617, in-4°. Dans l’Æbrégé 
royal de l'alliance chronologique , 
par le P, Labbe, 1651, in-4°., on 
trouve une Description de lu France, 
par Bouvier, qui a laissé d’autres ou- 
vrages manuscrits, dont parie le P. 
Lelong. À. B—r. 

BOU VOT (Jos }, avocat, pro- 
testant, né à Châlons-sur-Saône en 
1558, étudia le droit sous le célèbre 
Gujas, exerça sa profession à Paris, 
et alla se fixer à Dijon, où il se fit 
une grande réputation en plaidant de- 
vant le parlement. Il mourut à Chä- 
Tons en juillet 1636, dans sa soixante- 
dix-huitième année , y étant aussi con- 
sidéré qu'il avait été modéré dans ses 
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opinions. Il nousalaissé: I. un Recueil 
d'arréls notables du parlement de 
Bourgogne, Cologne ( Genève), 1623 
ct 1028, 2 vol. in-4°.: le 2°, vol. est 
rare; II. un Commentaire sur la cou- 
tume de Bourgogne, Genève, 1633, 
in-4°., aussi peu exact que son Recueil 
d'arréts. Les ouvrages de Bouvot dé- 
notent , dans leur auteur, plus de zèle 
que de discernement et d’exactitude. 
Le style en cest obscur; cependant 
Boulhier et Papillon ont parlé assez 
avantageusement de ce jurisconsulte. 
C, T—. 

BOUX (GurLLAUME LE), ne dans 
Anjou en 1621, fils d’un batelier, 
fut successivement balayeur de coliége, 
capucin, oratorien, curé, professeur de 
rhetorique à Riom , et prédicateur cé- 
lèbre. Dans le temps de la fronde, il 
prèécha avec beaucoup de zêle à Paris, 
sur l’autorité due au roi, et obtint, en 
1658, l’évèché d’Aqs, et en 1667, 
celui de Périgueux. C’est en deman- 
dant pour lui cette dernière dignité 
que ses amis se servirent de ce jeu de 
mots ,que Boux était ne gueux, qu'il 
avait vécu gueux, etqu’il voulait Pé- 
rigueux ( périr gueux ). Il établit dans 


ce diocèse des conférences, dont on a 


recucilli le résultat en 3 vol. in-1°. fl 


occupa ce siége pendant trente-sept 


ans, employa tout son revenu à des 
fondations de charité, et mourut le 6 
août 1693. Ses Sermons ont été impri- 
més à Rouen en 1766, 2 vol.in-12. Il 
a aussi écrit, en société avec M. de 
Bassompierre, évêque de la Rochelle , 
des Dissertations ecclésiastiques sur 
Le pouvoir des évêques, pour la dimi- 
nution ou l'augmentation des fêtes, 
Paris, 1691 , in-8°. C. M. P. 
BOUZONIÉ (Jean), jésuite, né à 
Bordeaux vers 1646 , montra dès l’en- 
fance un talent marqué pour la poésie 
latine, Après plusieurs années consa- 
crées à l’enseignement , il exerça le 
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ministère de la chaire, auquel il fut 
contraint de renoncer par un accident 
qui le priva de la vue et de loute fa- 
culté d'agir en public. II mourut à 
Poitiers le 30 octobre 1726, après 
avoir publié deux recueils de poésies 
latines, quelques hymnes pour le bré- 
viaire des augustins , des cantiques , 
des oraisons funèbres, quelques ou- 
vrages ascétiques, ctune Âistoire de 
l’ordre des religieuses filles de No- 
tre- Dame, Poitiers, 1607, 2 vol. 


in-4°.; quelques exemplaires ont la. 


date de 1700. Ges religieuses, peu 
connues, se dévouaient, comme les 
ursulines, à l’éducation des jeunes per- 
sonnes de leur sexe. C. M. P. 
BOUYS(Jran-Bapriste), prêtre, 
patif d’Arles, est auteur d’un ouvrage 
sur les antiquités de cette ville, rare 
et curieux, mais quil ne faut lire 
qu'avec une extrème précaution, à 
raison des erreurs graves dont 1l est 
rempli. Cet ouvrage, écrit d'un style 
grossier et barbare, est intitulé : La 
royale couronne d'Arles, où His- 
toire de l’ancien royaume d’ Arles, 
enrichie de l’histoire des empereurs 
romains , des rois goths et des rois 
de France qui ont résidé dans leur 


enclos, Avignon, 1641,1644,1m-4°. 


—$S, 


= BOVADILLA (non François DE), 
commandeur de l’ordre de Calatrava, 
envoyé à Saint-Domingue, en 1500, 
par Ferdinand et Isabelle , avec ordre 
d'examiner la conduite de Christophe 
Colomb, de le déposer sil était cou- 
pable, et de se charger lui-même du 
gouvernement, somma, dès qu'il fut 
arrivé, don Diego Colomb, frère de 
Christophe, de lui remettre la citadelle 
dont il avait la garde, et, sur son re- 
fus, s'en empara et se fit reconnaître 
pour gouverneur; puis, sans égard 
pour la qualité et les services de Co- 


lemb, qu'il était intéressé à condam- 
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ner, il le fit mettre aux fers, et le 
renvoya en Espagne avec son acte 
d'accusation dressé d’après les déposi- 
tions des plus.infâmes délateurs. Pour 
se faire un parti dans la colonie, Bo- 
vadilla relächa la discipline, fit des 
réglements opposés à ceux que Co- 
lomb avait jugés nécessaires, encou- 
ragea les excès les plus honteux, et, 
au licu de protéger les Indiens , il les 
réduisit à un ctat de servitude com- 
plète. Son imprudente administration 
menaçait la colonie d’une ruine pro- 
chaine, lorsque Ferdinand et Isaliellé, 
indignés de sa conduite à l’égard de 
Colomb, firent mettre ce grand hom- 
me en liberté, se hâtèrent de rappeler 
Bovadilla, pour qu'on ne les soupçon- 
nât point d’avoir autorisé ses vio- 
lences, et nommérent à sa place Ni- 
colas Ovando , commandeur de Cala- 
trava. Le nouveau gouverneur étant 
arrivé à Saint-Domingue avec une 
flotte, Bovadilla lui résigna sa charge, 
eteut ordre de retourner sur-le-champ 
en Espagne pour rendre compte de sa 
conduite. La flotte sur laquelle il était 
monté, lui et ses partisans, se dispo- 
sait à mettre à la voile, lorsque Co- 
lomb, qui poursuivait ses découvertes, 
vint chercher un abri à Sunt-Domin- 
gue pour échapper à une tempête qu’il 

révoyait ; mais Ovando, voulant faire 
partir Bovadilla, regarda Pavis que 
lui donna Colomb comme le rêve d’un 
visionnaire , et, malgré ses instances, 


Ja flotte, chargée d’or, mit en mer. 


À l'instant même ( c'était le 29 juin 
1502 ), presque tous les vaisseaux 
furent engloutis , et de ce nombre 
fut celui qui transportait Bovadilla. 
— Un peintre du même nom acquit 
quelque célébrité en Espagne dans le 
17°. siècle. _. Br. 
BOVÉRIUS ( ZacmartE ), né à 
Saluces en 1568, capucin en 1590, 
professa la philosophie et la théologie 
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dans son ordre, s'y distingua par sa 
picté, par son zèle pour la conversion 
cles hérétiques , et par la composition 
de plusieurs ouvrages, devint défini- 
teur-général , et mourut à Gênes le 31 
mai 1658. ILest surtout connu par son 
flistoire des Capucins, en latin, 
Lyon, 1652 et 39, 2 vol. in-fol. Cet 
ouvrage, déshonoré par une foule de 
contes ce, fut supprimé par un 
décret de la congrégation de lfndex, 
du 18 juin 1651, Un auire Nécnet. de 
mois de novembrede l'année suivante, 
permit de le réimprimer , moyennant 
certaines corrections. II ÿ en a des tra- 
ductions , française par le P. Caluze, 
Paris, 165, in-fol.; italienne, par 
le P.San Benedetti, Venise, 1648, 
in-fol., 4 vol”; espagnole, par le 
P. Gabriel de Moncada, Madrid, 
1644, 3 volumes in-folio. Le P. Mar 
cellin, de Pise, a continué cette his- 
toire depuis 1619 ) où Bovérius l’a- 
vait laissée, jusqu'en 1634, Lyon, 
1676, in- fol. Le P. Sylvestre l’a aug- 
mentée d’un appendix , Milan, 1 757; 
in-fol, Bovérius consacra encore à la 
eloire de son ordre un autre ouvrage, 
De verd habitus formé à S. Fran- 
cisco habité , Cologne, 1647, in-12, 
où il pr étendit démontrer , par one 
arguments, que Phabit dont les capu- 
cins sont revêtus éiait le même qu a- 
vait porté S. François, Lyon, 1652; 
Cologne, 1655, m- ge, Ses autres écrits 
roulent encore sur des questions rela- 
tves à son ordre, ou sur des sujets de 
controverseentre les catholiques et les 
hérétiques de toute espèce. Le plus cu- 
rieux est celui qu'il composa en 
1625, à Madrid, où il avait suivi le 
cardinal Barberin , en qualité de théo- 
logien, pour engager le prince de 
Galles, qui s’y était rendu dans le 
dessein d’ épouser la sœur du roi, à se 
faire catholique. Fr 
BOWER ( ArCmBALD ), né cn 
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1686, à Dundéé en Écosse, fat en 
voyé en 1702, alors âgé de scizeans ; 
an coe def Écossais de Douai, d'où 
il alla à Rome: entra, en 1706, da4S 
la société des jésuites ; et résida en 
suite-dans différentes villes d'Italie, 
en quaiité de professeur d’'humanit és 
et de théologie. Il avait prononcé ses 
derniers vœux: à Florence en 1 722, 
et il était devenu conseiller de Pit: 
quisition, à Macerata, lorsque, par 
des circonstances HE emment racoh= 
tées par lui et par ses ennemis, il se 
vit forcé, en 1726, de s'enfuir écbrel 
tement d’ ftaliés ; et, après diversesaven- 
tures extraordinaires, il arriva enfin 
en Angleterre, embrassa la doctrine de 
l'Eglise établie, et se fit auteur par 
nécessité, Son premier ouvrage est 
l'Æistoria litteraria, espèce dé revue 
httéraire publiée périodiquement au 
commencement de chaque mois, et 
dont le premier numéro parut eu 

1750. Après avoir continue cet où 
vrage jusqu’en 1794, il travailla pen- 
dit neuf années à ja grande Æisioire 
universelle, et fit, pour cette volumi- 
neuse compilation, toute la partie de 
V'Aisioire romaine. I fui ensuite 
chargé de l'éducation de deux ; jeunes 
gens ‘de famille noble. On prétend qwil 
rentra de nouveau dans l’ordre des jé- 
suites, à Londres, vers 1744 , et qul 
rompit encore avec eux. Ce fut sans 
doute pour s’affermir dans son ressen- 
tument contre la religion catholique 
qu'il entreprit d'écrire l'Æistoire des 
Papes, dontil présenta, en 1748, lé 
premier volume, au roi d'Angleterre, 
Cet ouvrage, où les papes sont violette 
ment attaqués , excita l’animadversion 
des écrivains catholiques, et les cnga- 
gea à mettre au jour la conduite au 
moins inconstante de Bower, et parti- 
culièrement sa correspondance avécles 
jésuites; correspondance si peu d’ac- 
cord avec ses professions de protes- 
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tantisme, qu’elle excita un mépris 
général pour son caracière. Il avait, 
heureusement pour lui, profité de la 
protection et de l’amitie du lerd Lyt- 
telton, pour obtenir la place de biblio- 
thécaire dé la reine Carohne; ct 1l 
avait épousé, en 1749, une riche 
| veuve, nièce de l’évêque Nicholson. 
Il mourut en 1766, âgé de quatre- 
vingts ans. Les deux derniers volumes 
de son Aistoire des Papes, compo- 
sée de sept volumes, parurent peu 
de temps avant sa mort. Un abrégé 
. des quatre premiers avait été publié 
en français à Amsterdam, en 1757. 
L'Histoire des Papes est une compo- 
sition d’un style inégal et d’un plan 
sans proportion, dont les derniers 
volumes portent l'empreinte du dé- 
couragement qu'il éprouva en voyant 
le dédain que témoigna le pnb'ic pour 
ün ouvrage dont on n’estimait plus 
Vauteur, La période de 1600 à 1758, 
Si riche en événements importants, 
n'y occupe que vingt-six pages. Le 
mérite de Bower, comme écrivain, 
parait se réduire à très peu de chose. 
Une circonstance singulière, c’est la- 
mitié dont l’honora jusqu’à la mort le 
lord Lyttelton , malgré le mépris où 
la personne et les écrits de son pro'é- 


gé ctaient tombés dans lopinion pu-: 


blique.  S—n. 
BOWLES ( GuirnaAUME ), irlan- 
dais, mort en Espagne en 1780, a 
publié un ouvrage sur l'histoire natu- 
relle de ce royaume, sous ce titre : 
Introdiuccion a la Historia natural 
y a la geografia fisica de España, 
Madrid, 1995 ,in-4°.; idem, secun- 
da edit. corregida, Madrid, 1782, 
in-4°., traduite en français sous ce 
titre: Introduction à l’histoire na- 
turelle et à la géographie physique 


de l'Espagne, trad. par le vicomte 


de Flavigny, Paris, 1776, in-8”. 
L'auteur y traite des végétaux, mais 
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plus sous Îles rapports de l’agriculture 
et du jardinage, que sous celui de la 
botanique. Miizia en a donné, à Par- 
me, 1794, 2 vol. in-4°.et in-8°., une 
traduction italienne, beaucoup plus 
étendue et plus intéressante que l’ou« 
vrage original , parce qu’elle est enri- 
chie de commentaires du chevalier 
Azara, alors ambassadeur d’Espagne 
à Rome. Bowles a donné à la société 
royale de Londres, un mémoire sur . 
les mines de l'Allemagne et de PEs- 
pagne, ct il à aussi publié, en espa- 
gnol, une Æistoire des sauterelles 
d'Espagne, Madrid, 158. Ruiz et Pa- 
von, auteurs de {a Flore du Pérou, 
ont donné à un genre de plantes le 
ion de Bowlesia. D—Ps. 

BOWYER (Guizzaume), le plus 
savant imprunenr angläs de son 
temps, naquit à Londres en 1699. El a 
donnédes éditions d’un grand nombre 
d'ouvrages, auxquels il ajoutait des pré- 
faces et des notes qui sont fort esti- 
mées; il a composé et imprimé lui- 
même des traductions, des pampbhlets 
et quelques autres productions litté- 
raires. Nommé, en 1720, imprimeur 
des résolutions de la chambre des 


communes , il’ conserva cette place 


pendant près de cinquante années, 
1 fat choisi, en 1767, pour impri 
mer les journaux de la chambre des 
pars, et fut également imprimeur 
de la société royale, et membre de 
celle des antiquaires. Ses prinicipales 
éditions sont : I. les OËuvres de 
Selden, 3 vol. in-fol., 1726. Wil- 
kins avait commencé cette entrepri- 
se ; Bowyer lacheva , et enrichit 
de l'Epitome de Synedris. NW. Le 
traté de Kuster, De vero usu ver- 
borum mediorum, 1750 et 173, 
in-12; ILE. la traduction des Commen+ 
taires de César, du colonel Baden, 
que Bowyÿer a accompagnée d’excel. 
Jentesnotes, sionces Typogr:; IV. Nos 
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sum Testamentum græcum, 1563, 
> vol. in-123; V. une traduction de 
la Vie de l’empereur Julien, par 
la Bleterie, 1746. VI. Il a aussi donné 
une nouvelle édition du Lexicon de 
Schrevelius , avec l’addition de beau- 
coup de mots grecs que ses lectures lui 
avaient fournis. Il mourut le 18 no- 
vembre 1797. On cite parmi ses pro- 
ductions : Origine de l’'Imprimerie, 
1774, ouvrage estimé, laissé par lui 
imparfait, etcomplété par Jean Nichols. 
il en parut, en 1776, une seconde 
édition considérablement augmentée. 
Le même Nichols a publié, en anglais, 
des Ænecdotes biographiques et lüté- 
raires sur William Bowyer, pein- 
tre, et sur plusieurs savants de ses 
amis, Londres, 1782, in-4°., avec 
le portrait de Bowyer. —$. 
BOXHORNIUS (Marc -Zué- 
rIUS), célèbre critique hollandais, né 
à Berg-op-Zoom le 25 septembre 
1612, fils d'un ecclésiastique hollan- 
dais, qui avait abandonné la religion 
catholique pour devenir nunistre pro- 
testant, fit ses études à Leyde avec 
des progrès si rapides, qu’à dix-sept 
ans 1! fit des poëmes latins estimés , 


et avait donné des éditions savantes 


lorsqu'il fut fait professeur d’éloquence 
à Leyde en 1632 , ayant pas encore 
atteint sa 20°. année. Oxenstiern, am- 
bassadeur de la reine Christine, vou- 
lut l’attirer en Suéde , où on lui offrait 
des emplois considérables , mais il 
préféra servir sa patrie , succéda à Da- 
niel Heinsius dans la chaire d’histoire 
et de politique, et la remplit avec dis- 
tinction. Sa carrière littéraire fut bril- 
lante , mais courte : il mourut de ma- 
ladie, âgé de quarante-un ans, à Leyde, 
le 3 octobre 1653. On a de lui beau- 
coup d'ouvrages, dont voici les princi- 
paux : Ï. Historia universalis, Leip- 
219, 1675, in-4°. Le travail de Box- 
hornius ne va que depuis J.-C, jus- 
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qu'en 1650. Mencke l’a continué. 
Lenglet dit que cet ouvrage n’est pas 
à négliger. IL. Qbsidio Bredana, 
16357, 1640, in-folio; III. Firorum 
illustrium monumenta et elogia, 
1658, in-fol., ouvrage curieux par 
les gravures qui accompagnent; IV. 
Chronologia sacra, Bautzen , 1677, 
in-fol. , fort courte, assez méthodique, 
mais peu lue; V. Poëmata, 1629, 
in-12, réimprimés avec ses lettres, 
Amsterdam, 1669, in-12; VI. Thea- 
trum , seu Comitatés Hollandiæ. no- 
va descriptio, cum urbium iconismis, 
Amsterdam, 1659 , in-4°., livre es- 
timé; VII. Scriptores latini minores 
hist. Augustæ, cum notis, Leyde, 
1632, 4 vol. petit in-12; VIII, Poe- 
{æ satyrici minores, cum commen- 
is, 1632, in-8°. , recueil peu estimé, 
où 1l a inséré, comme ancienne, une 
satire De lite, qui est du Chancelier 
de l'Hôpital ; IX. des notes sur Plaute, 
Pline, Justin et Tacite; X. De re- 
publicä Leodiensi, Amsterd., 1632, 
in-24 , assez bon : il fait partie de 
la Collection des petites républiques; 
XI. Metamorphosis Anglorum , 


Sive mulationes variæ regum re- 


rumque Anglie, 1653, in-12, cu- 


rieux ; XII. Quæstiones Romanæ, 
1657, in-4°., dissertations remplies 
d’érudition sur les antiquités romai- 
nes, et réimprimées dans le tome V 
du Thesaurus antiquitatum roma- 
narum de Grævius ; XIII. Origi- 
num Gallicarum liber, Amsterdam, 
1654, in-4°., ouvrage plus philo- 
logique qu’historique, fort estimé et 
peu commun, publié par G. Hor- 
nius après la mort de Boxhornius. 
On y trouve un abrégé du Diction- 
naire celtique ou gallic de Davies. 
XIV. Commentariolus de statu 

fœderati Belgii, la Haye, 1650 et 
1659, in-24, bon abrégé; la 1°, édi- 
tion, la Haye, 1649, est recherchée 


s. 
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baïce qu’elle contient des choses qui 
ont été retranchées ensuite par ordre 
des états-généraux ; XV. Chronicon 
ÆZelandiæ ( en flamand }, Middel- 
bourg, 1643, in-4°.; idem, 1664, 
2 vol, in-4°. : c’est une continuation 
de celle de Reyhersberg jusqu'au gou- 
vernement de Charles-Quint ; XVI. 
Histoire des Pays-Bas (en hol- 
fandais ) , Leyde, 1644, in-4°. ; 
XVIT. De typographicæ artis in- 
sentione, Leyde, 1640, in-4°. Il 
fait honneur de cette découverte à 
la ville de Harlem, (Pour les autres 
ouvrages de Boxhoruius, voyez Ni- 
céron , tom. IV et X.) . C. T-—. 

BOY (Simon), chirurgien, né à 
Champlyte, petite ville de Franche- 
Comté, mort en cette ville en 1789, 
est auteur d’un ouvrageintitulé: 4bre- 
gésur les maladies des femmes gros- 
ses et de celles qui sont accouchées, 
Paris, 1788, in-12.— Boy ( Adrien- 
Simon ), son fils , chirurgien en chefde 
Parmée du Rhin, mort, en 1795 , à 
Alzey , près de Mayence, a publié 
plusieurs brochures sur son art. La 
plus estimée est celle qui à pour ti- 
ire : Du traitement des plaies d’ar- 
mes à feu. C'est du même qu'est 
hymne composé en 1703: F’eillons 
au salut de l'Empire.  W—s. 

BOYARDO. Foy. Bosarpo. 


 BOYCE (Guwirraume ), célèbre 


compositeur anglais, naquit à Lon- 
dres en 1710, Elève et enfant de 
chœur à St.-Paul ; il montra pour la 
musique une disposition si extraor- 
dinaire et si décidée, qu’une dureté 


d'oreille, dont il fut afligé avant la 


fin de son apprentissage, et qui dé- 
généra bientôt en surdité absolue, 
ne l’empêcha pas de s'élever au pre- 
rnier rang dans cet art. Son maitre, 
le docteur Greene, organiste de St.- 
Paul, conçut d’abord quelque jalou- 
sie d’un talent si précoce; mais il 
V: 
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finit par prendre son élève en ami- 
tié, au point de lui laisser toute sa 
musique de chœur, avec le soin de 
la publier après sa mort. Cette pu- 
blication de l'œuvre de Greene, en 
3 vol. in-fol,, par le bon choix des 
pièces et la beauté.de lexécution, 
commença la réputation de Boyce. En 
1756, il fut nommé organiste de l’é- 
glise de St-Michel ( Corn-Hill ), reçu 
docteur en musique à Cambridge en 
1749, et premier organisé de la 
chapelle du roi en 1757. Après avoir 
long-temps souffert de la goutte, il 
mourut en février 1779. Ses œu- 
vres, dont on na publié que la 
moindre partie, ont un caractère ori- 
gisal, une force, une clarté et une 
facilité toute particulière, sans au- 
cun mélange de style étranger. Quoi- 
qu'il rendit justice au grand talent 
de Hændel, il est du petit nombre 
des compositeurs de musique d’é- 
glise qui ne Font jamais copié, ni 
même imité. Dans ce qu'on a publié 
de l'œuvre de Boyce, on distingue 
surtout son admirable Sérenade de 
Salomon, qui parut en 1743; le 
Chaplet, drame en musique: la 
Lyra britannica , et la Loterie du 


berger. Sa collection de musique d’é- 


glise, tirée de tous les anciens mat- 
tres les plus célèbres, est regardée 
comme un ouvrage national et clas- 
sique en Angleterre. -( Voyez l’'His 
toire de la Musique, par Burney, 
tome II. ) CG, M. P. 
BOYCEAU (Jacques), seigneur de 
la Baraudière, intendant des jardins ! 
de Louis XIII et de Louis XIV, a 
écrit sur toutes les parties du jardi- 
nage et sur l’art de former des jardins 
potagers et d'agrément : T. Traité du 
Jardinage, selon les saisons de La 
nature et de l'art, en 3 livres, Paris, 
1638 , in-fol. ; Il. Traité du Jardi- 
nage, qui enseigne les ouvrages qu’il 
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faut faire pour avoir un jardin dans 
sa perfection ; avec la manière de 
faire les pépinières, greffer, enter 
les arbres, elc., et une instruction 
pour faire de longues allées de pro- 
menade et bois taillis, Paris, de 
Sercy, 1689, in-12; 1bid., 1707, 
1-12. D 

BOYD ( Rosert }, lord et chéf 
d’une famille noble , autrefois toute 
puissante en Écosse, était fils de sir 


mu LS , 


Thomas Boyd de Kilmarnock , qui 


fut tué en 1459, par vengeance du 


meurtre quil avait commis sur la: 


personne de lord Darnley. Robert 
Boyd, vers la fin du règne de Jac- 
ques IT, se rendit, par ses talents et 
ses manières, agréable au peuple et au 
prince. Il fut admis dans le parlement, 
et, en 1459, nommé un des plénipo- 
tentiaires pour conclure la trève avec 
l'Angleterre. À la mort de Jacques IT, 
en 1460, il fui créé chef de justice, et 
nommé ensuite un des lords de la ré- 
gence pour gouverner durant la mino- 
rite de Jacques 111. Son frère, Alexan- 
dre Boyd de Duncan, gagna l'amitié 
et la faveur du jeune roi, et Robert 
parvint, avec son secours , à usurper, 

our ses parents et ses amis, toutes 
les charges de la couronne et toutes 
les places du gouvernement. Alors il 
ne mit plus de terme à son ambition. 
Lui et ses adhérents osèrent enlever 
le roi dans une partie de chasse, et 
l'arrachèrent à la garde de lord Ken- 
nedy, auquel on l'avait confié, pour 
le transporter de Linlithgow à Édim- 
bourg. Là, le parti dominant eut assez 
d'influence pour obtenir, en plein par- 
lement, une déclaration qui créait lord 
Boyd seul régent du royaume , avec la 
pieiaie du pouvoir, jusqu’à ce que 
e roi eût atteint vingt-un ans. En 
1467 , lord Boyd fit ajouter encore à 
toutes ses dignités, en se faisant créer 
grand chambellan, et, pour consolider 
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son autorité, il fit épouser la sœur 
aînée du roi à son fils sw Thomas, qui 
fut ensuite créé comte d’Arran, et 
auquel il fit concéder de grands biens 

ar la couronne. Robert Boyd, maitre 
absolu des rênes de l'état, entretenait 
le jeune roi dans tous les désordres 
d’une jeunesse licencieuse, afin de le 
rendre à jamais incapable des soins 
du gouvernement. Cependant le comte 
d’Arran fut envoyé en Danemarck, 
chargé de l'honorable mission d'épou- 
ser, au nom du roi son maître, la fille du 
monarque danois. Tout semblait cons- 
pirer en favéur de la famille des Boyd, 
lorsqu'on vit tout à coup s’écrouler cet 
édifice de grandeur et de prospérité. 
Les ennemis de cette maison profitèrent 
de l'absence du comte d’Arran pour se 
ménager accès auprès du roi, et pour 
lui inspirer des soupçons contre ses 
favoris. Alors , le monarque assembla 
son parlement à Édimbourg, et lord 
Boyd, son fils, et son frère furent 
sommés d'y comparaître, et d'y ren- 
dre compte de leur administration. 
Lord Boyd se rendit en effet à Édim- 
bourg, mais dans une attitude mena- 
çante, et accompagné d’une troupe 
armée, Le gouvernement ; qui avait 
prévu son audace, avait rassemblé de 
son côté des forces supérieures, desor- 
te que Boyd fut obligé de licencier les 
siennes, et de s'enfuir en Angleterre, 
où, accablé par le revers de sa fortune, 
il termina ses jours au château d’Aln- 
wick, en 1470. Un deses frères , sir 
Alexandre , malade, et ne pouvant 
fuir, fut traduit devant le parlement, 
accusé de haute trahison, condamné 
et exécuté. Le comte d’Arran, quoi- 
que compris dans l'acte d'accusation, 
ignorait ce qui se passait en Écosse ; il ÿ 
aborda avecla jeune reine, au moment 
même où saccomplissait ceite san- 
glante tragédie. Il apprit le danger qui 
le menaçait, et retourna en Danemare 
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sur un des vaisseaux danois qui avait 


amené. Îlse rendit à la cour du duc de 
Bourgogne et à celle du roi de France, 
et employa en vain tous ses moyens 
pour obtenir son pardon et son réta- 
blissement. Sa femme lui fut enlevée 
par le divorce, etonla força de prendre 
un autre mari. En 1474, le comte d’Ar- 
ran termina enfin sa vie et ses mal- 
heurs à Anvers, Ainsi s’évanouit la 
splendeur de cette famille ambitieuse, 
dontun descendant, Guillaume, comte 
de Kilmarnock , fut décapité en 1746, 
pour avoir pris part à la rébellion, en 
faveur du prétendant, contre la maison 
régnante en Angleterre.  W—n. 
BOYD (Marc - ALEXANDRE), au- 
teur écossais, ne d’une famille illustre 
à Gaïloway , en 1562 , est représenté 
par les biographes ses compatriotes ; 
comme un des génies les plus extraor- 
dinaires qu’on ait jamais vus. 11 vint, 
“dit-on, au monde avec des dents. 


Ayant perdu son père étant encore en-. 


fant, son oncle , archevêque de Glas- 
cow , confia le soin de son éducation 
à deux grammairiens de cette ville, 
qui lui enscignèrent le grec et le latin. 
Il se fit remarquer dès-lors par un es- 
prit turbulent et intraitable, batut ses 
maîtres , brüla ses hvres , et ne voulut 
plus. entendre parler d'instruction. 
Ayant été introduit à la cour, où son 
esprit naturel, sa figure et ses avan- 
tages extérieurs semblaient lui pro- 
mettre des succès, son caractère l’en- 
traina dans une foule de‘querelles , et 
lui suscita des affaires délicates, dont 
il se tira ‘heureusement et avec hon- 
neur. Après la mort de son oncle , il 
vint à Paris, où 1l perdit au jeu tout 
l'argent qu'il avait. Ce fut quelque 
temps après, qu'excité par la considé- 
ration dont jouissatent alors les sa- 
vanis en France, il forma le projet de 
s'instruire, suivit des cours, et tra- 
vailla jour et nuit presque sans relà- 
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che, jusqu’à ce qu’il fût devenu un des 
hommes les plus instruits de son 
temps. IL suivit à Bourges les leçons 
de Cujas, dont 1 devint, en quelque 
sorte, l'élève favori. Après avoir voyagé 
à Lyon en et Jtalie, il prit du service en 
France, dans l'armée royale; égale- 
ment distingué comme homme de let- 
tres etcomme homme de guerre, après 
avoir mené pendant quatorze ans une 
vie aussi agitée, il revint enfin en 
Ecosse, où il mourut en 1601, âgé 
de trente-neuf ans, à Pinkhill, do- 
maine de’sa famille. Il avait traduit, 
à ce qu'on prétend, les Commen- 
taires de César, en grec, et dans le 
style d’Hérodote. Il est auteur d’un 
grand nombre de petits poèmes latins, 
d’un mérite qu'on a comparé à celui 
des meilleures productions du siècle 
d'Auguste. Il a laissé aussi des ou- 
vrages manuscrits, tant latins que fran- 
ças, sur les langues , la politique et 
Vhistoire. On rapporte qu'il pouvait 
dicter en même temps à trois copistes, 
dans des langues différentes et sur 
des sujets divers. Il fut, à ce qu’on 
assure, un des meilleurs poètes écos- 
sais de son siècle, ce qui ne prouverait 
pas beaucoup en faveur du siècle. De 
tous les ouvrages qu’il a composés , 
on ne connaît guère que ses Epistolæ 
heroidum, et ses hyrnes latins ( qui 
ne sont point des hymnes religieux), 
imprimés dans les Delicie Poëtarum 


Scotorum , Amsterdam , 1637, 2 vol. 


in-12, OuYrages assez médiocres, où 
l’auteur a imité Les défauts plus fidèle- 
ment que les beautés d’'Ovide. Dans la 
dédicace de ses Epistolæ heroidum, 
adressée au roi Jacques, il n’a pas 
craint de présenter ce monarque com- 


. me supérieur à Minerve et à Mars. 


| S—D. 

BOYD ( Hueues ), néen 1746, à 
Bally-Castle , dans le comté d’Antrim , 
en Irlande, eut pour père un gentil- 
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homme, nommé Macaulay, mais 1 
prit le nom de Boyd , de son grand- 
père maternel. 11 montra , dès son en- 
fance, une grande vivacité d'esprit , 
une mémoire extraordinaire, et beiu- 
coup de facilité, qu'il employait plus 
volontiers à s'exercer sur des sujets de 
politique ,qu'à se perfectionner dans 
les autres objets d’études , sur lesquels 
il acquitnéanmoins des connaissances, 
sinon très approfondies, du moins fort 
étendues. Son goût le portait vers l’état 
militaire; mais son père étant mort 
sans faire de testament , Hugues, qui 


m'était que le cadet, se trouvant sans 


moyens de se soutenir au service, se 
décida pour le barreau, et vint à Lon- 
dres , où, s'il n’étudia pas beaucoup le 
droit, il fréquenta la bonne compa- 
gnie, dans laquelle son esprit, sa 
figure et les agréments de son carac- 


. tère le firent recevoir avec distinction, 


mais où 1l s’accoutuma à un genre de 
vie dont sa fortune ne lui permettait 
pas de soutenir les dépenses , et que 


cependant il ne put jamais abandon- 


donner; en, sorte qu'il passa sa vie 
dans des embarras de fortune qu'il 
était sans cesse occupé à éluder, sans 


| jamais prendre aucun parti propre à 


les terminer, et qui nuisirent à la con- 
sidération qu'auraient pu lui acquérir 
ses talents ct l’indépendance de ses 
opinions et de son caractère. Un ma- 
riage avantageux écarta pour quel- 
que temps ces difficultés, mais con- 


tribua peut -être ensuite à en faire 


maître d'autres, en lui donnant les 


moyens de vivre dans loisiveté, ce . 


qui était conforme à son goût. Livré 
tout entier aux discussions politiques 
qui font en Angleterre occupation 
des hommes éclairés; jeté par ses 
sentiments et ses liaisons dans le par- 
ti populaire, il le soutint avec cha- 
leur, par différents écrits publiés dans 
les journaux, en forme de corres- 


à 
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pondance, sous des noms supposés, 
tels que le Whig et le Freeholder 
(le France Tenancier ). De ces diverses 
correspondances, dont quelques-unes 
lui ont été attribuées sans preuves 
suffisantes , la plus célèbre a été celle 
que lon connaît sous le titre de Leë 
tres de Junius, publiées dans le Pu- 
blic advertiser | durant les années 
1769, 1770 et 1771. Ces leitres, 
écrites avec un rare talent, firent un 
effet prodigicux , et sont encore au- 
jourd’hui mises au nombre des ou- 
vrages politiques les plus éloquents et 
les mieux écrits qu’ait produits PAn- 
eleterre. Le style, à la fois élégant et 
concis, énergique et brillant , n'avait 
point de modèle en anglais, et n’a pas 
eu d’imitateurs. Ces letires ont été tra- 
duites en français, Paris, 1791, in-5°. 
Différentes circonstances les ont fait 
attribuer à Boyd ; et l'un de ses amis, 
Laurent Dundas Campbell , dans une 
vie de Boyd, placée à la tête de la 
collection de ses œuvres, 2 vol. in< 
8°., Londres, 1800, rassemble des 
preuves assez spécieuses à l'appui de 
cette opinion; mais des probabihtés 
beaucoup plus fortes la combattent, et 
ce qui la rend surtout peu vraisem- 
blable, c’est que les autres ouvrages 
de Boyd , bien qu'on y trouve du ta- 
lent, sont fort au-dessous de celui 
qu’annoncent les Lettres de Junius. 
Ces lettres ont été attribuées aussi, 
mais , à ce qu'il paraît, sans aucun 
fondement , au célèbre Edmond Burke 
et à d’autres écrivains ; cetterécherche, 
qui occupe encore en Angleterre la 
curiosité du public, a seule donné un 


grand intérêt à la vie de Boyd. Son 


opposition aux principes du gouver- 
nement l'avait empêché de solliciter 
ou d'obtenir aucun emplei dans lad- 
ministration. Cependant , l'état de ses 
affaires devenait tel, qu'il était indis- 
pensable d'y apporter remède. On en- 
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gagea lord Macartney, nommé gou- 
verneur de Madras, à le prendre 
pour second secrétaire , et il partit 
en cette quahté en 1781. Il accompa- 
gna lexpédition contre Trinquema- 
le, et fut député au roi de Candy, 
qu’on voulait engager à un traité d’al- 
lance offensive et défensive avec les 
Anglais. Au retour de cette mission , 
. dans laquelle il échoua, il fut fait pri- 
sonuier parles Français ,conduit à l’île 
de Bourbon, et, peu de temps après, 
relâché sur sa parole. Revenu à Madras, 
il y obtint une place plus considé- 
rable , et s’occupa à rédiger différents 
_ journaux. Il mourut en 1794, âgé de 
quarante-huit ans. Outre les écrits po- 
htiques dont nous avons parlé, et 
quelques autres du même genre, il a 
publié en 17979 des extraits de plu- 
sieurs discours de lord Chatam, faits 
de souvenir, Sa mémoire était telle, 
qu’assistant à un plaidoyer, la défense 
de l'accusé le frappa. tellement qu'il 
Pécrivit en rentrant chez lui, persuadé 
qu’elle était du docteur Johnson : elle 
ctait en effet de cet écrivam, qui 
la publia quelques jours après, et 
.la copie qu'en avait faite Boyd se 
trouva, mot pour mot, conforme à 
Voriginal. Le journal de son ambas- 
sade à Candy se trouve dans la col- 

lection de ses œuvres. S—D. 
BOYDELL (Jean), né en 1730, 
mérite une place dans l’histoire des 
arts en Angleterre, à cause de l’in- 
fluence que ses vastes entreprises ont 
eue sur leurs progrès dans ce pays. 
La plus importante est sans doute son 
édition de Shakespeare, pour laquelle 
il dépensa des millions. Tous les pein- 
tres et graveurs de quelque réputa- 
tion , qui vécurent de son temps , tra- 
vaillèrent ou aux tableaux qui for- 
mèrent ce qu’on appela la Galerie de 
Shakespeare, ou aux estampes d’a- 
. près ces tableaux. Cette entreprise 


BOY 451 
qui, d'après l'enthousiasme des An- 
glais pour Shakespeare, paraissait 
très bien conçue, se termina cepen- 
dant avec peine, à cause de l’immen- 
sité des avances qu’elle nécessitait, 
Boydell a publié beaucoup d’autres 
suites d’estampes , parmi lesquels on 
distingue la Galerie de Houghton, 
superbe collection achetée par Cathe- 
rine IT, impératrice de Russie, et sujet 
éternel de regret pour les amateurs de 


Part en Angleterre, On lui doit aussi 


un ouvrage du plus grand intérêt, 
connu sous le nom de Liber veritatis, 
qui est le fac simile du précicux vo- 
lume dans lequel Claude Lorrain pla- 
çait, comme souvenir, un dessin de 
tous lestableaux qu'il peignaït, et dont 
l'original est depuis long-temps dans 
la collection du duc de Devonshire. 


Parmi ses autres collections de STAVU- + 


res, on distingue encore les suivantes :. 


1. Collection of prints , ensraved af- 
ter the most capital paintines in En- 
gland, 1769 et suiv., 6 vol. in-fol. ; 
les deux premiers volumes de cette 
suite des plus beaux tableaux de l'An- 
gleterre sontdes chefs-d’œuvre de gra- 
vure ; les suivants sont bien inférieurs. 
U. La Tamise, 1794-96, 2 vol. gr. 


in-fol. , contenant soixante-seize plan- 


ches gravées à l’aqua-tinta , et impri- 
mées au bistre, d’après des dessins assez 


médiocres. L'éditeur se proposait de ! 


publier ainsi l’histoire des principales 
rivières de la Grande-Bretagne > mais 
cette entrèprise gigantesque n’a pas eu 
de suite. Boydell jouit pendant sa vie 
d’une grande considération , et s’éleva 
à tous les honneurs auxquels un boure 
geois de Londres peut aspirer, puis- 
qu'il fut échevin et Lord maire. Il mou 
rut en 1804. V.S.M. 

. BOYER DE NICE ( Guirraume ). 
Ce troubadour, si l’on en croit Nos- 
tradamus, joignaitaux talents dupoëte, 
des connaissances très étendues dans 
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les sciences physiques et mathémati- 
ques. Son historien cite surtout un 
savant Traité d'histoire naturelle, 
qu'il dédia à Robert, roi de Sicile, 
comte de Provence; cet ouvrage ne 
nous est point parvenu; On ne con- 
naît pas même les chansons que Boyer 


adressa à une demoiselle de la maison fi 


de Berre. Celle qu'il composa pour 
Marie de France, épouse de Charles, 
duc de Calabre, ne donne pas une 
grande idée de son talent poétique. 
Les comtes de Provence le nommèrent 
podestat de Nice, sa ville natale, etil 
paraît que les habitants, qui lesti- 
maient, le confirmèrent dans cette 
charge. Si Nostradamus, contre son 
ordinaire, a été exact dans sa notice 
sur Boyer de Nice, on doit regretter 
la perte de ses onvrages; car 1l ajoute 
que plusieurs troubadours s’étudièrent 
à limiter, et même firent paraitre 
quelques-unes de leurs pièces sous 
son nom. P—x. 
BOYER ( Craupz ), abbé, né à 
Aiby en 1618, vint de bonne heure 
à Paris, et y prêcha avec peu de suc- 
cès, disent quelques auteurs. Furetière 
assure que Boyer n’a pas été assez 
heureux. pour faire dormir personne 
à ses sermons; car, ajoute<-il, il n’a 
point trouvé de lieu pour prêécher. 
Après avoir donné au théâtre plus de 


douze tragédies , ou tragi-comédies , il. 


fut, en 1666, reçu à l'académie fran- 
çaise, et continua à travailler pour le 
théâtre. 11 mourut le 22 juillet 1698, 
et fut remplace à l’académie par l'abbé 
Genest. On a de lui: L. Les Caracte- 
res des prédicateurs, des préten- 
dants aux dignités ecclésiastiques, 
de l’ame délicate, de l'amour pro- 
fane , de l'amour saint , avec quel- 
ques autres poésies chrétiennes , 
1695, in-8°.; IL. plusieurs poésies 
fugitives imprimées en feuilles volan- 
tes et dans les recueils du temps. Il est, 
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‘en outre, auteur des pièces suivantes : 


IT. la Sœur généreuse, tragi-co- 


médie, 1646; IV. la Porcie romai- 


ne, tragédie, 1646; V. Porus, ou 
la Générosité d'Alexandre, 1647 ; 
VI. Aristodeme , 1647; VII. Ulysse 
dans l'ile de Circé, ou Euriloche 
oudroyé, tragi - comédie, 1648; 


VIT. Clotilde , tragédie, 1659 ; IX. 


Fédéric ,tragi-comédie, 1659 ; X. la 


Mori de Démétrius, ou le Rétablis- 
sement d'Alexandre, roi d'Epire, 
tragédie, 1660; XL Tigrane, tra- 
gédie, non imprimée, 1660; XII. Po- 
licrite, tragi-comédie, 1662; XIIT. 
Oropaste, où le Faux Tonaxare, 
tragédie, 1662 ; XIV. les Amours de 
Jupiter et de Sémélé, 1666; XV. le 
Jeune Marius , 1669; XVI. la Féte 
de Vénus , comédie pastorale héroï- 
que, 1669; XVII. l’olicrate, come- 
die héroïque, 1670; XVIII. Lisimé- 
ne, ou la Jeune Bergère, pastorale, 
1672; XIX. de Fils supposé, tragé- 
die, 1672; XX. Démaraie , lragédie 
non imprimée, 1673; XXL. le comte 
d’Essex ( avec Leclerc), tragédie, 
1678. XXII. Oreste, tragédie non 
imprimée, 1681; XXII. A#rtaxerce, 
tragédie , 1682; XXIV. Jephte , tra- 
gédie composée pour les demoiselles 
de St.-Cyr, qui la représentèrent, 
1692, in 4°.; XXV. Meduse, opéra, 
1697; XXVI. Judith, tragédie, 
1695, Cette dernière pièce, nnmorta- 
lisée par l’épigramme de Racine, fut 
représentée pendant le carème, et sui- 
vie avec une espèce de fureur ; mais 
abandonnée lorsqu'on la reprit après 
Pâques. On raconte même qu'elle fut 
sifflée, et que la Champmélé ayant 
demandé la raison de cette incons- 
tance du parterre, Racine répondit : 
« Les sifflets étaient à Versailles, aux 
» sermons de l'abbé Boileau. » Quoi 
qu'il en soit, la pièce eut neuf repré- 


sentations après Pâques ;ellen’en avait 
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cu que huitavant. Quelques personnes 
attribuent à Boyer la tragédie d’4- 
gamemnon, imprimée en 1660, sous 
le nom d’Assezan. Boyer dit, en ef- 
fet, dans sa préface d’Ariaxerce, que, 
pour se dérober à la persécution, il ca- 


cha son nom , et laissa afficher la pièce 


sous le nom d’Assezan. Agamemnon 
eut un grand succès , et ce ne fut que 
deux ans après, et lorsque d’Assezan 
cut quitté Paris, que Boyer se dit l’au- 
teur d’une pièce pour laquelle il peut 
tout au plus avoir donné quelques 
conseils et fait quelques corrections; 
çar il y a beaucoup de rapport entre 
Agamemnon et Antigone, autre tra- 
gédie d’Assezan ; tandis que toutes les 
pièces de Boyer ne sont remarquables 
que par la dureté de la poésie, la froi- 
deur , ou la bassesse des expressions. 
( Foy. Assezan ). Gependant Boyer a 
été loué par Boursault dans la Satyre 
des Satyres,et par Chapelain, qui voit 
en lui «un poète de théâtre qui ne cède 
qu’au seul Corneille en cette profes- 
sion. » Despréaux, plus juste, a dit: 
Boyer est à Pinchène égal pour le lecteur. 
Toujours content de lui-même, rare- 
ment du public, notre auteur était in- 
génieux pour excuser le peu de succès 
de ses ouvrages. Les deux excuses 
qu'il allégua un jour à lun de ses 
amis qurlui demandait des nouvelles 
d’une de ses pièces, qui ne fut jouée 
qu'un vendredi et un dimanche, four- 


nirent à Furetière l'épigrimme suI-. 


vante: 
Quand les pièces représentées 
De Boyer sont peu fréquentées, 
Chagrin qu'il est d’y voir peu d’assistants, 


Voici comme il tourne la chose : 
Vendredi la pluie en est cause, 
-Etdimanche c’est le beau temps. 


ù À. B—r. 
BOYER ( Agez), né à Castres en 
1664, sortit de France lors de la ré- 
vocation de l'édit de Nantes, alla d’a- 
bord à Genève, puis à Franeker, et 
passa en Angleterre en 1689. Il mourut 


y’ 
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à Chelsey le 16 nov. 1729. On a de 
lui : L Dictionnaire anglais-francais 
et français-anglais , la Haye, 1709, 
2 vol. in-4°, sans pagination, ordinai- 
rement reliés en un, et très souvent 
réimprimés; les dernières éditions 
sont de Londres, 1796, 2 vol.in-4°.; 
de Rouen, 1802, 2 vol. in-4°.; de 
Paris, 1808, 2 vol. in-4°.: l'abrégé 
de ce dictionnaire, en 2 vol. in-8°., 
a eu plus de vingt éditions. IT. Gram- 
maire francaise et anglaise, très 
souvent réimprimée ; elle a été revue 
par Miége, et ensuite par Fhnt. Quel- 
ques bibliographes attribuent cet ou- 
vrage à un autre Boyer, dont le pré- 
nom serait Paul. Ces deux ouvra- 
ges ont été long-temps estniés. 
III. Une traduction anglaise du Te- 
lémaque et des Aventures d’Aris- 
tonoùs, 1725 ,in-192. Littlebury fut 
son collaborateur'ÎV. Le Compagnon 
anglais-francais , ou Recueil de sen- 
tences, pensées , bons mots, en an- 
lais et en francais, 1707, 1n-8”.; 
V. l'Etat politique, ouvrage pério- 
dique publié avec succés de 1710 à 
1729; VI. Histoire de Guillaume-le- 
Conquérant, en anglais, Londres, 
1702 , in-8°. Quelques bibliographes 
ont ditun peu légèrement que Boyer 
était auteur d’une Aistoire de Guil- 
laume III, Amsterdam , 1709, 2 vol. 
in-12. Cetouvrage est anonyme. Quant 
à l'Histoire de Guillaume IIT, Ams- 
terdam, 1703, 3 vol. in-12, elle 
porte le nom de P. A. Samson : on a 
confondu Guillaume-le-Conquerant et 
Guillaume IT. VIT. 4nnales dela 
reine Anne, 11 vol. in-8°. (en anglais); 
VIII. Histoire du règne de la reine 
Anne, 1722, in-fol. (en anglais). Nous 
ne connaissons ces deux derniers ou- 
vrages que par leurs titres que don- 
nent Langlet-Dufresnoy et quelques 

bibliographies. À. B—+. 
BOYER ( Prœrre), oralorien, né 
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à Arlanc en 1677, fut un des oppo- 
sants à la bulle Unigenitus, fut em- 
prisonné au mont St-Michel, puis à 
Vincennes, où il mourut le 18 janvier 
1995. On a de lui : 1. Vie d’un par- 
fait ecclésiastique, 1721, 1701, in- 
12: Cest la vie du diacre Pâris; Il. 
Parallèle de la doctrine des paiens 
avec celle des jésuites et de la consti- 
tution ,1726,1n-12 etin-8°. Le rédac- 
teur des Nouvelles ecclésiastiques dit 
que cel ouvrage peut servir de second 
tome aux Lettres provinciales ; mais le 
parlement condamna ce livre à être 
brûle. IT. Juste idée que l’on doit se 
former des jésuites. Boyer a fait 
beaucoup d’autres ouvrages contre les 
jésuites et la bulle; on en trouve la 
Hste dans le Supplément au Nécro- 
loge des plus célèbres défenseurs et 
confesseurs de la vérité. — Un autre 
Pierre Boyer , ministre des réformés, 
a fait un Æbrégé de l'histoire des 

F'audois, la Haye , 169, in-r2. 
À. B—r. 

BOYER (Jean-François ), évêque 
de Mirepoix, naquit à Paris, le 12 
mars 1675 , d’une famille nombreuse, 
originaire d'Auvergne, et qui avait un 
goût particulier pour le cloître , puis- 
que ses quatre frères et quatre de ses 
sœurs embrasserent l’état monastique. 
Il choisit la congrésation des Théa- 
tins, s’y voua d'abord à l’enseigne- 
ment, puis au ministère de la chaire, 
où il acquit une certaine réputation. 
Ayant prèché deux carêmes devant 
Louis XV, le cardinal de Fleury le 
fit nommer, en 1750, à l'évêché de 
Mirepoix , et, quelques années après, 
le rappela à la cour pour être précep- 
teur du dauphin, père de Louis XVI. 
Ïl fut recu à l'académie française en 
1736, deux ans après à l'académie 
des sciences, et,en 1741, à celle des 
inscriptions et belles-lettres , où il 
remplaça le cardinal de Polignac. Son 
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élève conserva toujours pour lui le 
plus tendre attachement. L'éducation 
étant achevée au bout de neuf ans, le 
roi le fit, en 1743, premier aumônier 
de la dauphine, et, à la mort du car- 
dinal de Fleury, lui donna la feuille 
des bénéfices. 1l avait remis son évêché 
dès qu'il fut attaché à l'éducation du 
dauphin ; le roi lui donna alors Fab- 
baye de St.-Mansuit, et ne put le de- 
terminer à accepter celle de Corbie, 
Vivant à la cour, mais sans faste, il 
trouvait dans sa médiocrité de quoi 
faire des aumônes abondantes ; dans 
un emploi délicat, il conserva jusqu’à 
la fin la confiance de son maître, et 
mourut le 20 août 1755. Ge fut surtout 
lui qui empêcha Piron d’être de l’aca- 
démie : aussi Duclos parle très mal de 
ce prélat, et Collé appelle la chouette 
des honnétes gens ecclésiastiques. I 
a laissé quelques sermons qui n’ont pas 
été imprimés. ( 77. son éloge, par Le- 
beau et par Gramjean de Fouchy, dans 
les Mém. des Acad. des Inscriptions 
et des Sciences.) GANT: D: 
BOYER (Jran-Barmisre-Nico- 
LAS), médecin qui a joui d’une as- 
sez grande réputation dans le 18°. 
siècle, particulièrement pour Île trai- 
tement des maladies épidémiques et 
contagieuses, était né à Marseille le 
5 août 1693. Destiné d’abord au com- 
merce, il avait été conduit deux fois 
dans le Levant; mais, à son retour, 
il alla étudier la médecine à Mont- 
pellier, et fut reçu docteur en cette 
faculté en 17917 : il soutint à cette 
occasion une thèse sur linoculation 


qu'il avait vu pratiquer à Constanti- 


nople. Il alla exercer son art d’a- 
bord à Toulon, puis vint à Paris. 
Lorsqu’en 1720, la peste désola Mar- 
seille, il fut un des six médecins 
envoyés par le régent, fit preuve 
d’un grand zèle, et publia à cette oe- 
casion : Réfuiation des anciennes 
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opinions touchant la peste. W fut 
alors pensionné du roi, et nommé 
medecin du régiment de ses gardes. 
Il se fit aggréger à la faculté des mé- 
decine de Paris, y fut reçu bachelier 
en 1726, docteur. er 1728. Depuis 
cette époque jusqu'à sa PRE arri- 
vée le 2 avril 1768, Boyer n’a fait 
que porter des secours dans Îles con- 
trées ravagées par des maladies épi- 
démiques : en 1750, en Espagne, 
PA y traiter l'ambassadeur de Fran- 

le duc de Brancas; en 1754, 
Age Varchevêché de Trèves, pour 
y diriger larmée désolée par une 
maladie épidémique; en 1942, dans 
cinquante villages de la généralité de 
Paris, frappés d’un semblable fléau, 
et diné lesquels régnait même une 
épizoolie qu'il sut arrêter ; en 1749, 
dans tout le Beauvaisis ; qu 1750 , 
à Beauvais; en 1755, à Mortagne : 
en 1757, à Brest, etc. Le gouver- 
nement récompensait généreusement 
son dévoucment ; il tripla ses pen- 
sions, lanoblit, eumula sur sa tête 
beaucoup d'emplois, ceux de mé- 
decin du parlement, de la Bastille; 
de Vincennes, de la ville de Paris, 
d'inspecteur des hôpitaux militaires du 
royaume , de censeur royal , etc, Il fut 
doyen de la faculté dans les années 
ir00 1757 17h8.et 1700 et 
äonna alors une nouvelle édition du 
Codex médicamentarius , Paris, 
1758, in-4°. Un petit mémoire , rela- 
fa l’épizootie de la généralité de Paris, 
de 1742, lui valui le rang d’assecié de 
la société royale de Londres. Malgré 
tous cestitres, Boyer eut une réputation 
au-dessus de son mérite, On a encore 
de lui les ouvrages suivants: I. Relation 
historique de la peste de Marseille, 
Cologne, 1921; 11. Méthode indi- 
quée contre la maladie épidemique 
qui vient de régner à Beauvais, 
3790, tu-4°,, brochure de dix pages; 
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IT. Methode à suivre dans le trai- 
tement des différentes maladies 
épidémiques qui règnent le plus or- 
dinairement dans la généralité de 
Paris, Paris, 1761 et 1762 , in-12; 
Narbonne, 1561, brochure de que 
rante-huit pages. ( 7, son éloge, par 
son neveu, dans le Nécrologe, 1971.) 
C. et pi 

BOYER (Paur ), écuyer, sieur du 
Petit-Puy, né dans le Gondomois , vers 
161d , fit partie de l'expédition com 

mandée par M. de Bretigny , ct dont 
le but était d'assurer à la France la 
possession de la Guiane, M. de Breti- 
gny ayant été assassiné par les sau 
vases, en 1644, sa mort entraïna la 
perte de la colonie, et Boyer revint 

à Paris, où il sollicita inutilement un 
emploi. Dans le dessein de se conei- 
Lier la faveur de la cour, il publia plu- 
sieurs ouvr ages, entr’autres un, In- 
titulé : Remarques des signalés bier- 
faits rendus à l’état par À nne d’Au- 


‘triche, Paris, 16/40, in-4°. La même 
, +9, 


année , il fit paraître, He ja 
Bibliothèque universelle, ‘contenant 
tous les mots français, rangés par 
leurs terminaisons, Chevreau fut l'édi- 
teur de cet ouvrage , dont il loue Pau- 
teur avec exagération ; mais, suivant 
des critiques plus désintéressés , c'e- 
tait un homme plus laborieux que 
savant, et il a corrompu beaucoup 
de noms qu'il n’a pas entendus, Le 
seul des ouvrages de Boyer qu’on puisse 
lire avec intérêt, est la Relation de ce 
qui s’est fait et passé au voyage de 
M. de Bretigny , à l'Amérique occi- 
dentale, avec un Dictionnaire de la 
langue, Paris, 1654 , in-8° … écrite 
avec une apparence de sincérité et de 
bonne foi toujours assurée de plaire, 
W—s. 
BOYER ( Nrcoras). 7. Bourer. 
BOYER (JEan-Baprisre), mar- 
quis d’Aguilles, consciller au parle. 
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ment de Provence, né à Aix vers 
1640, a mérité une juste réputation 
par son goût éclairé pour les arts, 


Des sa jeunesse, passionné pour la 


seinture, 1l voyagea en Italie, visita 
fe atcliers des artistes les plus cé- 
lébres, et acquit, soit dans leur 
commerce, soit dans la conversa- 
on des amateurs distingués, des 
connaissances solides sur toutes les 
parties d’un art qu'il idolätrait. Il re- 
cuellit, dans le même temps, un 
grand nombre dc tableaux des meil- 
leurs maîtres, des dessins, des sta- 
tues, des bronzes, et les fit trans- 
porter à Aix, où il forma un cabinet, 
l’un des plus curieux que jamais par- 
ticulier ait possédé. Le marquis d’A- 
guilles dessinait et pecignait d’une 
manière agréable; il gravait aussi de 
petits morceaux qui se faisaient re- 
marquer , autant par la correction, 
que par leur touche spirituelle. II 
encourageait les jeunes gens qui mon- 
traient des dispositions pour la pein- 
ture, et il en avait réuni sous ses 
yeux quelques-uns auxquels il n’é- 
tait pas moins utile par les conseils 
que par les secours d'argent qu'il 
leur donnait. Le grand nombre d’é- 
lrangers qui- visiiaient son cabinet 


lui inspira le projet d’en faire gra- 


ver les tableaux. Il fit donc venir à 
Aix Jacques Coëlmans, graveur d’An- 
vers, et lui confia ce travail, dans le- 
quel il aida cependant beaucoup. Cette 
entreprise ne fut achevée qu’en 1709, 
etlemarquis d’Aguilles put à peinejouir 
de la satisfaction de la voir terminée, 
tant mort dans la même année. La 
première édition de ce précieux 


recueil fut mise au jour de suite, 


par les soins de Sébastien Barras, 
graveur associé à Coelmans ; elle 
renferme cent quatre planches, dont 
viugt-deux de Barras, et sept de 
M. d’Aguilles lui-même. Elle est de- 
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venue fort rare et plus recherchée 
des amateurs que la seconde. Celle- 
ci parut en 1744, Paris, 2 parties 
in-fol. L'éditeur Mariette a mis à la 
tête un éloge de d’Aguilles, et a fait 
suivre chaque tableau de sa descrip- 
tion, Cette édition contient quatorze 
planches de plus que la première; 
mais les cuivres des gravures de d’A- 
guilles et de Barras ne s'étant pas 
retrouvés, on les a remplacés par 
des gravures de Coëlmans. Boyer 
d’Aguilles fut le grand-père du fa- 
meux marquis d'Argens ( 7oy. Ar- 
&Ens), et de son frère Alexandre 
Jean - Baptiste de Boyer , marquis 
d’Aguilles, président à mortier au 
parlement d'Aix. Ce dernier fut char- 
gé, en 1745, de mener un secours 
à l’armée du prétendant, en Ecosse. 
On peut voir, dans le 1°”. vol. des 
Archives litiéraires, une relation 
intéressante de cette singulière expé- 
dition. Revenu à ses fonctions de 
président , 1l eut quelques désagré- 
ments avec sa compagne, à Cause 
de son attachement pour les jésuites. 
IL mourut le 8 octobre 17935. — 
Jean- Bapuste Boyer D'AGUILLES , 
trisaïeul du marquis d’Argens , mort 
en 1637, doyen des conseillers du 
parlement d'Aix, était beau-frère du 
poète Malherbe, dont les livres et 
les manuscrits restèrent dans sa fa- 
mille. W—s. 
BOYER DE SAINTE-MARTHE 
(Louis-Ans£gzmME ), dominicain, au- 
teur de l'Histoire de l’église cathe- 


drale de St.-P aul- Trois-Chéleaux , 


Avignon, 1710, in-4°.; Histoire de 
l'église cathédrale de Vaison, Avi- 
gnon, 1751, in-4°. Cette histoire n’a 
été publiée qu'en 1741. On trouve, 
dans le recueil de pièces qui y est joint, 
sa traduction en vers français de la 
Chorographie du diocèse de Vaison, 
composée d'abord en vers latins par 


\ 


BOY . 

Joseph-Morie Suares , évêque de Vai- 
son. La poésie du P. Boyer est plus 

ue médiocre. GC T—+, 

BOYER-FONFREDE (JEan-Bar- 
TISTE ), né à Bordeaux en 1766, 
d’une famille de riches négociants, 
se fit d’abord missionnaire, puis 
commerçant, se maria, et se retira 
en Hollande. De retour à Bordeaux 
à lPépoque de la révolution, il en 
embrassa les principes avec ardeur, 
fut envoyé par le commerce de cette 
ville près de l'assemblée législative, 
et enfin, nommé député de la Gi- 
ronde à la Convention. Le 25 dé- 
cembre, il accusa Marat d’avoir in- 
sinué la nécessité d’élire un dicta- 
teur; dans le procès de Louis XVI, 
il vota la mort. 1] Jutta ensuite fré- 
quemment contre la Montagne, et 
surtout contre Marat. Il s'était d’a- 
bord opposé à ce que celui-ci fût en- 
voyé à l'Abbaye, en motivant son 
opinion sur le mépris qu'il inspirait. 


Dans Ja suite, il demanda, mais en 


vain, contre lui le décret d’accusa- 
tion. Lorsque l'expulsion des giron- 
dins fut demandée par des membres 
des sections de Paris, il s’étonna 
de ne pas être inscrit sur la liste; 
ensuite, il'assimila aux Vendéens les 
pétitionnaires du faubourg St. - An- 
tome. Le 2 avril, il fit rapporter le 
décret qui défendait aux députés 
d’être journalistes. Il fut membre de 
la commission des douze, formée pour 


0 . AS ° 
examiner les arretes de la MUNICIDa- 


lité de Paris. Au 31 mai, son arres- 
tation fut demandée par Bourdon de 
POise; mais on ne lui fit point par- 
tager le sort de ceux de son parti, 
attendu qu'il w’avait pas signé les 


ordres du comité des douze. Ayant 


ensuite demandé le rapport sur les 
membres arrêtés , 1l fut décrété d’ac- 
cusation, à la demande de Billaud- 
Varennes et sur le rapport d’Amar. 
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I] voulait se défendre, mais Albitte, 
Billaud et Bentabolle lui crièrent : 
« Tu parleras au tribunal révolu- 
» tionnaire. » Le 3o octobre 1795, 
il périt, avec vingt autres députés, 
à lâce de vingt-sept ans. Conduit à 
la mort, il chantait le refrein : « Plu- 
» tôt la mort que l'esclavage. » Le 
2 juin 1705, la convention décréta 
la célébration annuelle d’une pompe 
funèbre en mémoire de Boyer-Fon- 
frède, et de ceux qui avaient été sup- 
pliciés avec lui, K. 
BOYLE ( Roger }, célebre philo. 
sophe anglais, ne à Lismore en Îr- 
lande, le 25 janvier 1626( v. st.), 
était le 7°. fils de Richard, comte de 
Cork et d’Orrery. Robert fut confié 
en naissant à une nourrice de cam- 
pagne, à qui le comte de Cork re- 
commanda de l’élever comme elle f- 
rait son propre fils, Il avait de l'aver- 


. sion pour cette tendresse malentendue 


des parents, qui les engage à élever 
leurs enfants avec une délicatesse ez- 
ecssive, « de sorte, disait:l, qu'un sc- 
leil trop ardent ou une forte pluie i- 
flue sur leur santé, comme s'ils étaient 
de beurre ou de sucre. » La nourrice 
de Robert suivit les iustructions du 
père;-ee qui n’empêcha pas qu'il weût 
toute sa vie une constitution très faible 
et sujette à différentes infirmités. Il 
montra, dans ses premières études, 
un goût très décidé pour les sciences, 
et des dispositions qui annonçaïent uu 
esprit supérieur, En 1658, son père 
prit la résolution de le faire voyager 
avec un de ses frères, sous laconduite 
d’un homme sage et éclairé. [ls traver- 
serent une parte de Ja France pour sc 
rendre à Genève, où ils continuèrent 
leurs études pendant plusieurs années. 
En 1641, Robert alla en Italie, cù 
il ne fit pas un long séjour. Étant à 
Marseille en 1642, il y apprit que 
la rebellion avait éclaté en frlande. 
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L'impossihilité de recevoir les secours 
d'argent dont il avait besoin ne lui per- 
mit de retourner en Angleterre qu’en 
1044. Le comte de Cork était mort 
dans cet intervalle , et avait laissé son 
fils Robert maître d’une fortune assez 


considérable. Il se retira dans une 


terre qu’il avait à Stalbridge, où il se 
livra avec une grande ardeur à l'étude 
des sciences, et plus particulièrement 
à celle de la physique et de la chimie. Il 
fut un des premiers membres d’une as- 
Socjation de savants, qui se forma à Lon- 
dres en 1645, lorsque la guerre civile 
eut interrompu les travaux académi- 
ques. Gette société,peu nombreuse, mais 
composée d'hommes très distingués , 
connue d’abord sous le nom de college 
philosophique , tenait des assemblées, 
où lon s’occupait à faire des recher- 
ches et des observations sur le plan 
d'expériences qu'avait tracé le chance- 
lier Bacon. Les troubles civils, deve- 
nant chaque jour plus animés, la so- 
ciété philosophique se transporta de 
Londres à Oxford, où elle continua 
ses travaux. Après la restauration, 
elle obtint la protection spéciale de 
Gharles IT, et fut érigée en corpora- 
tion, sous le titre de société royale ; 
c’est la plus ancienne des sociétés 
savantes, et lune de celles qui ont 
le plus d'éclat et qui ont le plus 
contribué aux progrès de la véritable 
philosophie. Ce fut pendant sa rési- 
dence à Oxford que Robert Boyle s’oc- 
cupa à perfectionner la machine pneu- 
* matique, inventée par Otto de Gue- 
ricke, au moyen de laquelle il fit des 
expériences curieuses sur air et sur 
d’autres substances, 11 s’éleva constam- 
ment contre la doctrine d’Aristote, 
qu’on enseignait encore dans les éco- 
les ; et, persuadé, comme Bacon, que 
ce n’était que par lexpérience qu’on 
pouvait parvenir à découvrir des vé- 
rités , il ne voulut pas même lire les 


BOY 
ouvrages de Descartes, qui faisaient 
alors beaucoup de bruit, craignant d’y 
trouver plus d'imagination que d’ob- 
servation , et des hypothèses plutôt 
que des faits. Ennemi de tous les sys- 
ièêmes , 1l s’éleva aussi contre la doc- 
trine alors reçue par les chimistes, qui 
reconnaissaient comme principes es- 
senticis des corps, le sel, le soufre et 
le mercure, etil démontra, par Pexpé- 
rience, la futilité de cette hypothèse. 
Il n’admettait, dans la matière, que 
des propriétés purement mécaniques. 
Chaque année de sa vie fut marquée 
par de nouvelles expériences, d'où 
sont résuliées beaucoup d’observa- 
tions de faits bien constatés, qui, en 
servant de matériaux pour former 
une théorie com}.ète, ont contribué 
à détruire beaucoup d'erreurs et à 
conduire à des vérités plus générales. 
Cest à lui que l’on doit la première 
connaissance exacte de l'absorption de 
Vair dans les calcinations et les com- 
bustions , et de l'augmentation de poids 
des chaux métalliques, observations qui 
ont servi de base long-temps après à 
la chimie moderne. En général, il a 
été le premier guide de ceux qui ont 
étudié les phénomènes chimiques de 
Vair, et le précurseur de Mayow, de 
Hales, de Cavendish et de Priestiey. 
Robert Boyle mit autant d’ardeur, de 
zèle et de persévérance à défendre et 
à propager la religion, qu'à avancer 
les progrès de la philosophie; et dans 
les travaux qu'il entreprit pour at- 
teindre à ce double but, il déve/oppa 
des facultés intellectuelles qui s’asso- 
cient rarement dans un même homme, 
et qui, plusrarement encore, s’exercent 
à la fois sans se contrarier. Boyle, 
dans tous ses travaux philosophiques, 
ne montra qu'un esprit droit, métho- 
dique , repoussant toute conjecture 
qui west pas appuyée sur des faits, 
et ne reconnaissant de faits certains 
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que ceux qui Ont été vérifiés par Pex- 
pér ience. Il avait en même temps reçu 
de la nature une imagination vive 
et mobile, portée aux idées fantas- 
tiques. Cette disposition se remarqua 
en lui de très bonne heure, Il n’a- 
vait que dix ans  lorsqu au collége 
 d'Éton , fut attaqué d’une fièvre 
intermittente, qui dura assez long- 
temps. Dans sa convalescence, on de 
donna à lire des romans de chevalerie , 
et entre autres, l /madis de Gaule: 
‘cette lecture le remplit d'idées roma- 
nesques, qui Pagitaient au point de le 
dégoûter de toute espèce d'étude et de 
Je poursuivre jusque dans son som- 
meil. Pour caîmer son ima ginatiOn , il 
fut obligé de s'appliquer uniquement 
à létude de l'algèbre et de la géomé- 
trie; mais il conserva toujours quel- 
ques restes de ces premières impres- 
sions : elles influërent, non seulement 
sur les habitudes de son caractère, 
mais encore sur son tour d'esprit et 
sur son style. Ainsi le même homme 
qui, en écrivant sur des matières de 
physique, n’employa jamais qu une 
diction claire , Simple et précise , 
semble affecter dans d’autres ouvrages 
des tournures ingénieuses et des for- 
mes de phrase recherchées. Il con- 
serva, dès son enfance, le plus grand 
respect pour la vérité , ct son père di- 
sait souvent qu'il ne croyait pas que 
son fils Robert eût jamais dit un men- 
songe. Quelques événements de sa pre- 
mière jeunesse, qu'il rapporte lui- 
même, avaient contribué à donner à 
son imagination une disposition reli- 
gieuse et mélancolique. Nous n’en ci- 
terons qu'un. Pendant qu'il était au 
collége d’Eton, le plancher de la cham- 
bre où il était couché s’abima, et il 
faillit être écrasé ou étouffé sous les 
décombres. On sait que Pascal s’étant 
vu, très jeune aussi, près d'être pré- 
gipité dans la rivière par les chevaux 
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de son carrosse, qui avaient pris le 
mors aux dents, en eut toute sa vie 
l'imagination frappée et troubl! ce au 
point : de voir sans cesse un himne à 
ses côtés. Boyle était allé visiter la 
grande chartreuse a Grenoble. [’as- 
pect des lieux sauvages où ce monas- 
tère est placé, les tableaux qu'il y 
trouva et qui représentaient des scènes 
cfirayantes , la vie austère et silen- 
cieuse des clitaires qui le reçurent, 
tout cela exalta son humeur Ditirelles 
ment grave et triste, Le diable, dit-il 
lui-même, profitant de la profonde mé- 
lancolie où 1l était tombé remplit son 
ame de terreurs, et Le sus ggéra des 
doutes sur quelques- uns des princi- 
paux dogmes de la religion. Cet état 
lui était si insupportable, qu'il fut 
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tenté de s’en délivrer par une mort 


volontaire, et il n’en fut détourné 
que par 6 crainte de l'enfer. II vécut 
plusieurs mois dans cette anxiété, 

de laquelle il ne sortit qu’en se li- 
vrant tout entier à la recherche des 
principes et des preuves du christia- 
nisme. Il convient cependant que sa 


foi, toute vive et sincère qu’elle était 


de ue laissa pas d’être de temps 
en temps troublée par des nuages, 
C’est une espèce de maladie, disait-il, 

qui est à l'ame ce qu'est ‘u corps le 
mal de dents, qui, sans être mortel, 

esttrès incommode. Les ouvrages pus 
bliés jusqu'à lui pour la déthee de la 
religion chrétienne ne satisfaisaient 
pas entièrement son esprit. Voulant 
connaître par lui-même les ouvrages 
originaux qui en font la base, à se 
mit à étudier les langues orientales, ct 
particulièrement MAN et 1l était 
aidé dans ses recherches par les plus 

savants théologiens de son temps, avee 
qui il était intimement lié, le doc- 
teur Pococke, Thomas Hyde, Samuel 
Clarke , le docteur Thomas Bar- 


low, etc. Le résultat de ses études 
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fut une conviction qui se mamfesta, 
non seulement par un assez grand 
nombre d’écrits théologiques, mais en- 
core par des actes de bienfaisance qui 
attestent la générosité de son caractère 
autant que la ferveur de son zèle. Il 
fonda des leçons publiques pour four- 
uir de nouvelles preuves des prin- 
cipes de la religion chrétienne, et c’est 
à cette fondation qu’on doit les excel- 
lents discours de Samuel Clarke sur 
l'existence de Dieu. Il contribua, par 
ses dons, à l'établissement des mis- 
sions fondées pour aller prècher YÉ- 
vangile aux Indiens. Il donna une 
gratification considérable au docteur 
Pococke, qui traduisit en arabe le 
livre de Grotius sur la vérité de la re- 
Bgion chrétienne. Il fit imprimer à ses 
frais, à Oxford, sous la direction du 
docteur Hyde, la traduction des Évan- 
giles et des Actes des Apôtres , en 
malai, et dépensa de grosses sommes 
pour faire traduire et imprimer la 
Bible en wlandais, et en gallic pour 
les Écossais montagnards. Le savant 
Saunderson ayant été dépouillé de ses 
bénéfices , à cause de son attachement 
au parti de Charles 1%. , Boyle le pria 
d'accepter une pensionde So liv.st.,en 
ÿ mettant cependant la condition que 
l’évêque écrirait un ouvrage sur les cas 
deconscience. Parmiles écritsreligieux 
que composa Robert Boyle , on ne lit 
plus guère que son Virtuose chrétien, 


un Essai sur l’Ecriture sainte, une 


Dissertation sur les miracles, et un 
Discours contre l’habitude des jure- 
ments. I publia aussi un Essai sur la 
fausse modestie , et un petit ouvrage, 
moitié mystique et moitié romanesque, 
‘intitulé l'Amour séraphique.  joi- 
onait à ses principes religieux des 
mœurs pures, une rare modestie, une 
bienfaisance active et un extrême de- 
siutéressement. Il ne voulut point en- 
trer dans les ordres, parce qu'il ne 
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se trouvait pas digne d'exercer les 
fonctions ecclésiastiques. Il refusa les 
houneurs de la parie, auxquels sa 
naissance et Sa fortune lui donnaient 
des droits; il refusa même, par pure 
modestie , la plaèe de président de la 
société royales et, quoiqu'il eût obtenu 
successivement la faveur de Charles IT, 
de Jacques IT et de Guillaume, il ne 
demanda jamais rien pour lui-même, 
et n’employa son crédit qu’à solliciter 
des encouragements pour les progrès 
de la science. Boyle mourut à Londres 
le 5o décembre 1691, à l’âge de 
soixante - quatre ans, et fut enterré 
dans Péglise de l’'abbave de West- 
munster, où sont déposés les restes 
es hommes les plus illustres de PAn- 
gleterre. Il était né dans la même an- 
née où mourut François Bacon, dont. 
il devint le plus illustre disciple. Boyle 
était d’une taille élevée, mais pâle ct 
maigre ; sa constitution était délicate; 
il réglait ses vêtements d’après le de- 
gré du thermomètre. Il était d’une s0- 
briété remarquable ; il parlait lente- 
ment ct avec hésitation, ne donnant 
jamais de décision, discutant peu, 
mais proposant des doutes, des objec- 
tions, et fournissant abondamment 
des matériaux à la discussion. Il 
jouit pendant sa vie de la plus grande 
considération. Les plus savants hom- 
mes de son temps lui dédiaient leurs 
ouvrages et s’bonoraïent de concourir 
à ses travaux. Parmi les éloges les plus 
flatteurs qu'il ait obtenus, on peut 
compter celui qu'a fait de lui Le célèbre 
Boerhaave, qui, après lavoir reconnu 
pour le père de la philosophie ex péri- 
mentale, ajoute : « M. Boyle, lorne- 
» ment de son siècle et de son pays, a 
» succédé au génie et aux talents du 
» grand-chancelier de Vérulam. Le- 
» quel de ses écrits puis-je louer ? 
» tous. Nous lui devons les secrets du 
» feu, de l’air, de l’eau, des ani- 


BOY 


» maux, des végétaux , des fossiles ; 
» de sorte que, de ses ouvrages, peut 
» être déduit le systême entier des 
» sciences naturelles. » La’ postérité 
n'a pas confirmé, dans tous les points, 
ce grand éloge; mais il en restera assez 
pour immortaliser la mémoire de Ro- 
bert Boyle. Ses ouvrages , tous écrits 
en anglais, et dont le Moreri de 1759 
donne le détail, ont été recueillis par 
Birel, à Londres, en 5 vol. in-fol., 
1744, et on y a joint la vie de l’au- 
teur. On estime encore davantage l'édi- 
tion de 1772 , 6 vol.in-4°. Le docteur 
Shaw en avait déjà donné un abrégé 
en 1730,53 vol. in-4°. Les principaux 
sont : [. Vouvelles experiences phy- 
Sico - mécaniques sur le ressort de 
l'air ; IL. Considérations sur l'utilité 
de la physique expérimentale ; NI. 
… Histoire générale de l'air; IV. Ex- 
périences et observations sur le froid, 
les couleurs, les crystaux , la respi- 
ration, la salure de la mer, les exha- 
laisons , la flamme, le vif- argent, 
dans divers traités séparés ; V. le Chi- 
miste sceptique ; VI. Essai sur l’E- 
criture sainte ; VIT. le Chrétiennatu- 
raliste ; VIIT. Considérations pour 
concilier la raison et la religion ; 
IX. Discours sur la profondevénéra- 
tion que l'esprit humain doit à Dieu ; 
X. Recueil d’écrits sur l'excellence 
de la théologie, comparée avec la 
philosophie naturelle, ete. Presque 
tous ses ouvrages de physique ou de 
chimie ont été traduits en latin, et 
réunis en 6 vol. in-4°. , Genève, 
1660 ; ibid., 1914, 5 vol. in-4°. 
S—p et C—v—R, 
 BOYLE (Rocrr), comte d'Orrery 
et baron de Broghill , frère du précé- 
. dent , et 5°, fils de Richard nommé le 
grand comte de Cork, naquit en 16217, 
_ et fut élevé au collége de Dublin, où il 
se distingua de bonne heure par ses 


dispositions et par son application du” 
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l'étude. Il épousa, en 1641 , la fille du 
duc de Suffolk. Dans la même année , 
éclata larévolie del[rlande. Les grands 
propriétaires étant obligés de s’armer 
pour se défendre eux et leurs biens, le 
comte de Cork, père de Roger, chargea 
ses fils de divers commandements ; 
lord Broghill eut celui du château de 
Lismore , résidence de sa famille, d’où 
il marcha souvent au secours de ses 
voisins assiégés par les rebelles. Il se 
fit remarquer dans toute cette gucrre 
par son habileté, autant que par son 
courage , jusqu’à la mort de Charles 1°. 
Alors, jugeant que tout était perdu , il 
abandonna ses biens d'Irlande, passa 
en Angleterre , dans une terre qu'y 
possédait sa famille, et où il vécut 
fort retiré. Cependant, il ne put se 
résoudre à rester long -temps tran- 
quille spectateur des maux de son 
pays ; il résolut, sous prétexte de se 
rendre à Spa pour sa santé , de passer 
sur le continent , et d’y solliciter une 
commission du roi Charles 1[, pour 
lever des troupes en Irlande, ettâcher 
d'y faire reconnaître Charles comme 
légitime souverain ; mais le comité 
d'état , alors à la tête du gouverne- 
ment, avait été informé par ses çs- 
pions du véritable motif de ce voyage, 
et se préparait à prendre, contre le 
lord Broghill, les mesures les plus sé- 
vères. Cromwel , membre du comité , 
sentit de quelle importance il pouvait 
être de s’attacher un homme déjà con- 
nu par son courage et sa capacité, et 
qui, par son rang, pouvait exercer une 
grande influence dans son pays. Il 
arrêta les mesures du comité, et se 
rendit chez lord Broghill, qui venait 
d'arriver à Londres pour passer sur 
le continent, et qui ne fut pas peu 
surpris de voir entrer chez lui Crom- 
well, avec lequel il n’avait jamais eu 
la moindre relation; il le fut bien da- 
vaniage du motif dela visite. Cromwell 
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le lui exp'iqua sans détour, lui montra 
les lettres interceptées qui lui ôtaient 
la possibilité de nier, et lui déclara 
qu'il n’y avait d'autre moyen de salut 


que d’accepter , sous son commande- 
ment, le grade d’officier-général dans 


armée destinée à réduire Yirlande ; 
que d’ailleurs cette guerre ne*pouvait 
répugner à ses principes, les rebelles 
d'Irlande étant également odieux aux 
deux partis. A cette offre, accompa- 
gnée des plus flatteuses expressions 
d'estime , Cromwell ajouta que lord 
Broghill ne serait tenu à aucun ser- 
ment, ni obligé de porter les armes 


que contre les rebelles. Touché de la. 


franchise de ce procédé , lord Brog- 
hill demandait cependant quelques 
jours pour se décider ; mais Cromwell 
jui répondit que le comité attendait 
sa réponse, el qu’il fallait ou accepter 
éu êlre conduit à la Tour. Lord Brog- 
bill accepta , avec la résolution sincère 
d’être fidèle à son engagement. Il en 
fit part à Charles IL, qui lui recom- 
manda seulement, « lorsqu'il serait 
moins en danger , de se rappeler son 
devoir. » Lord Broghill pensa que 
son véritable devoir, dans l'impossi- 
biité où il était de se dévouer utile- 
ment pour son roi, était de servir le 
seul gouvernement qui püt alors ra- 
mener ordre et la prospérité dans son 
pays. Il passa en Irlande, où ses amis 
et plusieurs gentilshommes quiavaient 
déjà servi sous ses ordres , se rendi- 
rent auprès de lui , et lui composèrent 
une escorte assez considérable. Il leva 
en peu de temps un régiment de quinze 
cents hommes, avec lequel il joignit 
Cromwel. Chargé d’expéditions parti- 
culières , ik battit plusieurs fois l’en- 
nemi qui était supérieur en nombre. 
Allant assiéger, avec un petit corps de 
troupes, et sans une seule pièce de ca- 
non, le château de Carigdroghid, il 
fit couper et charger sur des affüts, de 


BOY 
très gros arbres qu'il fit avancer Îen- 
tement vers le château , avertissant les 
assiégés que, s'ils attendaient l’arrivée 
de son artillerie, il ne leur ferait au- 
cun quartier. En apercevant de loin 
ces troncs d'arbres, qui paraissaient 
des pièces d’un très fort calibre , la 
garnison efirayée se rendit. Une autre 
fois, dans la chaleur d’une action qui 
paraissait devoir se décider à l'avan- 
tage des Irlandais, trois fois plus forts 
que lui, et favorisés par l'avantage du 
terrain , il dit à ceux quil’entouraient : 


” « Répétez ce que je vais dire, » puis se 


mit à crier : « Ils fuient, ils fuient. » 
Ce cri est répété, les rebelles de Ia 
première ligne croient qu'il s’agit de 
ceux qui sont derrière eux, et tour- 
nent la tête pour savoir ce qui en est ; 
les autres, voyant ce mouvement, et 
entendant le cri de ennemi, croient 
la première ligne rompue, et fuient en 
effet. La défaite fut complète ; elle fa- 
cilita la prise de Limmerick, et amena 
ainsi la fin de la guerre. Cromwell, 
devenu protecteur , fit venir près de 
lui lord Broghill, pour s’aider de ses 
conseils. On assure que celui-ci voulut. 
l'engager à rétablir l'ancienne constitu- 
tion d'Angleterre , et à rappeler Char- 
les IT, en lui faisant épouser une de 
ses filles. Il avait le consentement de 
ce prince pour entrer en négociation, 
et 1l était soutenu par la famille de 
Cromwell, qui croyait voir sa sûreté 
dans ce projet. Lord Broghill parla un : 
jour de ce mariage au protecteur , 
comme dun bruit qui se répan- 
dait dans Londres, et Cromwell Fui 
ayant demandé ce qu'il pensait d’une 
pareille idée, il saisit cette occasion 
pour la développer et appuyer. 
Cromwell l’écouta ; mais après avoir 
long-temps réfléchi, il répéta deux 
fois : «Non, il ne me pardonnerait 
» jamais la mort de son père; » etil 
ne permit plus qu'on lui en reparlât. 
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Lord Broghill fit plusieurs tentatives 
de ce genre, pour servir et rappro- 
cher les deux partis, mais sans succès. 
Il avait souvent été accusé auprès du 
protecteur par Ireton, qui le détes- 
tait et disait : « Tant que vivra Brog- 
» hill, nous ne scrons pas en sûreté. » 
Mais après la mort d’Freton, Cromwell 
montra à Broghill autant de confiance 
qu'il était capable d'en avoir pour qui 
que ce fût , et le chargea de missions im- 
portantes. Broghill lui prouva son atta- 
chement, en s’opposant à des mesures 
qui auraient rendu son autorité odieu- 
se, entre autres, à la proposition qu'il 
avait fait faire au parlement, de dé- 
cimer le parti royaliste : ce fut lord 
Broghill qui la fit rejeter, et il alla 
annoncer cette mesure à Cromwell, 
en lui disant : « Je viens de vous ren- 
» dre le plus grand service que je vous 
» aic rendu de ma vie; » et, ée qui est 
bien aussi extraordinaire, Cromwell 
parut lui en savoir gré. Après la mort 
du protecteur, il tâcha de favoriser la 
cause de son fiis Richard ; mais voyant 
que lincapacité de celui-ci rendait tous 
ses efforts inutiles, il se retira en {r- 
lande, où il commandait la province 
de Munster; et, se regardant comme 
dégagé des obligations qui l'avaient 
attaché à la famille de Cromwell, il 
travailla, de concert avec sir Charles 
Coote, à faciliter à Charles If les 
moyens de rentrer dans son royaume. 
Leur projet allait avoir son exécution, 
lorsque Monk les prévint par la ré- 
voluuon qu'il opéra en Angleterre, et 
à laquelle contribua celle qu'ils avaient 
commencce en Irlande, Après la res- 
tauration, il fut nommé, en 1660, 
lun des lords juges d'Irlande , où la 
sagesse de sa conduite étonffa de nou- 
veanx troubles près d’éclater. I donna 
le modèle de l'acte d'établissement qui 
rétablit la paix dans ce pays. Modéré 
envers tous les partis, mais fayorable 
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aux protestants , il ne mécontenta 
que les fanatiques de l’une et l’autre 
communion. La faveur où il fut auprès 
de Charles IT, ne laisse aucun doute 
sur lopinion de ce prince, à l'égard 
de la fidélité que lui avait conservée le 
lord Broghill. Charles ayant puis la 
résolution Œ’ôter les sceaux à lord 
Clarendon , les offrit à lord Brogbhill , 
qui les refusa, en alléguant l’affaiblis- 
sement de sa santé, et, en effet, ï 
était depuis quelque temps sujet à de 
violentes attaques de goutte, qui ce- 
pendant ne diminuaient rien de som. 
activité pour le service de son prince 
et de son pays. Dans les intervalles 
de repos que lui laissait Ja goutte , il 
s'occupait de poésie, et faisait des tra 
gédies qui furent jouées et applaudies 
sur les théâtres de Londres. Le roi 
disait, à propos du Prince Noir, 
une de ces tragédies qu’il avait laissée 
quelqne temps sans Ja finir : « S'il lui 
» faut, pour l’achever, un accès de 
» goutte, je lui en souhaite un bien 
» conditionné. » Cependant sa santé, 
devenant plus mauvaise, Jui interdit 
et les affaires ct la poésie. IL lançuit 
environ une année, et mourut le 16 
octobre 1679, âgé de Cinquante-neuf 
ans, après une vie aussi activement 
qu'honorablement remplie. Comme 
homme public, le lord Broghill paraît 
avoir montré un de ces caractères 
sans tache, si rares dans les temps de 
troubles et de factions. Comme homme 
privé, il fut aussi aimable mari que 
tendre père, et se montra, dans l’ad- 
ministration de ses biens, économe et 
sage, et en même temps bienfaisant 
envers ses Vassaux , {oujours prêt à 
porter secours à linfortuné, mais 
cherchant surtout à écarter la misère, 
en procurant du travail à Pindigent. 
Ses talents militaires, et la sagesse de 
ses vues politiques n’ont point été ré- 
voqués en doute, et ses talents litté. 
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raires, quoique n’étant pas du pre- 
mier ordre, ne font aucun tort à sa 
mémoire. Si ses pièces de théâtre, dans 
leurs irrégularités, portent des traces 
du mauvais goût de son temps, elles se 
distinguent par la noblesse des senti- 
ments, et par une élégance de style 
assez continue. Ses principaux Ouvra- 
ges sont : 1. quatre tragédies , V is- 
toire de Henri F, Mustapha (écriteen 
vers rimés, à la suite d’une discussion 
qui avait eu lieu à lacour deCbarles IT, 
sur limpossibilité d’écrire la tragédie 
en vers rimésy le Prince-Noir,et Fry- 
hon. Ces quatre tragédies, imprimées 
d’abord à part, en 1669, ont été réu- 
nies ensuite dans une même édition, 
en 1670 et en 1739. I. Parthénisse, 
roman en 3 volumes, Londres , 1665 
et 1677. Quoique ce roman ne soit pas 
fini , il obtint de son temps un grand 
succès : il est divisé en six parües, 
dont la sixième est dédiée à Henriette 
d'Angleterre. IL. Un Songe, poëme 
qui n’a jamais été imprimé, et dont il 
n'existe qu'une seule copie, remise à 
Charles IL, à qui l'auteur donne 
des conseils très hardis, principale- 
ment sur la disposition qu'il montre 
à se mettre dans la dépendance de la 
France. Lord Broghill a laissé encore 
plusieurs poëmes ,un Traité sur l’art 
de la guerre, Londres, 1677; plu- 
sienrs écrits politiques, deux comé- 
dies et deux tragédies : tous ces écrits 
non imprimés. S—D. 
BOYLE (Cuarzes), comte d'Or- 
rery, fils du précédent, né à Chel- 
sea, en 1676, fit de tels progrès 
à l'université d'Oxford , qu'il ÿ publia 
une traduction anglaise de la Vie de 
Lysandre par Plutarque, et, quel- 
que temps après, une belle édition 
des Epitres de Phalaris, avec une 
version latine et de savantes notes, 
Oxford, 1675, 1695,in-8°. ( Fay. 
Bevrzey). Devenu pair d'Angleterre 
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en 1705, le comte d'Orrery se distn- 
gua dans la guerre de la succession , 
où il eut un régffuent d'infanterie, et 
le rang de major-général à la bataille 
de Malplaquet. Après la paix, des in- 
trigues de cour le rendirent suspect , 
et le firent renfermer , en 1722, à la 
tour de Londres, d’où le docteur Mead 
n’obtint son élargissement sous cau- 
tion , qu’en attestant que sa longue dé- 
tention avait tellement altéré sa santé, 
que, si on l’y laissait plus long-temps , 
il ne lui donnait pas trois jours de 
vie : il survécut neuf ans à son élar- 
gissement, etmourut le21 août 1751. 
Îl avait encore écrit quelques bro+ 
chures -et poésies, oubliées aujour- 
d'hui. C’est de son nom que lon a 
nommé Orrery, le planétaire, ou 
machine astronomique, inventée et 
exécutée par le célèbre horloger 
Graham , qui le lui dédia. On a fait 
depuis, en France et ailleurs , plu- 
sieurs machines de ce genre, avec 
plus ou moins de détail &t de perfec- 
tion; mais Boyle n’en est point lin- 
venteur, quoique les dicticnnaires 
historiques le répètent, à l’envi lun de 
Vautre , après Moréri. C. M. P. 

BOYLÉE (Jrax), comte de Cork 
et d'Orrery, fils unique du précédent, 
naquit en 1707, et reçut Sa première 
instruction de Fenton , lun des coo- 
pérateurs de Pope, dans la traduc- 
tion de Odyssée. {1 entra ensuite au 
collége de Westminster , et passa de- 
là à l'université d'Oxford; il prit sa 
place dans la chambre des pairs en 
1792, ct se rangea dans le parti de 
Vopposition contre le ministre Wal- 
Ar .ilse rendit la même année en Ir- 
lande, où il se lia avec Swift, qui lui fit 
faire la connaissance de Pope. En An- 
glcterre, il faisait sa résidence à Mars- 
ton, dans le Sommerset-Sbire. En 
1730, il publia une édition des œuvres 
dramatiques de son aïeul Roger, comté 
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d'Orrery , et, en 1742, ses Lettres 
politiques. Son premier ouvrage fut 
une traduction de deux odes d’'Ho- 
race , avec diverses remarques sur ce 
poète etses traductions, qu'il donna en 
1941. Il fit paraître, en 1551, en 2 
yol.in-4°., une traduction anglaise des 
Lettres de Pline, avec des obserya- 
üons sur chaque lettre, et un Essai 
sur la vie de Pline, dont on a donné 
depuis plusieurs éditions in-8”. : mais 
cette traduction a depuis été effacée 
par celle de Melmoth. La même année 
parurent, en forme de lettres, ses 
Remarques sur la vie et les écrits de 
Swift, 1 vol. in-8*., dont cinq édi- 
tions furent publiées daus une année; 
trad. en français par F. Lacombe, sous 
ce titre : Lettres historiques et philo- 
Sophiques sur la vie et les ouvrages 
de Swift, Paris, 1755, in-12. Lord 
Boyle fit, en 1754, un voyage en Ita- 
lie, et demeura près d’un an à Flo- 
rence, où1l s’occupa de rassembler des 
matériaux pour une histoire de la Tos- 
cane, quil se proposait d'écrire en 
forme de lettres, mais dont il n’a laissé 
que des fragments, qui ont été publiés 
après sa mort, en 1774, sous le titre 
de Lettres écrites d’Ltalie, à Guil. 
Durcombe , en 1754 et 1955. Ses 
autres productions se composent prin- 
cipalement de plusieurs morceaux in- 
sérés dans les ouvrages périodiques 
anglais, ‘intitulés le Monde et le 
Connaisseur , et de quelques poésies 
plemes de sensibilité. Il mourut à 
Marston, généralement estimé, en 
170, âgé de cinquante-six ans, après 
avoir été marié deux fois. : X—<s. 
BOYLEAUX( Érienxe) ,ou BOÏ- 
LEAUE, ou BOYLESVE, chevalier 
et célèbre prévot de Paris au 13°. siè- 
cle, est appelé, dans un compte des 
baillis de France de 1266, Stephanus 
bibens aquam. I était d’une noble fa- 
mille, d'Angers, dont plusieurs bran- 
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ches se sont répandues, et subsistent 
encore à Paris, en Anjou, en Tou- 
raine, et même en Angleterre. C’est 
de celle qui était établie à Paris que 
Je célèbre Boileau Despréaux est issu. 
Étienne Boyleaux épousa, en 1225, 
Marouerite de la Guesle, et fit, en 
1228, avec Geoffroy et Robert Boy- 
leaux, ses frères, un partage noble de 
la succession de son père, C'était ,: 
est-il dit dans l'extrait d’un manus- 
crit de la vie de S. Luis, « un 
» bourgeois de Paris bien renommé 
» de prudhomie, que le roi S. Louis 
» mit en 1258 à la teste de la cour 
» ct auditoire du Chastelet de Paris ë, 
» et alloit souvent le roi audit Chaste- 
» let se seoir près ledit Boëleaüe à 
» pour l’'encourager ct donner exem- 
» ple aux autres juges du royaume. # 
Le parlement, sous le.règne de S. 
Louis , n'étant pas encore sédentaire, 
le prévôt de Paris, outre ses fone- 
tions militaires et son rang à l’ar- 
mée , avait une très grande autorité 
dans lPadministration de la justice, 
qu'il exerçait seul dans la capitale. 
On ne parvenait alors à cette charge 
qu'à force d'intrigues et d'argent, et 
les prévôts rendaient souvent la jus- 
tice au même prix, ce qui causait une 
licence effrénée et des désordres ex- 
trémes. S. Louis, pour remédier à 
de si grands maux, ne voulut plus 
que cette charge fût vénale, et, au re- 
tour de son voyage de la Terre. 
Sainte, en 1258, il s’occupa, dès son 
arrivée à Paris, de faire chercher par- 
tout le pays, comme le marque le 
sire de Joinville, un bon justicier 
et bien renommé de prudhomie, et 
ile trouva dans la personne d’Estienne 
Boyleaux , qui fut ainsi le premier 
prévôt de Paris nommé par le roi, 
« Sachez, dit Joinville, qne du temps 
» passé l'office de la prévôté de Paris 
» se vendait au plus offrant. Les pré- 
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» vosts étaient alors prévosts-fermiers, 
» dont il advenait que plusieurs pil- 
» leries et maléfices s’en faisaient, et 
» était totalement justice corrompue 
» par faveur d’amys et par dons ou 
» promesses, dont le commun n’osoit 
» habiter au royaume de France, et 
» étoit lors presque vague, et souven- 
» tes fois n’y avait-il aux plaids de la 
» prévosté de Paris que dix personnes 
» pour les injustices et abusions qui 
» sy faisoient, et fist enquerir le roi 
» partout le pays là où il trouveroit 
» quelque grant sage homme qui fust 
» bon justicier, et qui punist étroile- 
» ment les malfaiteurs, sans -avoir 
» égard au riche plus que au pauvre, 
» et lui fut amené ung qu'on appe- 
» loit Estienne Boyleaüe , auquel 1l 
» donna l'office de prévost de Paris, 
» lequel depuis fit merveilles de suy 
» maintenir audit office. Teliement 
» que désormais ny avoit larron, 
» meurtrier, ni autre malfaicteur qui 
» osast demeurer à Paris , que tantost 
» qu'ilen avoit connoissance qui ne 

bise pendu ou puni à rigueur de 
v justice, selon la qualité du mal- 
» faict, etn’y avoit faveur de paren- 
» té, ni d’amys, ni d’or, nt d'argent 
» qui l'en eust pu garentir, et grande- 
» ment fist bonne justice. » En ef- 
fet, le prévôt Étienne Boylesveexerça 
une justice si sévère « qu'il fist pen- 
» dre un sien filleul, parce que la 
» mère lui dit qu'il ne se pouvoit te- 
» nir de rober. Îtem un sien com- 
» père , qui avoit nié une somme 
» d'argent que son hoste lui avoit 
» baïllé à garder. » Cest à ce ma- 
gistrat, digne des plus grands éloges, 

won doit établissement de la po- 
lice de Paris. I1se montra aussi intè- 
gre et actif que zélé pour le bien pu- 
blic: il rétablit la discipline dans le 
commerce et dans les arts et métiers, 
dans Ja perception des droits royaux, 
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qui étaient alors de sa compétence, 
et fixa celle des justices seigneuriales 
enclavées dans sa prévôté ; 1l modéra 
et fixa les impôts qui se levaient arbi- 
trairement, sous les prévôts-fermiers, 
sur le commerce et les marchan- 
dises ; il rangea tous les marchands 
et tous les artisans en différents corps 
et communautés, sous le Utre de con- 
fréries ; ce fut lui qui donna à ces 
corporations les premiers statuts pour 
leur discipline, et des réglements pour 
rétablir la bonne foi dans le commerce 
et le favoriser. Ces ordonnances , dont 
on peut voir l’extrait dans le Traité 
de police de Lamarre, montrent 
quelle était la droiture de ses inten- 
tions et la grande étendue de son au- 
torité. Elles sont écrites sur des peaux 
entières, cousues et roulées comme il 
se pratiquait dans ce temps-là. Un de 
ses successeurs les fit copier en ca- 
hiers et relier ensemble, vers lan 1300; 
ces sages et simples statuts ont éte 
suivis ou perfectionnés, et sont la 
respectable base de cette législation 
municipale de la capitale de la France. 
Ce recueil curieux , qa’on nomme vul- 
gairement le Livre des métiers, ou 
le Livre des établissements des me- 
tiers de Paris, a été ainsi appelé, 
parce que la première partie, étant 
plus étendue, contient les statuts des 
arts et métiers. 1 n’a pas été imprimé; 
l'eriginal a péri dans lincendie de 
la chambre des comptes en 1737; 
mois il en existe encore quelques 
copies: on en avait à la Sorbonne un 
exemplaire qui était du temps même 
de Boyleaux. Cet exemplaire est passé 
à la Bibliothèque impériale. Étienne 
Boyleaux suivit S. Louis en Égypte; 
il tenait un rang si éminent dans 
l'armée chrétienne, qu'ayant été pris 
au siége de Damiette, les infidèles 
exigèrent de lui, pour sa rançon, 
deux cents livres d’or, somme con- 
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sidérable pour ce temps-là. Ce ma- 
gistrat mourut en 1269.  B.M—e+. 

BOYM (Micuez }, jésuite polo- 
nais, fut envoyé comme missionnaire 
aux Indes et à la Chine en 1645, re- 
vint à Lisbonne en 1652, et repartit 
en 1656 pour la Chine, où il mourut 
en 1650. il a publié, sous le titre de 
Flora sinensis ( Vienne, M. Rictius, 
1656, in-fol. ), un petit écrit de 
soixante-quinze pages , dans lequel il 
fait connaître une vingtaine de plantes 
intéressantes de la Chine, et quelques 
animaux singuliers , parmi lesquels on 
est fâché de trouver au premier rang 
le Foung-Hoang, ou Phénix chinois. 
Les vingt-trois figures qui accompa- 
gnent ces descriptions sout impar- 
faites , mais les uoms chinois que lau- 
teur ya joints , quoique défigurés par 
les graveurs, sont encore très recon- 
naissables et fort exacts. Cet ouvrage, 
dont l'original a toujours été si rare, 
qu'en 1730, Bayer le croyait encore 
resté manuscrit, a été traduit en fran- 
çais , et imprimé dans la collection de 
Thévenot, ainsi qu'une courte rela- 
tion de la Chine, que le père Boym 
avait faite, en 1652, à l'église de 
Smyrne , etqui avait déjà été imprimée 
en 1654, in-8°. On trouve d’autres 
opuscules du père Boym, dans la 
China illustrata de Kircher , et dans 
la Geographia reformata de Riccioli; 
mais ce sont là de faibles titres de 
gloire, en comparaison de sa traduc- 
tion des quatre livres de wang-cho- 
ho, sur la connaissance du pouls, des 
Signes des maladies par les couleurs 
de la langue, et de VExposition des 
Médicaments simples, faite d’après 
les auteurs chinois, ét contenant deux- 
cent-quatre-vingt-neuf articles. Tous 
ces ouvrages, et quelques autres frag- 
ments que le père Couplet avait fait 
passer à Batavia, en 1658, pour être 
transportés en Europe, furent, par 
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suite des mécontentements de la com- 
pagnie hollandaise à légard des Jé- 
suites de la Chine, privés du nom de 
leur auteur, et publiés à Francfort, 
1682, in-4°., par André Cleyer de 
Cassel, premier médecin de la compa- 
gnie des Indes , sous le titre de Speci- 
men medicinæ Sinicæ. L'éditeur pla- 
glaire y Joignit quelques morceaux 
également traduits du chinois , et pro- 
bablement par le même jésuite, mais 
qui n'avaient été envoyés de Canton 
qu'en 1669 et 1670. On trouve dans 
le même volume cent-quarante-trois 
figures gravées en bois, et trente 
planches en taille-douce, mais qui 
toutes donnereient une idée fort peu 
avantageuse des connaissances des 
Chinois en anatomie , si l’on ne savait 
que les ouvrages originaux en contien- 
nent souvent de beaucoup meilleures. 
Cleyer avait publié à part, deux ans 
auparavant, quelques-uns de ces trai- 
tés , lun sous ce titre : Ferbarium 
parvum sinicis vocabulis indici in- 
sertis constans ; Pautre intitulé : Cla- 
vis medica ad Chinarum doctrinam 
de pulsibus, Francfort, 1680 , in-4°. 
Il paraît que ce n’est qu'un extrait du 
précédent. — Bovm ( Benoit…..), 
autre jésuite polonais, né à Lemberg, 
en 1629, mortà Wilna, en 1670 , a 
composé, en polonais et en latin, quel- 
ques livres ascétiques : il avait traduit 
du français une Théologie chrétienne, 
qui na pas élé imprimée. À. R—". 

BOYSE , BOYS ou BOIS (Jean), 
théologien anglais, né en 1560, à 
Nettlestead, dans le comté de Suf- 
folk, reçut sa première éducation de 
son père, recteur de la paroisse de 
West-Stowe. À cinq ans, 1l lisait la 
Bible en hébreu. Admis dans l’uni- 
versité de Cambridge , il sy distingua 
par ses progrès dans la langue grecque. 
Ïl succéda en 1506 , dans la cure de 
Bosworth , à un ecclésiastique dont 


438 BOY 

il avait épousé la fille; mais sa femme, 
très jeune alors, manquant d’écono- 
mie, et Boysé, absorbé par ses études, 
songeant peu àscs affurés, il se trouva 
bientôt accablé de dettes, et réduit à 
véndreses livres. Lorsque Jacques 1°”, 
concut le projet de faire traduire la 
Bible, Boyse fat choisi pour coopérer 
à ce travail, et fut énsuite un des six 
théologiens nommés pour la revision 
de toute la traduction. Les livrés apo- 
cryphes lui échurent en: partage. 1l 
aida sir Henri Saville dans la publi- 
cation des OEuvres de S. Chrysos- 
tôme, dont il lut tous les ouvrages 
sur les manuscrits. En 1615, il eut 
une prébende dans l’église d'Ely. I 
mourutén 1645 , âgé de quatre-vingt- 
quatre ans, laissant un grand nombre 
de manuscrits qui n’ont pas vu le 
jour. On ne connait guère de lui 
qu'une Défense de la Vulgate, pu- 
bhée après sa mort sous ce titre: 
Veteris interpretis cum Beza aliis- 
que recentioribus collatio in 1F 
Evangelüs et Actis Apostolorum, 
Londres, 1655, in 8°. C'est un ou- 
vrage exact, fait sur un ton modéré, 
et qui annonce une profonde connais- 
sance de la critique sacrée. Le repro- 
che qu'il fait à Érasme et à Bèze de 
s'être trop écartés de la Vulgate, et la 
préférence qu’il lui donna sur toutes 
les autres versions, lui ont atüré les 
réprimandes de Leclere. Cet homme, 
doux, modeste, plein de candeur, 
‘avait fait une étude particulière des 
grammairiens latins , grecs, hébreux, 
syriens. Sa première vocation avait été 
pour la médecine; mais, s'étant aperçu 
qu'il simaginait avoir toutes les mala- 
dies dont il! trouvait la description 
dans les livres de cette science, 1leut 
le bon esprit de les quitter pour ny 
plus revenir. Extrêmement studieux, 
on rapporte qu'il avait su se sous- 
traire aux tristes effets de la vie sé- 
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dentaire, par l'observation de trois 
régles qu'il tenait du docteur Whita- 
ker; 1°. d'écrire toujours debout; 
9°, de ne travailler jamais vis-à-vis 
d’une fenêtre; 3°. de ne se mettre 
jamais au lit ayant les pieds froids. 
—]1 ne faut pas le confondre avec un 
autre Jean Boys, docteur en théologie 
et doyen de Canterbury , né à Eithon, 
dans le comté de Kent, et mort en 
1628 , qui a publié une Exposition 
sur les Psaumes, en anglais, Lou- 
dres, 1626, in-fol., et quelques autres 
ouvrages: —$. 

BOYSE ( Samvuëz }, fils de Joseph 
Beyse, théologien non conformiste, 
naquit en 1708, ét fut élevé dans une 
école de Dublin, d'où il passa à Pu- 
niversité de Glascow. Il épousa, à 
l’âge de vingt ans, une fille, comme 
lui, sans principes et sans mœurs; el, 
après avoir entièrement ruiné son 
père par ses extravagances , il vint à 
Edimbourg, où ses talents littéraires 
lui firent des amis et des protecteurs. 
Il publia, en 1731, un volume de 
ses poésies, suivies du Tableau de 
Cébès et d’une leitre sur la hberté. 
Malgré son inconduite et la bassesse 
de ses manières , plusieurs personnes 
considérables, particulièrement la du- 
chesse de Gordon, cherchèrent à lui 
être utiles, mais son insouciance ren- 
dit vains tous leurs efforts. Tcmbé 
dans l'indigence, accablé de dettes et 
de mépris, il quitta Edimbourg , re- 
gretté seulement de ses créanciers , et 
vint à Londres , où il subsista du pro- 
duit dé ses écrits et des secours de la 
pitié; mais sa personne et sa Conver'- 
sation n'étaient pas faites pour préve- 
nir en sa faveur. On le voit, en 1740, 
réduit à la dernière extrémité de Ja 
misère humaine, ne pouvant Sortir 
dé son galetas, faute d’habits ét de 
linge, sans draps dans son lit, enve- 
loppé seulement dans sa couverture , 
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où 1l avait pratiqué un trou pour y 
passer le bras. C’est dans cet état que, 
plaçant le papier sur son genou, il 
écrivait du mieux qu'il pouvait de mi- 
sérables vers, qu'il vendait aux édi- 


teurs des journaux pour avoir du. 


pain. En 17945, étant à Reading, il 


fut chargé, conjointement avec Henri, 


de la compilation d’un ouvrage infi-. 


tulé : Reyue historique des évene- 
ments de l’Europe , depuis le com- 
mencement de la guerre avec l’Es- 
pagne en 1759, jusqu’à l’insurrec- 
tion‘d'Ecosse en 1745, elc.; suivie 
de l'Histoire impartiale de la der- 
nière rebellion, 1747, 2 vol. m-8°. 
Il traduisit ensuite le traité de Fénélon 
sur l'existence de Dieu. On remar- 
qua vers ce temps un changement 
heureux dans son caractère et dans sa 
conduite; mais sa santé déclinait visi- 
blement. Il mourut peu de temps 
après, en mai 1749, et fut enterré 
aux frais de sa paroisse. Au génie poé- 
tique, il joigpait quelque talent pour la 
peinture et pour la musique, et il était 
bien versé dans la science du blason. 
Deux volumes de ses poésies ont été 
publiés en 1752, in-8°.; beaucoup 
d’autres, dont on pourrait former 
quatre volumes , ont été imprimées 
dans des ouvrages périodiques et 
d’autres recueils anglais. Son meilleur 
ouvrage est un poëme intitulé la Di- 
pinité, réimprimé pour la troisieme 
fois en 1752, in-8°., et que Fielding 
et Hervey ont cité avec beaucoup d’é- 
loge. X—5. 
BOYSEAU ( PreRREDE ), marquis 
de Châteaufort, général espagnol , na- 
quit à St.-Gérard, à trois lieues de 


Namur , en 1650. Sa famille ne le 


destinait point à la profession des ar- 


mes, mais un penchant irrésistible Py 


entraina ; il fit son début comme ca- 
det-volontaire dans un régiment de 
dragons au service d’Espagne ; en 
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1685 : il se distingua aux journées de 
Fleurus et de Steinkerk , en 1690 et 
1692. À peine rétabli d’une blessure 
qu'il avait reçue à la bataille de Ner- 
winde, en 1693 , il se jeta dans 
Charleroy , qui se trouvait assiégé par 
l'armée française. Bientôt la place fut 
aux abois. Il s’agissait d'informer l’é- 
lecteur de Bavière de cette position ; 1l 
fallait, pour arriver au quartier-géné- 
ral de l’électeur , traverser le camp en- 
nemi: Boysean s’en charge, et, suivi 
seulement de deux de ses camarades , 
il sort de la ville vers le milieu de a 
nuit, franchit les postes français, 
trouve sur son passage deux officiers 
supérieurs de cavalerie, les fait pri- 
sonniers, et les conduit au camp de 
l'électeur. Après avoir rempli sa mis- 
sion, Boyseau reprend le chemin dela 
forteresse, en bravant les mêmes dan- 
gers ; il est rencontré par une pa- 
trouille, l’action s'engage , un de ses 
compagnons est tué, l'autre est forcé 
de rendre les armes, lui-même est 
blessé; mais , redoubiant de courage et 
d’audace, il parvient à se faire jour, 
etrentre dans Charleroy pour y rani- 
mer l'espoir et l'énergie des assiégés. 
Boyseau n’était encore que capitaine 
en second , cette action lui valut une 
compagnie de cavalerie. Lors de la 
guerre de la succession, en 1701, il se 
rangea sous les drapeaux de Phihp- 
pe V.La campagne de 1703 lui four- 
nit plusieurs occasions de se signaler ; 
à l'affaire d'Eckeren , il obtint, sur le 
champ de bataille même, le grade de 
lieutenant-colonel. Les campagnes de 
1704 et de 105 ne furent pas moins 
honorables pour Boyseau, et un régi- 
ment devint la récompense de ses 
nombreux services. 11 commandait 
l'arrière-garde à la bataille de Ramillies, 
en 1706, et l'électeur de Bavière lui 
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_dut la conservation de ses équipages et 


de la majeure partie de son arüllerie 
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ne fut pas moins utile à Oudenarde, 
en 1708, et à Malplaquet, en 1709. 
En 1710, il passa à l’armée d’'Espa- 
gne;1l se trouva aux combats d’Alme- 
nara et de Lenyalva, et à la sanglante 
bataille de Sarragosse , où il eut un 
cheval tué sous lui, en cherchant à 
couvrir infanterie qui se retirait en 
désordre sur Tudela. En 1713.,/ le 
duc de Berwick, sous les ordres du- 
quel il servait, lui confia le comman- 
dement général des dragons. Boyseau 
fit au siége de Barcelone des pro- 
diges de valeur: à la tête de huit cents 
dragons , il emporta le fort dela mer et 
celui du midi, et contribua , plus que 
personne , à la capitulation de cette 
place, qui fut signée , après un assaut 
général, le 12 septembre 1914. Nom- 
mé maréchal-des-camps, il continua de 
commander la cavalerie, et eut une 
grande part aux succès du chevalier 
d'Asfeld, dans Pexpédition de Major- 
que, en 1719. La campagne de Si- 
cile (717 )le mità même de prouver 
un ésintéressement égal à son coura- 
ge: les troupes manquaient de tout, et 
leur subsistance n’était même pas assu- 
rée;1lvenditses équipages pour subve- 
nir aux besoins du soldat. Boyseau fat 
chargé ensuite de l'expédition d’Afri- 
que, sous les ordres du marquis de 
Lède ; à son retour, le roi le nomma 
gouverneur de Jaca , et lui conféra , en 
1728 , le titre de marquis de Château- 
fort. En 17952, on lui dut la prise 
d'Oran, en Afriqueset,en 1 734, le 
gain de la bataille de Bitonto, dans le 
royaume de Naples. Ces nouveaux 
succès lui méritèrent de nouvelles ré- 
compenses, et 1] fut nommé capitaine- 
général de la Vieille-Castille. Le mar- 
quis de Châteaufort mourut à Zamora 
( royaume de Léon), le 26 juillet 
1741, dans la 80°, année de son âge. 
Peu d'hommes de guerre s’étaient trou- 
vés à un plus grand nombre de ba. 
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tailles , de siéges et de combats, et ÿ 
avaient été plus maltraités : il était cou 
vert de blessures, et avait eu onze 
chevaux tués sous lui. ST—T. 
BOYSEN ( Pierre-ApoLpnr us 
théologien luthérien, né le 15 novem- 
bre 1690, à Aschersleben , étudia le 
droit et {a théologie à Wittenberg et 
à Halle, occupa plusieurs places ec- 
clésiastiques à Halberstadt, et y mou- 
rut le 19 janvier 19545, après avoir 
écrit plusieurs ouvrages d'histoire, de 
philologie et de théologie, dont les 
principaux sont : I. Disputatio de 
Asiarchis ad act. cap. XIX, 51; 
11. Programmata duo de Herode 
Scripturæ interprete; NI. Diss. de 
legione fulminatriee ; IV. Dissert. 
de codice græco et consilio quo usus 
est M. Lutherus in interpretatione 
Germanica N. T.:N. Phædri fa- 
bul, Æsopicar. libri I F. notis illus- 
trati; V1. Historia Mich. Serveti ; 
VIL. Deviris eruditis qui serd ad lit- 
leras admissimagnos in studiis fece- 
runt progressus, Vitiemberg, 1711, 
in-4°., etc. — Boysex ( Frédcric- 
Eberhard), fils du précédent, né à 
Halberstadt le 7 avril 17920, mort le 
4 juin 1800, suivit avec distinction la 
même carrière que son père. On a 
de lui: L une bonne F’ersion du Ko- 
ran, accompagnée de notes, Halle, 
17799, grand in-8°. ; 2€, édition, ibid. k 
1775, in-8°. Cette traduction alle- 
mande, faite immédiatement sur le 
texte arabe, et bien écrite, et donne 
une idée juste du système religieux 
des musulmans ; mais, n’étant pas di- 
visée en versets, elle est peu com- 
inode pour ceux qui étudient l’arabe. 
IL. Monumenta inedita rerum ger- 
manicarum , præcipue Magdeburgi- 
carüum et Halberstadiensium, t. #, 
Loipzg et Quedlinbourg, 1:61, in- 
4°.3 HT. Lettres théologiques, en 
allemand, 2 vol. , Quedlinbourg, 
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1765-66 ,in-8°.; IV. Wagasin his- 
torique universel, six parties, Halle, 
1967-70, in-8.; V. {istoire uni- 
verselle; Histoire ancienne, 10 vol., 
Halle, 1767-59 ,in-8°. C'est un bon 
extrait de la grande Æistoire univer- 
selle publiée en Angleterre. VI. Let- 
tres à Gleim, Francfort, 1772, in- 
3 VIL sa propre vie, première et 
seconde parties, Quedlinb., 1795. Cet 
ouvrage est incomplet, Boysen a pu- 
blié , sous le nom de Jean - Samuel 
Kubn, 1°. De voce pucnproy , Qued- 
lHinbourg, 1991, in-4°.; 2°. Zd Celsi 
Zxwpxwy érida commentatiuncula, 

Halle, 1995 ,in-4°. ete.  G—r. 

Boyssar. Vox. Borssar. 

BOYSSIERES\ Jean DE), écuyer, 
mé à Montferrand en Auvergne, au 
mois de février 1555, renoncça à l’é- 
tude des lois pour suivre son goût 
pour Ja poésie. Il s’en repentit par 
la suite; mais trop tard. On a de 
Jui un grand nombre d’élégies, de 
sonuets, de discours, qu'il publia sous 
le titre de Premières, secondes et 
troisièmes œuvres. Les premières 
OEuvres parurent à Paris, 1578, 
in-12; les secondes en 1558, in-4°., 
et les troisièmes en 1559, à Lyon, 
in-4°.; presque toutes les pièces con- 
tenues dans ces trois volumes roulent 
sur des sujets amoureux ; elles furent 
Pobjet des louanges de tous les poètes 
ses contemporains ; mas elles n’en 
sont pas moins oubliées aujourd’hui. 
Boyssières eut la témérité d’entrepren- 
dre une traduction en vers de la Je- 
rusalem délivrée, du Tasse; il en fit 
imprimer les trois premiers chants 
sous le titre de la Croisade, Paris, 
1585, in-192. Il n'avait rien moins que 
Je génie nécessaire pour se tirer d’une 
parcille entreprise : aussi s’en tint-il à 
cet essai. Duverdier lui attribue encore 
des OEuvres spirituelles, partie en 
vers, partie en prose, Lyon, sans 
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date, in-16. On ne sait pas au juste 
le temps où il mourut. W—s. 
BOYVE ( Jonas ), ministre et 
pasteur de l'église des Fontaines , dans 
la principauté de Neuchâtel, mort en 
1739, âgé de quatre-vingt-cinq ans, 
s’est beaucoup appliqué à éclairer 
l'histoire de sa patrie, et a laissé sur 
cette matière plusieurs ouvrages que 
Von conserve mauuscrits dans quel- 
ques bibliothèques de la Suisse. Les 
principaux sont : Ï. Ænnales histori- 
ques du comté de Neuchatel et Va- 
langin, depuis les Romains jusqu’à 
nos jours, 3 vol. in-fol. Cette histoire 
va jusqu’à l'an 1922 , et renferme des 
détails intéressants. IT. Dictionnaire 
historique , étymologique et critique, 
renfermant lexplication des termes 
surannés qui se trouvent dans les an- 
ciennes chroniques, les monnaies, 
poids et mesures de la Suisse, etc., 
in-4°.; TU, Dictionnairedes antiqui- 
tés suisses ; IV. Dictionnaire moné- 
taire , augmenté par son petit-fils Jé- 
rôme-Emanuel Boyve, chancelier de 
Neuchâtel, qui en a donné un extrait 
dans ses Recherches sur l’indigenat 
helvétique , Neuchâtel, 1778, in-8°. 
C. M. P. 
BOYVE( Jean-Francois }, petit- 
fils du précédent, était avocat et maire 
de Bevaix, et s’est occupé des mêmes 
recherches que son aïcul. Il à pubhé : 
T. Définitions et explications des 
termes du droit, consacrés à la pra- 
tique du pays de Vaud, Berne, 1750, 
in-19; Lausanne, 1766, in-12 : ce 
n'est quel’abrégé d’un travail beaucoup 
plus étendu qu'il a laissé manuscrit. 
Il. Remarques sur les lois et statuts 
dupays de Vaud, Neuchâtel, 1556, 
2 vol. in-/4°., ouvrage estimé, fruit de 
trente ans de travail , à la tête duquel 
on trouve une Æistoire du droit civil 
et féodal du pays de Vaud, morceau 
curieux, et qu’on eût désiré voir im 
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primé à part ; III. Examen d'un can- 
didat pour la charge de justicier… 
de Neuchatel et Valangin, Neuchä- 
tel, 1557,in-8°. L'auteur y avait fait 
une seconde partie qui est restée inc- 
dite, ainsi que son Jnstüution au 
droit coutumier statutaire et public 
de IVeuchatel, 2 vol. im-fol,; ses Zns- 
titutions de Justinien conférées avec 
les lois et statuts du pays de Vaud, 
3 vol. in-fol.; et son Système complet 
du droit féodal et régulier, in-fol, 
Le changement dans l'esprit général 
de la législation a renduinutile ce der- 
nier ouvrage. C. M. P. 
BOY VIN (JEax }, avocat-général, 
conseiller, et enfin président au parle- 
ment de Dôle, né en cette ville vers 
1580. Les Français, sous le comman- 
dement du prince de Condé, étant en- 
trés, en mai 1636, dans la Franche- 
Comté, alors sous la domination de la 
maison d'Autriche, vinrent mettre le 
siége devant Dole; J. Boyvin eut la 
plus grande part à la defense de la 
ville. On sait qu’elle résista à tous les 
efforts des Français, et, qu'après un 
siége de trois mois, ils furent obligés 
de se retirer avec une perte de cinq 
mille soldats et de six cents officiers, 
. Boyvir, à la prière de quelques uns de 
ses amis, écrivit l’histoire de ce siége 
mémorable. Son ouvrage est intitulé : 
le Siège de laville de Dôle, capitale 
de la Franche-Comté de Bourgogne, 
et son heureuse délivrance, Dole, 
1637, in-40.; seconde édition, An- 
vers, 1038, in-4°. L'édition de Dole 
est moins belle que celle d'Anvers; 
elle est cependant plus estimée , parce 
qu’on trouve à la suite quelques pièces 
( Joy. PErTrey ) qui w’ont point été 
réimprimées dans lédition d'Anvers. 
Cet ouvrage est mal écrit, mais intéres- 
sant. J. Boyvin était savant dans les 
langues et dans les mathématiques ; il 
a laissé plusicurs ouvrages de géomé- 
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trie qui n’ont point été imprimés ; des 
ÎVotes sur la coutume de Franche- 
Comté, fort estimées des jurisconsul- 
tes de cette province ; la Description 
des arcs de triomphes , des emblémes 
el diverses réjouissances que firent 
les Dôlois à l’arrivée de la sainte 
hostie de Faverney à Dôle, m-fol., 
manuscrit. Voltaire , dans ses Meélan- 
ges, rapporte les deux vers suivants, 
que Boyvin avait faits à l’occasion du 
miracle dePhostie, arrivé à Faverney 
en 1608: o 
Impie , quid dubitas hominemque Deumque fateri ? 
Se probat esse hominém sanguine, et igne Deum, 
Boyvin est encore auteur d’un Traité 
des monnoies et des devoirs et offt- 
ces du général des monnoies , qu'il 
avait composé, dit-on, pour lins- 
traction de Claude-Etienne Boyvin, 
son fils, général des monnaies du 
comté de Bourgogne. On attribue à 
Claude-Étienne Boyvin une brochure 
ayant pour ütre: le Bon Bourgui- 
gnon, enréponse à un livre injurieux 
à l’auguste maison d'Autriche et à 
la Franche-Comté, intitulé : Bellum 
Sequanicum secundum, composé par 
le sieur Jean Morelet de Dijon ;, Wer- 
oulstadt, 1672, in-12. L'ouvrage de 
Morelet était relatif à la conquête de 
la Franche-Comté par Louis XIV. 
Jean Boyvin était mort, généralement 
regretté , à Dôle, dès le 13 septembre 
1650. W—s. 
BOY VIN ( Francois De ). Voyez 
Borvin. | 
. BOZE (GLaune GROS DE), naquit 
à Lyon le 28 janvier 1680. Ge fut 
d’un oncle maternel qui lui lais:« tout 
son bien, et sa charge de trésorier de 
France au bureau de la généralité de 
Lyon, qu'il prit le nom de de Boze. 
À la fin de ses études, au collége de 
la Trinité, 1 souünt, en 1695 , des 
thèses générales de philosophie. I fit 
son droit à Paris, et y fut reçu avocat 
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èn 1698. L'année suivante, il fit à 
Lyon l'oraison doctorale le jour de la 
St.-Thomas. Revenu à Paris, il se ha 
avec Vaillant, Oudinet, le P. Har- 
douin , et ces liaisons le déterminèrent 
à se livrer à l’étude de l'antiquité. Le 
17 février 1705, il fut nommé élève 
de l'académie des inscriptions, en fut 
fait pensionnaire, et, malgré sa jeu- 
nesse, élu secrétaire perpétuel, à la 
place de l'abbé Tallemant, le 24 juin 
1706. En 1715, il refusa la place de 
sous-précepteur du roi, et il remplaça 
Fénélon à l'académie française. En 
1718, il fut un des commissaires pour 
Yinventaire et le récollement de la bi- 
bliothèque du roi. En 3719, on le 
nomma garde des médailles et des an- 
tiques. La même année, il reçut et ha- 
ranoua , à la tête de l'académie, Louis 
XV, qui voulut assister à une de ses 
séances , le 24 juillet. C’est la seule 
fois qu'un roi de France ait visité l’aca- 
démie des inscriptions. Son cabinet 
particulier, dont il se défit alors , était 
un des plus beaux qu’on eut vus de- 
puis long-temps; il fait époque dans 
la numismatique, parce que cest le 
premier où l’on ait faitune classe à part 
des rois grecs , et une autre des mé- 
dailles des villes. Auparavant, ces 
deux suites, toujours très incomplètes, 
se plaçaient comme des hors-d’œuvres. 
En 1558, la cour le chargea du dé- 
pôt des présents que le roi fait aux 
ministres étrangers et aux personnes 
de distinction; en 1742, il se démit 
de sa place de secrétaire perpétuel de 
l'académie des mseriptions. En 1745, 
il eut par énterim , et pendant la ma- 
ladie de Maboul, l'inspection de la li- 
brairie. Il mourut le 10 septembre 
1955, dans sa 34°. année. Ce fat de 
Boze qui rédigéa et publia les quinze 
‘prémiers volumes des Mémoires de 
l’âcadémié des inscriptions et belles- 
detires ; les deux premiers parurent en 
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17173} Histoire de cette académie et 
les Eloges insérés dans les douze pre- 
miers volumes ont été publiés en 1740,. 
3 vol. in-12. J/abbé Goujet aida dans 
ce dernier travail de Boze, qui est au- 
teur de tous les éloges qu’on y trouve, 
à la réserve des six premiers. Ces éloges 
sont écrits avec élégance et sans em 
phase; et a la suite de chacun ( dans 
l'édition in-12 }, on trouve le catalogue 
des ouvrages de chaque auteur. De 
Boze a enrichi les Mémoires de Paca- 
démie de plusieurs dissertations cu 
rieusés , parmi lesquelles on en dis- 
üngue une sur les rois du Bosphore 
cimimérien, et son Histoire de l’em- 
pereur T'etricus, éclaircie par les 
médailles. On a en outre de lui : £. 
Explication d'une inscription antique 
trouvée à Lyon, où sont décrites 
les particularités des sacrifices que 
les anciens appelaient Taurobole, 
1705 ,in-8°.; II. Médailles sur les 
principaux événements du règne de 
Louis-le- Grand, nouvelle édition , 
1925, in-fol. La première édition, 
qui avait paru en 1702, ést ouvrage 
de Charpentier, Tallemant, J. Racme , 
Despréaux, Tourreil, Renaudot, Da- 
cier, Pavillonet J. P. Bignon ; cette pre- 
mière édition w’allait pas au-delà de 
1700; dans la seconde, de Boze a 
continué l’histoire métalliqué , ét revu 
les types etles légendes dontles circons: 
tances exigeaient le changement. EL. 
Traité historique du Jubilé des juifs, 
1702, in-12, avec avertissement et 
table des matières , ouvragerare, qu’ot 
peut regarder comme un commen* 
taire du 25°. chap. du Lévitique ; 1V. 
Démétrius Soter , ou le Rétablisse- 
ment de la famille roy ale sur letrône 
de Syrie, 1745, in-12. « Cest, dit 
» l'abbé Gouiet, une allégorie en fas 
» veur du prétendant à la couronne 
» d'Angleterre : elle est au moins en 
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tation sur le Janus des antiens et 
sur la déesse Santé, 1505, deux 
brochures, in 123; VI. le Livre 
Jaune, contenant quelques conver- 
sations sur les logomachies ou dis- 
putes de mots, 1748, in-8°., tiré à 
peu d'exemplaires ; cet ouvrage est 
aussi attribué à G. À. Bazin. Vi. Ca- 
talogue de sa bibliothèque, 1745 , 
iu-fol., ouvrage recherché et curieux, 
dont il n’a été tiré que peu d’exem- 
plaires, quelques-uns disent vingt- 
cinq. Après sa mort, et pour la vente de 
sa bibliothèque , on fit un autre cata- 
logue, 1753, in-8°. De Boze a tra- 
vaillé au Journal des Savanis ; ce fut 
sous sa direction et celle de Bignon 
qu’on exécuta le Sacre de Louis XP, 
rédigé par Danchet, in-fol., avec un 
grand nombre d’estampes. De Boze a 
aussi travaillé à l'Histoire métallique 
de Louis XF. 11 avait rédigé le cata- 
logue de toutes les médailles du cabi- 
net du roi, ouvrage très inportant, 
et qu'il avait entièrement achevé. Il a 
laissé imparfait : 1°. un Traité des 
monnoies des prélats et des barons ; 
2°. une Âistoire des rois de Cappa- 
doce ; 5°.une Vie d'Hadrien par les 
médailles. L'abbé Barthclemi . dans 
ses Mémoires sur sa vie, donne de 
curieux détails sur la manière d’être 
de de Boze. À, B—r. 
BOZIO (Tuomas), prêtre de lOra- 
toire de la congrégation de Saint- 
Philippe de Néri, natif d’Eugubio, 
mort à Rome en 1670, est auteur des 
ouvrages suivants : I. De imperio vir- 
dutis : De robore bellico, Rome, 
1993, in-4°., rare; Cologne, 1594, 
1607, in-8°. Ces deux ouvrages, qui 
sont ordinairement réunis, ont pour 
objet de réfuter Machiavel. IT. De 
signis ecclesiæ Dei, libri XXI, 
Rome, 1591 ,2 vol. in-fol. ; Cologne, 
1592 ,in-8°.; Rome, 1506, in-4°. ; 
Cologne, 1598 ,in-8°. ; LL Deruinis 
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genlium et regnorum ; De antiquo et 
novo Ttaliæ statu , Rome , 1594; Co- 
logne, 1595, in-8°. ; cet ouvrage est 
encore contre Machiavel. IV. {nnales 
antiquitatum ; ces annales devaient 
avoir dix volumes qui étaient prêts à 
paraître ; mais la mort, qui surprit 
Vauteur dans un âge peu avancé, ne lui 
permit d'en terminer que deux. V. 
De jure divino, Rome, 1600, in-4°. 
— Son frère, François Bozro, de la 
même congrégation, est auteur d’un 
ouvrage intitulé : De temporal eccle- 


siæ monarchid, Cologne , 1602 , in- 


4°.; cet ouvrage, où les doctrines ul- 
tramontaines sont portées aux der- 
niers excès , fut réfuté par Guillaume 
Barclay. T—n. 
BRA (Henrr DE), né à Dockom 
dans la Frise, en 1555, recu doc- 
teur à Bâle, pratiqua son art avec 
quelque succès dans les villes de 
Dockom, de Kempen, de Zutphen. 
Il ne doit d’être inscrit dans ce dic- 
tionnaire qu'à l'obligation que nous 
nous sommes imposée d'y inscrire 
tous ceux qui ont écrit sur les ma- 
ladies épidémiques de l'Europe. On 
a en effet de Bra: De novo quodam 
morbi genere , Frisüs et Westpha- 
lis peculiari, observatio, una cum 
Johannis Heurnii ad eam respon- 
sione, dans le livre XIX des Ob- 
servalions médicales de Pierre 
Forest, Leyde, 1595, in-8°.; Franc- 
fort, 1619, in-fol.; et il a laissé 
manuscrit : Descriptio febris popu- 
laris quæ annis 1581 et 1582, in 
Frisid aliquot millia hominum as- 
sumpsit. Outre cela, Bra a écrit un 
assez grand nombre de petits re- 
cueils sur les médicaments convena- 
bles dans quelques maladies, vérita- 
bles compilations peu dignes d’atten- 
tion : I. Medicamentorum simpli- 
cium et facile parabilium, ad cal- 
culum, enumeratio ; et quomodo üis 
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utendum sit, brevis institutio, Frane- 
ker, 1589, 1591, in-16; El. idem, 
ad icterum et hydropem, Leyde, 
1590, 1597, 1509, in-16; HE. 
idem , adversüs Epilepsiam , ? Arn- 
heim : 1603, 1605 , in-16 ; IV. 
idem, pestilentiæ veneno adversan- 
tium , Franeker , 1605 , in-16; Leu- 
‘varde 1616, in-16, Celui-ci est de 
Suecberger. Bra n’a fait que le corri- 
ger. V. De curandis venenis per me- 
dicamenta simplicia et facile para- 
bilia, libri duo , Franeker, 1605, in- 
8°.; Leuvarde, 1616, in-16. C.et À. 
BRABANT ( Henri LE Guer- 
ROYEUR , ['". duc DE ). Cette province 
des Pays-Bas, d’abord soumise par 
Clovis , fit partie successivement de 
Vancien royaume d’Austrasie et de 
Lorraine, et de l’empire de Charle- 
magne. Elle devint le partage, en 
1004, de Gerberge, fille de Charles 
de France, duc de Lorraine, mariée 
à Lambert 1®., comte de Mons et de 
Louvain, lequel doit être considéré 
comme la tige des souverains héré- 
ditaires du Brabant; mais Henri-le- 
Guerroyeur, fils de Godefroi-le-Cou- 
rageux, est le premier qui ait pris 
le titre de duc. Dès l’année 1172, 
son père l’avait associé au gouverne- 
ment, sous le titre de comte de Lou- 
vain, Ce fut en cette qualité que Henri 
accompagna le roi de France, Louis- 
le-Jeune, au tombeau de S. Thomas 
de Cantorbéry. Eu 1:83, il partit 
pour la Terre-Sainte avec une troupe 
d'élite, voulant accomplir le vœu qu’a- 
vait fait son père de seconder les prin- 
ces chrétiens pour la défense de Jérusa- 
lem. Henri joignit ses troupes à celles 
de Gui de Lusignan, et de Raymond, 
comte de Tripoli ; mais il ne nous 
reste aucun détail sur son voyage, et 
l’on ignore même la date précise de 
son retour. Îlest constanttoutefois qu'il 
revint du vivant de son père, qui, 
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vieux et infirme, lai remit les rênes 
du gouvernement ; mais il ne lui suc- 
céda qu’en 1190. Ce fut en vain qu'il 
fit valoir ses droits à la succession du 
duché de Flandre : Baudouin, sou 
compétiteur, soutenu par une con- 
fédération de seigneurs puissants , 
lemporta sur lui. Le duc de Brabant 
entreprit, en 1197, un second voya- 
ge en Palestine avec Henri-le-Jeune, 
duc de Saxe, et il fit éclater sa valeur 
à la prise de la ville de Joppe. I se 
déclara, à son retour, pour Othon de 
Brunswick qui disputait l'empire au 
duc de Souabe, et touria ensuite ses 
armes contre les comtes de Gueldre 
et de Hollande, qu'il fit prisonniers 
dans une bataille : il mit fin aux hos- 
ülités par une double pacification 
avantageuse à sa politique. Henri fit 
ensuite la guerre à l’évêque de Liége, 
dont il prit et pilla la capitale. L’évé- 
que , aidé du comte de Loss, lui livra 
bataille apres lavoir excommunié, et 
remporta une victoire complète; le 
duc de Brabant fit alors sa paix, et 
reçut Pabsolution. En 1214 , il don- 
na Sa file en mariage à l’empereur 
Othon, se ligua avec ce prince contre 
Philippe Auguste, combattit à la ba- 
taille de Bouvines (le 23 juillet 1214), 
et, voyant la défaite de l’armée im- 
périale, prit la fuite avec Pempereur, 
son gendre, dont il abandonna en- 
suite “5 Le pour se jeter dans le 
parti de Frédéric IT, auquel il donna 
son fils en otage, Le duc Henri gou- 
verna Cinquante ans ses états avec 
plas de vigueur que de prudence, et 
mourut à Cologne, le 5 septembre 

1255, au retour d’un voyage quil 
avait Pts à Mayence pour y conduire 
Isabelle d’ Angleterre, que l’empereur 
Frédéric IT allait épouser. Il eut tou- 
jours les armes à la main, ce qui lui 
valut le surnom de Guerroyeur. Ce 
prince accorda, en 1229, à la ville 
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de Bruxelles, divers privilèges, par 
une charte qui est le plus ancien mo- 
nument connu de la langue flamande. 
B—r. 
BRABANT (Henri, ducnx), sur- 
nommé le Wagnanime , fils et succes- 
seur du précédent, fit ses premières 
armes du vivant de son père, en faveur 
du due de Limbourg contre larchevé- 
que de Cologné, reçut l'hommage des 
comtes de Loss et de Gueldre, et rem- 
porta plusieurs avantages sur le comte 
 deJuhiers. En 1245, les électeurs, par 
soninfluence, élurentempereur Henri, 
landgrave de Thuringe, son gendre, 
qu’il fit couronner à Aix-la- Chapelle. 
Respecté de ses voisins par son cou- 
rage, Henri mérita l’affection de ses 
sujets par la sagesse de son gouver- 
nement. Se voyant attaqué d’une ma- 
ladie mortelle, et voulant laisser à ses 
peuples un témoignage de son affec- 
ton, il assembla son conseil, et, après 
avoir consulté, il supprima dans 
tous ses domaines la main-morte sous 
laquelle gémissaient ses sujets, et qu'il 
qualifia d’exaction et d’extorsion. 
leur accorda ensuite, par forme de 
restitution, une distribution annuelle 
et perpétuelle de 500 livres, somme 
énorme pour ce temps-là. Il réforma 
en même temps plusieurs abus dans 
l’ordre judiciaire. Ce prince, vrai- 
ment magnanime, ne survécut pas 
long-temps à ces actes de bienfaisan- 
ce : il cessa de vivre le 1°°. février 
1248, à cinquante-neuf ans, après 
en avoir régué douze, laissant, dans 
jous ses états , une mémoire chérie 
et honorée. Son corps fut transporté 
et inhumé à l'abbaye de Villers, où 
Von voitencore son tombeau. B—». 
BRABANT ( Henri LE, duc DE), dit 
le Débonnaire, fils et successeur du 
précédent, se déclara en faveur de Guil- 
Jaume, comte de Hollande, son cousin, 
compétiteur de empereur FrédéricIl, 
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et fut inis à la tête de son conseil, après 
avoir aidé ce prince à pr'udre Aix-la- 
Chapelle , oùille fit couronner. Ayaut 
voulu protéger les habitants du pays 
de Liége contre les exactions de leur 
évêque, 1l eut plusieurs démêlés avec 
ce prélat, et encourut même son ex- 
communication ; mais un traité de 
paix définitif mit fin à ceïte querelle. 
Ce prince, d’un caractère juste et 
modéré, avait concouru en 1248 à la 
charte donnée par son père pour Pa- 
bolition de la main-morte dans le 
B:abant, ct ne pensa point à faire re- 
vivre ce droit odieux; mais come il 
avait exigé arbitrairement des presta- 
tions de ses sujets, il les rétablit dans 
tous leurs droits prinutifs, n’exigeant 
d'eux aucune taxe extraordinaire que 
dans ces trois circonstances : gucrre 
à soutenir, mariage des princes ses 
enfants, ou admission de ces mêmes 
princes dans l’ordre de chevalerie. Le 
duc Henri avait formé le projet de 
passer dans la Terre-Samte, mais il 
fut retenu par la maladie qui termina 
ses jours, le 28 février 1261, à Lou- 
vain. Ce prince cultivait la poésie fran- 
çaise, et on Jui attribue plusieurs chan- 
sons. I avait épousé Alix de Bourgo- 
gne , princesse d’unegrande piété, qui 
fut en correspondance avecS. Thomas 
d'Aquin, et a qui ce docteur dédia son 
Traité du gouvernement du prince. 
B—r. 

BRABANT (Jean 1°"., duc ne), dit 
le Viciorieux ,né en 1250, et fils du 
précédent, lui succéda par l'effet de la 
prédilection d’Alix sa mère, au préjudice 
de Henri son frère aîné. Hs étaient Pun 
ct l’autre sous la tutelle de cette prin- 
cesse, qui, trouvant plus d'aptitude et 
d'intelligence dans son fils Jean, déter- 
mina son aîné à lui céder ses droits, 
cession qu’elle fitapprouver par les 
états de Brabant tenus à Cortemherg 
en 1267. Henri, à la persuasion de sa 
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mère , alla se faire moine à l’abbaye de 
St.-Étienne à Dijon. L'année suivante, 
le duc Jean , qui était alors dans sa 
17°. année, prit les rênes du gouver- 
nement de son duché. En 1269, il 
épousa Marguerite de France, fille 
de S. Louis, et, joignant ensuite l’ar- 
mée de Philippe-le-Hardi son bequ- 
frère , il marcha au secours de Jeanne 
de Navarre , que les rois de Castille et 
d’Arragon voulaient dépouiller. À son 
retour, 1l fut armé chevalier à Paris 
par le roi de France, et rentra ensuite 
dans ses états. Ce prince, instruit que 
Marie de Brabant sa sœur, reine de 
France, venait d’être enfermée dans 
un château , et accusée d’avoir empoi- 
sonné le prince Louis son beau-fils, 
pour faire régner ses propres enfants, 
se rendit auprès d'elle, travesti en cor- 
delier, afin de l'interroger et se con- 
vaincre lui-même de la fausseté de 
Paccusation. 1] accourut ensuite à Pa- 
ris, défier au combat singulier qui- 
conque oserait accuser la reine. Il la 
fit déclarer innocente, et poursuivit 
avec acharnement son dénonciateur, 
Pierre la Brosse, qui fut pendu au 
gtbet de Montfaucon; mais le duc de 
Brabant se déshonora en repaissant 
ses regards du spectacle de l’exécu- 
tion de son ennemi. À son retour 
d’une expédition malheureuse faite en 
Arragon avec le roi de France, il 
fit valoir, les armes à la main, pen- 
dant plusieurs années , ses droits sur 
le duché de Limbourg, et en prit 
possession , après avoir vaincu et tué 
Henri, comte de Luxembourg, son 
compétiteur, qu'il combattit corps à 
corps dans une bataille décisive, à 
Warengin, le 5 juin 1288. Onze 
cents chevaliers y furent tués sur la 
place; et un grand nombre de barons 
et de chevaliers, ainsi que l’archevé- 
que de Cologne, restèrent prisonniers 
des Brabançons. Cette victoire causa 
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tant de joie au duc Jean, qu'il chan- 
gea le cri de guerre de ses ancêtres, 
«Louvain au riche duc , en celui-ci: 
Limbourg à celui qui l'a conquis. 
L'empereur Adolphe établit en 1299, 
avoué-général et juge suprême dans 
les provinces situées entre la mer et 
la Moselle. La passion de ce prince 
pour les tournois causa sa perte: 
étant aux noces du duc de Bar, avec 
Léonore, fille d’Edouard, roi d’An- 
gleterre, 1l jouta contre Pierre de 
auffremont, qui lui fit au bras une 
blessure dont 1 mourut le 14 mai 
1294, à quarante-trois ans. C'était un 
prince magnifique, éloquent et brave, 
I! s'était trouvé à soixante-dix tournois 
fameux, tant en France qu’en Alle- 
magne et en Angleterre,  B—-». 
BRABANT (Jean IE, duc pe }, dit Le 
Pacifique , fils du précédent , n'avait 
quetreize ans, et se trouvait à Londres, 
à la cour de son beau-père Edouard, 
lorsqu'il apprit la mort de son père. Il 
vint se faire couronner ducde Brabant, 
et gouverna ses sujets ayec autant de 
sagesse que de modération. Malgré 
son humeur pacifique, il ne put évi- 
ter d’avoir plusieurs démêlés avec les 
comtes de Hollande ; mais, plus jaloux 
encore de rendre les Brabançons heu- 
reux par une administration pater- 
nelle, que d'étendre sa domination , 
il convoqua ses principaux barons et 
les députés des villes, et rendit l’or- 
donnance dite du bien public, por- 
tant que lui et ses successeurs main- 
tiendraient les villes du Brabant dans 
leurs libertés , lois et priviléges ; il 
établit aussi le conseil souverain du 
Brabant ; par un diplôme connu sous 
le nom de chärte de Cortemberg , et 
fit en outre diverses concessions aux 
ecclésiastiques de ses états. Tourmenté 
depuis long-temps par la pierre et la 
gravelle, 1l mourut le 27 oct. 1312, 
au château de Tervueren , d’où som 
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corps fut transporté à Bruxelles, et 
inbumé à Ste.-Gudule. B—e. 
BRABANT (Jean IT, duc pe ), dit 
le Triomphant, succéda à son père 
Jean IT, à l’âge de treize ans. Des trou- 
bles s'étant élevés pendant sa minorité, 
Louvain et Bruxelles en profitèrent 
pour étendre leurs priviléges. Le nou- 
veau duc s’attira l’indigoation de Phi- 
lippe de Valois, roi de France, pour 
avoir donnéasyle à Robert d'Artois , ct 
pour avoir refusé de livrer ce prince. 
Philippe lui suscita pour ennemis Jean 
de Luxembourg, roi de Bohême, etun 
grand nombre de princes et de ba- 
rons de la basse Allemagne. Sans être 
déconcerté par cette confédération 
puissante, le duc Jean se mit à la 
tête de ses troupes, marcha contre 
les princes ligués, établit son camp 
près de Tillemont, non loin des en- 
wemms, et leur envoya son héraut 
d'armes, qui leur offrit la bataille 
pour le 3 mai. Les confédérés n’o- 
sèrent en venir à une action décisive, 
et le roi de France, estimant la va- 
leur du duc de Brabant, Patüira à 
Compiègne, où était sa cour, et ci- 
menta sa réconciliation en donnant en 
mariage au fils aîné du duc, la fille 
du roi de Navarre. Le même monar- 
que inter posa ensuite sa médiation 
our mettre un terme aux différends 
qui s'étaient élevés entre le duc de 
Brabant et l’évêque de Liége. Cepen- 
dant, Edouard III, roi d’Augleterre, 
parvint, avec des promesses, à déta- 
cher le duc de Brabant des intérêts 
de la France, et, en 1338, il vint 
en personne a Anvers , Où le duc le 
reçut avec magnificence ; mais comme 
s’il ne se fût laissé entraîner qu’à re- 
gret, il n’agit que faiblement pour 
Édouard, son nouvel allié. Il se ré- 
concilia même bientôt avec Philippe 
de Valois, et réussit à détacher les 
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en formant une alliance avec le comte 
de Flandre. L'amour qu'il portait à 
ses sujets lui fit confirmer , en 1350, 
les priviléges des Brabançons , et lui 
fit réclamer, auprès de l’empereur 
Charles IV, la fameuse bulle d’or du 
Brabant, en vertu de laquelle aucun 
de ses sujets ne pouvait être cité dans 
les cours de justice d'Allemagne pour 
aucune cause , soit civile, soit crimi- 
nelle. Ce prince mourut le 5 décem- 
bre 1355, à cinquante-ncuf ans, 
laissant dix-sept enfants naturels, 
dont plusieurs d’Isabeau de Vauverne, 
dite Cunegonde de V'alverde , pour 
laquelle il eut un penchant vif et du- 
rable. Ses trois fils légitimes étant 
morts de son vivant, sans laisser de 
postérité masculine , Jeanne sa fille, 
qui avait épousé Venceslas de Luxeni- 
bourg , frère de l'empereur Charles 
IV, fut inaugurée duchesse de Bra- 
bant ct marquise d'Anvers en 1356. 
Elle fit son entrée solennelle à Lou- 
vain, avec le nouveau duc son époux; 
mais bientôt le comte de Flandre vint 
leur disputer ce riche héritage, et le 
Brabant devint le théâtre d’une guerre 
longue et sanglante entre les Flamands 
et les Brabançons. La cession d’An- 
vers au comte de Flandre mit fin 
aux hostilités. Les troubles qui agi- 
taient Bruxelles furent apaisés en- 
suite par la prudence du duc et de la 
duchesse de Brabant ; mais une nou- 
velle guerre contre le duc de Juliers 
s'étant allumée , on en vint à une ba- 
taille à Bastwilliers, où Venceslas fut 
fait prisonnier par le duc de Juhers , 
qui ne le relâcha qu'après lui avoir 
imposé de dures conditions. Vences- 
las mourut à Luxembourg, sans pos- 
térité masculine, et Jeanne, sa veuve, 
qui avait pris seule les rênes du gou- 
vernement, le suivit de près au tom- 
beau, en 1406, après un règne agité, 
ct laissant ses états en héritage à sa 
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mièce Marguerite, comtesse de Flan- 
dre et duchesse de Bourgogne, B—p». 

BRABANT (Anroixe, duc pr }, 2°. 
fils de Philippe-le -Hardi, duc de Bour- 
gogne, et de Marguerite de Flandre, 
porta d’abord le titre de comte de Re- 
thel, et,en 1404, fut misen possession 
du duché de Brabant, par le duc son 
père , en vertu des droits de sa mère, à 
quifeanne, duchesse de Brabant avait 
laissé ses états en héritage. Le Bra- 
bant passa ainsi à une branche ca- 
dette de la maison de Bourgogne. 
Philippe-le-Hardi , avant de quitter 
Bruxelles, fit reconnaître son fils par 
les grands et par toute la noblesse du 
pays. Le nouveau duc amena, en 
1420, des troupes à Paris, au se- 
cours de Jean, son frère, duc de 
Bourgogne, contre la faction d’Or- 
léans. Il devint duc de Luxembourg, 
du chef de Jeanne, sa femme, fille de 
Venceslas de Luxembourg. Le duc 
Antoine gouverna ses sujets avec mo- 
dération, et fut tué en combattant pour 
la France, à la bataille d’Azincourt, 
le 25 octobre 1415, ainsi que son 
frère le duc de Nevers. — Jran IV, 
son fils et son successeur, n'avait que 
treize ans lorsqu'il fut reconnu duc de 
Brabant. Il épousa en 1 418 la fameuse 
Jacqueline de Bavière, comtesse de 
Flandre et de Hainaut, qui l’ahandonna 
ensuite pour Le duc de Glocester. Cette 
union ‘malheureuse occasionna des 
troubles et des déchirements en Flan- 
dre et dans le Brabant même, et des 
troupes étrangères firent de ces deux 
pays le théâtre d’une guerre opiniâtre, 
sous prétexte de réunir les deux époux 
divisés , ou de soutenir les droits de 
Jun au préjudice de l'autre. ( 7. Jac- 
QUELINE, comtesse de Flandre et de 
Hainaut ). Le duc Jean perdit ses états, 
et n'y fut rétabli que par sun cousin , 
Je duc de Bourgogne, qui marcha à 
sOn Secours; mais (ous ces événements 
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eurent lieu sans qu'il y prît une part 
active, ce qui le fit tomber dans une 
sorte de mépris. [l passa néanmoins 
en Hollande, où il se fit lnaugurer 
comte, En 1426, il fonda, par une 
bulle du pape Martin V, l’université de 
Louvain, à laquelle il accorda de grands 
priviléges : c’est tout ce qu’il a fait de 
mémorable. Ce prince indolent, faible 
et minutieusement dévot, mourut le 
17 avril 14927, à vingt-quatre ans , 
sans laisser de postérité. Son frère, 
le comte de St.-Paul et de Ligni, lui 
succéda au duché de Brabant, sous 
le nom de Philippe T°.; mais il mou- 
rut également à la fleur de son âge, 
en 1450, sans héritier en ligne di- 
recte. Cette mort prématurée, qui fut 
accompagnée de maux de nerfs et de 
convulsions, fit soupçonner qu'il avait 
été empoisonné. En lui finit la ligne 
des ducs de Brabant, de la branche 
cadette de Bourgogne. Les états de 
Brabant résolurent alors de se don- 
ner un chef assez puissant pour les 
défendre, et ils reconnurent pour 
souverain Philippe-le-Bon , duc de 
Bourgogne, au mépris des droits de 
Marguerite, comtesse douairière de 
Hollande, Ce fut Marie, fille de 
Charles-le-Téméraire et héritière de 
Bourgogne, qui transmit, par son ma- 
riage avec Maximilien 1%, le Bra- 
bant , ainsi que la plus riche partie de 
son héritage , à la maison d’Autriche, 
qui a conservé la Belgique jusqu’à la 
fin du 18°, siècle. —P. 

BRACCES CO naar Orzi novi 
(JEAN ), natif de Brescia, prieur des 
chanoines réguliers de St.-Segond ! 
vivait au milieu du 16°. siècle, et 
s’adonna à la philosophie hermétique. 
Il commenta Geber, et sa glose n’est 
guère plus intelligible que l'œuvre du 
chimiste arabe. On a de Braccesco: I. 
la Espositione di Geber, filosofo, 
nella quale si dichiarano moli nobi- 
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lissimi secreti della natura, Venise, 
1544, 1551,:1562 , in-8°, 5 IL. 
Legno della vita, nel quale si di- 
chiara quul fosse la medicina per la 
guale li primi padri vivevano nove 
cento anni , Rome, 1542 ,in-8°. ; ces 
deux ouvrages ont été traduits en latin, 
et se trouvent dans le recueil de Gra- 
tarole, intitulé : Vera alchemiæ doc- 
trina, Bâle, 1561, in-fol.; 1572, 
in-8°., 2 vol.; et dans le tome pre- 
mier de la Bibliothèque chimique de 
Manget. On les a aussi/publiés à part 
sous ce titre : De alchemit, dia- 
logi duo, Lyon, 1548, in-4°., édi- 
tion plus estimée que celle de Ham- 
bourg, 1673, in-8°., avec cette épi- 
graphe : 


Ne dubites pro me pretium persolvere dignum ; 
Namque ad thesauros ostia pando tibi, 


TT. Demogorgon , dialogus, dans la 
collection deGratarole.1V. Il a traduit 
du grec Sermoni divotissimi del 
beato Efrem, Venise, 1544 et1545, 
in-8°. K. 
BRACCI (l'abbé, DominIQuE-Au- 


œusrin ), membre de la société royale 


des antiquaires de Londres, né à Flo- 
rence, le 1 1 octobre 1717, se livra de 
bonne heure à l'étude des antiquités , 
et cultiva pendant toute sa vie cette 
branche de la littérature avec une sorte 
de passion. Il commença en 1756 son 
ouvrage intitulé ,. Commeéntaria de 
antiquis scalptoribus quisua nomina 
inciderunt in gemmis et cameis, Cum 
pluribus monumentis  antiquitais 
ineditis. L'ouvrage était terminé et 
près de paraître en 1768, lorsque des 
circonstances malheureuses obligèrent 
l'auteur àquitter Rome où il l'exécutait, 
Les planches furent dispersées , et 
quelques-unes détruites ; Braca ne 
parvint à réparer cette perte que qua- 
torze ou quinze ans plus tard, par 
les secours de M. Ange Fabroni, et de 
milord Percy. I publia, dans l'inter- 
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alle: Dissertazione sopra un clipeo 


votivo spettante alla famiglia Arda- 
buria, trovato l’anno 1569, nelle 
vicinanze d’Orbitello , Lucques, . 
1781,in-4°.,avec une gravure. Cette 
dissertation est intéressante pour l’his- 
toire du °. siècle. Le bouclier, qui . 
date de cette époque, est lui-même 
très curieux; il est rond, en argent, 
d’un pied trois pouces cinq lignes de 
diamètre , et orné de figures en bas-re- 
lief, qui paraissent d’un assez bon siy- 
le, eu égard au temps où elles ont été 
dessinées. Le premier volume duTraité 
des graveurs qui ont mis leur nom sur 
des pierres gravées et sur des camées , | 
parut enfin à Florence, en latin et en 
italien, 1984 ,in-fol. , et le second dans 
la mème ville, en 1786. Cet ouvrage ne 
satisfit pas entièrement les savants : ils 
y trouvèrent moins de critique que . 
d’érudition. Il est utile à cause des 
faits qu’il rappelle, et des monuments 
inédits dont 1l offre des gravures ; 
mais on doit se tenir en garde contre 
les décisions de l’auteur, qui sont 
quelquefois hasardées. Winckelman , 
dans sa Description des pierres gra- 
vées du baron de Stosch , s'était per- 
mis, en parlant de Bracci, des ex- 
pressions un peu équivoques : celui-ci 
usa de représailles avec vivacité dans 
sa Dissertation sur le bouclier de la 
famille Ardaburia , et dans la préface 
de son grand ouvrage ; 11 qualifia 
Winckelman de Filosofo di gran 
nome, ma non troppo esperto antë- 
quario, et de testa ridicola. Getie 
mésintelligence sema sa carrière de 
quelques épines. Il mourut dans sa 
patrie vers lan 17993. E—c D—r. 
BRACCIO DE MONTONE ( An- 
DRÉ ), célèbre général italien au 14°. 
siècle, naquit à Pérouse, le 1°. juillet 
1 568. Il était de la famille illustre des 
Fortebracci, qui, depuis long-temps,se 
maintenait à la tête du parti de la no- 
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‘blesse dans la république de Pérouse, 
Deux frères, ses ainés, demeurèrent 
chargés du soin de son patrimoine, tan- 
dis qu’il embrassa le métier des armes , 
et qu'ilcommença, dès l’âge de dix-huit 
ans , à servir avec quinze chevaliers, 
sous les ordres du comte de Montefel- 
tro. Pendant ce temps, les nobles fu- 
rent chassés de Pérouse par la faction 
populaire, et la famille Fortebracci, 
exilée, perdit encore le château de 
Montone, qui donnait à son chef leti- 
tredecomte. Braccio cependant, avait 
passé dans la compagnie de St.-Geor- 
ge, troupe mercenaire, formée et con- 
duite par Albéric de Barbiano, qui 
servit d'école à presque tous les gé- 
néraux italiens des 14°. et 15°. siè- 
cles. Il y avait déjà acquis une répu- 
tation brillante , lorsque la jalousie 
d’Albéric lui - même le força à s’éva- 
der de son camp. Il passa ensuite 
au service de divers souverains, et 
il développa, dans des commande- 
ments subalternes, les talents qui 
devaient le rendre le premier géné- 
ral de son siècle. Il eut surtout un 
art extrême pour gagner le cœur de 
ses soldats. Comme il ne perdait point 
de vue l'espérance de rentrer un jour 
dans sa patrie , 1l cherchait toutes les 
occasions de faire la guerre en Tos- 
cane ou dans l’état de l'Église, et 1 


arriva ainsi à une Connaissance SL 


exacte de toutes les montagnes, de 
tous les défilés et des moindres val- 
lons de ces contrées, qu'il lui était 
toujours facile de surprendre ses ad- 
versaires ou de leur échapper. Lors- 
que Ladislas, roi de Naples, com- 
mença la guerre contre le pape et les 
Florentins , Braccio le servit avec au- 
tant de fidélité que de succès; mais il 
obligeait un souverain ingrat et per- 
fide. Pérouse ouvrit ses portes à La- 
dislas, sous condition que celui-ci 
ny ferait point entrer Braccio de Mon- 


BRA 45% 


tone, ou son parti; et non seulement 
Ladislas accepta ces conditions, mais 
il chercha même à faire périr le capi- 
taine qui l'avait trop bien servi. Brac- 
cio se mit alors au service de la répu- 
blique de Florence, et il arrêta, en 
1409, les progrès de Ladislas en 
Toscane. Pendant cette guerre, il 
s'attacha au pape Jean XXIII, et 
lorsque ce pontife se rendit au concile 
de Constance, où il fut déposé, il 
chargea Braccio de défendre pour lui 
Bologne, Ladislas était mort, l'Église 
était sans chef, et Braccio, à la tête 
d’une armée vaillante et nombreuse qui 
n'était engagée à aucun souverain, 
crut le moment favorable pour recou- 
vrer sur sa patrie l'influence que ses 
ancêtres y avaient exercée. Il rendit 
aux Bolonais leur libertés moyennant 
une somme d'argent, et il vint, en 
1416 , attaquer à l’improviste le ter- 
ritoire de Pérouse, 11 soumit tous les 
châteaux du voisinage; il défit le 
juillet, à St.-Giles, l’armée de Charles 
Malatesti, qui, avec Ange de la Per- 
gola et Ceccolino de Michelotti, ve- 
nait pour lui faire lever le siése, et, 
le 19 juiliet , il entra par capitulation 
dans sa patrie, dont il fut déclaré 
seigneur. Dans le gouvernement de 
l’état de Pérouse, Braccio de Mon- 
tone ne se montra pas moins habile 
souverain , qu'il avait été jusqu'alors 
grand général. 1] releva le courage .et 
rélorma les mœurs des habitants; il 
orna la ville d’édifices somptueux; il 
purifia les campagnes, et augmen- 
ta leur fertilité par des canaux d'ir- 
rigation. Cependant, il tenta aus- 
si la conquête de Rome, et s’empa- 
ra de cette ville au mois de juin 
141793; mais il fut obligé de l’éva- 
cuer au mois d'août, lorsque Sfurza 
de Cotignole y fut envoyé par la reine 
Jeanne. Sforza, que les mêmes ta- 
lents et une fortune semblable avaient 
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désigné dès long-temps pour étre le 
rival de Braccio, et qui, sous les ordres 
de Ladislas, lavait déjà combattu, 
était alors animé contre lui d’une 
haine personnelle, parce que Braccio 
avait profité du temps où Sforza était 
captif pour le dépouiller d’une par- 
tie de ses fiefs. Lorsque le pape Mar- 
tin V, élu par le concile de Constance, 
revint en ltalie pour soumettre les 
états de l'Église qui s'étaient révol- 
tés , il prit surtout à tâche d’humilier 
Braccio, qui avait élevé sa puissance 
sur les dépouilles du Saint-Siége. Il 
envoya Sforza contre lui, et la guerre 
entre ces deux généraux, les plus 
habiles et les plus vaillants de leur 
siècle, put être considérée comme 
une école de l'art militaire pour tous 
les Italiens, Elle dura deux campa- 
gnes, au bout desquelles, Sforza 
ayant été défait près de Viterbe, en 
1419, Martin V accepta la média- 
tion des Florentins, pour faire sa 
paix avec le seigneur de Pérouse. Elle 
fut conclue au mois de février 1420, 
à des conditions honorables pour 
Braccio , qui garda sous la suzeraineté 
de l'Église la possession de sept villes 
avec leur territoire. Alfonse d’Arragon 
ayant été adopté par Jeanne IT, de 
Naples, qui voulait opposer à Louis 
d'Anjou , Braccio passa au service de 
ces deux souverains, et il fut créé, en 
1421, prince de Capoue, comte de 
Foggia, et grand connétable du 
royaume de Naples. De nouveau, il 
fut opposé à Sforza, et il remporta 
sur lui de si grands avantages , que 
le pape et Louis d'Anjou furent obligés 
de renoncer à toutes leurs prétentions 
sur Naples, et que Sforza vint avec 
quelques cavaliers dans le camp de 
. Braccio, lui demander son amitié ct 
l'oubli de leurs anciens démêlés. Brac- 
cio reçut très bien son rival; il le 
_réconcilia avec Jeanne ÎF, et il le laissa 
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chargé du commandement des troupes 
du royaume, tandis qu'il partit pour 
Aquila, dont le gouvernement lui 
avait été donné, avec celui des Abruz- 
zes, par le roi et la reme. Sur ces 
entrefaites, Jeanne se brouilla avec 
Alfonse, son fils adoptif. Sforza em- 
brassa le parti de la reine, et Braccio 
celui du roi; et, en 1423, ces deux 
généraux recommencèrent à combattre 
l'un contre l’autre. Cependant , Brac- 
cio ne s’éloignait point des Abruzzes ; 
Aquila n'avait pas voulu lui ouvrir ses 
portes : Martin V, qui voyait Braccio 
étendre ses conquêtes tout autour de 
Rome, excitait contre Jui les habitants 
des Abruzzes, et Braccio poussait le 
siége avec obstination. Sforza ayant 
remporté quelques avantages sur les 
Aragonois, fut envoyé par Jeanne au 
secours d'Aquila ; mais, avant d'y ar- 
river, ilse noya, le 4 janvier, au pas- 
sage du fleuve Pescara, et Braccio 
pleura ia mort de son rival, comme 
celle du seul grand homme qui fût 
digne de se mesurer avec lui. Aquila 
se défendait toujours ; au mois de juin, 
un nouveau condottiere , Jacques Cal- 
dora, fut envoyé par lepape et la reine 
pour en faire lever le siége. Quoique 
son armée fût quatre fois plus consi- 
dérable que celle de Braccio, celle-ei 
balanca long-temps la victoire , et ne 
fut défaite que lorsque Nicolas Picci- 
nino, élève de Braccio , eut, par un 
faux mouvement, permis aux habi- 
tants d'Aquila de faire une sorte. 
Braccio fut blessé dans sa déroute, le 


-2 juin 1424 , et il se laissa mourir , 


en rejetant tout pansement et loute 
nourriture. En vain ses compagnons 
d'armes, qui l'entouraient, le sollici- 
taient de se soumettre à la fortune ; 
Braccio persista trois jours à ne pas 
proférer une parole , et à refuser tous 
les soins qui auraient pu prolonger sa 
vie. 11 succomba enfin à linflamma- 
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tion de blessures qui n'étaient point 
mortelles. Onavaitremarqué que, dans 
la dernière année de sa vie, son ca- 
ractère s'était altéré, comme par un 
enivrement de sa fortune. Aupara- 
vant doux et humain, il était devenu 
farouche et inexorable ; il avait per- 
mis que des femmes et des enfants 
fussent victimes des fureurs des sol- 
dats ; il avait repoussé les conseils de 
ses amis et de ses lieutenants; il s’é- 
tait obstiné, malgré eux, dans un 
siége qu'ils regardaient tous comme 
funeste , et 1l avait affecté avec ceux 
qui devaient lui obéir une hauteur et 
un ton impérieux contraires aux ma- 
micres engageantes qui, auparavant, 
lui avaient gagné tous les cœurs. Sans 
doute, il se laissa mourir pour ne pas 
rougir devant eux d’avoir méprisé 
leurs conseils. Sa mort causa cepen- 
dant un deuil universel dans les ar- 
mées d'Italie. Une moitié de ceux 
qui y portaient alors les armes avait 
été formée à son école ; les autres 
étaient au contraire élèves de Sforza , 
son ancien rival. Les premiers, à 
quelque service qu’ils fussent engagés, 
laissèrent croître leur barbe et leurs 
cheveux , et découpèrent leurs habits 
en signe de deuil. Ces marques exté- 
rieures séparèrent davantage encore 
les deux écoles, ou factions militaires 
des Bracceschi et des Sforzeschi, 
comme ils se firent appeler. Faisant 
toujours la guerre pour le compte d’au- 
trui, ils eurent constamment soin 
d'embrasser des partis opposés, pour 
avoir l’occasion de se combattre, et 
leur inimitié se conserva encore pen- 
dant toute une génération. Braccio 
avait épousé Nicole, sœur de Bérard de 
Varano, princede Camerino; mais c’est 
sans doute d’une maïtresse , et non 
pas d'elle qu'il eut un fils nommé 
Oddo, qui ne conserva que le seul 
comté de Montone; car tous les pays 
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que Braccio avait soumis secouèrent 
le joug , dès qu'ils apprirent la nou- 
velle de sa mort. Oddo lui-même ne 
lui survécut que quelques mois ; 1l fut 
tué le 1°”, février 1425, dans le val 
de Lamone, où il servait dans l’armée 
des Florentins. Nicolas Piccinino et 
Nicolas Fortebraccio, tous deux élèves 
de Braccio, commandèrent ensuite 
Varmée que ce grand général avait 
formée ( Joy. Nicolas Picaniwo et 


Nicolas Forresracaïo). La vie de Brac- 


clio a été écrite en latin, par Jean- 
Antoine Campani , évêque de Téramo, 
l’un des érudits les plus distingués du 
1 5°, siècle. Cetouvrage , assez étendu, 
traduit en italien par Nicolas Piccini , 
est d’un moindre secours qu'on ne 
devrait s’y attendre pour lhistoire 
d'Italie , parce que Campant , par une 
affectation de belle latinité, évite de 
donner jamais la date d’aucun événe- 
ment. On lui reproche aussi d’être trop 
partial pour son héros , auquel on ne 
peut refuser cependant la gloire d’être 
un des plus grands capitaines qu'ait 
produit l'Italie. S. S—1. 
BRACCIOLINI (François), cé- 
lébre poëteitalien, naquit à Pistoja, 
d’une famille noble, le 26 noyem- 
bre 1566. IL passa les premières 
années de sa jeunesse à Florence, et 
y fut reçu de l'académie florentine. 
Ses talents lui firent des amis. Un 
canonicat dans sa patrie, qui lui fut 
offert en 1605, décida sa vocation 
pour l'état ecclésiastique. Il se rendit 
ensuite à Rome, et s’attacha au pré- 
lat Maffeo Barberini, qui fut bientôt 
après cardinal. Ce cardinal, envoyé 
nonce en France, y conduisit Brac- 
ciolini; et, devenu pape en 1623, 
sous le nom d’ Urbain VIII, le donna 
pour secrétaire à son frère, le cardi- 
nal Antoine Barberini. Fixé à Rome 
pendant tout le pontificat d’'Urbain 
VIIT, notre poète s’y fit une grande 
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réputation , fréquenta les académies , 
et y fut souvent applaudi. [1 s’y serait 
fait aimer par son caractère, s’il n’eût 
eu un vice qui ternit les meilleures 
qualités , celui d’une sordide avarice, 
A la mort du pontife , il retourna dans 
sa patrie, et y mourut peu de temps 
après, le 3r août 1645. Il à laissé 
plusieurs poëmes , dont deux surtout 
ont eu un succès remarquable; l’un, 
dans le genre héroïque, est placé, par 
beaucoup de critiques, immédiate- 
ment après la Jerusalem délivrée ; 
l’autre, dans le genre plaisant ou ba- 
din ( piacevole), fut regardé dans son 
temps comme le meileur, après la 
Secchia rapita. Les principaux ou- 
vrages de Bracciolini sont : 1. La 
Croce racquistata ; poema eroico, 
canti XV, Paris, Ruelle, 1605, 
in-8., augmenté et divisé en trente- 
cinq Chants , Venise, Ciotti et Giunti, 
1611,in-4°.; et, avec les allégories de 
l'auteur, ibid., 1614, in-12, etc. 
Le sujet de ce poëme est la vraie 
croix reprise par l’empereur Héra- 
clius au roi de Perse, Cosroës , qui 
s’en était emparé cinq ans auparavant, 
en prenant Jérusalem. Les obstacles 
sont suscités par les démons , et ap- 
planis par Ste.-Hélène, qui fait don 
à Héraclius d’un bouclier céleste , par 
les anges, par la constance de Par- 
mée chrétienne et le courage d'Héra- 
chus. La croix est enfin reconquise 
et reportee en triomphe à Jérusalem. 
Tiraboschi consent que ce poëme 
soit le premier après celui du Tasse, 
pourvu que ce soit à longue distance. 
II. Lo Scherno degli Dei, poema 
eroico-giocoso , Canti XIIT, colla 
Fillide Civettina, e col Batino dell 
istesso autore, Florence, les Jante, 
1618, in-4 .; Venise, 1618, in-12. 
Les dieux du paganisme y sont tournés 
en ridicule ; Bracciolini ne voulut pas 
Seulement rivaliser avec l’auteur de La 
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Secchia rapita, il voulut encore pa: 
raître avant lui, afin de passer pour 
Jimventeur de ce genre de poëme ; il 
publia en effet le sien près de quatre 
ans avant que celui du Tassoni parüt 
( Foy. Tassonwr ); mais il fut ensuite 
prouvé que la composition de ce der- 
nier datait de 1611, qu'ilétait fini dès 
1615, et qu’en attendant qu'il fût im- 
primé , il en courait publiquement des 
copies manuscrites. La première édi- 
tion du Scherno degli Dei était en 
quatorze chants ; il en parut une se- 
conde, corrigée et augmentée de six 
chants , à Florence, 1625, in-4°.; et 
une autre à Rome, 1626, in-12. Ce 
second poëme est placé, à l’égard de 
celui du Tassoni, au même rang que 
Vautre à l'égard de celui du Tasse; 
mais c’est aux mêmes conditions. LIT. 
L’Elezione di papa Urbano VIIT, 
poema eroico in X XIII canti, Rome, 
1628, in-4°. Un poëme en vingt-trois 
chants, sur l'élection d’un pape, est un 
peu long; il ne le parut point à ce 
pape, qui crut en récompenser libéra- 
lement l’auteur, en lui permettant 
d'ajouter à ses armoiries celles des 
Barberini , quiétaient des abeilles , et à 
son nom de famille le surnom dalle 
Api, que Bracciolini mit en effet, 
depuis ce temps, en tête de tous ses 
ouvrages. IV. La Rocella espugnata, 
ou le Siège de la Rochelle, poème 
béroïque en vingt chants, Rome, 
1650 ,in-19; V. la Bulgheria con- 
vertilæ , poema eroico in XX canti, 
Rome , 1637 ,in-19 ; VI. trois tra- 
gédies, l’Evandro, l'Arpalice , la 
Pentesilea, Rome, 1612, 1615 ct 
1615, in-8”.; VII. lÆmoroso 
sdegno , favola pastorale, Venise, 
1547, in-12; ct Müan, même au- 
née , mais corrigée par l’auteur, C'était 
un ouvrage de sa jeunesse, et qu'il 
ne voulait point faire imprimer , mais 
un ami prit sur son compte de le 
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publier, comme nous apprend Pim- 
primeur Ciotti, dans lA4vis au lec- 
teur de la première édition. VIIT. 
Ero e Leandro, favola marittima, 
con gli intermedj apparenti, Rome, 
4630, in-19 3 il Monserrato , dram- 
ma, Rome, 1690, in-192. Ce titre 
annonce que la scène est en Espagne. 
La Mort y récite le prologue, et S. 
Jacques de Compostelle y fait un 
rôle sous l’habit de pélerin. On peut 
voir dans Mazzuchelli les titres de 
quelques autres ouvrages imprimés 
de cet écrivain fécond, et ceux de 
plusieurs autres, qui sont restés iné- 
dits. G—£. 

BRACCIOLINT. Foy. Ponaro. 

BRACELLI ( Jacques }, né vers la 
fin du 14°. siècle, à Sarzane, petite 
. ville de Toscane, alors sous la domi- 
nation des Génois , préféra aux offres 
de Nicolas V, son compatriote, quilui 
proposait l'emploi de son secrétaire, 
une vie tranquille et laborieuse. Son 
désintéressement fut récompensé par 
les Génois, qui le nommérent chance- 
lier de leur république, et le députè- 
rent, en 1435, au pape Eugène IV, 
pour lui demander des secours contre 
Philippe Visconti, duc de Milan, dont 
ils avaient secoué le joug. Bracelli mou- 
rut en 1460, laissant manuscrits quel- 
ques ouvrages, dont le plus remar- 
quable est une histoire de la guerre 
que les Génois avaient soutenue avec 
succès contre Alphonse V, roi d’Es- 
pagne: cette histoire commence à l'an 
1412, et finit à 1444; de sorte que 
Vauteur ne parle que d'événements 
dont il avait été le témoin ; elle fut im- 
primée par les soins de Masello Venia 
Beneventano ( à Milan, vers 1477, 
in-8°. ), sous ce titre : De bello His- 
pano, libri F. Phil. Béroalde en com- 
pare le style à celui des commentaires 
de César, que Bracelli avait pris pour 
modèle. D’autres écrivains en louent 
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aussi le plan et la conduite. Elle fut 
réimprimée plusieurs fois séparément, 
Toutes ses œuvres ont été publiées par 
Augustin Justinianti, Gênes et Paris, 
1520 ,in-4°.; réimprimées à Hague- 
pau, 1530, in-4°.; et depuis plu- 
sieurs fois à Rome. On y trouve |. De 
claris Genuensibus libellus ; W. Des- 
cripüio Liguriæ; 11. Epistolarum 
liber. Ces trois premiers ouvrages ont 
été insérés dans le premier tome du 
Recueil des antiquités, de J. G. Græ- 
vius. IV, Diploma, miræ antiquita- 
tis tabella in agro Grenuensi reperta. 
Un autre deses opuscules, Intitulé: De 
præcipuis Genuensis urbis familiis , 
a été imprimé dans l’{ter talicum de 
Mabillon. W—s. 
BRACH ( Prerre DE), sieur de LA 
Morte - Monrussan , avocat, né à 
Bordeaux , en 1549, sut concilier 
son goût pour les belles-lettres avec 
les devoirs de son état. Il fit impri- 
mer ses poèmes , divisés en trois li- 
vres, à Bordeaux, en 1556, in-4°. 
Ce recueil contient des sonnets, des 
odes, des élégies, qu'il adresse à une 
demoiselle qu’il épousa , dit-on, dans la 
suite ; un hymne en l’honneur de sa 
patrie, un poëme sur le combat de 
David et de Goliath, un autre sur 
amour des veuves, dont Duverdier 
donne un extrait assez piquant dans sa 
Bibliothèque. On a encore de lui : 
Amninte, fable boccagère, prise de 
l'italien de Torquato Tasso, en cinq 
actes, en vers, avec un prologue ( c'est 
la première traduction française de 
l'Aminte ), et Olympe, imitée de 
VArioste ; ces deux pièces ont été 
imprimées ensemble, sous ce titre: 
Imitations de P. de Brach, Bor- 
deaux, 1584 ,in-4°. De Brach avait 
cinquante ans lorsqu'il traduisit le 
2,, le 4°.,le 12°. et le 16°. chants 
de la Jerusalem délivrée, en vers 
français : il publia ce essai de tra- 
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duction sous ce titre : Quatre chants 
de la Hierusalem de Torquato 
Tasso( dédiés ) & toujours victorieux 
et débonnaire Henri IV, roi de, 
etc., Paris, 1596 , in-8°. Il vivait 
encore eu 1600 , suivant une note de 
l'abbé Goujet , qui dit qu'il avait com- 
posé des regrets funèbres sur la mort 
de son Æymée. Cest sous ce nom qu'il 
avait célébré son épouse. Il est pro- 
bable que ce dernier ouvrage n’a point 
été imprimé, Désessarts et le duc de 
La Vallière li attribuent des Zmi- 
tations poétiques , Bordeaux, 1587, 
in-4°. Ces imitations, ainsi que nous 
Vavons dit, ne sont autre chose que 
V Amynte et Olympe. Pierre de Brach 
était compatriote et ami de deux au- 
tres poètes, du Vignau, qui a traduit 
aussi la Jérusalem délivrée en vers 
français, et Saluste du Bartas, avec 
lequel il fit un Voyage en Gasco- 
gre, qu'il a décrit en vers. 
V-veet W—s. 
BRACBT (Tiezman van), né à 
Dordrecht en 1625, fit de bonnes étu- 
des, et s’appliqua aux langues an- 
ciennes et modernes , à la théologie, à 
Ja philosophie et à l'astronomie. Ses 
talents lui procurèrent la charge de 
pasteur de la commune mennonite à 
Dordrecht, lorsqu’il n'avait encore que 
vingt-trois ans. I] s’acquitia de ses 
fonctions à la grande satisfaction de sa 
secte, pendant seize ans , jusqu’à l’'é- 
-poque de sa mort, arrivée en 1664. Il 
a publié plusieurs ouvrages de morale, 
dont les principaux sont : I. Schole 
der zedelijke deugd , Dordrecht , 
1657 ,in-12: ce petit livre, écrit pour 
la jeunesse mennonite, a eu plus de 
vingt-cinq éditions ; II. /Zet bloedig 
toneel, Dordrecht, 1660, in-fol. : c’est 
une espèce de martyrologe de la secte 
des mennonites.J. Luiken en a donné 
une seconde édition en 2 volumes, 
avec des gravures, Amsterdam, 1685. 


BRA 


Les strmons de Bracht ont été publiés 
après sa mort, à Amsterdam, en 
1669 , in-4°. Ce pasteur a laissé aussi 
quelques poésies. D—e. 
BRACTON (Henri DE), célèbre 
jurisconsulte angiais du 15°. siècle, 
docteur de l’université d'Oxford, na- 
quit dans le Devonshire. J1 jouissait 
de son temps d’une grande réputation 
au barreau, et fut, en 1244 , créé juge 
tünérant par Henri I. 1 est princi- 
palement connu par son ouvrage De 
legibus et consuetudinibus Anglie, 
libri quinque, Londres, 1640, in- 
4°.3; la première édition est de Lon- 
dres , 1569 , in-fol. Quoiqu’on ait re- 
proché à Bracton d’avoir corrompu la 
jurisprudence de sou pays par le mé- 
lange de la jurisprudence romaine, ce 
traité, l’un des plus anciens qui exis- 
ient sur le droit anglais, est encore 
regardé comme un trésor de science 
légale. IL est d’ailleurs écrit d’un style, 
sinon élégant, au moins clair, précis, 
et bien supérieur à celui des auteurs 
contemporains. On s’est servi de l’au- 
torité de Bracton dans le procès de 
Charles 1°"., pour établir le droit que 
prétendait avoir le parlement de juger 
le roi; mais il paraît qu’on a perverti, 
par des citations tronquées, le sens 
de cet auteur , qui semble ne recon- 
naître pour les rois d'autre juge que 
Dieu. S—D. 
BRADFORD (Jran), théologien 
protestant, naquit au commencement 
du règne de Henri VIT, à Manchester, 
d'une famille honnête. Il reçut une 
bonne éducation, et fut placé, en 
qualité de commis, chez sir John Har- 
ring, payeur-général des armécs an- 
glaises. Les talents et Pintelligence 
de Bradford lui avaient acquis la fa- 
veur de son maître ; mais s'étant ren- 
du coupable Winfidélité dans ses 
comptes , pour la valeur de 520 livres 


sterl., il fut dès ce moment tellement 
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tourmente du souvenir de ceite action, 
qui était demeurée inconnue, qu'après 
avoir entendu un sermon du docteur 
Latimer , sur la restitution, non seule- 
ment il resolut de vendre ce qu’il pos- 
sédait pour restituer cette somme mal 
acquise, mais encore il se détermina 
à quitter une carrière où l’on pouvait 
rencontrer de si dangereuses tenta- 
tions. Il embrassa l’état ecclésiastique: 
il ne prit cependant ce dernier parti 
qu'après beaucoup d’hésitations, tant 
ses fautes l'avaient pénétré du senti- 
ment de son indignité, Il étudia long- 
temps la théologie, d’abord sous la 
direction du docteur Latimer , auteur 
desa conversion, ensuite à l’université 
de Cambridge, où il entra en 1548, et 
où ses premières études, ses talents na- 
turels, son zèle et sa conduite le firent 
bientot tellement distinguer, qu'il ob- 
tint dans la même année le degré de 
maitre ès-arts. Cependant , 1l résistait 
encore par humilité aux conseils de 
ses maîtres et de ses amis, qui l’en- 
gageaient à exercer: le mimistere de 
Vévangile. L'un d'eux , Martin Bueer, 
lui disait : « Si tu ne. peux leur offrir 
» des gâteaux et du pain blanc, au 
.» moins faut-il les rassassier de pain 
» d'orge. » Enfin, il pritles ordres en 
1550 , fut nommé chapelain de lévé- 
que de Londres , et chanoine de St.- 
Paul. Dès ce moment, il se livra à son 
ministère avec tant d’ardeur et de suc- 
ces , qu'il devint un des prédicateurs 
le plus en vogue. En 1552, il fut 
nommé chapelain d'Édouard VI; mais 
ce prince mourut l’année suivante , et 
Bradford continuant, sous le règne de 
la reine Marie, à prêcher la religion 
réformée, ne pouvait espérer d'échap- 
per long-temps à la persécution. En 
effet , peu de jours après l'avènement 
de cette princesse, un sermon pro- 
noncé contre le cathohcisme par un 
Gocteur Bourne, depuis évêque de 
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Bath, excita contre ce prédicateur 
une violente sédition, où il aurait 
probablement perdu la vie, si Brad- 
ford ne l’eût protégé contre la fureur 
du peuple. On imputa à celui-ei cette 
émeute ; il fut mis à la Tour, et, Pannée- 
suivante, jugé par une commission 
et condamné à mort. Cependant exé- 
cution de sa sentence n’eut lieu que 
cinq mois après. Îl paraît que la répu- 
tation de Bradford , et la considéra- 
tion qu'il s'était acquise par son ca- 
ractère autant que par ses talents, 
faisaient désirer au parti catholique 
de se l’attacher. Get intervalle, ainsi 
que celui qui avait précédé sa condam- 
nation, fut employé en conférences , 
dans lesquelles Bradford se montra 
inflexible, employant les derniers 
temps, pendant lesquels on lui laissait : 
une étonnante liberté , à précher dans 
sa prison, toujours remplie de ceux 
qui venaient l'écouter. Il refnsa le par- 
don qu’on ne lui offrait, qu’à la condi- 
tion de ne plus enseigner la religion 
protestante, fut enfin exécuté le 1°. 
juillet 1555, à Smithfield, au milieu 
d’une grande foule de peuple. Deux 
de ses sermons seulement paraissent 
avoir été publiés, lun sur le ÆRe- 
peniir , Vautre sur la Cène de Notre- 
Seigneur , imprimés ensemble par 
Sampson , in-8°., 1574 : le premier 
avait été publié par l'auteur , en 1553. 
On a aussi de lui un recueil de lettres 
et de discours adressés durant sa de- 
tention à un grand nombre de per- 
sonnes, pour les encourager et les 
affermir dans leur religion , réunis 
dans la collection de l'évêque Cover- 


dale; un grand nombre de meédita- 


tions et de prières, un Traité du 
Repentir, in-8°., 1552 ; quelques 
autres sur des matières de théologie et 
de controverse, etc. Plusieurs de ces 


ouvrages ont été composés en prison. 


Parmi ceux de ses manuscrits qui 
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n’ont point été publiés, et qui sont 
déposés à la ed d'Oxford , 
se trouve un traité intitulé : {ne faut 
pas craindre la mort, et une Prière 
que devront réciter , quand ils seront 
attaches au poteau , ceux que Dieu 
Jjugera dignes de souffrir pour la 
vérité. On lui a attribué plusieurs ou- 
vrages qui paraissent n'être pas de 
lui, ou n'être que des traductions. 
X—s. 
BRADLEY (Jacques ), le modèle 
des astronomes, naquit, en 1692, à 
Shireborn en Angleterre, dans le 
comté de Glocester. Sa vie laborieuse, 
consacrée toute entière aux observa- 
tions astronomiques, n'offre que des 
évenements d’une extrême simplicité. 
Elevé d’abord à North-Bach, dans 
une école particuliere, il acheva ses 
études à l’université d'Oxford. On le 
destinait à l’état ecclésiastique, etil fut 
même nommé ministre de Bridstow , 
et ensuite de Welfrie, dans le comté 
de Pembroke ; mais, quoique le crédit 
de ses amis püt lui faire espérer de 
l'avancement dans cette carrière, sa 
passion naturelle l'entratnait vers celle 
où il s’est rendu célebre. Après avoir 
appris d’un de ses oncles les éléments 
des mathématiques , il s’exerça aux ob- 
servations , et, en 1721, il fut nommé, 
à l’âge de vingt-ncuf ans, professeur 
d'astronomie du collége de Saville, 
à Oxford. Alors il résigna ses ‘deux 
cures, et se hivra entierement à ses 
études chéries. Ce fut six ans après, 
en 1727, qu'il publia sa belle décou- 
verte sur l’aberration de la lumière. 
11 y fut conduit, comme cela est arrivé 
souvent dans les sciences, sans l'avoir 
prévu, et en cherchant des résultats 
bien différents, qu'il ne trouva pas. 
Depuis que l'application du pendule 
aux horloges, et des lunettes aux ins- 
truments divisés , avait permis aux as- 
tronomes d’apercevoir ct de mesurer 
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detrés petites variations dans les posi- 
tions des corps célestes, ils avaient 
pensé que le diamètre de l’orbe terres- 
tre serait une base assez étendue pour 
mesurer la distance des étoiles; pour 
cela, il fallait observer avec la plus 

grande exactitude la position d’une 
même étoile, lorsque la terre se trou- 
verait à que extrémités opposées de 
ce même diamètre, c’est-à-dire, de six 
mois en six mois. C'est ainsi que, dans 
Ja levée des plans, on mesure la dis- 
tance d’un objet dont on ne peut ap- 
procher. Diverses tentatives, faites 
dans cette intention en France et en 
Angleterre, indiquaient bien dans les 
positions des étoiles observées quel- 
ques variations très légères, quelque- 
fois favorables, et le plis souvent Op- 
posées à l'effet que le déplacement de 
l'observateur aurait dû produire; mais 
pour démnéler la loi de ces variations 
parmi les erreurs auxquelles les obser- 
vations sont inévitablement sujettes, 
il fallait observer avec un instrument 
d’une plus gran@e dimension que ceux 
dont on s’était servi jusqu'alors. Dans 
ce dessein, Graham , fameux horloger 
anglais, construisit ün grand secteur 
avec lequel Bradley fit des observa- 
tions d’une exactitude toute nouvelle. 
Non seulement il reconnut dans les 
étoiles les petites variations qu’on y 
avait précédemment aperçues, mais, 

ce qui était indispensable pour en dé 
couvrir la loi, il en mesura l’étendue 
et la période ; il vit qu’elles accomplis- 
saient le cercle de leurs valeurs dans 
l'intervalle d’une année solaire , c’est- 
à-dire, qu'après un intervalle d’une 
année, chaque étoile se trouvait ra- 
menée à la position qu’elle occupait un 
an auparavant. Enfin, et c’est ce qui 
complète sa découverte, il parvint à 
trouver la cause de ce déplacement ap- 
parent dans le mouvement de la terre, 


qui, nous faisant choquer en sens con- 
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traire les molécules lumineuses éma- 
nées des astres , nous donne une sen- 
sation composée de ce mouvement et 
du mouvement propre de la lumière, 
qui, bien que très rapide, n’est ce- 
pendant pas instantance. D’après cette 
idée, Bradley nomma ce phénomène 
Paberration de la lumière. {1 montra 
qu’en calculant, d’après ceite supposi- 
tion , la position apparente d’une étoile 
quelconque à toutes les époques de 
année, en partant des vitesses con- 
nues de la terre et de la lumière, on 
parvient à suivre tous ses déplace- 
ments progressifs, et on la retrouve 
constamment à la place qui lui est as- 
signée par lecalcul. Cependant, malgré 
Vaccroissement considérable d’exacti- 
tude que cette découverte introdui- 
sait dans les observations astronomi- 
ques , maloré la réduction importante 
qu’elle apportait dans les écaris des 
observations comparées, elle ne les 
accordait pas avec une rigueur com- 
plète. On y entrevoyait encore quel- 
ques différences qui, bien que fort pe- 
tites en elles-mêmes, étaient néan- 
moins trop grandes et trop générales 
pour qu'on dût les attribuer entè- 
rement aux imperfections de linstru- 
ment qui servait pour observer. Tout 
autre que Bradley eût probablement 
négligé des différences si légères, ou 
n'y eût donné que peu d'attention, 
mais elles n’échappèrént point à son 
génie éminemment observateur ; il les 
étudia sans relâche, les suivit pendant 
dix-huit ans avec une admirable cons- 
tance, et parvint ainsi à en mesurer 
l'étendue et la période, de même qu'il 
Vavait fait, précédemment, pour l’a- 
berration. Ayant ainsi observé toutes 
les successions du phénomène, il cher- 
cha la loi qui les unissait, et trouva 
qu’on les représentait parfaitement en 
donnant à l’axe de la terreun petit mou- 
vement d’oscillation qui s'accomplit 
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pendant la durée d’une révolution des 
nœuds de la lune, c’est-à-dire , en dix- 
buit ans. Il appela ce phénomène la nu- 
tation de Paxe terrestre , et en publia la 
découverte en 1747, dans une lettre 
adressée à lord Masclesfield. Cette let- 
tre est imprimée dans les Transac- 
tions philosophiques , ainsi que le He- 
moire sur l’aberration. C’est à l'illus- 
tre d’Alembert que l’on doit d’avoir 
établi, par le calcul, la cause physique 
de la nutation, d’après la théorie. de 
Pattraction universelle. La terre, com- 
metous les autres corps planétaires , est 
attirée par le soleil ; elle l’est aussi et 
même davantage par la lune, qui com- 
pense la faiblesse de sa masse par Fa- 
vantage desa proximité. Si la terre était 
sphérique, ces altractions ne change- 
raient que sa distance à ces deux astres, 
mais, comme elle a la forme d’un sphé- 
roïde aplati aux pôles, Pattraction 
s'exerce inégalement sur ses différents 
points. Cette inésalité, modifiée par 
Vattraction des planètes , détourne 
continuellement le plan de Péquateur 
terrestre. Elle le force de rétrograder 
sur Pécliptique, ce qui produitle phé- 
nomène de la précession des équi- 
noxes ; et, de plus, elle occasionne un 
changement séculaire dans l’obliquité 
de lécliptique sur l'équateur. Les at- 
tractions ainsi exercées par le soleil 
et par la lune, doivent varier avec 
leurs distances à la terre; le déplace- 
ment de l'équateur ou de l’axe terres- 
tre qui lui est perpendiculaire doit 
donc aussi varier d'intensité, suivant 
les positions des deux astres , et rede- 
venir le même quand ils reviennent 
aux mêmes positions relativement à 
nous. Ce sont ces petites variations qui 
constituent la natation de l’axeterres- 
tre, découverte par Bradley. Une 
portion très petite de ce mouvement 
est produite par le soleil ; elle s’accom- 
plit dans l'intervalle d’une demi-annce 
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tropique : le reste, et presque la totali- 
té, est due à l’action de la lune, et 
s’accomplit dans l'intervalle de temps 
que le nœud ascendant de la lune 
emploie à faire le tour de l’échptique, 
c’est-à-dire, à peu près en dix-huit 
ans. Nous sommes entrés dans quel- 
ques détails sur ces deux découver- 
tes de Bradley, parce quelles por- 
tent sur les plus grands phénomènes 
de la nature, et sur ceux dans lesquels 
Vhomme est parvenu à une certitude 
qui lu est refusée dans tant d’autres 
spéculations, en apparence plus ac- 
cessibles. D'ailleurs, elles ont eu la 
plus grande influence sur toute l’astro- 
nomie; car, tant que la cause de ces 
petits mouvements a été inconnue, on 
les confondait avec les erreurs des ob- 
servations , et ainsi On ne pouvait ja- 
mais donner à celles-ci plus d’exacti- 
tude que ces écarts n’en permettaient, 
I! fallait donc se résoudre à laisser des 
erreurs de cet ordre dans les Tables 
des mouvements célestes les plus uti- 
les à l'astronomie ; et toute lassiduité 
des astronomes, sans ces deux décou- 
vertes, n'eut servi de rien pour les 
corriger, puisque les observations por- 
talent en elles-mêmes le vice secret et 
caché de leur imperfection. Afiu de ne 
point séparer l’une de l'autre ces deux 
grandes découvertes de l’aberration et 
de la nuütation, nous avons un peu 
devancé l’ordre chronologique; mais, 
pour y revenir, nous devons dire que, 
dès 1526, Bradley avait reconnu la 
“principale inégalité du premier satel- 
dite de Jupiter, et avait montré com- 
ment les éclipses de ce satellite, corri- 
gées de cette inégalité, pouvaient ser- 
vir avec succès à mesurer les différens 
ces de longitudes. Ce fut le sujet d’un 
mémoire qu’il publia dans les Tran- 
saclions philosophiques. V’éclat des 
travaux astronomiques de Bradley 


avait attiré sur lui les regards de ses 
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compatriotes. En 1730, troisans après 
la découverte de l’aberration de la lu- 
mière, 1l fut nommé professeur d’as- 
trouomie et de philosophie naturelle 
au muséum d'Oxford. En 1741 ,on lui 
décerna la place éminente d’astronome 
royal, vacante par la mort de Halley, 
et 1l alla résider à lobservatoire de 
Greenwich. Ce fut là qu'il passa le 
reste de sa vie, dans la possession 
entière des objets de sa passion ché- 
rie, au milieu des magnifiques ins- 
truments dont les talents de Bird, 
de Graham, et la munificence de 
Gcorge IL ont enrichi cet observa- 
toire, devenu plus célèbre encore par la 
suite non interrompue d'observations 
astronomiques qu'on y a faites depuis 
deux siècles, et qui toutes, relative: 
ment aux époques où elles ont eu 
lieu, portent le caractère de la plus 
grande précision. Bradley mit tous ses 
soins à disposer ces instruments avec 
exactitude, à étudier les détails de leur 
construction, à recüfier leurs erreurs 
par la comparaison de leurs résultats ; 
enfin , à en conclure les véritables 
mesures des phénomènes célestes , en 
dépouillant les observations de toutes 
les ilusions qui les altèrent, particu- 
lièrement des réfractions produites 
par l'atmosphère. Ce fut dans cette 
retraite profonde, et n’ayant de com- 
munication qu'avec le ciel, que Brad- 
ley accumula plusieurs volumes in- 
folio, remplis en entier de ses propres 
observations : collection prodigieuse, 
si l’on considère qu’elle fut l'ouvrage 
d’un seul homme, mais plus remarqua- 
ble encore par l'utilité dont elle a été, 
dont elle est tous les jours à lastro- 
nomie. De cette mine féconde, on a 
tiré des milliers d'observations du so- 
leil, de la lune, des planètes, qui, 
habilement combinées, et, pour ainsi 
dire, fondues ensemble par le calcul, 
ont porté l’exactitude dans toutes nos 


BRA 


tables astronomiques. Ge fut là que le 
celèbre astronome Mayer puisa les 
éléments de ses Tables de la lune, les 
premières qui aient rempli, par leur 
exactitude, l'espoir des marins et des 
géomètres. Douze cents observations 
de la lune faites par Bradley, et cal- 
culées par cet astronome infatigable, 
offrirent à Mayer toutes les vérifica- 
tions et tous les moyens de déterminae 
tion dont il avait besoin. Ce monument, 
d’une patience , d’une adresse et d’une 
fidélité inimitables , supplée à lui seul, 
par la perfection des données qu’il 
renferme, à tout ce qui nous manque 
des siècles antérieurs ; et, si l’astrono- 
mie toute entière était détruite, 1l suf- 
firait pour la recréer. Il est honorable 
pour Îles sciences de pouvoir ajouter 
qu'un homme qui fit tant pour elles, 
était en même temps modeste, bien- 
veillant, humain et généreux; il sem- 
ble presque superflu d’ajouter qu'il 
était désintéressé et sans ambition. On 
ne laisse pas tant de travaux à la pos- 
térité, quand on s'occupe beaucoup 
des affaires; mais le désintéressement 
de Bradley mérite pourtant d’être re- 
marqué, parce qu'il portait jusqu’en 
cela même quelque chose de cette 
scrupuleuse exactitude dont la nature 
l'avait doué, et qui formait le carac- 
tère principal de son génie. Lorsqu'il 
fut établi à l'observatoire royal, le roi 
Jui fit offrir la riche cure de Green- 
wich, mais il la refusa, « craignant, 
» disait:l, que les travaux de l’astro- 
» nome ne nuisissent à ceux du mi- 
» nistre des autels. » Le roi, touché 
de sa délicatesse, lui accorda une pen- 
sion annuelle de 250 livres sterl., ce 
qui était beaucoup alors, surtout pour 
un homme dont les goûts n’étaient 
pas dispendieux. On raconte, à ce 
sujet, qu’un jour la reine étant venue 
visiter l’observatoire royal, s’informa 
du traitement annuel dont Bradley 
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jouissait , et, surprise de sa modicité, 
elle témoigna vivement l'intention de 
s'intéresser pour qu'on l’augmentit ; 
mais elle fut bien plus surprise encore 
quand Bradley la supplia de n’en rien 
faire, et, comme elle lui eut demandé 
la raison de son refus : « Cest, dit-il, 
» parce que, si la place d’astronome 
» royal valait quelque chose, on ne 
» Ja donnerait plus à un astronome. » 
Bradley avait été nommé associé étran- 
ger de l'académie des sciences de Pa- 
ris en 1748, membre de la société 
royale de Londres, en 1752; de l’aca- 
démie royale des sciences de Péters- 
bourg, en 1754, et de l'institut de 
Bologne, en 1957. ILest glorieux pour 
les savants français d’avoir devancé 
la patrie même de cet homme célèbre, 
dans les hommages rendus à son gé- 
nie. Après deux années de souffrances, 
Bradley mourut le 13 juillet r 762, âge 
de soixante-dix ans. Il avait eu pour 
amis, Molyneux, Halley , Newton, et 
la plupart des savants distingués de 
son temps. Quoiqu'il s’exprimt bien, 
et qu'il écrivit avec une grande clarté, 
il était habituellement silencieux, et 
n'a publié qu’un très petit nombre de 
mémoires insérés dans les Transac- 
tions philosophiques. Les registres 
qui contenaient toutes ses observa- 
tons furent recueillis à sa mort par 
sa famille , qui, craignant de ne pou. 
voir les soustraire aux justes réclama- 
uons de l’amirauté, de la société royale 
et des savants de tous les pays, prit le 
parti de Les remettre à l’université 
d'Oxford. Cette université, par une 
singulière marque de respect pour la 
mémoire de Bradley, garda long- 
temps ce précieux dépôt dans sa bi. 
bliothèque , sans consentir que l’on en 
publiât une ligne; mais il vient enfin 
d’être accordé au vœu des savants. On 
y a joint les observations de Bliss, 
astronome qui succéda à Bradley, 
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après avoir suivi quelque temps les 
travaux de lobservatoire de Grecn- 
wich sous sa direction. B—r. 
BRADLEY (Ricuanp), botaniste 
et médecin anglais, membre de la so- 
ciété royale de Londres, associé de 
l’académie des sciences de Paris, pro- 
fesseur de botanique à Cambridge, 
naquit vers la fin du 17°. siècle, et 
mourut en 1752. Il a publié un 
grand nombre d'ouvrages sur la bo- 
tanique, la physiologie végétale, la 
médecine et la matière médicale, sur 
l'agriculture et l’économie rurale , 
ainsi que des considérations philoso- 
phiques, et presque théologiques , sur 
les différents degrés de vie qui ont 
été départis à chacun des êtres qui 
composent les trois règnes de la na- 
ture. Son premier ouvrage parut en 
1716, sous ce titre : [. Plante suc- 
culentæ, décades V, 1716, 1727; id, 
avec un nouveau fronuspice, 1734, 
in-4°., anglais-latin;id., 1759, avec 
cinquante figures : c’est la description 
et la figure des plantes grasses. 
L’exécution des planches est parfaite, 
et n’a été égalée que dans ces derniers 
temps. II. Nouvelles recherches sur 
l’art de planter et sur le jardinage, 
précédées de quelques découvertes 
sur le mouvement de la sève et sur la 
génération des plantes , Londres, 
1717, in-8°., en anglais ; cet ou- 
vrage de Bradley, et son systême, 
furent très accueillis ; car en 1724, 
sept ans après la première édition , il 
en parut une quatrième, où 1l ajouta 
au catalogue quelques détails sur la 
culture de chaque espèce d'arbre d’or- 
nement ( Paris, 1739, in-6°. }. 
Bradley admettait la circulation de 
la sève; il fait connaître un grand 
nombre d'expériences très curieuses 
relatives à la physiologie végétale, et 
particulièrement à l’action de la greffe 


sur le sujet. Il a démontré que le 
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sujet n’influe pas sur la greffe; mais, 
au contraire, que c’est la greffe qui 
influe sur le sujet TIE. Une traduction 
anglaise de l'ouvrage de G. E. Agricola, 
sur la culture des arbres , avec des 
notes, dans lesquelles il donne un grand 
nombre d'expériences nouvelles sur 
la greffe et la taille des arbres, 1726, 
in-4°.1V. 4 Philosophical account of 
the svorks of nature, Londres, 1921, 
in-4°., avec vingt-sept planches ; 1d., 
1921,in-fol.; 1750, in-8°. , avec vinet- 
neuf planches; id., trad. en hollan- 
dais, Amsterdam , 1944, in-8°., avec 
trente-une planches. Ce sont des con- 
sidérations philosophiques sur les dif- 
férents degrés d'organisation et de vie 
dont jouissent les animaux, les végé- 
taux et les minéraux. V. The Plague 
of Marseille considered... Londres , 
1921, in-0°. Il prétend que toutes 
les maladies pestilentielles sont pro- 
duites par des insectes venimeux qui 
sont transportés par l'air, VI. Traité 
d'agriculture et de jardinage , Lon- 
dres, 1724, 3 vol. in-8’. par livrai- 
sons. C'est une sorte de journal , dont 
il donnait un cahier chaque mois ; il y 
indiquait tous les travaux qu'il faut 
faire durant ce mois. Il y faisait con- 
naître ses propres expériences et ses 
découvertes , et y rendait compte de 
celles dont on lui faisait part; cet 
ouvrage renferme des observations 
aussi curieuses qu'intéressantes, Sur 
l’organisation végétale. Il a été traduit 
en français, par Puisieux, sous letitre 
de Calendrier des Jardiniers , avec 
une Description des serres, 1543, 
in-19 ; mais on a eu le tort de l’abré- 
ger ; l’original est préférable. VIT. 
Survey of the ancient Husbandry, 
etc., c’est-à-dire, Description de l'a- 
griculture et du jardinage des an- 
ciens, d’après Caton, F'arron, Co- 
lumelle , Virgile, etc., Loudres , 
1725 ,in-8°., avec quatre planches, 
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ouvrage rare et recherché; VIII. The 
Country gentleman and farmer’s 
Monthly director, Londres, 1726: 
c’est un recueil de préceptes pour 
Pinstruction des agriculteurs ; IX. des 
Conseils aux fermiers sur l’amélio- 
ration des troupeaux ; X. Traité du 
houblon; X1. Corps complet d’agri- 
culture, Londres, 1727, in-8°.; cet 
ouvrage a donné à l’abbé Rozier Pidée 
de son Cours d'agriculture ; XIX. 
Recherches sur le perfectionnement 
de l'agriculture et du commerce de 
l'Angleterre, 17927 et 1728, 4 vol. 
in-8°.; X{II. Botanical Dictionnary, 
Londres, 1728, 2 vol. in-8°, Bradley 
ayant fait à Londres, en 1728, un 
cours de matière médicale, publia 
ses leçons sous ce titre : XIV. Lecons 
sur la matière médicale , Londres, 
1950, in-80. , peu estimé; XV. Re- 
cherches sur le grand hiver de 1728, 
et sur les maladies qui l’ont suivi, 
Londres, 1729; XVI. Traité physt- 
que et pratique sur la culture des 
jardins , Londres, 1730, in-8°., livre 
fort estimé en Angleterre : Puysieux 
Ya aussi traduit en français, sous le 
titre de Vouvelles observations phy- 
| siques et pratiques sur le jardinage, 
Paris , 1756, 5 vol. in-12. Ouire ces 
grands ouvrages , il a donné des mé- 
moires à la société royale , et il a pu- 
blié des dissertations , dont on peut 
voir les titres dans les Bibliothèques 
botaniques de Séguier , de Haller et 
de Bôhmer. Cest à Bradley que les 
colonies anglaises des Antilles doivent 
l'introduction des premiers pieds de 
cafeyers, qui s’y sont prodigieusement 
multipliés. Il s’est particulièrement 
occupé de la culture des plantes exo- 
tiques, et de l’art de diriger les serres 


chaudes , et on lui a de grandes obli- 


gations pour les perfectionnements 
qu'il y a donnés. Quelques personnes 
ont prétendu qu'il avait dû sa place 
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de professeur de botanique à Cam- 
bridge, bien plus à ses intrigues qu’à 
son mérite réel. Il en négligea totale- 
ment les fonctions sur la fin de sa 
vie, et on délibéra si on ne lui Oterait 
pas le titre de professeur. M. Banks , 
président de la société royale, a dédié 
à sa mémoire un genre de plantes, 
sous le nom de Bradleya , qui a été 
adopté par Gaertner,  D—P—<. 

BRADSHAW (Henri), béuédictin 
anglais, du monastère de Ste-Wer- 
burge, dans le Cheshire, vers les con- 
fins du pays de Galles, florissait dans 
ler6°.siècle ,etnon dansle 14°. ,comme 
la Biographie anglaise de Waïkins 
le dit, d’après Arnold de Wion, qui 
le met sous l’an 1346. En effet , il 


mourut sous Henri VIII, en 1513. 


On a de lui plusieurs ouvrages, tant en 
vers qu’en prose , les uns en latin, les 
autres en anglais : [. la Vie de Ste. 
W'erburge, vierge ; II. De l’anti- 
quité et magnificence de la ville de 
Chester; IL. une Chronique, et d’au- 
tres ouvrages qui n’ont pas été im- 
primés. — Jean Brapsiaw, né en 
1586,d’uneancienne famille originaire 
du Derbyshire, était président de la 
haute-cour de justice qui fit le procès 
à Charles 1%, ,et condamna ce prince 
à perdre la tête sur un échafaud.Nom- 
mé président du parlement, on lui ac- 
corda une garde pour la sûreté de sa 
personne,un logement à Westminster, 
une somme de 5000 livres sterlings , 
avec des domaines considérables. IL 
ne jouit pas long-temps de ces récom- 
penses , se retira du parlement, et 
mourut dans l’obscurité, le 31 octo- 
bre 1659, une année après la mort 
du protecteur, si lon en croit des 
pamphlets du temps, conservés au 


: Musée britannique. Lors du rétablis- 


sement de Charles IL, les corps de 
Bradshaw , de Cromwell et d’Ireton 
furent déterrés, pendus à Tyburn, et 
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brülés;. mais plusieurs compilateurs 
d’anecdotes ont cru que Bradshaw 
avait fait courir le bruit de sx mort, 
et avait passé sous un autre nom dans 
les colonies, pour y jouir tranquil- 
lement de sa fortune ; les uns suppo- 
sent qu'il se retira aux Barbades ; 
d’autres , plus vraisemblablement, le 
font aller à la Jamaïque , conquête de 
Cromwell , et assurent qu'on y a 
trouvé son épitaphe, écrite du style 
du démagogue Le plus ardent , et qu’on 
peut voir dans le Gentleman Maga- 
zine, tom. LIV, pag. 834.—Guil- 
laume Bransnaw , dit lÆncien, théo- 
logien anglais, proche parent du pré- 
cédent , a publié quelques ouvrages 
ascetiques et théologiques, tous en 
anglais ; le plus connu estson Traité 
de La justification, Londres, 1615, 
in-8°. , qui a été traduit en latin sous 
ce titre : Dissertatio de justificatio- 
nis doctrind, Leyde, 1616 ,in-12, 
souvent réimprimé. — Guillaume 
Brapsaaw, le jeune, mort évêque de 
Bristol, le 27 décembre 1732, n’a 
publié que des sermons. C. M. P. 
BRADW ARDIN( Tnowmas ), sur- 
nommé le Docteur profond , pieux et 
savant archevêque de Cantorbéry , né 
en 1200 , à Hartfield, dans le diocèse 
de Chichester, d’une ancienne famille, 
originaire du comté de Hereford, fit 
ses études dans l’université d'Oxford, 
s’y distingua par son savoir dans la 
philosophie, les mathématiques et la 
théologie, devint successivement pro- 
fesseur de théologie , chancelier de la 
cathédrale de Londres, confesseur 
d'Édouard IT, archevêque de Can- 
torbéry en 1348, et mourut à Lam- 
beth , quarante jours après sa promo- 
tion, avant d'avoir pu prendre pos- 
session de son siége. Bradwardin 
n’était pas moins distingué par sa piété 
et son humilité, que par Pétendue de 
ses connaissances, Il suivit Édouard 
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dans ses guerres , et se permit souvent 
de lui faire des représentations sur ses 
vices et ses défauts, sans jamais s’é- 
carter de la réserve qui convient lors- 
qu'on parle à des têtes couronnées ; il 
fat élu à lupanimité par le chapitre de 
Cantorbéry , sans aucune sollicitation 
de sa part. Quand il se rendit à la cour 
d'Avignon pour obtenir son institution, 
le cardinal Hugues , neveu de Clément 
VI, par une de ces étourderies queles 
courtisans se permettent quelquefois à 
l'égard des plus graves personnages, 
introduisit un paysan monté sur un 
äne , à l'audience de ce pape, et le lui 
présenta comme étant larchevèque de 
Cantorbéry. Clément reçut très mal 
cette indécente plaisanterie , fit de vifs 
reproches à son neveu, et accueillit 
avectoutes sortes d’égards le respecta- 
ble prélat. Le plus considérable et le 
plus fameux de ses ouvrages est inti- 
tulé: Decausé Dcicontra Pelagium, 
et de virtute causarum libri IIT, ad 
suos Mertonenses , c’est-à-dire aux 
membres du collége de Merton, où il 
avait fait ses études : il y professe le 
thomisme le plus rigide , et l'y pousse 
même jusqu'à l'excès, ce qui la ren- 
du célèbre parmi les protestants, 
qui ont cru y retrouver la doctrine de 
Calvin sur la grâce et la prédestination, 
En conséquence, Henri Saville le fit 
imprimer à Londres en 1618, in-fol., 
à la sollicitation de George Abbot, ar- 
chevêque de Cantorbéry. La faculté de 
Paris l'avait censuré en 1340. Comme 
Bradwardin avait beaucoup lu les au- 
teurs arabes , il y fait un mélange de 
la philosophie d’Aristote et de la théo- 
logie de l’école. On le regarde comme 
le premier qui ait introduit la methode 
des géomètres dans la théologie. Ses 
autres ouvrages sont : [. Geometria 
speculativa, Paris, 1530; 1. Ærith-. 
metica speculativa, qui avait déjà été 
publié dans la même ville, en 1502; 
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UT. Deproportionibus, Paris , 1495; 
Venise, 1505 ; De quadraturé cir- 
culi, Paris, 1405 , in-fol. ; id. Ve- 
mse, 1530. On trouve le catalogue de 
ses traités manuscrits dans Bale et 

dans Pitsæus. - T—p. 
BRADY (Roserr), historien et mé- 
decin anglais, né en 1643 dans le 
comté de Norfolk, étudia à Cambridge, 
fut nommé, vers 1670, gardien des 
archives de la tour deLondres, et, peu 
de temps après, professeur de méde- 
eine à Cambridge. Il représenta cette 
université dans deux parlements suc- 
cessifs, en 1681 et 1685, fut un des 
médecins ordinaires de Jacques IT, et 
mourut en 1700. On a de lui, entre 
autres ouvrages : [. /ntroduction to 
the old English history, Londres, 
1654 , in-fol. ; le mêne ouvrage, sous 
le titre suivant : Complet History of 
England, Londres, 1685, in-tol. ; 
le même ouvrage continué jusqu’à la 
fin du règne de Richard If, Londres, 
1700, 2 vol. in-fol. Cette histoire n’est 
complète que sur le titre; ce sont d’ail- 
leurs plutôt les matériaux d’une his- 
toire qu'une histoire proprement dite, 
et ce n’est guère qu'un abrégé de Mat- 
thieu Pâris. IT. Un Traité sur les 
bourgs anglais, en x vol in-fol. Il 
paraît que Brady, constamment favo- 
risé par la cour, s’est en retour attaché, 
pour lui plaire, à affaiblir les droits de 
la nation , en faisant dériver ses liber- 
tés des concessions des princes, et en 
cherchant à prouver que le royaume 
a toujours été héréditaire ; c’est le sys- 
tême depuis adopté et développé par 
Hume. Brady l’a, du reste, soutenu par 
des recherches très savantes, dontont 
beaucoup profité des historiens plus 
inodernes, Comme médecin, on a de 
lui : TT. une Lettre au docteur Sy- 
denham, sur la médecine, 1679.— 
Un autre Brapy ( Nicolas), théolu- 
gien, né en 1659,à Bandon, en 
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Irlande, mort en 1526, montra beau- 
coup de zèle pour la révolution qui 
plaça le prince d'Orange sur letrône, 
et sut, par son crédit sur M'Cartv, 
général de l’armée du roi Jacques, 
sauver {rois fois la ville de Bandon, 
malgré les ordres réitérés de ce mc- 
narque pour la livrer aux flammes. Il 
a donné une traduction en vers de 
V’Enéide, qui est entièrement oubliée ; 
trois volumes de sermons, et, cor- 
jointement avec un autre poète non - 
mé Tate ,une traduction des psaumes, 
que l’on chante encore dans les éolises 
d'Angleterre et d'Irlande.  X--s. 
BRAGADINO ( Marc - ANTOINE }, 
Voy. Bacriont ( Astorre ). 
BRAGADINI (Marc), surnommé 
Mamugna, aventurier candiot, était 
vénitien d’origine , se fit capucin, et 
quitta le froc pour jouer le rôle d’al- 
chüniste. Jacques Contarini, noble vé- 
nitien, qui lui avait donné asyle dans 
son palais, crut lui voir transformer 
en or une très petite quantité de mer- 
cure. Ce prestige donna une réputa- 
tion prodigieuse à l’adepte, qui se re- 
tira à Padoue, pour y opérer avec 
moins d'éclat. La foule l'y suivit, ses 
artifices et sa vie déréglee furent dé- 
couverts, et il s'enfuit à Munich, où 
le duc de Bavière, Guillaume IT, le 
fit arrêter au mois d’août 1590. On 
lui fit son procès ; il eut la tête tran- 
chée, et deux chiens noirs qui le sui- 
vaient, et que l’on prétendit être des 
démons familiers dont il se servait 
pour tromper le peuple par ses pres- 
tiges, furent condamnés à être tués à 
coups d’arquebuse. C. M. P. 
BRAGANCE ( Dox ConsTaAnTIN 
DE), prince du sang royal de Portu- 


-gal, montra de bonne heure tant de 


prudence et de valeur, qu'il fut revêtu, 
jeune encore, de la charge importante 
de vice-roi des Indes, sous le règne 
de Sébastien, Il partit de Lisbonne en 


30 
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1557, arriva à Goa avec 2000 hommes 
de débarquement, rassembla une flotte 
de cent vaisseaux, s’empara l’année sui- 
vante dela ville de Deacou, appartenant 
au roi de Cambaye, la mit hors d’insul- 
te, s’allia au roi de Surate, prit posses- 
sion de la ville de Bobyar, et entreprit, 
en 1560 , une expédition contre le roi 
de Jafanapatam, dans l'ile de Ceylan, 
qui s’était déclaré contre les Portugais. 
Don Constantin aborda à Ceylan avec 
une flotte considérable, marcha droit 
à la capitale, la prit d'emblée, la sac- 
cagea, et réduisit Le roi indien à être 
tributaire du Portugal: ensuite, pour- 
suivant ses succès, il s’empara de l'ile 
de Manar, et y fit construire une cita- 
delle. Ce prince usa de son autorité avec 
autant de modération que de discerne- 
ment, ne se prévalutjamais de sa haute 
naissance, fit régner la justice , et cou- 
yonna toutes ses entreprises par des 
succès. Sa vice-royauté, dont l’admi- 
nistration fut citée avec éloge, finit en 
1561. Don Constantin retourna en 
Portugal , et y mourut sans postérité. 

B—r. 

BRAGANCE (Don Jean DE), duc 
de Lafoens, naquit à Lisbonne en 
1719, de don Michel, frère du roi 
Jean V de Portugal , et de l’héritière 
de la grande maison d’Arranches, que 
ce prince, le plus jeune des frères du 
roi, avait épousée. Don Jean , étant le 
cadet, fui destiné, par le roi son oncle, 
à l'état ecclésiastique, et en prit l’habit 
au sortir de l'enfance. Il reçut une édu- 
cation toute relative à cet état, et le roi 
examinait lui-même ses progrès, et en 
particuber sur l’histoire ecclésiastique 
du royaume. Dès que ce jeune prince 
fut en Âge de suivre l'étude du droit 
canon, le roi le fit partir pour Puni- 
versité de Coimbre, pour qu'il y prit 
‘ses degrés et y assistât aux leçons 
comme les autres étudiants. Arrivé à 
Vâge de prendre les ordres, don Jean 
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de Bragance manifesta sa répugnance, 
ce qui lui fit perdre un peu des bonnes 
grâces du roi, qui cependant ne vou- 
lut pas insister. Il avait pris un goût 
décidé pour les belles-lettres , les lan- 
gues étrangères, les exercices du corps, 
et surtout pour la poésie nationale, 
dans laquelle il se distingua par des 
compositions légères et pleines de 
saillies agréables. Il improvisait même 
dans ce genre avec facilité. Gai à l'ex- 
trême, et naturellement doux, il était 
cependant porté à lépigramme. Toutes 
ces qualités, jointes à une figure gra- 
cieuse et prévevante, le firent recher- 
cher par les femmes les plus aimables 
de Lisbonne, et il fut l’objet de quel- 
ques passions remarquables , qui dé- 
plurent à la cour, déjà indisposée 
contre lui à cause de ses épigrammes. 
Joseph I7., son cousin germain, étant 
monté sur le trône, lui témoigna une 
froideur qui le força à demander la 
permission de voyager; ce qui lui fut 
accordé sans difficulté. Don Jean passa 
en Angleterre, où il fréqueuta les sa- 
vants, et acquit pour les sciences ce 
goût qu'il a toujours conserve. On le 
fit membre de la société royale, hon- 
neur qu'il estimait beaucoup, parce 
que, disait-il, « c’est le premier que 
» j'ai dû à moi seul. » De là, il passa 
en Allemagne , où il fit toute la guerre 
de sept ans dans l'armée autrichienne, 
en qualité de volontaire, et se distin- 
gua surtout à la bataille de Maxen. À 
la paix, il se fixa à Vienne, où il jouit 
de la plus grande estime de Marie- 
Thérèse et de l'amitié de Joseph IT, 
qui resta toujours en correspondance 
avec lui jusqu'à sa mort. On peut 
voir dans les ouvrages du prince de 
Ligne le portrait qu'il trace de don 
Jean de Bragance. Son frère ainé étant 
mort, le roi Joseph 1°". refusa de le 
mettre en possession du duché de La- 
foens, qui était l'apanage de sa mai- 
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son , ce qui le fit résoudre à rester 
hors du Portugal pendant tout ce 
règue. Dans ce long intervalle de dix- 
huit ans, il cultiva les lettres et les 
sciences , entreprenant de temps en 
temps de longs voyages d’instruction. 
Deux fois il visita la France, l'Italie et 
la Suisse ; il voyagea dans la Grèce, à 
Constantinople, dans l'Asie mineure et 
l'Égypte. Quelques années après, il alla 
en Pologne, en Kussie, en Laponie, 
cu Suède et en Danemark. Ses voya- 
ges dans les états autrichiens et dans 
les différents cantons de l’Allemagne 
étaient annuels, et Lui tenaient lieu de 
séjour à la campagne. Catherine IF, 
Gustave IIT, et surtout Frédéric I, 
lui firent un accueil très distingué. 
Enfin, Marie I". monta sur le trône 
de Portugal , et, comme elle n’avait pas 
pour don Jean le même éloignement 
que son père, elle se hâta de lui rendre 
son apanage, ce qui Le ramena bien- 
tôt dans sa patrie. Revenu à Lisbon- 
ne, il chercha d’abord à connaître 
ceux qui s’y distinguaient par leurs 
lumières, leur proposa de former 
une société consacrée aux progrès des 
sciences , et, onze mois après son re- 
tour, l'académie royale des sciences 
de Lisbonne était constituée sous la 
présidence de son fondateur. Afin 
d’écarter tous les obstacles , il n’avait 
pas demandé de fonds pour cette so- 
ciété, et, pendant cinq ans, il en fit 
tous les frais. Les heureux résultats 
de cette institution sont dus tout en- 
tiers au zèle de ce prince, et la posté- 


rité Le regardera comme un des bien- 


faiteurs de sa nation, et l’un des per- 
sonnages les plus éclairés dont elle 
ait à s’honorer. Les emplois éminents 
où sa naissance le plaça, tels que ceux 
de généralissime de l’armée portu- 
gaise, de grand-maitre de la maison 
royale, etc. eurent pour lui bien moins 
d'attraits que la place qu’il s'était créée. 
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En 18or, il s’éloigna de toutes les 
affaires , conservant la présidence de 
l'académie, et il vécut dans la retraite 
jusqu’à sa mort, arrivée le 10 novem- 
bre 1806. Il avait épousé, après son 
retour en Portugal, Henriette de Me- 
nezes , de la maison de Marialva, qui 
était aussi, par sa mère, une descen- 
dante légitime de la maison royale. 
Deux filles sont restées de ce mariage. 
(Poy., pour les autres princes de la 
maison de Bragance, JEAN, ALPHONSE 
VI, Pierre, Marie, Joserrx.) 
C—S— a. 
BRAGELONGNE(Carisropxe- 
BErnarD DE), membre de l’académie . 
des sciences, doyen et comte de l’é- 
g'ise de Brioude, prieur de Lusiguan, 
naquit à Paris, en 1688. Il descen- 
dait de l'ancienne maison de Brage- 
longne, qui s’est distinguée dans la 
robe et dans l’épée. Un de ses ancé- 
tres , Pierre de Bragelongne, prési- 
dent au parlement de Paris , fit impri- 
mer dans cette ville, en 1689 , l’Ori- 
gine et généalogie de sa maison, 
in-8°. L'abbé de Bragelongne, fils de 
Christophe, conseiller au parlement 
de Paris, et petit-fils de Thomas, 
premier président du parlement de 
Metz, fit ses études à Paris, au col- 
lége des Jésuites, Le grec, les belles- 
lettres , la philosophie, les mathéma- 
tiques occupèrent en même temps 
toutes ‘es facultés de son esprit, Malle- 
branche avait conçu pour lui une 
haute estime; le jeune écolier passait 
tous les jours de congé dans le cabinet 
du philosophe ; il se délassait de ses 
travaux dans des entretiens métaphy- 
siques : « Quelle devait être l'étendue 
du génie d’un jeune homme de dix- 
sept ans, à qui les entretiens du P. 
Mallebranche servaient de divertisse- 
ment ! » ( Voy. son Éloge, dans les 
Mémoires de l'académie des scien- 
ces , année 1744, pag 65.) Il avait 
SON 


468 BRA 


à peine vingt-trois ans, lorsqu'en 


sir , il obtint une place d'élève à 
celte académie. Il présenta, la même 
année, un Mémoire sur la quadra- 
ture des courbes. En 1928, il fut 
nommé associé libre ; en 1750 ct 
1951, il donna la première, la se- 
conde et la troisième partie de son 
Examen des lignes du quatrième 
ordre. C'est son principal ouvrage ; 
on regrette qu'il ne lait pas terminé. 
Habile géomètre, l'abbé de Bragelon- 
gne culuvait aussi les lettres avec suc- 
cès. Il était bon hellémiste , et enten- 
dait assez bien l’hébreu; mais Phistoire 


devint plus particulièrement l'ebjet de. 


ses méditations. Il avait entrepris d’e- 


crire celle des empereurs romains, et. 


il en était au règne de Décius, lors- 
qu'il mourat d’un coup de sang, le 
20 février 1744, à l'âge de cinquante- 
six ans. Une conversation enjouée, et 
des vertus aimables, mais solides ; 
le firent rechercher par le cardinal de 
Polignac et par le chancelier d’Agues- 
seau. [l était reçu dans la brillante socié- 
té de la duchesse du Maine, et comp- 
tait parmi ses amis les Molé, les Talon, 
Fontenelle, Lamotte et Mairan. — 
Un autre BRAGELONGNE ( Emery ), 
évêque de Luçon, mort en 1645, pu- 
bla des Ordonnances synodales, 
Fontenay, 1629, m-4°. — Le marquis 
de BRAGELONGNE, aïde-major des 
gardes françaises, fut nommé major- 
général des troupes de débarquement 
qui étaient sur Pescadre française 
commandée par le capitaine Thurot, 
et qui partit de Dunkerque le 15 oc- 
tobre 1759, pour faire une descente 
en Irlande. Le comte de Sanois, dans 
une brochure intitulée le Franc Che- 
valier , etc. ,de 1780, in-8°., attribue 
an marquis la rédaction du Journal 
de navigation de cette escadre; 
ruxelles et Paris, 1778, in-19 de 
156 pages, et il ajoute que le cen- 
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seur retrancha, par ses ratures, la 
moitié du manuscrit. : V—ve. 

(1) BRAHÉ (Tyee, ou L'yeno de ), 
naquit le 13 décembre 1546 , dans la 
terre de Knudstorp , en Scanie , pro- 
vince alors soumise au Danemark. 
Sa famille figurait parmi la plus an- 
cienne noblesse du royaume ; histoire 
nomme un Torkild-Brahé, ministre 
du roi Waldemar IE qui , vers le mi- 
lieu du 14°. siècle, mérita le titre de 
restaurateur de la monarchie danoise, 
Le père du savant astronome doni il 
s’agit, fut Otto-Brahé, grand bailli de 
Ja Scanie occidentale. Les quatre frères 
de Tycho devinrent, lesuns sénateurs, 
les autres grands baillis. Une branche 
de la famille des Brahé, aujourd’hui 
éteinte en Danemark, fleurit encore 
en Suède. Son père n’avait aucune en- 
vie de lui faire apprendre le latin; 
mais un oncle maternel, dont la for- 
tune devait un jour lui appartenir , 
frappé des dispositions studreuses qu’il 
aperçut en lui, le plaga dansune école 
latine, dès l’âge de sept ans et à l'insu 
deses parents; à l’âge de quatorze ans il 
futenvoyé à Leipzig pour continuer ses 
études, et il y demeura trois ans pour 
apprendre la jurisprudence , la philo- 
sophie scolastique et le latin, études 
qui, dans ce siècle, étaient regardées 
comme suffisantes pour rendre un no- 
ble propreaux grands emplois civils et 
politiques. Le jeune Tycho fitdes pro- 
grès dans ces diverses branches de con- 
naissances; il devint même assez bon 
versificateur latin, quoique on lui ait 
reproché de négliger trop souvent les 
règles de la prosodie dans ses vers la- 
tins ; mais bientôt le goût des sciences 
physiques et mathématiques se déve- 
loppa chez lui avec une force irrésis- 
tible, IL avait puisé ses premières no- 
PS PRES AM EAN DA ESS. ON SERA à TS 


(1) On a profité, danscet article , de plusieurs 
observations qu'a bien voulu nous faire Le célèbre 
astronome M. Delambre, 
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: LA 
tions d'astronomie dans les Ephémé- 
rides de Stadius ; mais dès qu'il fut à 
Leipag, il acheta quelques autres livres 
en cachette de son gouverneur, et se 
procura un globe céleste gros comme le 
poing, qui lui servait à reconnaître les 
constellations. À défaut d’autres ins- 
truments, 1] observait les distances des 
astres au moyen d'un simple compas, 
dont il tenait La charnière près de son 
œil; et, sans autre secours, s’il faut 
Ven croire , il reconnut que les Epae- 
mérides de Stadius indiquaient fort 
mal les lieux des planètes ; les calen- 
lant ensuite sur les Tables Pruténi- 
ques, dontil avait de lui-même appris 
à se servir, il s’assura que les erreurs 
des Ephémérides étaient des fautes de 
calcul. Comme son gouverneur avait 
ordre de ne pas favoriser ce penchant 
que ses parents trouvaient frivole et 
bizarre, le jeune astronome n’eut que 
l'argent destiné à ses plaisirs pour 
acheter des livres de mathématiques et 
des instruments de physique et d’as- 
tronomie. Son Mentor le surprit sou- 
vent, dans le silence de la nuit, occupé 
à contempler les astres, dont il ne fai- 
sait encore que deviner les noms et la 
marche, On conserve à Copenhaguedes 
Observations astronomiques fates par 
Tycho dans sa 16°. année (1) La fa- 
mille de Tycho, cédant en partie à ses 
désirs, lui permit enfin de continuer ou- 
vertementses études mathématiques et 
astronomiques, en y joignant celle de la 
chimie, qui alors n’était que Part pre- 
tendu de faire de l'or, ou detrouver une 


(1) U range lui-même ses observations en trois 
classes ; la première comprend les observaiions de 
son enfance | celles qu’il avait faites à Leipzig; il 
les regarde comme douteuses; la seconde est des 

observations qu'il avait faites de 21 à 29 ans, 
dans sa jeunesse, et iles déclare médioc‘ement 
bonnes ; la troisième comprend toutes les obser- 
vations faites à Uranienbore ; 1] les croit certaines 
et dignes de iouie confiance. ]l est sûr qu'on n’en 
“onnaissait pas’ d'aussi exacies, et qu’on n'en 
pouvait guère faire de meilleures avant l’appli- 
sation des lunettes aux instruments d'astronomie, 
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panacée ou remède universel. Il se.- 
vra aussi à des rêveries astrologiques, 
dont son esprit ne sut jamais se déoa- 
ger:il se vante d’avoir faiten ce genre 
des remarques importantes; mais il 
ajoute qu’il n’en publiera jamais rien, 
parce qu’elles ne peuvent avoir la cer- 
titude des vérités géométriques ou as- 
tronomiques , et qu'il serait d’ailleurs 
trop facile d’en abuser. De retour à 
Copenhague, en 1565, il y fut re- 
garde que contme un cxtravagant. Les 
désagréments qu’il éprouva l’engagé- 


rent à recommencer son voyage en 


Allemagne, où vivaient alors les astro- 
nomes les plus laborieux , entre au- 
tres le célèbre landgrave de Hesse , 
Guillaume IV ; tous devinrent les amis 
du jeune savant, qui devait bientôt 
les éclipser tous. C’était à Augsbourg 
que vivaient alors les mécaniciens les 
plus babiles ; Tycho y fit exécuter, 
en 1569 et 1570 , de nouveaux ins- 
truments d’une construction plus par- 
faite, qu'il avait indiquée Ru -même. 
Un des plus célèbres était un globe 
céleste, qui lui coûta 5000 écus da- 


nois (50,000 fr. de notre monnaie ). 


Ceglobe, sur lequel Tycho, pendant 
viugt-cinq ans d'observations et de 
recherches , plaça successivement tou- 
tes les étoiles alors connues, n'existe 
plus ; après avoir fait lornement de 
l'observatoire d’'Uranienborg , il fut 
transporté, avec tous les autres instru- 
ments de Tycho , d'abord à Wand- 
sbeck , ensuite à Prague , après avoir 
été acheté 22,000 écus par l’empe- 
reur Rodolphe Il. On croit que dans 
le sac de Prague, en 1619, les ins- 
truments furent en partie détruits ; 
mais le globe se retrouva , on ne sait 
pas comment, dans le collége des jésui- 
tes, à Neyss, en Silésie. En 1695, le 
prince Ulric, fils naturel de Christian 
IV, roi de Danemark, ayant pris 
la forteresse de Neyss, renvoya le 
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globe de Tycho à Copenhague, comme 
le trophée le plus glorieux. Il fut con- 
servé avec soin dans la bibliothèque 
de l’université, placée dans l’église de 
la Trinité, dont la Tour Ronde sert 
d’observatoire astronomique; mais , 
en 1728, un épouvantable incendie 
détruisit le tiers de la ville avec cette 
église : le globe de Tycho y périt éga- 
lement. Au reste, ce fameux globe n’é- 
tait guère bon qu'à montrer aux cu- 
rieux qui visitaient so observatoire. 
Quoique les principaux cercles de ce 
globe fussent divisés en degrés, et cha- 
que degré en 60 minutes, au moyen 
des transversales, il ne lemployait 
que dans le cas où il n'avait besoin 
que d’une précision médiocre et pour 
s’épargner quelques calculs. C'est par 
la trigonométrie qu’il déterminait la 
position de ses étoiles avant de les pla- 
cer sur ce globe, dont la perte doit 
causer peu de regrets, puisque nous 
avons son catalogue qui donne les 
positions des étoiles beaucoup mieux 
que ne ferait le globe, en Le suppo- 
sant parfaitement conserve. Après 
avoir visité, pendant cinq ans, tous 
les observatoires d'Allemagne et de 
Suisse ; après avoir pris COnnals- 
sance des méthodes alors usitées, 
Tycho retourna dans sa patrie ( il était 
alors âgé de vingt-neufans). Il se cacha 
d’abord dans sesterres, peu t-être à cau- 
se d’un accident bizarre qui pouvait li- 
yrer sa personne à la risce des jeunes 
nobles. Dans un duel qu'il avait eu en 
Allemagne avec un deses compatriotes, 
celui-ci, plus habile tireur que Brahé, 
lui avait coupé une partie du nez. 
Tycho s'était fait un faux nez de cire, 
ou, selon d’autres, d’un amalgame 
d'or et d'argent ; mais il était toujours 
obligé de porter sur Jui une boîte avec 
de la colle pour remettre ce nez artifi- 
ciel, lorsque, par une cause quel- 
eonque , il venait à se détacher. Quoi 
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qu'il en soit de la canse de sa retraite , 
l'apparition de la fameuse étoile nou- 
velle dans la constellation de Gassio- 
pée, en 1572, et les observations 
que Tycho publia à ce sujet, fixèrent 
de nouveau sur lui tous les regards de 
sa nation; le savant chancelier Pierre 
Oxe se déclara son admirateur , et le 
roi Frédéric IL le chargea d'enseigner 
l'astronomie à Copenhague. Ami d’une 
retraite laborieuse, Tycho ne recevait 
et ne rendait qu'avec répugnancc les 
visites d’étiquette, qui, dans les gran- 
des villes, sont une espèce de devoir 
social ; il fuyait les oisifs ; il détestait 
les conversations futiles ; il ne vivait 
enun mot que pour la science. Il de- 
vait donc désirer un asyle champêtre 
où il pût se soustraire aux importuns 
qu’attirait sa célébrité ; Frédéric IT le 
lui procura, en lui donnant l'ile de 
Hveen , située dans le détroit duSund, 
entre Elseneur et Copenhague. Cette 
île, dont la circonférence est de deux 
lieues , jouit de tous les côtés d’une 
vue très étendue, surtout au midi, où 
l'horizon se confond avec les eaux de 
la Baltique et les terres plates de la 
Scanie méridionale. C’est une belle po- 
sition pour un observatoire astrono- 
mique. Le roi Frédéric IT ajouta au 
don de cette île une pension de 500 
écus , un fief situe en Norwège, etun 
bénéfice de chanoine , dont les reve- 
nus, évalués à 2,000 écus , devaient 
servir à l'entretien d’un observatoire 
construit aux frais du roi. Le monar- 
que donnaencore au secrétaire de Ty- 
cho,nommé Pierre Jacobsen Flemlo- 
se, une prébende de chanoine. ( Foy. 
Sneedorf, Histoire de Danemark ,t. 
If,p. 80 , en dan. } Grâce à cette mu- 
nificence vraiment royale, et jusqu’a- 
lors sans exemple en Europe, on vit s'e- 
lever, sur le sommet de Pile deHveen, 
un édifice magnifique, nommé Ura- 
nienborg, c’est-à-dire Palais d'Ura- 
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nie (x). C'était là que.Tycho demeu- 
rait, entouré de ses livres, environné 
de nombreux disciples, visité même 
par des princes souverains , entre au- 
tres par Jacques VI , roi d’Ecosse, 
qui y passa huit jours, en Pan 1590. 
Ce château , qui avait soixante-quinze 
pieds d’élévation, renfermait des lo- 
gements pour les étudiants, une impri- 
merie, un [aboratoire de chimie, et 
plusieurs appartements, avec des lam- 
bris ornés de peinture. Tycho dit 
y avoir dépensé, outre les sommes 
fournies par le roi, 100,000 écus da- 
nois de sa propre bourse. Un pavillon, 
situé plus au midi , portait le nom de 
Stelleborg (châtean des étoiles) ; ilser- 
vait aux observations astronomiques 
faites pendant le jour. Nous avons foulé 
ce sol classique pendant une année ; 
nous y avons reconnu l’enceinte d'U- 
ranienborg , qui est encore marquée 
par des éminences formées par des dé- 
bris de briques; les troupeaux bon- 
dissent aujourd’hui sur ces restes du 
palais d’Uranie. Plus loin , dans un 
champ de blé, on retrouve une cave 
qui passe pour avoir appartenu au châ- 
teau; c'est cedébris qui a servi à Picard, 
envoyé par l'académie des sciences 
de Paris, pour fixer la longitude et la 
latitude d’Uranienborg. Le jardin, at- 
tenant à une métairie construite au bas 
de l'emplacement du château , con- 
serve encore de faibles traces de son 
ancicnne splendeur. On voit une prai- 
rie qui, du temps de T'ycho, était le 
bassin d’un lac; on y reconnait l’anse où 
mouillaient ses batteaux de plaisance.Ce 
lac recevait les eaux pluviales, recueil- 
lies dans dix à douze réservoirs épars 
dans l’île ; du lac sortait un ruisseau, 
encore existant en partie, mais dont 
la science hydraulique de Tycho avait 
fait un courant assez fort pour mouvoir 


(x) On l'a mal à propos traduit par wille céleste, 
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un moulin, qui, grâce à sa construction 
ingénieuse, servait tour à tour à mou- 
dre du blé, à faire du papier, et à 
préparer des cuirs. (Hoffmann, Efter- 
relninger, etc.t. III, p.r0,en dan.) Des 
restes de digues et de bâtiments attes- 
tentencore avec quelle facilité ce grand 
astronome descendait à des détails éco- 
nomiques. L'amour vint encore em- 
bellir cet agréable asyle :une paysanne, 
ou , selon d’autres , la fille d’un curé, 
nommée Christine, et douée d’une 
figure charmante, subjugua le cœur 
de Tycho; elle devint son épouse, 
grace à l'intervention du roi, qui com- 
prima les persécutions suscitées contre 
Tycho-Brahé à cause de ce mariage , 
premier sujet de querelle entre lui et la 
noblesse. (Danske Magazin, t. I. p. 
190,en dan. ; Holberg, Histoire deDa- 
nemark, t. If, p.573, en dan.) Uranien- 
borg fut entièrement achevé en 1580 ; 
pendant dix-sept ans, ce fut le séjour 
constant de Tycho , la métropole de 
l'astronomie européenne , et la mer- 
veille du Danemark. La jalousie des 
nobles, qui voyaient un de leurs égaux 
entouré d’une considération capable 
d'éclipser leurs vains titres , attendait 
la mort de Frédéric IE et la minorité 
de Christian IV, pour éclater contre 
Tycho, et pour lui soustraire les reve- 
nus de ses bénéfices , qui seuls pou- 
vaient assurer le maintien de son éta- 
blissement. Cette injustice est parti- 
culiérement attribuée au sénateur 
Walckendorf , homme d’ailleurs esti- 
mable, mais dont la vanité excessive 
avait été blessée par les manières sim- 
ples et un peu brusques du célèbre 
astronome. On raconte qu’étant à Ura- 
nienborg avec lejeune roi Christian IV, 
le sénateur se crut insulté parles aboïe- 
ments de deux dogues anglais , donnés 
à Tycho-Brahé par le roi Jacques VI; 
il leur donna des coups de pieds; Ty- 
cho prit le parti de ses chiens; une 


475 


472 BRA 

dispute s’engagea, et, depuis ce jour; 
Walckendorf devint son ennemi im- 
placable. On assure aussi que Tycho- 
Brabé, en distribuant gratis des remè- 
des dont il devait la découverte à la 
chimie, avait irrité contre lui toute la 
faculté de médecine. En un mot, ce 
savant illustre, qui n'avait en Europe 
aue des amis et des admirateurs, n’a- 
vait que des ennemis à la cour et dans 
l’université de Copenhague. On trouva 
donc facilement un prétexte pour lui 
ravir les bienfaits qu'il tenait du roi 
Frédéric 11; une commission de pré- 
tendus savants , chargée d’examiner 
Vétablissement d'Uranienborg , décla- 
ra, dans un rapport insidieux, que cet 
observatoire n’était qu’un objet de cu- 
riosité, plus brillant qu’utiie. (Danske 
Magazin,t.U,p.319.) Tycho-Brahé, 
obligé de transporter à Copenhague le 
siège de ses travaux , sc vit en butte 
à tous les désagréments dont la puis- 
sance peut si facilement abreuver un 


simple particulier. Il prit donc, en 


1597, la résolution de quitter sa patrie, 
en emportant tous ses imstruments el 
jusqu’à son mobilier. Il se fixa d’abord 
à Wandsbeck , auprès d’un membre 
de illustre famille de Rantzau , égale- 
ment distinguée dans les lettres et les 
armes ; en 15090, il se rendit dans la 
Bohème, sur linvitation de lempe- 
reur Rodolphe IT, qui cultivait lui- 
même astronomie, et qui d’ailleurs 
partageait avec T'ycho-Brahé la croyan- 
ce dans les rêveries astrologiques et le 
goût d’une vie solitaire. L'empereur 
donna à. l'astronome danois une pen- 
sion de 3,000 ducats, et le choix entre 
trois châteaux appartenants au domai- 
ne impérial. T ycho choisit celui de Be- 
nateck , à cause de sa belle situation 
sur une colline riante, au milieu des 
eaux de l’Isar : ce qui lui a fait donner 
le nom de Venise de Bohème. Après 
un séjour d’un an, Tycho, qui ne con- 
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naissait ni la langue, mi les mœurs des 
Bobêmes , demanda à l’empereur d’é- 
tre logé dans la ville de Prague. Ro- 
dolphe acheta pour lui une belle mai- 
son , au prix de 20,000 écus , et la fit 
arranger selon ses goûts etses besoins. 
Tycho ne jouit que peu de temps de 
ce nouveau bienfait ; il mourut d’une 
retention d'urine, le 14 octobre 1607, 
dans sa 55°. année, et fut enterré 
à Pragne, avec beaucoup de pompe, 
dans léglise dite de Tein, où son 
monument se voit encore. Il nous 
reste à considérer le savant et ses 1m 
mortels travaux, qui lui ont valu le 
titre de restaurateur de l’astruno- 
mue. On luidoit la découverte de deux 
nouvellesinégalités dans lemouvement 
de la lune, la variation et l'équation 
annuelle. Cette dernière ne fut bien 
expliquée que par Képler, mais il la 
prouva par les observations de Tycho. 
Par ces deux découvertes, réunies à 
celles d'Hipparque et de Ptolémée , la 
théorie du mouvement de la lune se 
trouvait complétée , autant qu’elle pou- 
vait l'être sans le principe de la gra- 
vitation universelle. Tycho rectifia 
encore un autre élément essentiel dela 
théorie de la lune; il détermina, avec 
beaucoup de précision, linégalité pri 
cipale de l’inclinaison de Porbite lu- 
naire, par rapport au plan de Féchp- 
tique , et il en donna une exphcation 
adroite, qui rendait en même temps 
raison d’une autre inégalité qu'il aper- 
cut dans le nœud. Il dut ces décou- 
vertes au perfectionnement des ins- 
truments astronomiques , objet dontil 
s’occupa sans relâche, et qui forme 
le sujet de son dernier ouvrage , inti- 
tulé: Æstronomiæ instauratæ mecha- 
nica, Wandesburg, 1598, in-fol. ; 
Nuremberg , 1602 ,in-fol. Cest Ty- 
cho qui le premier a introduit dans 
le calcul astronomique l'effet de la ré- 
fraction, deviné vaguement par les an- 
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clens (1), et qui, encore de nos jours, 
fournit matière à des recherches diffi- 
ciles. On lui doit les premiers éléments 
de la théorie des comètes, que, malgré 
les judicieuses réflexions de Séuèque, 
on avait persisté à regarder comme de 
simples météores. Tycho acheva de 
démontrer , par un grand nombre 
d'observations, que ces corps célestes 
sont soumis à des mouvements régu- 
liers , et il leur faisait décrire un cer- 
cle autour du solal. Il n’observa pas 
avec moins de succès la grande étoile 
qui parut subitement en 1572, .et 
qu, après avoir changé de couleur, 
en passant successivement du blanc 
éclatant au jaune rougeâtre de Mars 
et au blanc plombé de Saturne, dis- 
parut entièrement au mois de mars 
1574. Cette fameuse apparition jui 
fournit occasion de combattre Ptolé- 
mée, sur la quantité précise de la préces- 
sion des équinoxes, et de réfuter Co- 
pernic sur les prétendus mouvements 
des étoiles fixes. Il traite d’ailleurs ce 
dernier avec les égards convenables , 
et ne le nomme jamais sans lui donner 
le nom de grand ( ingens ) : ses rai- 
sonnements ct ses observations à ce 
sujet, ainsi que sur les comètes et 
sur la lune, sont consignés dans le 
hvre des Progymnasmata, imprimé 
en parue à Uranienborg, 1587 et 
1589,2 vol. in-4°. (la plupart des 
exemplaires ont un titre de Prague, 
1602 et 1611,oude Francfort, 1610). 
Ce grand observateur, €’est ainsi que 
son siècle et la postérité l’on nommé, 
méconnut le vrai système du monde, 


(1) Ptolémée, dans son Optique, donne, des 
phénomènes dela réfraction, uneidée moins vague, 
plus juste et plus complète que celle de Tycho; 
mais cont-nt d'en cxpliquer la véritable cause, et 
d'en indiquer l'effet général, il n’entreprit pas 
d'en donner la table. Au reste , l'Optique de 
Piolémée , connue , aujourd'hui même de très peu 
de personnes , était alors entièrement ignorée; 
mais la même doctrine se trouvait dans l'Oprique 
d’Alhazen, et dans celle de Vitellion, imprimées à 
Bâle, en 1572, long-temps ayant que Tycho ne 
construisit sa table. 
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rénouvele par Copernic. Peut-être Ty- 
cho craignait-il de se compromettre 
avec les prêtres, qui déja persécu- 
taient les partisans du mouvement de 
la terre ; peut-être aussi les arguinents 
encore très impar faits de Copernic dé- 
plurent-ils à Tycho, qui, dans Pastro- 
nome de Thorn, voyait plutôt lob- 
servateur peu exact que le profond et 
hardi penseur. Tycho employa ivuti- 
lement beaucoup de savoir à composer 
une hypothèse qui expliquât les phe- 
nomènes sans contredire la Bible. I 
priva la terre de son double mouve- 
ment ; l’ayant placée au centre du 
monde , il fit tourner autour d’elle le 
soleil et Ja lune , tandis que Mercure, 
Vénus, Mars, Jupiter et Saturne de- 
vaient tourner autour du soleil. Cesys- 
téme , aussi compliqué que celui de Pto- 
lémée , a peu contribué à la gloire de 
son inventeur : il est cependant beau- 
coup mieux entesdu , mieux ordonné 
que celui de Ptolémée; il satisfait mieux 
à tous les phénomènes connus alors , 
et même à des phénomènes qui n’ont 
été vus que depuis. Au temps de Ty- 


cho, le copernicien le plus décidé 


v'aurait pu lui faire aucune objec- 
üon décisive. On ne pouvait l’atta- 
quer que par des considérations phy- 
siques auxquelles personne même n’a- 
vait encore songé. Ce système aurait 
fait beaucoup d'honneur à Tycho s’il 
était venu avant Copernic; mais on 
put lui dire qu'il devait à Copernic 
tout ce qui rendait son système préfé- 
rable à celui de Ptolémée. En pre- 
nant, comme il le fit, limmobilité de 
la terre pour un article de foi, son sys- 
tême serait le seul admissible; mais 
au fond ce n’était qu’un mélange adroit 
de trois systèmes plus anciens, celui 
des Égyptiens , celui de Ptolémée et 
enfin celui de Copernic: bien supé- 
rieur aux deux premiers, il n'avait 
pas la simplicité remarquable du der. 
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nier. Les objections les plus plausi- 
bles que Tycho faisait à Copernic te- 
naient principalement à Pignotance où 
Von étaitalors des vraies lois du mou- 
vement : bien interprétées, elles font 
voir que le mouvement réel de la terre 
n’altère point pour nous les apparen- 
ces des phénomènes ; mais Tycho ne 
connaissait pas ces lois. On à encore 
de lui Epistolarum astronomicarum 
libri duo, Francfort, 1610, in-4°., 
2 vol. (Uranienborg , 1596); De 
mundi ætherei recentioribus phæno- 
menis , 1908, in-4°.: cet ouvrage ne 
fut publié qu’en 1610; Calendarium 
naturale magicum, perpetuum , etc., 
en une grande feuille, très-rare, 1589, 
publiée depuis avec des additions par 
J.-B. Grosschede; Oratio de disci- 
plinis mathematicis , Copenhague, 
1610, in-8°., Les écrits de Tycho 
sont peu nombreux; nous avons déjà 
nommé les plus importants ; les trois 
principaux ont été réimprimés à Franc- 
fort, en 1648 ; mais les innombrables 
observations détce grand homme fu- 
rent recueillies par ses disciples, et 
publiées en 1666 ( Historiæ cœlests 
XX libris, etc.), à la réserve pour- 
tant des observations de 1695, dont 
le manuscrit était égaré, et qui ont paru 
depuis dansles Hermoires de l’acadé- 
mie des sciences de Paris. Ges obser- 
vatons servirent de base aux Ta- 
bulæ Rudolphinæ, données par Ké- 
pler, Ulm, 1627, in-fol.; aux Ta- 
bulæ Danicæ, de Longomontan, et 
à toutes les autres tables célestes, 
publiées dans le commencement du 
17°. siècle. Ge fut l'amitié de Tycho 
qui guida Képler et le conduisit dans 
la carrière de l'astronomie. Sans cette 
amitié, sans les nombreuses observa- 
tions de Tycho, dont Képler se trou- 
va dépositaire après la mort de son 
maître, il n'aurait pu découvrir ces 


grandes lois du système du monde , 
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que l’on a nommées lois de Képler, 
et qui, combinées avec la théorie des 
forces centrales découvertes par Huy- 
gens , ont conduit Newton à la plus 
belle découverte que l’on ait jamais faite 
dans les sciences, à celle de la gravita- 
üon universelle. Disons encore, pour 
l’honneur du roi Christian IV , que ce 
souverain , devenu depuis un des plus 
grands princes du Danemark , n’était, 
lors du départ de Tycho-Brahé, qu'un 
jeune adolescent, entouré d’un conseil 
aristocratique. Il cst vrai qu'après son 
départ , Tycho lui écrivit une lettre 
qui annonçait le désir de revenir ;mais 
le ton de cette lettre était d’une fierté 
qui pouvait blesser un souverain. Plus 
âgé, Christian IV pensa à rétablir ob- 
servatoire de Tycho; et comme celui 
d'Uranienborg avait été dévasté par 
les nobles, qui avaient reçu Pile de 
Hveen en fief, le roi fit bâtir à Co- 
penhague la fameuse Tour Ronde, 
destinée à des travaux astronomiques; 
mais la mort prématurée de Tycho ne 
permit à Christian IV que d’ho- 
norer sa mémoire, en protégeant ses 
disciples.Plaignonsles rois d’avoir tou- 
jours tant de pouvoir pour faire le mal 
et si peu pour le réparer. Jessénius a 
publié lOraison funèbre de Tycho- 
Brahe, Hambourg, 1601,in-4°. On 
peut voir sa Vie, écrite par Gassendi , 
Paris, 1654, in-4°. — Sa sœur, So- 
phie Brahé, cultiva la poésie latine. 
M—B—\. 
BRAHÉ (Pierre, comte DE), sé- 
nateur et grand- sénéchal de Suède, 
issu d'une famille ancienne , alliée 
à la maison de Wasa. Il eut part au 
gouvernement, en qualité de tuteur, 
pendant la minorité de Christine et 
celle de Charles XI. La réforme des 
tribunaux, la création d’un grand 
nombre d'établissements relatifs à 
l'industrie, et la fondation de plu- 
sieurs villes, furent les resultats de 
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sen activité patriotique. Aux talents 
de l’homme d’état, il joignait le goût 
des sciences et une instruction très 
étendue. Pendant le séjour qu'il fit en 
Finlande , en qualité de gouverneur- 
général, il créa dans ce pays des 
écoles, des colléges , et jeta les fonde- 
ments de l’université d’Abo, qui fut 
organisée définitivement en 1640. Il 
rassembla de riches collections de l- 
vres et de manuscrits dans plusieurs 
de ses terres , et fonda un lycée dans 
celle de Visingsoë. Christine voulut 
élever le comte de Brahé et le chan- 
celier Oxenstiern au rang de duc; 
mais l’un et l'autre s’y refusèrent, al- 
léguant plusieurs inconvénients contre 
les intérêts de l’état. Pierre Brahé 
mourut en 1680, dans un äge très 
avancé. C—au. 
BRAHÉ ( EsvA, comtesse DE }, de 
Ja même famille, née en Suède, lan- 
née 1596. Sa beauté et son caractère 
aimable firent une impression pro- 
. fonde sur le cœur de Gustave-Adol- 
phe qui venait d’hériter du trône. On 
conserve plusicurs lettres de ce prince; 
dans lesquelles il exprime sa passion 
à la comtesse, avec cette franchise 
qui formait un des traits de son carac- 
tère. Il prit enfin la résolution d'épou- 
ser celle qu'il aimait; mais la reine, 
sa mère, s’opposa si fortement à ce 
mariage, qu’il y renonça, et se rendit 
en Brandeboure, pour donner sa 
main à Marie-Éléonor , fille de lélec- 
teur Jean-Sigismond. La comtesse 
‘Brahé épousa Jacques de la Garde, 
sénateur et connétable de Suède. Elle 
mourut en 1654. C—au. 
BRAHIM. Foy. Terautm. 
BRAILLIER (Prerre), apothicaire 
à Lyon , dans le 16 . siècle, publiaune 
Déclaration des abus et tromperies 
des apothicaires et des médecins , 
Rouen, 1557, in-8°. Cétait une ré- 
ponse à un ouvrage de Sébastien 
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Collin ( Joy. Corran ). Duverdier àt- 
tribue aussi à Braillier des Ærticula- 
tions sur l’apologie de Jean Sur- 
relh, médecin à St.- Galmier-en-Fo- 
rest, 1558. À. B—T. 
BKAITHWAITE,, est auteur d’une 
histoire de la révolution de l'empire de 
Maroc, qui eut lieu en 1727 et1728, 
sous l’empereur Muley-Ismaël. Braith- 
waite avait accompagné Jean Russel, 
consul-général de sa majesté britanni- 
que dans létat de Maroc, et a été 
témoin oculaire des événements qu'il 
raconte. Sa relation, qui contient aussi 
des détails curieux sur l’état physique, 
politique et moral du pays dont il 
trace l’histoire, parut à Londres en 
1799, in-8”. Elle eut un très grand 
succès , et fut traduite la même année 
en hollandais, la Haye, 1729, in-8°.; 
puis en allemand, 1750 , in-192; et 
enfin en français, en 1731, in-12, 
chez P. Mortier, à Amsterdam. K. 
BRAKEL (Jean DE), marin hol- 
landais, naquit en 1618, entra au 
service à l’âge de vingt-deux ans, et 
commanda en 1665, pour la pre- 
mière fois, une frégate dans la\flotte 
de amiral Ruyter. [année suivante , 
il eut part au combat naval que les 
Hollandais livrèrent aux Anglais pen- 
dant quatre jours de suite, depuis le 
11 jusqu'au 14 juin. Il y eut, le 4 
août suivant, un autre combat, dans 
lequel Brakel donna la première 
preuve de cette intrépidité et de cette 
présence d'esprit qui l’ont rendu fa- 
meux. Cette conduite valut , Pannée 
suivante, à Brakel, le commande- 
ment d’un vaisseau de guerre dans 
Pescadre de l’amiral de Gent , destinée 
à l'attaque de la marine anglaise, à 
Chatam. Brakel y signala de nouveau 
son courage. Les Anglais, pour em- 
pêcher les Hollandais d'entrer dans 
la Tamise, avaient fait couler plu- 
sieurs navires, et fermé le passage 
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avec une chaîne de fer soutenue par 


des bateaux. Brakel s’avança vers la: 


chaîne , malgré le feu très vif des 
vaisseaux ct de deux batteries, atta- 
qua une frégate ennemie, s’en rendit 
maître, et, pendant ce temps, la chaîne 
fat coupée par quelques matelots. 
Cette journée fut très glorieuse pour 
la marine hollandaise : les Anglais y 
perdirent une partie de leur flotte. 
Les états de Hollande récompensèrent 
les commandants et tous les marins 
qui s’y étaient distingucs. Brakel re- 
cut une chaîne en or, et trente mille 
florins pour Ini et son équipage. On 
lui accorda aussi la frégate qu'il avait 
puise, Dans les années suivantes, Bra- 
kel se distingua encore dans plasienrs 
actions; mais aucune ne lui fit plus 
d'honneur que la bataille navale contre 
ja flotte anglaise et française, en 1672. 
Dès le commencement du éombat, il 
s'écarta du poste qui lui avait été as- 
signé , etse dirigea sur le vaisseau en- 
nemi , armé de cent quatre canons, et 
commandé par l'amiral Montaigu. Ce- 
fui-ci le voyant venir , fit jouer toutes 
les batteries sur lui; d’autres vais- 
seaux anglais lui lächèrent également 
des bordées ; les boulets traversaient 
le vaisseau de Brakel en tout sens, ct 
tualent une partie de son équipage. 
Brakel, sans se déconceiter, et sans 
répondre par un seul coup de canon, 
continua sa route Jusqu'à ce qu'il fût 
arrivé auprès du vaisseau de Montaigu. 
Alors, il lâcha sur lui toute sa bordée, 
et, quoique son vaisseau füt beaucoup 
plus petit que celui de son adversaire, 
il s’y attacha par des crampons. Il 
s’engagea alors un combat meurtrier 
entre les équipages des deux vais- 
seaux. Les Anglais étaient sur le point 
de se rendre, lorsqu'il leur arriva un 
renfort considérable. Ils attaquèrent 
alors à leur tour , et s'emparèrent du 
pont du vaisseau de Brakel; mais les 
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Hollandais leur disputèrent , pour 
ainsi dire, chaque planche avec un 
courage inoui. Malheureusement, le 
vaisseau était tellement percé par les 
boulets, que l’eau y entrait partout, 
et qu'il menaçait de couler à fond. Les 
autres vaisseaux hollandais voyant le 
danger de Brakel, vinrent à son se- 
cours, détachcrent son vaisseau, et 
parvinrent à mettre le feu à celui de 
l'amiral Montaigu, ce qui répandit la 
consternation parmi l'équipage. L'ami- 
ral et son fils sautèrent dans une cha- 
loupe; son vaisseau était en si mauvais 
état, qu'on eut bien de la peine à le 
trainer au rivage. Il y eut encore plu- 
sieurs engagements entre les Hoilan- 
dais etles Anglais ; chaque fuis, Brakel 
s’avança au plus près de ennemi, et 
ne cessade combattre que lorsque son 
vaisseau fut hors d’etat detenir Ja mer. 
La paix ayant été faite, Brakel croisa 
dans la Méditerranée, pour donner la 
chasse aux corsaires barbaresques. La 
guerre qui éclata en 1690 , entre la 
Hollande et la France , le rappela 
à la défense de sa patrie. Les Anglais 
se joignirent aux Hollandais à la bau- 
teur de Bevesier ; leurs flottes com- 
binées rencontrèrent celle des enne- 
mis, qui les attaquèrent et les disper- 
sèrent après un combat très vif ( #7. 
Tourvizce ). Brakel y perdit la vie. 
Son corps fut transporté en Hollande, 
et enterré à Rotterdam, dans Péglise 
de St.-Laurent, où l’on voit son tom- 
beau. II avait été marié avec Louise de 
Lière, dont il eutun fils. — Un autre 
amiral hollandais, du même nom, 
fut tué en 1661, devant la baie de 
Cadix, où il escortait un convoi qui 
fut attaqué par les Anglais.  D—c. 

BRAKENBURG (RerniER), pain- 
tre, né à Harlem en 1649, eut pour 
maître Mommers, paysagiste. Selon 
quelques biographes, Bernard Schen- 
del lui donna aussi des leçons. 
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$on earactère et sa manière de vivre 


Jui firent souvent choisir des sujets 
licencieux , et ses tableaux ne s’en 
vendirent pas moins bien. Les évé- 
nements de sa vie sont peu connus ; 
mais, dit très judicieusement Des- 
camps, « il y a lieu de croire, à voir 
» ses ouvrages , que nous y perdons 
» très peu. » Brakenburg vécut dans 
la province de Frise, où il selivra sans 
réserve à ses goûts pour les plaisirs, 
et cultiva la poésie. On ne sait en 
quelle année 1} mourut, Ce peintre 
réunissait la plus grande partie des ta- 
lents qui sont exigés de ceux qui pei- 
gnent les tableaux de petite propor- 
tion : une couleur vigoureuse et natu- 
relle, une touche pleine d'esprit, des 
détails bien finis, et toujours étudiés 
d’après nature; mais quoique ses com- 
positions fussent ingénieuses, il y re- 
produisait souvent les mêmes person- 
nages, et son dessin m'était pas tou- 
jours d’un bon goût. [! réussit quel- 
quefois à imiter Ostade. Des amateurs 
à Paris et à Rouen ont possédé quel- 
ques-uns de ses tableaux cités par 
Descamps. Depuis la guerre de Prus- 
se, le musée Napoléon en possède un 
peint en 1689 : 1l représente un Es- 
taminet, et confirme l’opinion avan- 
tageuse que le biographe des peintres 
flamands a donnée du talent de Bra- 
kenburg. D—r. 
BKALION (Nicoras DE), natif 
de Chars dans le Vexin français, quoi- 
qu'il se qualifie de parisien à la tête 
de ses ouvrages, entra dans l’Ora- 
toire en 1610, fut envoyé, en 165, 
à St.-Louis de Rome, où il résida 
pendant quinze ans, revint se fixer à 
Paris dans la maison de St.-Hoñoré, 
et y mourut le 11 mai 1652, étant 
alors le doyen des prêtres de sa con- 
grégatiun. Durant son stjour à eme, 
ilavait publié en italien les Élévations 
du cardinal de Béruile sur Ste. 
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Magdeleine, 1640, im-12 , et un 
Choix des Vies des saints de Riba- 
deneira. Ses autres ouvrages, depuis 
son retour en France, sont : I. Pal- 
lium archiepiscopale, Paris , 1648, 
in-6°., rempli de recherches sur cet 
ornement et sur les cérémonies qui en 
sont l’objet, d’après uu ancien manus- 
crit du Vatican. Le P. de Bralion est 
le premier qui ait traité cette matière 
en France, D. Ruinart en a beaucoup 
profité dans sa Disquisitio historica 
de pallio. M. Vie de S. Nicolas, 
archevéque de Wire, ibid., 1646, 
in-8°., dont quelques faits sont su- 
jets à contestation; IT. Histoire chré- 
tienne , ibid., 1656, in-4°.Cesontles 
vies de J.-C. , de la Ste.-Vierge et des 
saints du bréviaire romain; cet ouvra- 
ge manque de critique, IV. La cu- 
riosité de l’une et de l’autre Rome, 
avec figures, 1bid., 1655 et 1659; 
3 volumes in-8°. La partie qui re- 
garde Rome chrétienne offre des re- 
cherches cnrienses sur lorigine, l'état 
et la destination des églises de cette 
capitale. V. Cæremoniale canonico- 
rum , seu Institutiones , etc., ibid., 
1657,in-8°. L'auteur y exposeles rites 
et les cérémonies qui se pratiquaient 
dans les églises collégiales de Rome, 
c’est-à-dire, dans celles où se faisait 
l'office canonüal. VI. Histoire de la 
sainte Chapelle de Lorette ; c’est un 
extrait de ce qu'il y a de plus remar- 
quable à ce sujet dans les ouvrages de 
Turselim et de Silvio Seriagli. VIL 
Quelques autres écrits moins impor - 
tants. TT», 
BRAMANTE(François Lazzanr), 
naquit, en 1444, à Castel-Durante , 
dans l'état d'Urbin, de parents hon- 
nêtes , mais sans fortune, Lorsque l'T- 
tale eut vu renaître l'architecture par 
les travaux de Brunelieschi, Braman- 
te lui rendit la noblesse dont elle était 
déchue depuis les anciens, Son père 
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lui fit apprendre la peinture. On con- 
naît plusieurs tableaux de sa main ; On 
Jui attribue aussi des fresques , dont 
quelques-unes subsistent encore dans 
le Milanais : mais sa passion pour l’ar- 
chitecture occupait toute sa pensée : ce 
fut l'amour de cet art qui lui fit aban- 
donner sa patrie, et qui le conduisit 
en Lombardie et ensuite à Milan. La 
majesté du dôme de cette ville le frap- 
pa vivement. Il étudia les règles de la 
perspective et les mesures de lanti- 
quité sur les dessins des plus habiles 
architectes de son temps. Enfin, il 
partit pour Rome, où il se consacra 
entièrement à l'étude des beaux mor- 
ceaux d'architecture dont l'Italie est 
remplie. Naples, Tivoli et la Villa 
Adriana , attirèrent successivement 
son attention. Quelques édifices qu'il 
fit construire étendirent beaucoup sa 
réputation ; il avait une si grande faci- 
lité à inventer et à faire exécuter, 
qu’on ne lui connaissait point de ri- 
vaux. Ses talents auraient été moins 
connus, si le pape Jules IT n’eût eu 
autant de goût pour les grandes cho- 
ses , que son architecte avait de mérite 
et d'activité pour les réaliser. Ce sou- 
verain pontife, protecteur des arts, 
imagina de joindre, par un édifice 
somptueux , le Belvédère au palais 
du Vatican, dont un peut vallon le 
séparait. Bramarite y réussit par des 
moyens très ingénieux, en construl- 
sant des galeries magnifiques qui en- 
tourent ce vallon, dont il fit une es- 
planade superbe, et au milieu duquel 
les eaux du Belvédère venaientalimen- 
ter une très belle fontaine. Cet édifice 
renferme un escalier en spirale, où 
Yon peut monter facilement à cheval, 
et qu'il a ingénieusement décoré des 
trois ordres grecs. L’empressement 
avec lequel on exécuta ces travaux 
leur devint funeste. Les bâtiments du 
Vatican firent des effets qui tendaient 
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à leur ruine, au point qu'il fallut 
que Sixte V fit démolir tous les ou- 
vrages de Jules II, même avant qu'ils 
fussent achevés. Le pape Jules If, 
à qui Bramante était cher, le récom- 
pensa en lui accordant l'office de 
scelleur à la chancellerie ; ce qui 
donna lieu à l'artiste d'imaginer une 
machine pour sceller les bulles, par 
le moyen d’une vis de pression. Le 
Bramante accompagna le pape dans 
le voyage qu’il fit à Bologne pour réu- 
uir cette ville à ses états. Il fit les fonc- 
üons d'ingénieur dans la guerre de la 
Mirandole. Parmi les nombreux tra- 
vaux du Bramante, on cite: le cloître 
des Pères de la paix, la fontame 
de Transtevere , et unc autre qui était 
à la place St.-Pierre, dans lesquels on 
remarquait une manière un peu sèche, 
et qui se sentait encore des siècles de 
barbarie d’où l'architecture ne faisait 
‘que de sortir. Le joli petit temple rond, 
si bien proportionné, qu'on admire 
au milieu du cloître de St.-Pierre, ën 
Montorio, estun des ouvrages les plus 
estimés du Bramante; mais celui qui 
lui fait le plus d'honneur, et qui a ren- 
du son nom immortel, est la Basili- 
que de St.-Pierre. Jules IT ayant conçu 
le projet de faire démolir l’ancienne 
église, et d’en élever une qui n’eût ja- 
mais son égale à Rome et dans le res- 
te du monde, le Bramante lui donna 
plusieurs plans. Celui où lon voyait 
deux clochers, et qui a été gravé par 
le fameux Corodasso sur une des mé- 
dailles qui furent frappées en l’hon- 
neur de cet architecte, sous les ponti- 
ficats de Jules 11 et de Léon X, ayant 
été adopté, le Bramante fit démolir 
avec sa célérité ordinaire la moitié de 
l'ancienne église, et jeta les fonde- 
ments de la nouvelle en 1513. Elle fut 
élevée jusqu’à l’entablement avant la 
mort du pape et de l'architecte, et l'on 
fit avec une diligence incroyable les 
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quatre grands arcs qui reposent sur 
les quatre massifs destinés à porter 
le dôme. Cet architecte, ingénieux et 
hardi dans ses conceptions, forma ses 
voûtes d’un seul jet, en mettant dans 
des moules de bois un mélange de 
chaux et de poussière de marbre dé- 
layée dans de l’eau; de manière que 
cette voûte parut dans le même temps 
toute décorée de caissons et de ro- 
saces. Il fit de la même mamiere élever 
le palais qui appartint à Raphaël d'Ur- 
bin, dont les colonnes sont de briques 
mêlées et faites d'un seul jet, inven- 
tion qui parut alors toute nouvelle. 
Cet artiste pétulant, jaloux d’achever 
seul un ouvrage qui demandait un siè- 
cle, renversa impitoyablement les co- 
lonnes de l’ancienne basilique, et dé- 
truisit beaucoup de belles choses, telles 
que des tombeaux de papes, des mo- 
saïques, des peintures. De tous les 
ouvrages que Bramante fit dans cette 
basilique avec tant de précipitation, 
il n’est resté que les arcs qui portent 
la tour du dôme. Raphaël et Julien de 
San Gallo, Peruzzi et Michel-Ange, 
effacèrent presque entièrement les tra- 
ces du premier auteur. Cet artiste était 
d’une humeur gaie et d’un abord fa- 
cile ; il obligeait sincerement ceux qui 
avaient besoin de ses services, et sur- 
tout les artistes d’un certain mérite. 
Ce fut Lui qui amena à Rome et qui 
entretint pendant quelque temps le fa- 
meux Raphaël d'Urbin, auquel il en- 
seigna l'architecture. Ce grand peintre 
fit, par reconnaissance, le portrait de 
son maître, qui est au Vatican dans 
l’école d'Athènes : il parait incliné près 
d’un pilier, et semble tracer avec un 
compas une figure de géométrie que 
quelques jeunes gens regardent avec 
attention. Le Bramante vécut toujours 
honorablement et en homme de bien ; 


il faisait son amusement de la poésie, 


et. improvisait avec facilité. On a de 
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lui des sonnets et d’autres morceaux, 
où l'on trouve des maximes exprimées 
avec élégance. Ses ouvrages sur l’ar- 
chitecture, sur la structure du corps 
humain, et sur la perspective, ont 
été retrouvés manuscrits en 1756 
dans une bibliothèque de Milan, et 
ont été imprimés la même année. 
Cet artiste mourut en 1514, âgé de 
soixante-dix ans. K. 
BRAMANTINO (Barraécemr 
SUARDI, dit IL ), peintre et architecte 
milanais, vivait encore en 1529. Or- 
landi la cru maître du Bramante! 
parce qu’il eut en effet pour élève un 
nommé Pramañte, architecte peu 
connu : d’autres auteurs l’ont confondu 
avec ce célébre artiste; enfin, on a 
découvert que Barthélemi était son 
élève favori. Le véritable nom de ce 
maître est Suardi. Pendant quelque 
temps , il ne jouit que d’une faible ré- 
putation comme peintre ; mais ayant 
vu Rome ,ilcommença à donner aux 


formes des proportions plus nobles, et, 


sous les yeux du Bramante, il fit à 
fresque des portraits si beaux et si 
vrais, que monsignor Giovio demanda 
la permission de les faire copier, avant 
qu’on les jetât à terre pour laisser 
Raphaël orner le Vatican de ses fres. 
ques quil’ontimmortalisé. Bramantino 
retourna alors à Milan, et y fitle S.. 

Michel qui est dans la galerie Melzi, 

Cest surtout dans la perspective Li- 

néaire que Suardi paraît avoir excellé, 
Lomazzo l’a beaucoup loué à ce sujet, 
On a de Bramantino un ouvrage dans 
lequel il donne les mesures de toutes 

les antiquités de la Lombardie. Un 

des plus beaux monuments qu'il ait 

élevé comme architecte , est l'église de 

St.-Satyre, qui est embellie, dans l'in- 

térieur et sur la façade, de magnifi-. 
ques colonnes, et dont la sacristie a 

une tribune strepitosa, dit Milizia. 
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BRAMER (Lkowarp), peintre, né 
à Delft, en 1506. A l’âge de dix-huit 
ans, ilse rendit à Rome, en passant 
par Paris. Plusieurs tableaux qu’il pel- 
gnit, tant en grand qu’en petit, pour le 
duc de Parme, lui acquirent de la 
réputation ; il la soutint par ceux qu'il 
exécuta à Venise, Florence, Mantoue, 
Naples et Padoue. Selon Descamps, 
on distingue parimi les ouvrages que 
Bramer a faits en Italie, une Résur- 
rection de Lazare et $. Pierre re- 
niant Jésus-Christ, remarquables sur- 
tout par l'expression et le coloris. Il 
excella à peindre des vases d'or, 
d'argent, etc. De retour dans son 
pays , il s'établit à Delft, et y travailla 
beaucoup, surtout en petit. La plu- 
part de ses tableaux de cette espèce 
sont peints sur cuivre, et représen- 
tent des nuits, des incendies, des 
cavernes , des souterrains éclairés par 
des flambeaux. Le poète Smids fit en 
vers l'éloge d’un tableau où Bramer 
avait représenté Pyrame et Thisbe. 
Quelques biographes , et Descamps 
lui-même, ont présumé, d'après la 
force et la vérité de La couleur de 
Bramer , qu’il avait été élève de Rem- 
braudt : c’est une légère inadvertance. 
Rembrandt, né en 1606, ne peut 
être le maître de Bramer, plus âgé 
que lui de dix ans, et qui, comme on 
vient de le dire, étant parti jeune pour 
Vitalie, y avait long-temps séjourné. 
De Fontenai est plus fondé à croire 
que Bramer dut plutôt sa manière à 
l'étude du Bassan et de la fameuse 
Nuit du Corrège ; mais ne vaut-il pas 
encore mieux penser que Bramer, 
doué d’heureuses dispositions, devint 
habile en étudiant simplement la na- 
ture , le meilleur de tous les maîtres ? 
On ignore en quelle année ce peintre 
mourut. Le musée Napoléon ne pos- 
sède aucun de ses ouvrages. — De 
Fontenai fait encore mention d'un Bra- 
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MER, Où PRAMER, peintre de Conver- 
sations , né en Hollande, et qui vi- 
vait vers la fin du 17°. siècle; mais 
dont les biographes di pcintres des 
Pays-Bas n’ont point parlé. D—r. 

BRAMER ( Bensamin ), architecte 
et mathématicien hessois, contribua 
beaucoup par ses écrits à répandre et 
perfectionner les connaissances géo- 
métriques en Allemagne, au commen- 
cement du 17°. siècle. La plupart de 
ses ouvrages sont en latin, les autres en 
allemand; les principaux sont: 1. 4pol- 
lonius Cattus , oder geometrischer 
W'egweiser, (le Guide géométrique). 
Il y développe quelques inventions 
ingénieuses de géométrie pratique, et 
on y trouve un bon traité des sections 
coniques. 1]. Geometrisches trian- 
gular instrument ( Description d'un 
instrument fort commode pour la 
perspective et pour lever les plans \, 
Cassel, 1630, in-4°. C’est dans cet 
ouvrage qu'il attribue invention des 
logarithmes à Juste Byrge, son beau 
frère, prétention sans fondement, 
qui n’en a pas moins été répétée de 
dictionnaire en dictionnaire ( Foy. 
Byror). II]. Explicatio et usus li- 
nealis proportionalis ; IV. Plusieurs 
autres ouvrages dont on peut voir le 
détail dans les Pandectæ Branden- 
burgicæ de Hendreich.  C. M. P. 

BRAMHALL (Jxan), naquit à 
Pontefract, dans le comté d'York , 
vers 1593. Sa famille était ancienne : 
il fit ses études et prit ses premiers 
degrés à l'université de Cambridge ; 
ensuite, il entra dans les ordres , ob- 
tint plusieurs bénéfices, se maria , et 
n’en continua pas avec moins d’ardeur 
ses ctudes et ses fonctions de prédica- 
teur. En 1623, il soutint publique- 
ment , à North-Allerton , deux dispu- 
tes contre un prêtre catholique et 
contre un jésuite, qui avaient défi 
tout le clergé d'Angleterre. Il rem- 
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porta sur eux, disent les écrivains 
protestants , une victoire si éclatante, 
que l’un d’eux en mourut de chagrin 
dix jours après. Bramhall joignait à 
ses talents pour la controverse > €t 
pour la prédication, une grande con- 
naissance des lois , et un caractère 
ferme et intègre, qui lui attirèrent la 
confiance de ses compatriotes, Choisi 
souvent pour arbitre des différends 
qui s’élevaient dans le pays, il y ac- 
quit une grande influence. Nommé 
Van des hauts commissaires du roi, 
il remplit cet office avec une grande 
exactitude et même , à ce qu’il paraît, 
avec sévérité, du moins quant aux 
formes. Appelé en Irlande, en 1653, 
par lord Wentworth, il y fut choisi 
pour lun des commissaires chargés 
d’une visite ecclésiastique, qui lui don- 
na lien de connaître l’état des bénéfices 
de cetteile. Tout y était dans la confu- 
sion , tant pour le spirituel que pour le 
temporel ; la discipline de l’église était 
méprisée, et les revenus dilapidés. 
Bramhall ne put qu’entrevoir les maux 
sans les guérir; mais, nommé en 
1054, évêque de Londonderry, il 
commença la réforme par son diocèse, 
pus obünt du parlement d'Irlande 
plusieurs actes pour casser les baux, 
autoriser le rachat des rentes, etc. , et, 
tant par ces moyens que par ceux de 
la persuasion , soutenus d’une infati- 
gable activité, il regagna en quatre 
années à l'église d'Irlande, 30 ou 
40,000 liv. sterl. de revenus , sans 
qu'on püût l’accuser, à ce qu'il parait, 
d’en avoir profité ni pour lui ni pour 
sa famille. Cependant , de pareilles ré- 
formes n’avaient pu s’opérer sans sou- 
lever contre lui un grand nombre 
d’ennemis , que la fermeté de son ca- 
ractère avait augmentés en les dédai- 
gnant, et qu'avaient pu aisrir la ru- 
desse et la brusquerie de ses maniè- 
res. Les troubles d'Irlande venant à 
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éclater le 16 mars 1641 , il fut accusé 
dans le parlement, de haute trahison, 
et, s'étant rendu à Dublin, contre l'avis 
de ses amis, qui lui conseillaient de 
fuir ,1l y fut mis en prison. Cepen- 
dant ses ennemis ne purent trouver 
aucune charge contre lui ; il fut remis 
en hiberté sur une lettre du roi, mais 
sans avoir été acquitté. Bientôt après, 
les troubles croissant toujours , il fut 
obligé de quitter Londonderry et l'Ir- 
lande, où il n'était pas en sûreté, et 
passa en Angleterre , où il s’employa 
avec une grande activité pour le parti 
du roi, auquel il envoya à Nottin- 
gham un présent considérable de vais- 
selle d'argent. Après la bataille de 
Maston-Moor, les affaires étant dé- 
sespérées , 1l passa à Hambourg en 
1644 , et de là à Bruxelles, où il 
exerça son ministère, et yécut prin- 
cipalement des bienfaits des négo- 
ciants anglais établis à Anvers. En 
1648, il repassa en Irlande ; mais 
également poursuivi par les catholi- 
ques et par les parlementaires , il fut 
obligé de quitter ce royaume, d’où il ne 
put s'échapper qu’à travers les plus 
grands dangers. A cette époque de 
détresse, la rentrée inespérée d’une 
créance de 700 liv. sterl., qu'il avait 
crue perdue, servit à le faire vivre 
dans son exil, ainsi que plusieurs per- 
sonnes du parti royaliste qu’il assista 
de ses secours. Pendant ce second 
séjour hors de son pays, il se fit con- 
naître par les controverses qu'il sou- 
unt contre les théologiens de toutes 
les nations , et ayant voulu passer en 
Espagne pour y éclaircir quelques 
points de discipline ecclésiastique, à 
la première auberge où il s’arréta en 
entrant dans ce pays, il futtrès étonné 
d'entendre l’hôtesse l'appeler par son 
nom. Ayant demandé à cette femme 
comment elle le connaissait, elle Jui 
confia qu'elle avait yu son portrait, 
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qu'il y en avait plusieurs de répandus 
sur la route où il devait passer, qu'il 
y avait ordre de Pinquisition de len- 
lever, et qu'il était déjà condamné et 
pendu en effigie ; elle lui avoua de 
plus, que son mari était un des fa- 
milers de lirquisition. Bramhall pro- 
fita de lavis, et se sauva au plus 
vite. Après la restauration, étant re- 
tourné en Angleterre, 1l fut nommé, 
le 18 janvier 1661 , archevêque d’Ar- 
magh, primat et métropolitain de 
toute l'Irlande. Il trouva son diocèse 
dans le plus grand désordre ; mais il 
ne travailla qu'avec prudence à y re- 
médier, répétant souvent « qu'il fal- 
» lait bien que des gens depuis si 
» Jong-temps hors de sens eussent 
» quelque temps pour reprendre leurs 
» esprits. » La patience et la modéra- 
tion qu'il montra toujours dans sa 
conduite contrastaient avec les for- 
mes brusques et dures que lui don- 
nait un tempérament colère. Il fut 
nommé, en 1661, orateur de la cham- 
bre des lords du parlement d'Irlande, 
et employa son influence à obtenir 
encore plusieurs améliorations dans 
le sort du clergé. II mourut en 1665. 
Ses ouvrages , destinés presque tous 
à défendre la réformation d'Angleterre 
contre les accusations des catholiques 
romains, et la plupart, publiés en dif- 
férents temps, ont été réimprimés, 
avec sa vie, à Dublin, en 1677,en 
un vol. in-fol. S—D. 
BRANCACCE, illustre familie napo- 
litaine, qui a donné à là France les 
seigneurs de Brancas et à l'Eglise plu- 
sieurs cardinaux dans le cours du 14°. 
siècle, eut aussi, dans le 17°. , le car- 
dinal François-Maria BrANGAcer, qui 
dvait été successivement évêque de 
Viterbe, de Porto et de Gapaccio , et 
qui mourut le 9 janv. 1675. Ilaissa un 
recueil de dissertations latines où Pon 
trouve, parmi des sujets très graves, 
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tels qué De privilegiis quibus gau- 
dent cardinales in propriis capellis ; 
De pactionibus cardinalium quæ vo- 
cantur conclavis cupitula ; De sacro 
viatico, in extremo vite periculo , 
certantibus exhibendo, etc., une 
question qui paraît un peu moins sé- 
rieuse, mais qui nest pas traitée 
moins sérieusement; elle a pour objet 
le chocolat. L'auteur examine si le 
chocolat à l’eau rompt le jeûne or- 
donné par l'Eglise : An chocolates 
aquà dilutus , proût hodierno usu 
sorbetur , ecclesiasticum frangat je- 
junium; et sa décision est qu'il ne le 
rompt pas : Hecquet la réfuté dans son 
Traité des dispenses du carëéme. 
Cette dissertation, d’abord publiée à 
part, en 1665, in-4°., fut réimprimée 
dans le recueil ci-dessus, à Rome, 
1672, in-4°. — Il y eut aussi un Lelio 
Brancacao, chevalier de St.-Jean 
de Jérusalem, membre du conseil 
qu’on appelait Collatéral pour S. M. 
catholique, mestre de camp et conseil- 
ler de guerre dans les états de Flan- 
dre, qui publia un traité sur l'art mi- 
litüre, intitulé : Della nuova disci- 
plina e vera arte militare, libri 
VIII, Venise, 1582, in-fol. ; et un 
autre, sous le titre de Z Carichi mili- 
tari, o fucina di Marte, Venise, les 
Juntes, 1641 ,in-4°. G—£. 

BRANCADORI PERINI ( JEan- 
Baprisre }, noble siennois, naquit à 
Sienne en 1674. Après avoir fait ses 
études dans sa patrie avec succès , il 
se rendit à Rome en 1695, et y con- 
tinua d'étudier avec beaucoup d’ar- 
deur les sciences et les belles-lettres. 
Il fut reçu de l'académie arcadienne, 
que nous nommons improprement les 
Arcades, fut très assidu à ses réu- 
nions, et y lut souvent avec succès 
des morceaux en prose et en vers. 
Son nom arcadien était ÆAurindo 
Buraico. I se lia d'amitié avec les 
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hommes les plus distingués pat leurs 
connaissances et leurs talents, par- 
ticulièrement avec monsignor Ser+ 
gardi, célèbre poète satirique latin, 
dont les satires ne furent long-temps 
connues que sous le nom de Sectanus 
( Voy. Sercarpr ). Le cardinal Otto- 
boni, qui avait beaucoup d'estime et 
d'amitié pour Brancadoni, le fit cha- 
moine de St.-Laurent in Damaso. Il 
desservait depuis six ans ce canonicat, 
lorsqu'il mourut subitement, à trente- 
sept ans, le 19 novembre 1911. On 
a de lui un ouvrage historique, plus 
recherché pour les gravures que pour 
ouvrage même, qui n’est qu'un 
abrégé d’autres, publiés jusqu'alors 
sur le même sujet; il est intitulé : 
Chronologia de” gran maestri dello 
spedale del Santo Sepolcro della sa- 
gra religione militare diS, Giovan- 
ni (Gerosolimitano , oggt detti di 
Malta , etc., à Rome, chez Domini- 
que de Rossi, 1709, grand in - fol, 
Ce qui rend ce volume précieux, ce 
sont soixante-six portraits des grands 
maitres, très bien gravés par Jérôme 
de Rossi, frère de l'imprimeur, d’a- 
près les dessins envoyés de Malte. 
L'ouvrage cest composé d’autant de 
discours sur les belles actions de 
chacun des grands-maitres, et sur les 
principaux événements de l’histoire 
de l'ordre : ce sont des abrégés fort 
bien faits en italien , des chronologies 
et des histoires du même ordre, pré- 
cédemment écrites en latin. Dans les 
recueils de poésies, ou rime, de V’a- 
cadémie arcadienne, on en trouve un 
assez grand nombre de notre auteur, 
et dans le premier volume des Votizie 
degli Arcadi morti, est son éloge 
élégamment écrit par Fabbé Cosme 
Finetti. G—#. 

BRANCALÉONE DANDALO, sé- 
nateur de Rome. Au milieu du 15°. 
siècle , les nobles Romains s'étaient 
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adonnés au brigandage, et ils plon= 


geaient la ville dans une affreuse anar- 


che ; le peuple, pour rétablir Pordre, 
confia sa défense à un magistrat étran- 
ger , auquel il donna le titre de séna+ 
ieur, ou de podestà, avec le com- 
mandement des milices et l’ensemble 
du pouvoir judiciaire. Brancaléone 
Dandalo , bolonaiset comte de Casalec- 
chio, fut, en 1253, investi le premier 
de cette dignité. Il attaqua les nobles 
qui s'étaient fortifiés dans les vieux 
monuments de Rome ou dans leurs 
maisons; 1] rasa jusqu’à cent quarante 
de ces tours ou forteresses, et fit pen- 
dre les gentilshommes, avec les bri- 
gands qu’ils avaient pris à leur solde, 
aux portes de leurs propres palais ; il 
força Innocent IV , qui régnait alors, 
et qui se faisait redouter par les plus 
grands souverains, à se soumettre aux 
ordres du peuple; il étendit la domi- 
nation de Rome sur les petites villes 
voisines. Cependant les Romains parue 
rent enfin fatigués de son excessive 
sévérité : ils se révoltèrent; mais 
comme ils avaient envoyé des otages à 
Bologne pour la sûreté de Brancaléone, 
ils furent obligés de le laisser sortir de” 
Rome en liberté. Après deux ans, ils 
le rappelèrent, et lui rendirent un 
pouvoir, exercé par Brancaléone avec 
un redoublement de sévérité. Il mou 
rut en 1258, aussi cher au peuple 
qu'il était détesté de la noblesse, Sa tête 
fut placée dans un vase précieux au 
baut d’une colonne de marbre, — 
BRANCALÉONE ( Jean-François), né à 
Naples, professa la médecine à Rome, 
vers 1955, et publia un dialogue in- 
ütulé: De balneorum utilitate, cum 
ad sanitatem tuendam, tum ad 
morbos curandos , ex Hippocrate, 
Galeno, cœterisaue medicis, Ro- 
me, 1954,in-80.; Paris, 1536, inc 
°.; Nuremberg, 1536,in-8. S.S—x. 
BRANCAS ( Virrars - Laura 
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euars-ForcaLQuIER-CERESTE ). Tous 
ces noms appartiennent à la famille 
Brancacci (7. Branaacar), origi- 
naire du royaume de Naples, d’une 
antique noblesse , et déjà illustrée 
avant l'invasion des Normands. — 
Büfile de Brawcas fut le premier de 
son nom qui s'établit en France, sous 
le règne de Charles VII, après avoir 
soutenu en Italie les intérêts de la se- 
conde maison d'Anjou, qu'il waban- 
donna point dans ses maiheurs. Xl la 
suivit en Provence, où il fut doté de 
plusieurs fiefs considérables , tels que 
la baronie d'Oyse, le marquisat de 
Villars et le comté de Lauraguais. Le 
etit-fils de Bufile, Barthélemi de 
ro. épousa une fille du comte 
de Forcalquier et de Toulouse : ce qui 
donna lieu à M”°. de Brancas de pren- 
dre quelquefois le nom de Forcal- 
guier.— La famille de Brancas s'étant 
séparée en deux branches, on vit, vers 
le milieu du 16°. siècle, naître de la 
seconde Gaspard, André et George. 
— AnDRÉ, connu sous le rom 
de l'amiral de Villars, vécut sous 


Henri LV, et tient une place mémora- 


ble dans les annales de ce règne. fl 
s'était jeté dans le parti de la ligue et 
des Espagnols. Le président Hénault 
ne dissimule pas qu'André fut soup- 
çonné de vouloir s'emparer de la Nor- 
mandie pour s’en faire une seigneurie 
indépendante. Tels étaient alors les 
projets des différents chefs de partis, 
qui n’aspiraient qu’à rétablir le sys- 
tême féodal dans sa plénitude. Si la 
révolte était coupable dans son prin- 
cipe, elle était du moins élevée dans 
ses desseins. Henri IV sut triompher 
de celle-ci. Déjà son abjuration avait 
beaucoup affaibli le parti de la ligue; 
mais André commandait encore dans 
Rouen, dont la possession était siim- 
portatite pour les armées royales. Sul- 
Jy préférales voies de la négociation à 
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une attaque de vive force, qui avait 
déjà été tentée inutilement. Il raconte 
avec soin, dans ses Mémoires tous les 
moyens qu’il employa pour reconqué 
rir au parti de son prince un aussi 
brave homme que Pamiral , et ce suc 
cès lui paraît un de ses plus glorieux 
services. André garda une fidélité iné- 
branjable à son nouveau maître, et 
paya sa loyauté de sa vie. Au siege de 
Doulens , il fut pris et massacré de 
sang-froid par les Espagnols, qui se 
vengèrent ainsi de sa défection. JL 
éprouva le sort de Coriolan, dont 1l 
avait retracé la défection et le repertir. 
Les lettres patentes, citées plus bas, 
parlent de Jui en ces termes : 
« Lequel ayant signalé sa valeur ct 
» son courage en tant d'occasions 
» hnportantes , avait achevé une 
» beiie vie par une glorieuse mort, 
» qu'il reçut en servant le feu rot 
» Henri-le-Grand , notre très honoré 
» seigneur et aïcul au siége de Dou- 
» lens contre l’armée du roi d'Espague 
» commandée par le comte de Fueu- 
»tes. » « L’amiral de Villars, dit 
» Sully, était la droiture et la bra- 
» voure même ; mais ses ‘premiers 
» mouvements étaient d’une violence 
» extrême, » Dans sa conférence avec 
Sully, il commença par déchirer et 
jeter au feu le traité convenu, qu'on 
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refit sur-le-champ, et quil signa 


après quelques minutes d'explication. 
— Georges de Brancas, son frère 
puiné, lui survécut, et obtint, en 1626, 


le brevet d’érection du marquisat de 


Villars en duché-pairte. Les lettres- 
patentes , qui ne furent expédiées 
qu’en juillet 1652, caractérisent en 
ces termes les services du nouveau 
pair: « Notre cousin, le mai quis de 
» Villars, était dans les armées de no- 
» tredit seigneur et aieul en Fran- 
» che-Comté, dont il fut appelé pour 
» être gouverneur du Hävre-de-Grà- 
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ces, où 1l a dignement, fidelement 
» et généreusement servi cet état, et 
» particulièrement en année 1625, 
» où notre seigneur et père ayant été 
» obligé de réprimer la rebellion de 
» ceux de la religion prétendue ré- 
» formée, notredit cousin aurait équi- 
» pé à ses dépens vingt-cinq vais- 
» seaux de guerre, dont il ( le roi 
» Louis XIII ) aurait reçu grand 
» secours en ses affaires, etc. 
Il ne faut pas confondre ce du- 
ché de Villars avec celui qui fut 
érigé en faveur du vainqueur de De- 
nain. Gelui-ci n'avait rien de com- 
mun avec la famille de Brancas. 
Le duché-pairie de Villars - Brancas 
appartenait, comme on Va vu, à ja 
branche cadette, qui portait aussi le 
nom de Lauraguais et le dernier duc 
de Villars-Brancas est mort dans un 
âge très avancé , au mois de décembre 
1795, laissant plusieurs héritiers de 
son nom. La branche ainée , qui pre- 
nait alternativement aussi le titre de 
comte de Forcalquier, et le nom de 
Céreste, comme duc à brevet, possé- 
dait aussi la grandesse d'Espagne, et 
s’est éteinte dans la personne du 
duc de Géreste, mort en 1802. — 
Cette Douche avait donné Louis 
de BRaAnNGAs, marquis de Cé- 
reste, qui servit honorablement par 
mer et par terre sous Louis XIV et 
sous Lonis XV. Il fut employé dans 
plusieurs ambassades, où il déploya 
des talents supérieurs. 11 fut fait ma- 
réchal de France en 1740, et mourut 
‘en 1750, âgé de HN ten 
aus. Le nom originaire de Brancaccio 
subsiste encore avec distinction dans 
le royaume de Naples. D—<. 
BRANCAS - VILLENEUVE (A\- 
DRÉ-FRANCOIS DE ), né dans le comtat 
Venaissin à la fin du 17°. siècle, fut 
abbé d’Aulnay, et mourut le 11 avril 
1798 ; 1! a laissé plusieurs ouvrages 
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de physique et d'astronomie. Les prin- 
cipaux sont: Ï. Lettres sur la cosmo- 
graphie , ou le Systéme de C opernie 
réfute, Paris, 1745 ,in-4°. « L'auteur 
» entreprend, dit Late, d’y établir, 
» que le mouveinentdes planètes se fait 
» dans des espèces d’épicycloïdes; il n’y 
» a que des rêveries. » Pour ressusciter 
cet ouvrage mort-né, l’abhé de Bran- 
cas le fit reparaître en 1747, enchan- 
geant le frontispice, sous le titre de 
Systéme de cosmograplue et de phye 
sique générale. IT. Institutions astro- 
nomiques | OÙ Leçons élémentaires 
d'astronomie, 1746, in-4v.; III. Ex- 
plication du flux et du reflux de la 
mer, 1749, in-4°. L'auteur veut éta- 
blir que ce phénomène, inexpliceble 
dans tout autre système que le sien, 
en prouve l'exactitude et l’universalité. 
IV. Ephémérides cosmographiques 
pour 1750, Paris, 1950 ,in-12. I! 
en donna aussi pour les deux années 
suivantes , relativement à son système 
de cosmographie ; mais on n’en tint 
aucun compte, dit Lalande. V. His- 
toire, onu Police du royaume de 
Gala, traduite de l'italien en anglais, 
et de l'anglais en français, Londres 
(Paris), 1754, deux parties , in-8°., 
traduction supposée; VI. Memoire sur 
les os s fossiles, 1 756. L'abbé de Bran- 
cas n’a mis son nom à aucun de ses ou- 
vrages. À. B—r. 
BRANCOVAN AU teen hos- 
podar de Valachie. Foy. Bassarapa. 
BRAND ( Berwarp), professeur 
d'institutes de droit romain à Bâle en 
1545, quitta cet emploi en 1552, et 
entra au service de France. De retour 
dans sa patrie, il fut nommé membre 
du conseil, et occupa Îles premières 
places de la: magistrature à Hombourg, 
dans le canton de Bâle. C'était un 
homme très versé dans les belles-let- 
tres et dans Îes affaires politiques. 11 
mourut de la peste le 15 juillet 1594. 
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On a de lui, en allemand, une Æis- 
toire universelie, depuis la création 
jusqu’à l'an 1553, Bâle, 1555, m-8°» 
de 64/4 pages, avec fig. La troisième 
partie de cet ouvrage est une chroni- 
que de la Suisse, où l’on trouve plu- 
sieurs anecdotes curieuses. Ur. 
BRAND {Carérien-HeLrcorr ), 
paysagiste, né à Francfort-sur-l’Oder 
en 1695, passa sa vie à Vienne, où 
Von voit plusieurs de ses paysages. — 
Son fils, Christian Branp, né à Vienne 
le 15 novembre 1922, n'eut que lui 
pour maître, et ne tarda pas à le sur- 
passer. L'empereur François 1°. fat si 
charmé de son talent, qu'il le chargea 
de peindre les parois du château de 
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Laxembourg , et le nomma successi- 


vement peintre de la chambre et di- 
recteur de l’académie de paysage. Chr. 
Brand était surtout remarquable par 
la vérité de son coloris, et lartavec le- 
quel il groupait ses figures ; il ne 
sortit jamais de Vienne, et donna tous 
ses soins à l'étude de la nature seule. 
Ses principaux tableaux sont : 1°. {a 
Bataille de Hochkirchen dans le bel- 
védère de la galerie impériale ; 2°. Les 
Quatre Eléments, formant quatre ta- 
bleaux, qu'il exécuta pour le marquis 
Mavi, de Gênes ; 3°. le Chdteau 
d’Austerlitz, que lui demanda le 
prince de Kaunitz; 4°. le Marché de 
Vienne, composé de trente feuilles , 
qui représentent les costumes et les 
attitudes du peuple, etc. Il mourut à 
Vienne le 19 juin 1795. GT. 

BRAND (Jean ), ecclésiastique an- 
elais du 18°, siècle, né à Newcastle- 
sur-Tyne, mort à Londres en 1806, 
âgé de soixante-trois ans, est auteur 
des ouvrages suivants :[. un joli poëme 
sur l Amour illicite, publié en 1775; 
IT. Observations sur les antiquites po- 
pulaires , comprenant les Antiqui- 
iates vulgares de M. Bourne, avec 
des additions à chaque chapitre de 
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cet ouvrage , et un appendix d’'ar- 
ticles sur le méme sujet, qui ont été 
omis par cel auteur , in-8°., 1770; 
III. Histoire et antiquités de la ville 
de Newcastle-sur- T'yne, et du comte 
dont elle fait partie, 1789, 2 vol. 
in-4°., avec des vues d’édifices , gra- 
vées par Fitiler (cuvrage de luxe). 
Brand avait été nommé, en 1784, se- 
crétaire de la société des antiquaires 
de Londres, et l’on trouve plusieurs 
mémoires de lui dans lÆrcheologia 
dritannica, ou Recueil des memoires 
de cette societe. X—s. 
BRANDAN ($.). Voy. BReNDAN. 
BRANDANO, ou BRANDAM (Ax- 
TOINE ) moine portugais, de l’ordre de 
Cîteaux , néen 1584, enseigna l’Éeri- 
ture sainte à Coimbre, et fut abbe du 
monastère d'Alcobaca, I fit une étude 
particulière de histoire de son pays, et 
fut chargé de continuer le grand ouvra- 
geintituic: Monarquia Lusitana, que 
la mort de Bernard de Britto, moine 
cistercien, avait interrompu, en 1617. 
Etravailla, pendant près de dix ans, à 
recueillir des matériaux dans Les archi- 
ves du gouvernement, et dans celles 
des monasteres etdes églises. I publia 


la 3°. et la 4°. partie de cette grande 


histoire, à Lisbonne, en 1632, 2 vol. 
in-fol, Celte suite estimée du corps d’ou- 
vrage le plus considérable et le plus 
rare que nous ayons sur l'histoire de 
Portugal, embrasse les temps qui se 
sont écoulés depuis 1137 jusqu'a lan 
1270, c'est-à-dire, depuis le règne de 
Henri, comte de Portugal, jusqu’à la 
mort d’Alfonse 111. Ces deux volumes 
furent imprimés dans le monastère 
Divæ virginis exulis , qui était alors 
sous la direction d'Antoine Brandano. 
Ce savant religieux avait succédé à 
imanuel Menès dans la charge d’ar- 
chichronographe du roi, et mourut à 
Alcobaça, le 27 novembre 1637. — 
François BRAnDANO, neveu d'Antoine, 
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et comme lui religieux de l’ordre de 
Citcaux, dans le monastère d’Alcobaça, 
futle second continuateur dela Wonar- 
quia Lusitana , dont il publia la 5°. et 
la G°. partie à Lisbonne, 1650 et 1672, 
2 vol, in-fol., qui vont jusqu'à lan 
1325 ( Poy.Brirro): il mourut à Lis- 
bonne en 1683, âgé de quatre-vingt- 
deux ans. Fr. Brandano est loué par 
George Cardose, dans son #giologio 
Lusitano, ou Traité des hommes il- 
lustres de Portugal. — Un autre 
Branpano( Alexandre) fitimprimer, 
à Venise, 1689, 2 vol. in-4°., une 
histoire en italien de la révolution qui 
mit en 1640 la maison de Bragance 
sur le trône de Portugal : Historia delle 
guerre di Portogallo, succeduta per 
l'occasione dellaseparazione diquel 
regno dalla corona cattolica. V—vs. 

BRANDEBOURG (Fr£pEric [°., 
margrave et lecteur de), obunt suc- 
cessivement ces deux dignités de l’em- 
pereur Sigismond. Il était né à Nu- 
remberg le 21 septembre 1372, de 
Frédéric V, burgrave de Nuremberg, 
de la maison de Hohenzollern, et d'Éli- 
sabeth de Misnie. Ses richesses et son 
habileté lui ayant donné de bonne 
heure un grand crédit dans l'Empire, 
il contribua puissammen: à l'élection 
de Sigismond qui, aussitôt après, en 
1412, lui céda en récompense tout 
le pays de Brandebourg, mais en se 
réservant la dignité électorale. Fré- 
déric s’y rendit pour en prendre pos- 
session; il reçut à Neubrandebourg la 
prestation de serment de la plupart 
des seigneurs : ceux qui s'y étaient 
: refusés d’abord s’y virent bientôt con- 
traints par la force des armes. Appelé, 
en 1415, à la diète de Constance, le 
nouveau margrave y exerça la plus 
grande influence, et dirigea, presque 
seul, le conseil de l’empereur. Sigis- 
mond eut besoin d'argent ; Frédéric 
1°"., que son économie et l'amitié des 
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négociants de Nuremberg rendaient 
riche, lui prêta 40,000 écus d'or, ct 
obtint en revanche, par une déclara- 
tion signée le 3o avril 1415, les titresipy 
d’électeur de Brandebourg et d'archi- 
chambellan du Saint-Empire. Le pape 
Martin V, de la maison des Colonna, 
qu'ou disait alliée de celle de Hohenu- 
zollern, le combla de marques de dis- 
tinction. De retour dans son électorat, 
il s’engagea à seconder Sigismond dans 
ses efforts pour soumettre les Bohé- 
mes, qui ne le voulaient pas pour leur 
roi, sous la condition que l’empereur, 
à son tour , l’aiderait à reconquérir la 
Marche-Uckerane, qu'avaient envahie 
les ducs de Poméranie. Frédéric s’oc- 
cupa d’abord de faire exécuter cette 
condition ; les villesanséatiques d’Ham- 
bourg et de Lubeck se joignirent à lui; 
les ducs de Poméranie, baitus à An- 
germunde, furent contraints d’aban- 
donner tout ce qu'ils possédaient dans 
la Marche-Uckerane. L’électeur con- 
duisit les affaires de l’empereur moins 
heureusement que les siennes pro- 
pres; il ne put parvenir à réduire les 
Bohèmes. Albert, électeur de Saxe, 
étant mort sans héritier mâle en 1492, 
Frédéric, dont le fils avait épousé la 
fille de ce prince, tenta de s'emparer 
de ce duché : il fit alliance avec les ducs 
de Brunswick, qui y avaient aussi 
quelques droits, aimant mieux par- 
tager avec eux qu'avoir à les com- 
battre ; mais l'empereur napprouva 
pas cet arrangement. L'investiture de 
la Saxe fut donnée au margrave de 
Misnie, et Frédéric renonça volontai- 
rement à ses projets. IL employa les 
dernières années de sa vie à étendre , 


par des achats et des traités, des états , 


qu'il ne cherchait plus à agrandir par 
des conquêtes, et à terminer les dé- 
mêlés qu'il avait eus avec quelques 
princes d'Allemagne. Actif et puissant 
jusqu'à son lit de mort, il contribua 
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encore à l'élection de deux empereurs, 
Albert 11 et Frédéric ITF, et mourut à 
Cadoltzhourg le 21 septembre 1440, 
après avoir partagé ses états entre ses 
quatre fils, dont le second et le troi- 
sième occuperent successivement le 
siège électoral, G—r. 
BRANDEBOURG ( Frépéric I], 
électeur DE ), fils du précédent, sur- 
nommé Dent-de-Fer , à cause de sa 
force : « On aurait dû, dit le plus il- 
» lustre de ses descendants (le grand 
» Frédéric), l'appeler le Magnanime, 
» à cause qu'il refusa la couronne de 
» Bohême, que le pape lui offrit, pour 
» en dépouiller George Podiebrad, et 
» la couronne de Pologne, qu'il dé- 
» clara ne vouloir accepter qu’au re- 
» fus de Casimir, frère du dernier roi 
» Ladislas. » Gette générosité trouva 
des admirateurs et un ingrat; les pre- 
miers furent les peuples de Ja Lusace 
qui, touchés des vertus de Frédéric, 
se donnèrent à lui de plein gré: George 
Podiebrad fut le second. La Lusace 
était un ficf de la Bohème ; il ne put 
souffrir de la voir passer entre les 
mains d’un prince qui n’avait pas voulu 
le dépouiller de la couronne, et porta 
la guerre dans le Brandebourg; mais 
Frédéric savait repousser l'injustice. 
Podiebrad se vit contraint de lui aban- 
donner, par le traité de Guben, con- 
clu en 1462, Cotbus, Peitz, Sommer- 
feld, et plusieurs autres villes. L’élec- 
teur acquitencore plusieurs domaines; 
ais de cruelles infirmités dont sa vieil- 
lesse fut affigée, et son amour pour le 
repos le déterminèrent, en 1469, à 
abdiquer en faveur de son frère Albert, 


dit Zchille( V. Arsert-L’AcuLLe ); 


il ne se réserva qu’une pension de 
Gooo florins, avec laquelle il vécut à 
Plassenbourg , jusqu’au 10 février 
1471. G—rT. 
BRANDEBOURG ( Joacnim II, 
électeur ne), né le 9 janvier 1505, 
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embrassa en 1559 la religion luthé- 
rienne, exemple qui fut suivi de toute 
sa famille et de la plupart de ses cour- 
sans :1il ne prit cependant aucune 
part aux troubles qui agitèrent alors 
l'Allemagne, et n’entra point dans la 
ligue que conclurent à Smalkalde les 
princes protestants. Son amitié pour 
Charles-Quint, qu'il aveit bien servi, 
en 1552, dans la guerre contre les 
Turks, et des intérêts poñtiques, fu- 
rent, sans doute, les motifs qui lem- 
péchèrent de se réunir à ceux de son 
parti :il avait, d’ailleurs, obtenu de 
l’empereur une pleine liberté de cons- 
cience pour lur et ses états. Mais lorsque 
Charles fitarrêter le landgrave de Hesse 
(Philippe-le-Magnanime ), en 1547, 
malgré le sauf.conduit qu'il lui avait 
donné, Joachun , qui avait été garant 
de ce sauf-conduit , fut si indigné de 
cette perfidie, qu’iltira son épée contre 
le duc dAlbe, en présence même de 
empereur. On les sépara, et Joachim 
restatoujours dans le parti de Charles- 
Quint, en refusant cependant d’adop- 
ter l’interim que ce monarque fit pu- 
blier. En 1569, il obtint de son beau- 
frère, Sigismond-Auguste, roi de 
Pologne, le droit de succéder à Albert- 
Frédéric de Brandebourg, duc de 
Prusse, au cas qu'il mourût sans hé- 
ritiers. Il mourut Iui-raême peu après, 
le 3 janvier 1575 , empoisonné, dit- 
on, par un Juif de la cour, nommé 
Lippold, qui craignait d’être appelé 
à rendre ses comptes. G—T. 

BRANDEBOURG ( Joacurm-Fr£- 
DÉRIC, électeur DE), petit-fils du pré- 
cédent , né le 27 janvier 1546, avait 
cinquante-deux ans lorsqu'il parvint à 
la régence: 1l avait été jusque-là arche- 
vêque de Magdebourg , et évêque de 
Havelberg et de Lebus. Il fatle premier 
prince quiétablit dansle Brandebourg 
un conseil d'état : l'éducation publique 
fut aussi l’objet de ses soins , et il fou- 
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da, à cet effet , le collée de Joachims- 
thal, où cent vingt étudiants sont éle- 
vés, nourris et instruits, le grand- 
_électeur, Frédéric-Guillaume , trans- 
porta dans la suite ce collége à Berlin. 
Joachin-Frédéric rendit aussi des lois 
somptuaires fort rigoureuses. Il mou- 
rut le, 18 juillet 1608 , dans sa voi- 
ture , près de Kœpenick , en se ren- 
dant à Berlin, pour s’y faire guérir 

d’un mal d'estomac. —T. 
BRANDEBOURG(Jran-Srers- 
MonD, électeur pe), né le 8 novem- 
bre 1572, réunit à ses états le duché 
de Prusse, en vertu de son mariage 
avec Anne, fille ainée d'Albert, due 
de Prusse, et héritière de ce duché. 
Ce mariage lui avait aussi donné des 
droits sur la succession de Cléves , com- 
posée des pays de Juliers, Berg, 
Clèves , et de quelques autres petites 
souverainetés ; mais ces droits lui fu- 
rent contestés par le duc Wolfgang 
Guillaume de Neubourg, qui préten- 
dait en avoir de préférables , à cause 
de son mariage avec la princesse 
Anne, fille de l'avant-dernier duc de 
Clèves. Les deux princes tentèrent, 
chacun de son côté, de prendre pos- 
session de la succession en litige ; mais 
l'empereur Adolphe, qui voulait s’en 
emparer , la mit en séquestre. [ar- 
chiduc Léopold entra même dans le 
duché de Juliers. Les princes protes- 
tants s’opposèrent à cette invasion, 
et formerent l’alliance connue sous le 
nom del Union. Jean-Sigismond, qui 
avait embrassé le protestantisme en 
1614, y entra des premiers. Henri IV 
et les Hollandais lui avaient promis 
des secours : le.duc de Neubourg eut 
pour lui les Espagnols et la ligue ca- 
tholique. Jean-Sigismond tenta de 
nouveau de s’accommoder avec son 
rival; mais, dans une discussion qu'ils 
eurent à ce sujet, l’eélecteur denna un 
soufllet au duc , et tout espoir de con- 
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ciliation fut perdu. Jean-Sigismend ne 
vit pas la fin de ces démêlés , qui ne 
furent terminés qu’en 1666, par son 
petit-fils Frédéric-Guillanme, dit le 
Grand-Electeur. 1 mourut le 23 dé- 
cembre 1610. Gr. 

BRANDEBOURG (GErorcE- 
GuiLLAUME, électeur ne), fils du 
précédent, né le 3 novembre 1595, 
parvint à l'électorat en 1619, et vit, 
pendant toute la durée de son règne, 
ses états ravagés par 5es amis et ses 
ennemis. Les affaires de la succession 
de Juliers l’occupèrent long-temps , 
sans qu'il püt les terminer. Naturel- 
lement irrésolu, inhabile et faible, 
dirigé, de plus, par un ministre per- 
fide, le comte de Schwartzembereg , 
qui voulait, dit-on, parvenir à se faire 
électeur, George-Guillaume ne prit 
part à la guerre de trente ans que 
pour en souffrir. Bien qu’il restât d’a- 
bord attaché au part de l’empereur, 
les marches de Brandebourg furent 
dévastées par les généraux Tilly et 
Wailenstein , qui y leverent d'énormes 
contributions. Mansfeld les traversa 
à son tour, et lorsque Gustave-Adol- 
phe entra en Allemagne , l'électeur, 
qui n’osa pas se déclarer pour lui, 
se vit forcé, cependant, de lui re- 
mettre les forteresses de Spandau et 
de Kustrin, que Gustave lui deman- 
da pour assurer sa retraite. Les deux 
princes eurent une entrevue près de 
Berlin. « Gustave, dit Frédéric 
» dans ses Mémoires de Prande- 
» bourg, y parut, escorté de mille 
» fantassins et de quatre canons, et 
» réitéra les propositions qu'il avait 
» déjà faites : l'électeur, jeté dans le 
» plus cruel embarras, ne sachant à 
» quoi se déterminer, demanda une 
» demi-heure pour consulter ses mi- 
» nistres. Le monarque suédois s’en- 
» tretint, en attendant, avec les prin- 
» cesses et les dames de la cour. Les 
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» ministres de George - Guillaume, 
» après avoir donné leur avis, en re- 
» venaient toujours à cerefrain : Que 
» faire ? ils ont des canons; » et 
tout fut cédé, Peu après, l’électeur , 
mécontent de Ferdinand IT, qui exi- 
geait des princes protestants la resti- 
tution de tous les biens ecclésiastiques 
dont ils s'étaient emparés , se rangea 
du parti de Gustave; et, peut-être, 
füt-ce encore plus par crainte du roi, 
que par mécontentement de l’empe- 
reur. La mort du premier , tué à la 
bataille de Lutzen, vint changer la 
direction des terreurs de Géorge-Guil- 
Jaume, et, par suite, de ses résolu- 
tons: le 20 mars 1635 , Il fit sa paix 
particulière avec Ferdinand ; mais les 
Suédois w’étaient pas près d’aban- 
donner l'Allemagne : Bannier, Wran- 
gel et leurs autres généraux traver- 
saient sans cesse l’électorai, s’y arré- 
taient, y levaient des contributions, 
prenaient des villes. George-Guillaume 
mourut le 3 décembre 1640 , « lais- 
sant à son fils, Frédéric-Guiliaume, un 
pays désolé , dont ses ennemis étaient 
en possession, peu de troupes, des 
alliés dont Paffection était équivoque, 
et presque aucune ressource. » G—T. 

BRANDEBOURG (Frépr:1c- 
GUILLAUME, dit LE GRAND-ELECTEUR 
DE), fils du précédent, naquit à Ber- 
lin Le 6 février 1620, et passa sa jeu- 
nesse à Leyde, en Bohème et en Hol- 
lande. Le comte de Schwaiizemberg, 
ministre de son père, craignant la pé- 
nétration et la fermeté du jeune prin- 
ce, le tint éloigné de la cour : il en 
profita pour apprendre de bonne 
heure le métier des armes dans le 
camp de Frédéric-Henri d'Orange, et 
aux sièges des forts de Schenck et de 
* Breda. Parvenu à la régence en 1640, 
il trouva Pélectorat dans un état tel, 
que c'était, dit le Grand-Frédéric, 
«un désert affreux, où l’on ne recon- 
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» naissait les villages que par des mon- 
» ceaux de cendres qui empêchaient 
» Pherbe d'y croître, et les villes que 
» par des décombres et des ruines. » 
Frédéric-Guillaume s’occupa d’abord 
du soin de réparer tant de malheurs ; 
il se défit du ministre qui avait contri- 
bué à les causer, reprit les forteresses 
qui étaient encore entre les mains des 
Suédois, mit de l’ordre et de l'écono- 
mie dans ses finances, conclut une 
trève avec la Suède , une alliance avec 
la Pologne; et vit enfin, par le traité 
de Westphalie, ses frontières fixées , 
son territoire libre d’ennemis, et sa 
situation assez tranquille pour pouvoir 
aspirer à la gloire, sans compromettre 
sa süreté. La guerre que Charles- 
Gustave, roi de Suède, déclara à la 
Pologne, lui en fournit bientôt Pocca- 
sion. Î’éelecteur était allié de cette 
république; mais 1l connaissait l’incer- 
titude de ses résolutions , les embarras 
qui naissaient de sa constitution inté- 
rieure, et, après avoir hésité quelques 
mois , il jugea qu’il était de son intérêt 
de s’unir avec le roi de Suède, voisin 
plus redoutable et allié plus puissant, 
Ce nouveau traité fut conclu à Kônigs- 
berg en 1656 ; les deux souverains 
réunirent leurs troupes , et rempor- 
tèrent, presque aussitôt dans les en- 
virons de Varsovie, une victoire déei- 
sive, mais qui fut disputée pendant trois 
jours. Ils auraient poursuivi dé concert 
leurs succès, si l'empereur Ferdinand 
HE, craignant leur bonne intelligence, 
n'avait embrassé la défense de la Po- 
logne : le roi de Danemark en fit au- 
tant , et Frédéric- Guillaume, pré- 
voyant la nouvelle direction qu’allaient 
prendre les affaires, renonça à Fal- 
liance de la Suède, fit sa paix avec la 
Pologne, régla, parle traité de Brom- 
berg en 1657, ses prétentions, ainsi 
que celles de la république, et se Joi- 
gnit ensuite à l’empereur et au roi de 
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Danemark. Habile à former, à aban- 
donner et à changer ainsi ses alliances, 
il s’était ménagé celle de Louis XIV, 
lors de son union avec la Suède, et sut 
profiter de ses nouvelles liaisons pour 
semparer, sur ces mêmes Suédois, 
d'une partie de la Poméranie. La mort 
de Charles Gustave amena des ouver- 
tures de paix : elle était désirée de 
tous les états, et fut conclue dans 
Vabbaye d’Oliva , près de Dantzig. 
‘On garantit à l'électeur le traité de 
Bromberg, et l’on reconnut sa souve- 
raineté sur la Prusse. Il ne s’appliqua 
pendant quelque temps qu'à rétablir 
la prospérité intérieure de ses états : 
« Al relevait les murailles détruites des 
» villes ; les déserts devenaient des 
» Champs cultivés ; les forêts se chan- 
» geaient en villages, et des colonies 
» de laboureurs nourrissaient leurs 
» troupeaux dans des endroits que les 
» ravages de la guerre avaient rendus 
» l’asyle des bêtes sauvages. » Les af- 
faires générales de l'Europe attirèrent 
_ bientôt toute son attention : la puis- 

sance de Louis XEV commençait à de- 
venir effrayante ; la Hollande était 
menacée; ses alliés l'abandonnaient ; 
Frédéric- Guillaume s’engagea à lui 
fournir des secouvs, et à ne point fai- 
re de paix séparée avec ses ennemis. 
L'empereur Léopold accéda bientôt à 
cette alliance ; mais le général autri- 
chien Montécuculli n’agissait qu'avec 
airconspection et froideur : l'électeur 
ne put le décider à pousser vivement 
la guerre. Turenne gagnait les batail- 
les ; les provinces que l'électeur pos- 
sédait en Westphalie furent perdues, 
et il se vit forcé ,en 1673, de conclure 
à Vossem , un traité de neutralité qui 
ne fut pas de longue durée. La Hollande 
se releva de sa chute ; l'invasion et le 
pillage du Palatinat, en 1674, soule- 
vérent tout l’Empire ; Pélecteur se 
joignit au général Bournonville, qui 
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commandait les troupes impériales; 
mais Bournonville , encore plus lent 
que Montécuculli, avaittoujours Turen- 
ne pour adversaire : la partie n’était 
pas égale , et les impériaux furent bat- 
tus. Sur ces entrefaites , Frédéric-Gurl- 
laume, dont les quartiers étaient en, 
Franconie, apprend que les Suédois 
sont entrés dans les marches de Bran- 
debourg, et les mettent au pillage: le 
prince d’Anbalt, qui y commandait, 
n’était pas assez fort pour leur résis- 
ter. L’électeur part de son camp, ar- 
rive à Magdebourg, reprend Rathe- 
nau par ruse, marche avec cinq mille 
six cents chevaux contre l’armée sué- 
doise, et la défait près de Fehrbellin, 
lorsqu'elle ignorait encore son arni- 
vée : le reste de la campagne répon- 
dit à ce glorieux début. Frédéric-Guil- 
laume prit Anclam , Stetün, Strai- 
sund , fit une descente dans Pile de 
Rugen. Prévenu que le comte de Horn 
était entré en Prusse par la Livonie 
avec seize mille Suédois, il part de 
Berlin avec neuf mille hommes, pour- 
suit les Suédois qui se retirent, fait 
faire à toutes ses troupes sept grands 
milles d'Allemagne sur des traineaux 
qu'il avait fait préparer sur les glaces 
du Frisch-Haff, et termine cette éton- 
nante expédition par la déroute com- 
plète des ennemis. Les dernières an- 
nées de sa vie furent moins agitées et 
non moins glorieuses; car 1l les em- 
ploya pour le bien de ses sujets. Un 
traité conclu en 1679 à St.-Germain- 
en-Laye, mit fin à ses différends avec 
la France. L’asyle qu'il accorda, en 
1685, aux protestans bannis par la 
révocation de l'édit de Nantes, trou- 
bla la bonne intelligence des deux 
cours; mais l’électeur ne vit pas le 
commencement de la nouvelle guer- 
re. Sa réputation avait pénétré jus- 
qu'en Asie. « Murad Gheray, khän 
» des Tatars, rechercha son amitié 
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» par une ambassade; l'interprète du 
» Budziak avait un nez de bois et 
» pont d'oreilles, et l’on fut obligé 
» habiller Pambassadeur, dont les 
» haïlons ne couvraient pas la nudi- 
» té, avant que de admettre à la cour.» 
Frédéric-Guillaume mourut le 28 avril 
1688, laissant pour hétitier son fils 
Frédéric HI , qui fut le pfemier roi 
de Prusse ( 7oy. FrénÉric ), ct une 
mémoire que l’emportement de son 
caractère, son penchant à l’ivrogne- 
rie, et la versatilité de ses alliances, 
n'ont point empêché d’êtré honorée ; 
car 1Î ne cessa jamais de songer au 
bonheur de ses peuples, et fit de gran- 
des choses avec de petits moyens. 
—T. 

BRANDER (Georce- FrénéRic), 
mécanicien célèbre, né à Ratisbonne, 
en 1715 , annonça de bonne heure 
un goût décidé pour la mécanique. 
Après avoir fait des essais isolés et des 
études préliminaires à Nuremberg et 
à Alidorf, il se rendit, en 1734, à 
Angsbourg, où il gagna d’abord sa vie 
en exécutant des instruments de chi- 
rurgie. Ses relations avec des savants 
distingués, tels que Haasen , Wengen 
et surtout le célèbre Lambert, étendi- 
rent ses idées , développèrent son ta- 
lent naturel; et la généreuse protection 
de Joseph de Halder, banquier fort 
riche, le mit en état de poursuivre ses 
inventions. Il s’occupa alors de la com- 
position des instruments de mathéma- 
tiques , et ne tarda pas à acquérir une 
réputation que Lambert contribua 
beaucoup à répandre; il exécuta, en 
1757, les premiers télescopes qui 
aient été vus en Allemagne. On lui doit 
l'invention du micromètre de verre et 
de quelques autres instruments d’une 
moindre importance , qu'il a décrits 
lui-même avec une grande exactitude. 
On voulut Pattirer à Pétershonrg, à 
Vieune, à Copenhague, à Paris; mais 
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il préféra de rester à Augsbourg , où 
lattachaient la reconnaissance et l’ha- 
bitude. L’académie des sciences de 
Munich Je reçut au nombre de ses 
membres. En 1770, il remporta le 
grand prix de celle de Copenhague, et 
publia sa dissertation sous ce titre : 
Description d’un nouvel instrument 
destine à mesurer les distances inac- 
cessibles par une seule station, pour 
les ingénieurs et les artilleurs, Augs- 
bourg, 1781 , in-8°. de 55 pages, et 
2 planches. On a aussi de lui les dis- 
sertations suivantes , toutes en alle- 
mand, imprimées à Augsboureg : IL. Po- 
lymetroscopium dioptricum , 1764, 
in-8°. de 16 pag. et 1 pl.; c’est une 
lunette qui renferme un micromètre, 
et peut tenir lieu de chambre obscure, 
IT. Nouvelle Balance hy drostatique, 
suivie de l’essai de Lambert sur Paréo- 
mètre pour les sels, 1771, in-8°. de 
12, 20 et 62 pag. , et 2 pl.; LT. Ba- 
romètre portatif pour mesurer les 
hauteurs, 17792, in-8°. de 24 pag. et 
1 pl; IV. Planchette géométrique 
universelle, 1772, in-8°. de 62 pag, 
1 pl. ; V. Goniométre amphidiopiri- 
que , 1772, in-8°. de 71 pag., 2 pl.; 
VI. Petite Machine pneumatique , 
1974 , in-8°. de 4o pag., 2 pl.; VIL. 
Sextant à miroir, planchette per- 
fectionnée et théodolite, 1774, in- 
- 8°. de 76 pag., 3 pl.; VIII. Wouvelle 
Chambre obscure et microscope so- 
laire , 1769, in-8°. fig. ; IX. Double 
Microscope, 1569, in - 8°. fig. ; X. 
Système pour tracer des échelles, 
1772 ,in-8°.fig. XI. Arithmetica bi- 
naria, 1779 ,in-8°. de 40 pag. et 2 
tableaux ; XIT. Vouvelle Chambre 
obscure, 1769; la même, perfec- 
tionnée, 1775, in-8°. de 4o pag. et 
2 pl.; XIL. Planisphere astrognosti- 
que équatorial, 1575 , in-8°. de 64 
pag. et 1 pl.; XIV. Quart de cercle à 
miroir, de Hadley , perfectionné, 
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1777, 1n-8°. de 64 pag., et 1 pl; XV. 


Declinatoire et inclinatoire magne- 
tique, 1770,in-8”. de 72 pag. , et2 pl. ; 
VI. Régles pour dessiner la pers- 
pective, 1572,in-80. fig. ; XVII. Des- 
cription ei usage de l'échelle loga- 
rithmique,1772,in-8°.; XVIIL. {ns- 
trument géométrique universel , en 
forme de compas de proportion , 
1700 , in-8°. de 64 pag., 2 pl. Bran- 
der mourut le 1%, avril 1983; son 
cabinet, dont on fit le catalogue, était 
composé de cent deux instruments, 
Jean Bernoulli a publié à Berlin, en 
17985, la Correspondance de Bran- 
der avec Lambert, sur des questions 
de physique et de mécanique. G—T. 
BRANDES (JEaw-Cnrisrian), 
poëête et acteur dramatique, célèbre 
moins par la supéricrité de ses talents 
que par la singularité et les malheurs 
de sa vie. 11 naquit à Stettin, le 15 
novembre 1735. Son père , après 
avoir Jutté long-temps et inutilement 
contre la misère, abandonna sa fa- 
mille; et sa mère, forcée d’entrer 
comme gouvernante dans une maison 
bourgeoise, confia le jeune Brandes 
aux soins d’une tante pieuse, mais 
bigotte, qui, en le traitant avec une 
extrême sévérité, rendit menteur et 
dissimulé, cet enfant d'une humeur 
indépendante et d’un caractère léger 
et vif. Après avoir suivi quelque temps 
les écoles publiques, Brandes devint 
cuimumis d’un petit marchand. De mau- 
Vais conseils et de mauvaises lectures 
légarèrent ; 1l vola son maître, avec 
le dessein de s’embarquer pour l'Amé- 
rique, où il avait lu que l’on faisait 
fortune. Découvert, battu, et sur le 
point d’être arrêté , il s’échappa, sor- 
tit de Stettin, et encore enfant, com- 
mença une vie errante qui l’exposa à 
des dangers de tout genre, et lui fit 
souffrir tout ce que la misère à de 
plus cruel, Tour à tour mendiant, ap- 
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prenti menuisier, gardeur de cochons, 
vaiet d’un charlatan de campagne ; 
tantôt près de se noyer, tantôt sur 
le point d’être dévoré par des chiens, 
se glissant à demi nu dans les villes, 
ou tombant au milieu de la campagne, 
accablé d’une fièvre ardente , il erra 
pendant dix-huit mois en Poméranie, 
en Prusse, en Pologne, quelquetois 
secouru, plus souvent repoussé, ét 
conservant, malgré ses fautes et son 
avilissement , des sentiments hon- 
nêtes. Lassé d’errer et de souffrir, il 
revint à Stettin, où sa mère et sa 
tante le reçurent avec tendresse. Elles 
l'envoytreut peu après à Berlin, chez 
un de ses parents, qui le fit élever 
dans la maison d’un ministre; mais 
la mauvaise fortune qui poursuivit 
Brandes l'empêcha d'y rester : pres- 
que forcé de s'enfuir, il alla à Ham- 
bourg , et retomba dans toutes les 
horreurs de la misère, M. de Buch- 
wald , gentilhomme holstenois, le prit 
à son service, et l’emmena à Lubeck : 
sa situation devint douce ettranquille. 
Son maitre s’apercevant du talent qu’il 
avait pour écrire et pour rédiger, en 
fit son secrétaire. Brandes étudia, lut, 
étendit ses connaissances , ses idées , 
et, témoin de quelques représenta- 
tions théâtrales, prit le goût du spec- 
tacle. L'art dramatique était alors en 
Allemagne dans toute sa grossièreté 
primitive; des comédiens ambulants 
jouaient des farces ou des pièces em- 
pruntces aux théâtres étrangers ; au- 
cun goût, aucune vraisemblance , au- 
cune règle , ne régnaient sur la scène ; 
cependant, le public commençait à y 
prendre intérêt. Brandes s’engagea en 
1726 dans la troupe de Schônemann, 
et Ja suivit à Hambourg , où il débuta 
dans le Démocrite , de Regnard, ct 
dans la Mort de César , de Voltaire : 
il n'eut aucun succès , et aurait été ren- 
voyé sans l'entremise d’Eckhof, ac- 
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teur célèbre , qui se chargea de lui 
donner des leçons ; mais Schônemann 
fut bientôt obligé de congédier sa 
troupe; et Brandes , tantôt sans en- 
gagement , tantôt placé dans des trou- 
pes ambulantes, passa encore plu- 
sieurs fois de l'état de domestique à 
celui de comédien. Il parut sur les 
théâtres de Stettin , de Berlin, de 
Magdebourg, de Breslau; il donna 
des léçons de danse. Son talent se 
perfectionnait, surtout dans les rôles 
comiques. Il avait commencé à écrire: 
ses deux premières pièces, l’rrésolu, 
et l'Enilèvement ou l’Erreur risible , 
réussirent peu. L'amitié et les conseils 
de Lessing lui firent faire des progrès; 
il devint un desbons acteurs de latrou- 
e du directeur Schuch. Son mariage 
avec Charlotte Koch, et les brillants 
débuts de sa femme, assurèrent son 
existence, qui continua d’être errante, 
mais cessa pour un temps d'être mal- 
heureuse. Sa tragédie de Miss Fanny, 
ou le Naufrage, eutun grand succès 
à Munich : Ramler , Mendelsohn et 
Engel, devinrent ses anns. Appelé à 
Weimar par la duchesse Amélie, il y 
passa le temps le plus heureux de sa 
vie; il y composa plusieurs ouvrages, 
entre autres sa tragédie d'Olivie, 
et son opéra d'Ariane à ÜWaxos, 
dont le célèbre Benda fit la musique, 
et où M°°. Brandes chanta le rôle d’A- 
riane avec le plus brillant succès. L’in- 
cendie du château de Weimar, qui 
éclata le 6 mai 1954, força la troupe 
d'aller chercher fortune ailleurs. Bran- 
des parut successivement sur les théä- 
tres de Manhenn, de Leipzig, de 
Hambourg ; sa femme, etsa fille Minna, 
célèbre par sa beauté et par sa voix, 
lui valurent partout des applaudisse- 
ments et de bons revenus ; mais aussi 
des querelles, des rivalités, des ja- 
lousies qui troublerent son repos. 
Trompé par la bonne fortune, ou dé- 
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couragé par la mauvaise, il négligeæ 
de s'assurer un sort indépendant. Son 
fils, sa femme et sa fille moururent 
à peu d'intervalle les uns des autres : 
celle-ci, qu'il chérissait tendrement , 
ne le paya pas de retour , et Brandes 
vit les dernières années de sa vie en 
proie, comme les premières , à l'indi- 
gence et aux mauvais succès. Îl s’occu- 
paità retravailler et à dialoguer , pour 
les théâtres de Berlin et de Dresde, des 
pièces dont on lui fournissait le sujet et 
le canevas, lorsqu'il mourut à Berlin, le 
10 nov. 1709. Comme acteur, son: 
mérite était presque nul ; comme poète 
dramatique, il est médiocre : le Comte 
d’'Olsbach et le Marchand anobli 
sont ses meilleurs ouvrages ; ses ca- 
ractères sont quelquefois assez variés , 
son dialogue naturel et rapide ; mais 
ses intrigues Sont usées, et on ne 
trouve en lui niun peintre habile nr 
un observateur profond. Il a publié 
deux recueils de ses pièces : le pre- 
mier parut à Leipzig, sous le titre de 
Comédies de Jean-Christian Bran- 
des, 1774-76, 2 vol: in-8°. H est 
précédé d’une préface assez intéres- 
sante sur l’art dramatique ; le second 
parut aussi à Leipzig, Recueil des ou- 
vrages dramatiques de Jean-Chris- 
tian Brandes, 1790-91,8 vol. in- 
8°. Il a aussi écrit lurmême ses mé- 
moires avec les plus grands détails et 
beaucoup de franchise : Mon Histoire, 
par J. G. Brandes , 5 vol. in-8°., Ber- 
lin, 1709, 1800 ; 2°. édition, avec 
gravures, Berlin, 1802. Gr. 

BRANDES (Ennesr), homme de 
lettres et homme d’état, né à Hanovre 
en 1758. 11 fut dès son enfance d’une 
complexion très faible, et ses organes 
soutenaient à peine l’action et la sen- 
sibilité de son ame. Il étudia, de 17975 
à 1978, à l’université de Güttingue, 
dont il devint par la suite le bienfai- 
teur, quand, parvenu au poste de se= 
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crétare du cabinet, le gouvernement 
hanovrien lui confia la direcüon su- 
prême de cette école. Son père avait 
été avant lui chargé des mêmes fonc- 
tions. Brandès, en faisant de Gottin- 
_gue l’objet particulier de ses soins, 
rendit service, non seulement à sa pa- 
trie, mais aux sciences et à l’Europe 
entière; il regardait cette célèbre école 


comme sa famille, d'autant que deux 


deses plusgrands maitres, MM. Heyne 
et Blumenbach, étaient ses beaux-frè- 
res. Brandès avait voyagé en France, 
en Hollande et en Angleterre. Dans ce 
dernier pays, il s'était lié avec une 
foule de personnes considérables, en- 
tre autres avec Burke. Il eût été ap- 
pelé à jouer un rôle important en An- 
gleterre, si alors le parti de Burke et 
Fox ft parvenu à la tête des affaires. 
Celui qu'il joua dans son propre pays, 
quoique moins brillant à cause de la 
 petitesse duthéâtre, n’en fut pas moins 
honorable et utile. Il resta en place, 
comme conseiller intiine du cabinet, 
jusqu'en 1803 , que les troupes fran- 
çaises occupèrent ancien électorat de 
Hanovre. Il fut an nombre des dé- 
putés qui allèrent conclure la capitu- 
lation avec le chef de l’armée françai- 
se, et resta membre du gouvernement 
jusqu'au moment où les états du pays 
furent abolis etremplacés parure com- 
mission de gouvernement. Brandès 
s'était acquis une telle estime, que sa 
mort, bien qu'il ne füt plus qu'un 
simple particulier, fut regardée com- 
me une calamité publique, et que tou- 
tes les classes des habitants de Hano- 
vre se portèrent spontanément à ses 
obsèques : il mourut dans cette ville 
Je 13 mai 1810. Ilavait une mémoire 
prodigieuse, et un talent particulier 
pour l'observation. Ses voyages , ses 
places, le genre de ses études, lui 
avaient donné une grande connaissan- 
ce des hommes et des choses, de les- 
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prit, des mœurs, et des défauts de son 


siècle. On retrouve ce caractère dans 


tous ses ouvrages; et, dansles derniers, 
on à cru entrevoir même un peu de 
morosité et d’exagération ; les prin- 
cipaux sont : Ï. Remarques sur les 
théatres de Londres, de Paris et de 
Vienne > 1766, remplies de finesse et 
de goût; IL. Remarques sur les fem- 
mes, 1787. C'est dans cet ouvrage 
que l’auteur commença à se montrer 
censeur rigoureux de lesprit du siè- 
cle. TTL. Considérations politiques sur 
la révolution francaise, 1790 ; 1V. 
Sur l'influence déjà exercée par la 
révolution francaise en 4 llemagne, 
1792. Brandès avait parfaitement ju- 
gé notre révolution, et ces deux écrits 
en font foi. V. Sur l’esprit du temps 
en Allemagne vers La fin du 143, sie- 
cle, 1808; VI. Sur la coutume des 
pères et mères de se faire tutoyer 
par leurs enfants , 1809. Cet écrit 
prouve combien l’auteur savait creu- 
ser profondément, en moraliste pra 
tique, et rattacher aux circonstances À 
en apparence les plus indifférentes , 
tout l’ensemble des mœurs sociales. 
VIL. De l'influence que l'esprit du 
temps a exercée sur les classes éle- 
vées de la nation allemande, 1850. 
L'auteur ne survécut pas à l’impres- 
siôn de cet ouvrage, qui n’est pas au- 
dessous des précédents. Outre ces li- 
vres , qui sont tous en allemand, et 
qu'on lira encore long-temps avec 
fruit, Brandès a fourni beaucoup d’ar- 
ticles aux journaux les plus estimés 
entre autres à la Gazette littéraire de 
Gœitingue, et au célèbre Journal po- 
litique de feu Schlœtzer ( 7. ScnLorr- 
ZER ). Dans le premier de ces écrits 
périodiques, on doit distinguer surtout 
son Ænalyse des ouvrages de Burke 
sur la révolution francaise (x 791 ); 
celle des Wémoires de l'abbé Barruet 
sur le jacobinisme, où Brandès entre- 
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prend de démontrer l'ignorance et la 
fausseté des vues de cet écrivain ; et 
dans le second ( cahier 31°. ), un mor- 
ceau Sur les associations secrètes , 
qui offreles renseignements les plus cu- 
rieux et le jugement le mieux motivé 
sur ordre fameux des i{lumines. Son 
ami, Rehberg de Hanovre , écrivain 
esümé, a publié une esquisse de sa vie 
dans la Gazette générale de litiéra- 
ture qui paraît à Halle, feuilles des 
28 , 29 et 30 juin 1810; et son il- 
lustre beau-frère, M. Hevyne, a lu, dans 
une séance de la société royale de Gôt- 
tingue, dont Brandès était membre, 
son éloge historique, imprimé sous le 
titre de Memoria Ernesti Brandes, 
1810, ouze pag. in-4°. V—s. 
BRANDI ( GraGINTO), peintre, 
né en 1623 à Poh( suivant Dominici, 
à Gaëte), dans le royaume de Naples, 
était fils d'un artiste qui excellait dans 
le décor et les arabesques. Bien fait et 
d’une très jolie figure, il servit sou- 
vent de modèle à PAlgarde, qui re- 
connut d’heureuses dispositions dans 
cet enfant, et tenta vainement de lui 
faire étudier la sculpture. Brandi avait 
hérité du pinceau léger et spirituel de 
son père, et devait employer à un 
plus noble usage; il entra chez le Ser- 
menta, peintre de Bologne, grand imi- 
tateur du Guide, et ensuite dans l’é- 
cole de Lanfranc, où il puisa une cou- 
leur sage, une composition variée , 
bien entendue , et une touche faci- 
le, Sa manière expéditive et agréable 
Jui valut bientôt une infinité de tra- 
vaux, le titre de chevalier, celui de 
prince de l'académie de S. Luc, et sur- 
tout beaucoup d'argent, qu'il recher- 
chait, moins cependant par avarice 
que par amour pour le luxe, les plaï- 
rs et la représentation. IT avait un 
carosse, un nombreux domestique, et 
il dédaignait la société des artistes ; 
un seul, Michel-Ange-des-Batailles , 
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resta toujours son ami, Une aventure 
malheureuse fit naître ou augmenta 
son éloignement pour les autres pein- 
tres, et lui fit licencier sa nombreuse 
école : lun de ses élèves, Philippe Ro- 
sa, ou Roos, de Tivoli, habile peintre 
d'animaux , épris de lune de ses fil- 
les, parvint à l’entraîner furtivement 
hors de la maison paternelle, Un va- 
let, revêtu de la livrée d’un grand sei- 
gneur, vient chercher Brandi de la 
part de son maître; le peintre y court, 
et les amants profitent de son absence 
pour se rendre à l'Eglise, Ils étaient 
sur le point d’être unis, lorsque Bran- 
di arrive, furieux , veut tuer Roos qui 
s'esquive, et se venge sur sa fille qu’il 


fait enfermer dans un couvent. Néan- 


moins, le mariage se conclut quelque 
temps après, au grand regrel du pein- 
tre orgueilleux. Brandi exécuta beau- 
coup de tableaux ; mais il eût micux 
valu pour sa gloire qu'il n’en laissât 
qu'un peüt nombre, et qu'ils fus- 
sent plus achevés. Il négligea la cor- 
rection du dessin, et n’arriva jamais 
à la hauteur du style de son maître. 
Ses meilleurs ouvrages, suivant Lan- 
z, sont un $S. Roch, à Ripetta; le 
tableau du maître-autel de église des 
Sugmates, aussi à Kome, et quelques 
autres tableaux qu'il fit pour Gaëte. Le 
plus connu de ses élèves est Felice 
Ottini, qui peignit une chapelle aux 
jésuites de Rome, et qui mourut bien- 
tôt après. L’Orlandi lui donne aussi 
pour élèves Carlo Lamparelli et Ales- 
sandroVaselli. Brandimouruten169r, 
à l’âge de soixante-huit ans; il laissa 
peu de fortune à son fils, qui devint 
avocat. — On connaît un autre Braw- 
pt (Dominique), Napolitain, qui pei- 
gnait les animaux, et qui mourut en 
1756, à cinquante-trois ans. CN. 
BRANDIS (JEan-FRÉDERIC), pro- 
fesseur de jurisprudence à l’université 
de Gôttingue , né à Hildesheïm le 13 
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septembre 1560, mort à Gôttingue 
en 1700. Après avoir commencé à étu- 
dier le droit civil et la procédure chez 
son père, avocat distingué, il alla à 
Gôttingue, et y poursuivit ses études 
avec beaucoup de succès, jusqu’en 
1793 qu'il fit des voyages à Wetilar, 
à Ratisbonne et à Vienne. Revenu à 
Güitingue en 1787, il fut choisi pour 
occuper une chaire de droit féodal 
impérial. Le programme qu'il publia 
en 1788 fit concevoir beaucoup d’es- 


 pérances. Il se proposait de donner 


aussi une histoire du Droit canonique, 
lorsqu'une mort prématurée l’enleva à 
ses travaux. Brandis avait dés facul- 
tés étendues, une grande pénétration, 
de vastes connaissances , et un esprit 
assez supérieur pour qu'on dût croire 
5 gagnerait beaucoup en mürissant, 

eu de méthode, de la précipitation 


_ét del’inconstance ternissaient ces qua: 


lités. IL voulait séparer, dans l’ensei- 
guement, la partie du droit romain, 


_ encore en vigueur en Allemagne, de 


celle qui n’a plus force de loi, et qui 
peut être rangée parmi les antiquités. 
Î] faisait peu de cas aussi des connais: 
sances théoriques, lorsqu'elles n'étaient 
pas accompagnées de vues praliques. 
Son caractère , franc et sensible, avait 
de lemportement, et sa vie était peu 
régulière. La promptitude satirique de 
son esprit fit souvent méconnaître la 
bonté de son cœur. Ses principaux ou- 
vrages, ou plutôt ses essais , sont: 

. Diss. inaug. de veré ordinis suc- 
cedendi ex majoratu notione ex pac- 
tis familiarum illustrium repetendé, 
1784 ; Il. Aistoire de la constitution 
intérieure de la chambre impériale, 
surtout par rapport à l'organisation 
des sénats (en allemand }, Wetzlar 
1985 ; LL. sur le Droit public féodal 


impérial et ses sources, 1785, etc. 


G—T. 
BRANDMULLER (Jacques), ha: 
V. 
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bile jurisconsulte et petit-fils dé Jeai 
Brandmuller, partisan d’OEtolam: 
pade et de sa doctrine, et dont il nou$ 
est resté beaucoup de sermons et d'o- 
raisons funèbres, naquit à Bâle en 
1617. Il obtint la chaire des Znstitutes 
dans sa pâtrie en 1652, et celle des 
Pandectes en 1666. Sa réputation at: 
tira beaucoup d'étrangers à Bâle. IL 
joigtiait , à une grande connaissance du 
droit, une érüdition non moins pro- 
fonde dans les antiquités romaines et 
les belles-lettres. {1 faisait des vers mé: 
diocres avec la plus grande facilité. Il 
mourut en 1677. On a de lui, entre 
autres ouvrages : Manuductio àd jus 
Canonicum et civile, et beaucoup de 
dissertations sur des matières de droit, 

k U——. 

BRANDMULLER ( Grécome ), 
peintre, né à Bâle, le 25 août 1661, 
d'un orfèvre, membre du conseil de 
là ville. De bons dessins et des éstam- 
pes qu'il trouva chez son père dés 
veloppèrent en lui le goût des arts. 
Placé ensuite chez Gaspard Meyer, 
peintre médiocre , il le quitta lorsqu'il 
eut atteint sa 17°. année, pour se 
rendre à Paris, où il entra dans lé. 
cole de Lebrun, qui ne tarda pas à le 
charger de quelques-unes des pein- 
tures exécutées sous sa direction. 
Brandmuller, appelé à Prague, n’y sé 
journa que peu de temps, et revint 
près de son maître, qui le fit travailler 
au château de Versailles. Ses talents, 
l'amitié de Lebrun, et ses succès à 
l'académie de Paris, où ii remporta les 
premiers prix, l'exposèrent aux atta- 
ques de l'envie. Il sut quelque temps 
ÿ résister par une conduite irrépro- 
chable; maïs, doué d’un caractère très 
doux, il prit ensuite le parti de re« 
tourner dans sa patrie, L'accueil qu'il 
reçut de ses compatriotes le détermina 
à se fixer parmi eux, et il se maria 
en 1086; mais sa trop grande ass 
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duité au travail, et lardeur avec la- 
quelle il sy livrait, le conduisirent 
au tombeau le 7 juin 1691, lors- 
qu'il n'avait pas encore atteint sa 30°. 
année. Îl emporta les regrets de ceux 
qui l'avaient connu, et laissa en Alle- 
magne la réputation d'un peintre 
très distingué. Descamps assure .que 
ses sujets étaient traités avec feu et 
avec noblesse, qu'il avait de la cor- 
rection dans le dessin, de la justesse 
dans les expressions, de la force dans 
le coloris et de la franchise dans l’exé- 
cntion. Quoique son goût le portât 
vers le genre historique, 1l fit plu- 
sieurs portraits qui contribuèrent à 
sa réputation. On cite, parmi ses prin- 
cipaux ouvrages, une Descente de 
Croix , faite pour l’église des capucins 
de Dornach; une belle copie de la 
Bataille d’ Arbelles, d'après Lebrun; 
une Course romaine ; un Baptème 
de Jésus-Christ. 1 travailla princi- 
palement pour les cours de Wurtem- 
berg et de Bade-Dourlach. Excepté les 
travaux qu'il fit sous la direction de 
Lebrun , et qu'il serait aujourd'hui 
très difficile de reconnaître parmi ceux 
de ses condisciples , ce peintre n’a en 
France aucun tableau connu qui puisse 
y faire apprécier son talent. D—r. 
BRANDT ( SÉBasTiEN), surnommé 
Titio, jurisconsulte et poète satirique, 
né à Strasbourg en 1458, ou, suivant 
Haller, en 1454, fitses études de droit 
à Bâle, où il fut nommé docieur et 
professeur. Son habileté dans les af- 
faires lui valut bientôt une grande ré- 
putation, et lui attira la faveur de plu- 
sieurs princes, entre autres celle de 
l’empereur Maximilien [‘*., qui le 
manda souvent pour le consulter, et 
lui donna le titre de conseiller impé- 
rial. Brandt fut ensuite syndic et chan- 
célier dans’ sa patrie. 1L s’occupa de 
littérature classique , donna une édi- 
on de Virgile, ornée de gravures, 
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une traduction en vers allemands des 
distiques de Caton; un traité De ori- 
gine et conversatione bonorum re- 
gum et laude civitatis Hierosolym. , 
Bâle, 1495 , in-40. ; des poésies di- 
verses, Carmina varia, ibid., 1408; 
in-4°.; De moribus et faceliis mensæ, 
latinè - germanicè, Bâle, 1490, in- 
4°. (rare), etc. Lelio Giraldi dit qu'il 
composa des poëmes à l'infini; mais 
son principal ouvrage est un poëme 
satirique allemand , en vers iambi- 
ques, intitulé: le Vaisseau des Fous, 
ou le Vaisseau de Narragonie , où 
i! tourne en ridicule les vices, les tra- 
vers et les modes de son temps. Cet 
ouvrage eut un si grand succès, que 
Jacques Locher , disciple de Brandt, 
en publia aussitôt une version latine : 
Navis stultifera mortalium, 1488, 
Lyon, in-4°., édition fort rare, mais 
moins belle que celle de Paris , 1495, 
in-4°., dont la bibliothèque impériale 
possède un exemplaire imprimé sur 
vélin. La première édition originale est 
probablement l'édition in-4°. de Bâle, 
sans date : celle de Lyon, 1488, 
qu’on vient de citer, porte probable- 
ment une fausse date ; car on y trouve 
une lettre de Jaq. Locher , datée de 
1497. Il en parut d’autres avec les 
dates de 1491 et 1494. Cet ouvrage fut 
réimprimé en même temps à Bâle, à 
Strasbourg, à Nuremberg et à Reut- 
lingen. Il a eu depuis plus de dix édi- 
tions, et a reçu des augmentations 
considérabies , entre autres celles de 
Jean Agricola, dit Eisleben, qui le 
publia sous ce titre : le Miroir des 
Fous, 1549. 11 a été traduit en hol- 
landais en rime française, par Pierre 
Rivière, Paris, 1497; in-fol. ; trans- 
laté de rime française en prose par 
Jean Droyn, Paris, 14973 Lyon; 
1408 ; Paris, 1do7, in-fol.; et en an- 
glais, 1509. Josse Badius, en 1496, 
en publia une seconde traduction la- 
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üne , avec beaucoup de changements, 
de retranchements et d’additions : Seb. 
Brantü Navis stultifera à Jodoco 
Badio Ascensio, vario carminum 
genere illustrata. C’est un recueil de 
plaisanteries, tantôt bizarres , tantôt 
grossières, qui ont pu être piquantes 
de leur temps, mais qui n’ont aujour- 
d'hui d'autre mérite que celui d’avoir 
eu beaucoup de succès il y a plus de 
trois cents ans. Séb. Brandt écrivit 
aussi des comédies , qui furent repré- 
sentées de son vivant à Ingolstadt. Il 
mourut à Bâle en 1520. L'abbé Gran- 
didier a donné, sur Séb. Brandt , une 
notice dans le Journal des Savants, 
décembre 1780, in-12, pag. 2456. 
— Un autre BranDr, alchimiste alle- 
mand du 17°, siècle, passa sa vie à 
chercher la pierre philosophale dans 
Vurine. Au milieu de ses recherches " 
il ÿ trouva le phosphore, et fit part de 
sa découverte au chimiste Kunkel et 
à plusieurs autres savants, mais sans 
connaître lui-même la nature de cette 
matière et l’art de la préparer. Kunkel 
poursuivit ces travaux, et en commu- 
niqua les résultats à Homberg , qui les 
rendit publics. —T. 
BRANDT ( GérarD }, célèbre théo- 
logien arminien, né à Amsterdam en 
1026, était fils d’un habile mécani- 
cien de Middelbourg, auquel Descar- 
tes donna des conseils, et qui fut di- 
recteur du théâtre d'Amsterdam. Son 
fils hérita de son goût pour la poésie, 
ct composa, en 1643, sa tragédie du 
Faux Torquatus; mais ce n’était 
pour lui qu'un délassement; il s’ap- 
pliqua avec ardeur à des études plus 
sérieuses, apprit à fond le grec et 
lhébreu , et devint pasteur des remon- 
trants à Nicukoop, et ensuite à Ams- 
terdam. Il épousa une fille du profes- 
seur Baërle( Barlæus }, et mourut le 


11 octobre 1685. Ses principaux ou 
Yrages sont : L Æistorie der Refor- 
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malie, etc., Amsterdam, 1671-54, 
2 vol. in-4°.; traduite en anglais, par 
Chamberlayne ; abrégée et traduite en 
français sous ce titre : Histoire abré- 
gée de la réformation des Pays- 
Bas, la Haye, 1726-1730, 3 vol. 
in-8°. L’original passe pour être écrit 
avec tant d'élégance, qu'il suffirait 
pour donner envie d'apprendre la 
langue flamande ; mais les réformés ÿ 
trouvérent peu d'impartialité et un 
manque de charité, et Brandt fut obli- 
gé de répondre à leurs critiques. IF, 
Histoire de la ville d'Enckhuysen ; 
UT. la Vie du grand amiral Michel 
Ruyter, Amsterdam, 1687, in-4°.; 
traduite en français par Aubin, Amster- 
dam, 1690-1698, in-fol. ; IV, His- 
toire du procès de Barneveld, Hoo- 
gerbeets et Grotius, en 1618 et 
1619, Roterdam, 1708, in-4°. Tous 
ces ouvrages sont en flamand. V. Orz- 
tio funebris Cornelii Hooftit, Sa- 
trapæ Mudani, Amsterdam, 1648. 
Il y a joint les poésies de sa Jeunesse ; 
on les à réimprimées en 1078, et, 
plus complètes, en 1725. — Branpr 
( Gaspard ), son fils aîné, né en 
1655, fut également pasteur armi- 
nien à Amsterdam, où il mourut en 
1606. I! a aussi composé des poésies 
latines et flamandes, des sermons es- 
timés, des ouvrages de piété en fla- 
mand, et une vie de Grotius ; mais le 
plus connu de ses ouvrages est le sui- 
vant: {istoria vite Jacobi 4 rminiE, 
Amst., 1724 ,in-8°.( #. Arminivs ÿs 
id. , avec une préface et des notes de 
Mosheim, Brunswick, 1725, in-8°, — 
BranDt ( Gérard), frère du précé- 
dent ;et non son fils, comme on le lit 
dans Moréri , né en 1657, fut minis- 
tre arminien à Roterdam, et y mourut 
en 1683, âgé seulement de vingt-six 
ans, Îl a laissé soixante-cinq sermons 
fort estimés dans le temps, et une 
histoire des principaux événements 


32., 
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des années 1674 et 1675. Cet ou- 
vrage fut publié, en flamand , sous le 
voile de l’anonyme, en 1678. — 
Branpr (Jean }), autre frere du pré- 
cédent, né en 1660, succéda à ses 
deux frères dans le gouvernement de 
VEglise arminienne d'Amsterdam , où 
il mourut le 13 janvier 1708. Outre 
quelques poésies, une Vie de $. 
Paul, ct d’autres ouvrages ascétiques 
en flamand, il a publié le recueil in- 
titulé: Clarorum virorum epistolæ 
centum ineditæ, de vario eruditionis 
enere,ex museo Johannis Brandt 
G. F.( Gerardi filii), Amsterdam , 
1702, in-0°. Cette collection est in- 
téressante pour Phistoire littéraire du 
17°. siècle. 11 a aussi donné une édi- 
tion des Harangues choisies d’Isaac 

Pontanus, CG MP. 
BRANDT ( G£orce }, conseiller au 
département des mines en Suède , né 
dans la province de Westmanie en 
1604. Il fit des voyages en divers 
pays pour étendre les connaissances 
qu'il avait acquises, à Upsal, dans la 
chimie ct la minéralogie. A son re- 
tour, ayant été attaché au département 
‘ des mines, et nommé directeur du 
laboratoire de chimie etabli à Stock- 
holm, il fit plusieurs expériences nn- 
portantes, dont il donna les résultats 
dans les Mémoires de l’académie des 
sciences de Stockholm, qui le comp- 
tait parmi ses membres. Il mourut en 
1568, regreué des savants de son 
pays et de ceux de l'étranger : les uns 
et les autres le regardaient comme un 
des chimistes les plus instruits et les 
plus laborieux de son temps. C—au. 
BRANICKI, grand-général du 
royaume de Pologne, passa ses pre- 
mières années en France, où il servit 
dans les mousquetaires ; et à son re- 
jour en Pologne, vers 1715, devint 
un des chefs de la confédération qui 
força Auguste 11 à renvoyer les trou- 
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pes saxonnes et à respecter les bornes 
mises à sa puissance. Riche, aimant 
le faste et les plaisirs, il devint un 
des magnats les plus considérables de 
la Pologne, parvint aux grandes pla- 
ces, et fut élevé, sous le règne d’Au- 
guste IT, au généralat du royaume. 
Se regardant dès-lors comme la plus 
forte barrière élevée contre l'autorité 
royale , il signa l'acte de confédération 
de Grodno, par lequel le roi était ac- 
cusé de violer les droits de la no- 
blesse polonaise. Cette assemblée 
ayant été dispersée sans avoir rien ob 
tenu , le grand-maréchal devint, en 
1552, chcf du nouveau parti que 
forma le comte de Broglie, alors am 
bassadeur de France. Branicki espéra 
dès lors se placer sur le trône par la 
protection de la France ; mais, à la 
mort d’Auguste III, linfluence de la 
Russie prévalut, et Branicki fut ex- 
posé à la double vengeance des deux 
cours de Pétersbourg et de Varsovie. 
Ïl s’avança néanmoins vers la capitale 
avec un nombreux cortége militaire, 
se croyant soutenu d’un parti considé- 
rable ; mais, trop faiblement protégé 
par la France, il ne put s’opposer à 
la violence des Russes, et, forcé d’a- 
bandonner Varsovie , il se retira dans 
ses terres. Le parti qui lui était opposé 
à la diète porta contre lui plusieurs 
chefs d'accusation, le fit destituer de 
ses emplois, et l’ordre fut donné d’em- 
ployer la force pour l'exécution de ce 
décret. Branicki, dont la résistance 
était encouragée par la plupart des 
cours de l'Europe, voulut rassembler 
Parmée ; mais le parti républicain 
s'était affaibli en se séparant, et il ne 
restait auprès du grand-général qu'un 
petit nombre de troupes intimidées 
par le départ de tant de chefs. Pour- 
suivi alors par les Russes, il se réfu- 
gia dans le comte de Zipos, provmce 
originairement hongroise. Enfin , Pe- 
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niatowski, son beau-frère, étant mon- 
té sur le trône l’année suivante , Bra- 
nicki lui écrivit pour lui demander la 
paix, et, sans attendre sa réponse, il 
traversa la Pologne entière sous l’es- 
corte de trois cents hommes, et revint 
dans sa résidence ordinaire de Bia- 
. listok. La cour de France exigea qu'il 
ne füt point inquiété, et la cour d’Es- 
pagne lui envoya les décorations de 
a Toisou - d'Or. Branicki retrouva 
dans sa retraite toute la considération 
personnelle dont il avait joui. Solli- 
cité, malgré son extrême vivillesse, 
de rentrer dans une nouvelle coufédc- 
ration contre la Russie, il se contenta 
de prêter toute la faveur de son nom 
au prince de Radziwill, et aida le 
parti républicain par des contributions 
pécuniaires. Il mourut octogénaire à 
Bialistok, en 1771, laissant une grande 
fortune et beaucoup de dettes.  B—». 
BRANKER ( Tnomas }, mathéma- 
ticien anglais, né dans le Devonshire 
en 1636, fut reçu maitre és-arts à 
Oxford, et se consacra au ministère 
évangélique. La protection de lord 
Brereton lui procura ensuite une chai- 
re très avantageuse à l’école de Mac- 
clesfield, où 1l mourut en 1676. Il 
était en relation avec Collins et d’au- 
tres mathématiciens de son temps. On 
ne connaît de lui que, I. Doctrine 
Sphæricæ adumbratio, Oxford, 1662, 
in-fo]. Il faut que cet ouvrage soit peu 
important ; car Lalande n’en fait point 
mention dans sa Bibliog. Astronom. 
IT. 4n Introduction to algebra, 
Londres, 1665, in-4°. C’est une tra- 
duction anglaise de l'algèbre de Rho- 
mius ; le docteur Jean Pell l’aida daris 

ce travail. C. M.P. 
BRANTOME ( Prerre De Bour- 
DEILLES, seigneur de l'abbaye DE), na- 
quit en Périgord vers 1527, ctimourut 
le 5 juillet 1614. Quelques années 
avant sa mort, il écrivit un testament 
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fort long, où il ordonna de mettre 
sur son tombeau l’épitaphe suivante, 
qui peut servir d'histoire abrégée de 
sa vie : « Passant, si par cas, ta cu- 
» riosité s'étend de savoir qui gît sous 
» cette tombe, c’est le corps de Pierre 
» de Bourdeilles, en son vivant, che- 
» valier , seigneur et baron de Riche- 
» mond, etc., etc., conseigneur de 
» Brantôme : extrait, du côté du père, 
» de la très noble antique race de 
» Bourdeilles, renommée de l’empe- 
» reur Charlemagne , comme les his- 
» toires anciennes et vieux romans 
» français , italiens, espagnols , titres 
» vieux et antiques de la maison, le 
» témoignent de pères en fils jusques 
» aujourd’hui; et, du côté de la mère, 
» il fut sorti de cette grande et illustre 
» race issue de Vivonne et de Bre- 
» tagne, Il n’a dégénéré, grâce à Dieu, 
» de ses prédécesseurs : 1! fut homme 
» de bien, d'honneur , et de valeur 
» comme eux, aventurier en plusieurs 
» guerres, et voyages étrangers et ha- 
» sardeux. Il fit son premier appren- 
» tissage d’armes sous ce grand capi- 
» taine Monsieur François de Guise ; 
» et pour tel apprentissage il ne désire 
» autre gloire et los; donc cela seul 
» suffit. Il apprit très bien sous lui de 
» bonnes leçons, qu'il pratiqua avec 
» beaucoup de réputation, pour le ser- 
» vice des rois ses maîtres. Il eut sous 
» eux charge de deux compagnies de 
» gens de pied. Il fut en son vivant, 
» chevalier de l’ordre du roi de Fran- 
» ce,et, de plus, chevalier de l’ordre 
» de Portugal , qu’il alla quérir et re- 
» cevoir là lui-même, du roi don Sé- 
» bastien, qui Pen honora au retour 
» la conquête de la ville de Belis en 
» Barbarie , où ce grand roi d’Espa- 
»gne, don Philippe, avait envoyé 
» une armée de cent galères et douze 
» mille hommes de pied, I fut après 
» gentilhomme ordinaire de la cham- 
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»bre dés deux rois Charles IX ct 
» Henri IIT, et chambellan de M. d’A- 
» lençon; et outre, fut pensionnaire 
» de deux mille livres par an, dudit roi 
» Charles, dont en fut très bien paye 
» tant qu'il vécut; car il l’aimait fort, 
» et l’eût fort avancé, s’ileût plus vécu 
» que ledit Henri. Bien qu'il les eût 
» tous les deux très bien servis , Fhu- 
» meur du premier s’adonvua plus à lui 
» faire du bien et des grâces plus que 
» Pautre. Aussi la fortune ainsi le vou- 
» lait. Plusieurs de ses compagnons, 
» non égaux à lui, le surpassèrent en 
» bienfaits, états et grades , mais non 
» jamais en valeur et en mérite. Le 
» contentement et le plaisir ne lui en 
» sont pas moindres. Adieu, passant, 
» retire-toi, je ne ten puis dire plus, 
» sinon que tu laisses jouir de repos 
» celui qui, enson vivant, n’en eut, ni 
» d’aise, ni de plaisir , ni de contente- 
» ment. Dieu soit loué pourtant du tout 
» et de sa sainte grâce. » Ces lignes, 
copiées dans Brantôme, le feront mieux 
connaître que ce qu’on pourrait dire de 
lui. Son nom ne se trouve mêle à aucun 
événement historique; sa vie n'offre 
rien d'intéressant ni d'important , 
comme on le voit même d’après son 
propre témoignage , qui pourtant n’est 
pas modeste. Il fut, comme il le dit, 
fort brave et fort aventureux; il fut 
successivement porté, par son hu- 
meur ou par les guerres, dans pres- 
que toute l'Europe. Quelque temps 
après la mort de Charles IX, dont il 
avait été assez bien venu, comme il le 
raconte, 1l se retira dans ses terres, 
sans qu’on en devine bien précisément 
le motif. En parlant de cette retraite, 
tantôt il dit qu’elle est volontaire , et 
qu'après la mort de son frère , il vou- 
lut rappeler le‘chef de la famille et se 
faire le protecteur de ses neveux et de 
sa belle- sœur, qu'il aimait tendre- 
ment; d’autres fois il se plaint de l'in- 
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justice du sort et des grands, et l'on 
peut croire que cette gasconade est 
plus près de la vérité que la première. 
Ketiré ainsi loin dé la cour et des affai- 
res, Brantôme employa toute l'ac- 
tivité de son esprit à écrire ce qu'il 
avait vu pendant la première partie de 
sa vie; et, laissant aller sa plume au 


gré de son hutneur , il remplit de ses 


Souvenirs les nombreux volumes qu'il 
nous a laissés. Dans ce testament , où 
il parle sans cesse de lui avec une 
complaisance si divertissante , il n’ou- 
blie pas ses livres : « Je veux aussi, et 
» en charge expressément mes héri- 
» tiers, de faire imprimer mes livres 
» que j'ai faits et composés de mon es- 
» prit etinvention.…... lesquels on trou- 
» vera couverts de velours tant noir 
» que vert et bleu, etun grand volume, 
» qui est celui des Dames , couvert de 
» velours vert, et un autre doré par- 
» dessus, qui est celui des Rodomon- 
» tades..….…. curieusement gardés , qui 
» sont tous très bien corrigés... L’on 
» y verra de belles choses, comme 
» contes , histoires , discours et beaux- 
» mots, qu'on ne dédaignera pas, sl 
» me semble, lire si on y a mis une 
» fois la vue. Qu'on prenne sur mon 
» hérédité l'argent qu’en pourra valoir 
» l'impression , qui certes, ne se pour- 
» ra monter à beaucoup... car j'ai vu 
» force imprimeurs qui donneront 
» plutôt pour les imprimer qu'ils ne 
» voudrontrecevoir ; ils en impriment 
» plusieurs gratis, qui ne valent pas 
» les miens... Je veux que ladite im- 
» pression en soit en belle et grande 
» lettre, pour micux paraître, et avec 
» privilége du roi, qui l'octroyera fa- 
» cilement. Aussi prendre garde que 
» imprimeur ne suppose pas un au- 
» tre nom que le mien, autrement je 
» serais frustré de la gloire qui m'est 
» due, » Brantôme ne s’est point trom- 
pé sur la renommée dont ses livres de- 
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vaient jouir. Il est un des historiens 
modernes qui a le plus de charme et 
le plus d'utilité, Ses récits sont un ta- 
bleau vivant et anime de tout son sie- 
cle ; il en avait connu tous les grands 
personnages. Sa curiosité et l'inquié- 
tude de son caractère l'avaient mêlé 
à toutes les affaires, comme témoin, 
sice n’est comme acteur. Il ne faut 
pas chercher en lui de profondes ob- 
servations , une Connaissance réfléchie 
des hommes et des choses, des im- 
pressions sérieuses , des jugements 
sévères. Brantôme a tout le caractère 
de son pays et de son métier ; insou- 
ciant sur le bien et sur le mal; cour- 
tisan qui ne sait rien blâmer dans les 
grands, mais qui voit et qui raconte 
leurs vices et leurs crimes, d'autant 
plus franchement qu'il n’est pas bien 
sûr s'ils ont mal ou bien fait; aussi 
indifférent sur l'honneur des femmes 

que sur la morale des hommes ; ra- 
contant le scandale sans le sentir, et le 
faisant presque trouver tout simple, 
tant il y attache peu d'importance ; 
parlant du bon roi Louis XI qui a fait 
empoisonner son frère , et des honné- 
tes dames dont les aventures ne peu- 
vent bien être écrites que par sa plu- 
me; souvent mal instruit, ne se pi- 
quant pas d'une grande exactitude 
dans ses récits , mais les peignant for - 
tement de la couleur générale du 
temps; se mettant souvent en scène 
avec une vanité naïve et plaisante; et, 
quand cet homme à l'humeur frivole, 
soldatesque et gascone, vient à êire 
frappé de respect pour les choses gran- 
des, belles et touchantes; quand il nous 


représente la sévérité surannée du. 


vicux connétable de Montmorency, la 
vertu graveet imposante du chancelier 
de l'Hôpital, la pureté de Bayard ,de 
charme et les infortunes de Marie 
Stuart, on ressent un effet d'autant 
plus grand, que historien est moins 
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profond , et que c’est un sentiment, 
non un jugement qu'il fait partager. 
Enfin, et ce qu'il rapporte, et peut- 
être plus encoré la façon dont il Le rap- 
porte, nous font vivre au milieu de ce 
siècle, où la chevalerie et les mœurs m- 
dépendantes avaient fini, tandis que 
les mœurs soumises et réglées des 
temps modernes n'étaient pas encore 
établies ; siècle de désordre, où les ca- 
ractères se déployaient librement ; où 
le vice ne songeait ni à se déguiser ni 
à se contraindre ; où la vertu était 
belle, parce qu'elle se maintenaït par 
son propre choix et ses propres forces ; 
où la loyauté avait disparu , sans que 
la valeur eût diminué; où la religion 
était le prétexte de mille cruautés, 
sans que les persécuteurs fussent hy- 
pocrites; siècle qui prête à l’histoire 
plus d'intérêt que n’en présentent les 
temps qui ont suivi. Brantôme, mal- 
gré la vice qu'il a menée, était plus let- 
tré que la plupart de ses compagnons 
d'armes. Il avait vécu dans l'intimité 
de Charles IX, qui se plaisait à la 


poésie; il avait connu ce grand mon- 


sieur de Ronsard, et l'avait fort ad- 
miré. Il a traduit quelques fragments 
de Lucain, dont il fait assez d’étalage. 
Il savait l'italien et l'espagnol, et on 
voit que, dans sa retraite, son esprit 
actif ne lui permettait pas l'oisiveté , et 
qu'il avait sans cesse la plume à la 
main, L'on a de lui : Vie des Hommes 
illustres et grands Capitaines fran- 
Cais ; la Vie des grands Capitaines 
étrangers ; la Wie des Dames illus- 
tres ; la Vie des Dames galanies ; les 
Anecdotes touchant les duels ; les 
Rodomontades et jurements des Es- 
pagnols, et divers fragments, entre 
autres le commencement d’une Vie 
de son père, où la vanterie gascone 
est poussée au point le plus bonffon. 
La première édition des Mémoires de 
Pierre de Bourdeilles, seigneur de 
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Brantosme , est celle de Leyde, Sam- 
bix ( Elzévir }, 1666-67, 10 vol. in- 
32 ;1bid., 1690 : l'édition la plus com- 
plète est celle de la Haye ( Rouen), 
3740-41, 15 vol. petit in«12, avec 
les remarques de le Duchat, réimpri- 
mée à Londres ( Maestricht ), 1779 , 
15 vol. in-12. Bastien la réimprimée 
à Paris, 1787, en 8 vol. in-8°., pour 
faire partie de la collection des Mé- 
moires pour servir à l'Histoire de 
Ærance. — Le frère aîné de Bran- 
tôme, André de BournEILLES, était 
un homme d’un caractère plus grave 
que lui, Charles IX, Henri III et Ca 
therine de Médicis , lui donnèrent 
lusieurs fois des commissions im- 
rs On a joint les lettres qu'ils 
ul écrivirent, et ses réponses aux 
œuvres de Brantome. Il a écrit un 
Traité sur lart de s’appréter à la 
guerre , qu'il dédia à Charles IX, et 
qui se trouve aussi dans la Collection 
des livres de son frere, A. 
BRANTS (Jean), naquit à An- 
vers le 30 septembre 1559, fit ses 
études à l’université de Louvain, 


et s’appliqua ensuite à la jurispru-- 


dence, mais fut obligé de quitter son 
pays, à cause des troubles qui y ré- 
gnaient. [| passa en France, et fut 
reçu docteur en droit à Bourges, par 
le célèbre Cujas ; il parcourut ensuite 
l'Italie, et visita les académies de ce 
pays. De retour à Anvers, il fut nom- 
mé secrétaire de cctte ville le 29 jan- 
vier 1591; il remplit ceite charge 
avec honneur péndant trente ans, et 
fut ensuite sénateur de la ville, em- 
ploi qu'il occupa pendant dix-sept 
ans. {1} mourut le 28 août 1659, 
Brants était un savant modeste, et 
plein d’urbanité. Rubens épousa sa 
file Isabelle, célèbre par sa beante, 
et qui servit si souvent de modèle à 
ret artiste, Brants a laissé : TL. une J’ie 


de Philippe Rubens, frère du peintre, 


in-4°, ; 
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imprimée en 1615 , à Anvers; II. des | 
ÎNotes sur les Commentaires de Cé- 


_sar, lesquelles se trouvent dans la 


belle édition de Cambridge, 1716, 
HT. Elogia Ciceroniana 
Romanorum domi militiwque illus- 
trium, Anvers, 1612, in-4°.; il s'y 
sert des propres paroles de Cicéron ; 
et d’autres ouvrages , dont on trouve 
la liste dans les Mémoires de Paquot. 
| V. Ex. 

BRASCHI (JEan-Barrisre), sa- 
vant aptiquaire , né à Césène en 
1664 , d’une ancienne famille patri- 
cienne de cette ville, fut évêque de 
Sarsina , et archevêque titulaire de 
Nisibe. {[ se délassait des travaux de 
son ministère par l'étude des antiqui- 
tés de sa patrie, et mourut en 1727, 
aprèsavoir publié: 1. Relatio statüs ec- 
clesiæ Sarsinalis, Rome, 1704 ,in-4°.; 
II. De tribus statuis in romano ca- 
pitolio erutis anno 1720, ecphra- 
sis iconographica, Rome, 1724, 
in-4°. On lui doit encore les ouvrages 
suivants , publiés après sa mort : IE. 
De familié cæsennid antiquissimæ 
inscriptiones , Îiome, 1751, in-4°.; 
IV. De vero Rubicone liber, seu 
Rubico cæsenas, Rome, 1733, in-4°. ; 
V. Memoriæ cæsenates sacræ et 
profanæ, Rome, 1758, m-4°. C.M.P. 
 BRASCHI(Jean-Ance :. Pre VI. 

BRASIDAS, fils de Telliès, spar- 
tiate , empêcha, dans la première an- 
née de la guerre du Péloponnèse 
(451 av. J.-C.), que les Athéniens 
ne prissent Méthone , ville de la La- 
conie. Les Lacédémoniens le donne- 
rent ensuite pour conseil à Alcidas , 
qu'ils chargèrent d’une expédition con- 


tre les Corcyréens, laquelle eut peu de 


succès. Il fut, quelque temps après, 
blessé dangereusement, vers Pylos, 
dans la Laconie. Lorsqu'il fut guéri, 
on l’envoya avec une armée dans la 
Chalcidique, portion de la Thrace 
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eu plutôt de la Macédoine, peuplée 
de colonies grecques soumises aux 
‘Athéniens ou à leurs alliés. Brasidas 
y prit un grand nombre de villes, et 
beaucoup d’autres se rangèrent volon- 
tairement dans l'alliance des Lacédé- 
 moniens. Il forma ensuite le siége de 
Potidée , la principale ville de cette 
contrée ; les Athéniens ayant envoyé 
pour le secourir une armée comman- 
dée par Cléon, Brasidas alla à sa ren- 
contre et la défit complètement; mais 
il fut tué dans le combat , ainsi que 
Cléon, général des Athéniens, lan 
22 av. J.-C, C—e. 
BRASSAC( JEAN DE GALARD, comte 
pe), fut ambassadeur de France à Ro- 
me, sous le ministère du cardinal de 
Richelieu. On connaît deux recueils 
manuscrits de Letires et dépéches de 
M, de Brassac, depuis le 20 octobre 
1630, jusqu'au 2 juillet 1641,2 vol. 
in-fol. — Brassac ( Laurent-Barthé- 
lemi de), docteur en théologie , au- 
mônier du roi , est auteur d’une Orai- 
son funèbre de Francois, duc de 
Lesdiguières , Grenoble, 1677 ,in- 
12. — Le chevalier de Brassac, ma- 
réchal des camps et armées du roi, 
ancien écuyer du prince de Dombes, 
se distingua par son amour pour les 
beaux arts. Il est auteur de la musi- 
que de l'Empire de l’ Amour , ballet 
héroïque , paroles de Moncrif, 1733; 
de Léandre et Héro, paroles de Le- 
franc de Pompignan, 1750; et de 
l'acte de Linus , dans des Fragments, 
1790. V—ve. 
BRASSAVOLA (Anrorne-Musa ), 
médecin, né à Ferrare en 1200, jouit 
dans le 16°. siècle d’une grande répu- 
tation due à ses nombreux ouvrages 
et aux souverains qui l’honorèrent 
de leur confiance. Il fut médecin de 
François [°”,, qui le décora du cordon 
deSt.-Michel, etle surnomma Musa, 
à l’occasion d’une thèse de Omnni sci- 
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bili qu'il soutint à Paris; de l'empe- 
reur Charles-Quint, de Henri VITE, 
des papes Paul HIT, Léon X , Clément 
VII, Jules HT. Disciple de Léo- 
nicenus , il exerça la médecine avec 
beaucoup de distinction dans sa ville 
natale, Il fut attaché au prince d’Este, 
Hercule IV, duc de Ferrare, qui aï- 
mait les sciences et les lettres, et il 
parcourut avec lui les montagnes de la 
Ligurie, la France, et ensuite l'IIly- 
rie, Ce prince généreux lui fit présent 
d’une maison decampagne, où il culti- 
va avec beaucoup de soins un grand 
nombre de plantes étrangères. Bras- 
savola s’appliqua aussi à connaître les 
plantes qui croissent aux environs de 
 Ferrare, et il étudiait en même temps 
les auteurs anciens sur leurs proprié- 
tés. Il a introduit dans la médecine 
moderne l’usage de plusieurs plautes 
qui avaient été souvent employées par 
les anciens, tel est l’ellébore noir. 
Son mérite a été exalté par quelques 
auteurs ; il a été critiqué vivement par 
Mundella et par Scaliger : celui-ci 
avait coutume de le nommer ineptæ 
plebis medicorum cymbalum. Parmi 
ses ouvrages, on distingue : L. Exa- 
men simplicium medicamentorum, 
quorum in publicis disciplinis et of- 
ficinis usus est, Rome, 1556, in- 
fol., souvent réimprimé. Ce traité est 
divisé en dialogues ; cette forme, usitée 
alors, donne nécessairement beaucoup 
de prolixité. Brassavola ÿ traite des 
plantes plus en médecin et en crili- 
que, qu'en botaniste. I. Zn octo li- 
bros Aphorismorum Hippocraiis 
Commentaria et annotationes, Bâle, 
1541, in-fol.; [LI, Quod nemini mors 
placeat, Lyon, 1534, in-8°. Bras- 
savola dédia cet écrit à la princesse 
Anne d’Este, fille aînée d’Hercule IV, 
duc de Ferrare, laquelle , quoique 
très jeune, entendait les langues latine 
et grecque. IV, De radiçis Chine 
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usu, Cum quæstionibus de ligno 
sanclo , Venise, 1566, in - fol. ; 
Leyde, 1731, in-fol., dans la collec- 
ton De morbis venereis, réimprimée 
par les soins de Boërhaave. C’est à 
propos de ce traité, sur l’usage de la 
racine de squine et du bois de gaïac, 
que Freind a remarque que Brassavo- 
[a était le premier qui se fût servi du 
gaiac à Ferrare , et il en fixe l’épo- 
que à 1525. Brassavola a fait aussi 
un /ndex fort détaillé de tout ce qu'il 
ÿ a de remarquable dans les ouvrages 
de Galien; il a été publié à Venise en 
1550, à la suite d’une édition des œu- 
vres de cet ancien médecin : il se trou- 
ve dans les éditions suivantes qui ont 
été faites par les Juntes. — Un autre 
Brassavoza (Jérôme), né aussi à 
Ferrare, est auteur des ouvrages sui- 
vants:[. De officiis medicis libellus, 
Ferrare, 1590, in-4°.; IT. Zn primum 
Æphorismorum Hippocratis librum 
exposilio, ibidem, 1595, in-4°. — 
Brassavoza (Jérôme), autre méde- 
cin du même nom, florissant à Rome 
vers la fin du 17°. siècle, est auteur 
de plusieurs dissertations, et, entre au- 
tres, d’une relative à la question de sa- 
voir 52 les lavements peuvent nour- 
rir, qu'il décide par laffirmative. 
D—P—s et C. et A. 
BRASSONI ( François-Joseru ), 
jésuite, né à Rome, fut un des plus 
fameux missionnaires du Canada, où 
il souffrit une rude captivité et de 
grands tourments. Sa principale mis- 
sion est celle des Hurons, à laquelle il 
travailla avec zèle tant qu’elle subsista. 
Après la destruction presque entière 
de cette nation, il retourna en Italie, 
où il s’adonna à la chaire, et produi- 
sit par ses prédications d'autant plus 
d'effet, qu'il portait dans ses mains 
mutilées d’honorables marques de son 
apostolat. On a de lui : Breve rela- 
#one d’alcuie missioni de Padri 
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della compagnia di Giesh nella 
Francia nuova, 1653, in-4°. Bras- 
soui parle peu de lui-même dans cetle 
histoire, qui est bien écrite; mais elle 
ne contient guère que ce qui est rela- 
üf à la mission des Hurons. A. B—r. 

BRAULION ( S. ), vulgairement 
S. Braule, successeur de son frère 
Jean sur le siége de Saragosse, vivait 
dans le 8°. siècle. Les hagiographes, 
les historiens ecclésiastiques , lui ont à 
peine consacré quelques lignes, etson 
nom même est aujourd’hui peu connu. 
Cependant , il est digne d’être inscrit 
non seulement dans les légendes, mais 
aussi dans les dictionnaires bistori- 
ques, et dans la Biographie univer- 
selle, où ne trouvent point place tous 
les noms vulgaires qui grossissent sans 
intérêt d’autres recueils , mais où sont 
admis, pour la première fois, d’an- 
ciens noms injustement oubliés. Brau- 
lion à mérité lui-même le bel éloge 
qu'il a fait de S. Isidore, évêque de 
Séville, son contemporain et son ami: 
« Il releva, dit-il, l'Espagne tombée 
» en décadence ; il rétablit les monu- 
» ments des anciens, ct nous pré- 
» serva de Ja rusticité et de la barba- 
» rie. » Digne émule d'Isidore, Brau- 
lion fat un des plus savants hommes 
de son siècle, un des prélats les plus 
distingués de l'église d'Espagne. Son 
zèle, sa science, ses travaux, contri- 
buërent beaucoup à y réformer la dis- 
cipline , à y rétablir l’étnde des lettres 
divines, et le goût des lettres humaines 
qu'il cultivait lui-même avec succès. 
Jl assista aux 4°., 5°.et 6°. conciles de 
Tolède ; siégea sous les rois visigoths, 
Sisenand, Chintila, Tulca ou Tulga, 
et Chindasuind. Il mourut en 646, 
dans la 20*. année de son épiscopat. 
Son corps fut découvert en 1270 : il 
est conservé à Rome, dans la basi- 
lique de Sainte-Marie-Majeure. On a 
de ce saint évêque: [. Ze Triomphe: 
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des martyrs de Saragosse; IT. la 
Vie et le martyre de Ste. Léocadie ; 
HI. un Eloge de S. Isidore, évèquè 
de Séville, avec le catalogue de ses 
ouvrages; IV. deux lettres au même 
saint; V. la Vie de S. Emilien (ou 
Millan de la Cogolla, patron des 
Espagnes et moine de S. Benoît), 
avec une Hymne en vers iambes en 
son honneur. Get ouvrage a été traduit 
du latin en espagnol, par un évêque 
de Sandoval, Madrid, 1632, in-4°. 
André Schott, dans son Æispaniæ 
Bibliotheca, attribue au Sant plu- 
sieurs Canons ; mais son premier litre 
littéraire est peut-être dans le fameux 
Traité des Etymologies , ou Origi- 
nes, que S. Isidore composa à sa 
prière, qu'il lui dédia, et qu'en mou- 
rant il laissa imparfait. Braulion ache- 
va, mit en ordre et divisa en vingt 
livres ce grand ouvrage, qui, embras- 
sant presque tous les arts et toutes les 
sciences, consiste en de courtes défi- 
nitions , suivies d’étymoiogies qui ne 
sont pas toujours heureuses, mais où 
lon trouve le sens véritable de divers 
mots grecs et latins, dont la tradition 
était encore vivante au commence- 
ment du 8°, siècle. Ou imprima à Sa- 
ragosse, en 1610, in-4°., età Madrid, 
en1651,in-fol., la Chronique (sup- 
posée) de Flavius-Lucius Dexter, 
avec des additions ( pareillemerit sup- 
posées ) de S. Braulion; on y joignit 
une prétendue Chronique d'Hélécan , 
ui vivait au o°. siècle, On croit que 
Jérôme Romain de la Higuera fabri- 
qua, vers la fin du 16°. siècle, toutes 
ces fausses Chroniques, que Pierre 
Gonçalez de Mendoza et Jean Calde- 
ron publièrent de bonne foi, comme 
des trésors littéraires Jong-temps ini- 
connus , que François Bivar commen- 


ta, Lyon, 1629,in-fol., mais dont 


Nicolas Antonio, le marquis Peralta, 
D. Louis de Salazar, D. Juan de Fer- 
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reras , et Gabriel Pennot, démontre- 
rent la supposition. S. Ildefonse a fut 
l'éloge de S. Braulion dans son supplé- 
ment au traité deS. Isidore, De cla- 
ris præsertim Hispaniæ scriptoribus. 
André Schott a inséré dans lédition 
qu'il a donnée de cetouvrage, Tolède, 
1592 , in-fol., plusieurs écrits histori- 
ques deS. Braulion, comme premiers 
appendices au livre de S. Isidore. 

V—VE. 
BRAUN (Grorcr), archidiacre de 
Dortmund, mort doyen de la collé- 
giale de Cologne au commencement 
du 17°. siècle, après avoir publié un 
Discours latin contre les prêtres con- 
cubinaites ,une Vie de Jésus-Christ, 
et une autre de la Ste.- Vierge, un 
gros livre latin contre une ordonnance 
des magistrats de Dortmund, pour 
obliger tous les habitants à souscrire 
la confession d’Ausbourg, Cologne, 
160 , in-8°. Son principal ouvrage 
est un T'heatrum urbium præcipua- 
rum mundi, publié de concert avec 
François Hogenberg, de 1593 à 1616, 
6 vol. in-fol., fig. La 1'°. édition est 
de 1572 , en 2 vol. in-fol. Il recueillit 
les homélies de Corn. Jansémius, sur 
tous les dimanches de l'année. T—. 
BRAUN ( Jean), professeur de 
théologie et de langues orientales à 
Groningue, né à Kaiserslautern dans 
Je Palatinat , en 1628, fit ses études 
à Leyde, fut prédicateur de l'Église 
réformée française à Nimègue, et 
amourut à Groningue en 1709, lais- 
sant plusieurs ouvrages de théologie 
estimés des protestants; les princi- 
paux sont : [. Selecta sacra, lib, F, 
‘Amsterdam, 1700, in-4°.; II. Com- 
ment. in epist. ad Hebræos , ibid. , 
5705;111. Festitus Hebræorum sa- 
cerdotum, Leyde, 1680, 2 vol.in-8°., 
avec des gravures ; id., Amsterdam, 
701,2 vol. in-4°. ; livre plein de 
recherches savantes. Il y fait voir que 
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le byssus n'est pas le coton, mais un 
lin d'Égypte, très fin. On à prétendu, 
mais à tort, que cet ouvrage était du 
théologien Lempereur, et non de lui. 
Ce n’est qu’une partie d’un traité plus 
considérable qu'il avait dessein de pu- 
blier sous ce titre : De sacerdotio He- 
bræorum. W ne traite pas seulement 
des habits sacerdotaux , mais encore 
des antiquités hébraïques. IV. Péri. 
table Religion hollandaise, 1675, 
in-12. Ce dernier ouvrage la fait ac- 
cuser de sabellianisme et de cocctia- 
nisme ; il a été combattu par son col- 
légue Jean Marck. G—r. 
BRAUN ( JEan-FRÉDÉRIC DE }, 
érudit distingué, né à jéna le 9 jan- 
vier 1922, y fit de bonnes études, et 
entra, en 1746, au service d’Autri- 
che, d’où il passa au service de Hol- 
lande, qu’il quitta peu après pour vi- 
vre en simple particulier à Langen- 
salza , où il tomba dans une telle mi- 
sère qu'il vécut d’aumônes jusqu’à sa 
mort, survenue en 1790. Un ouvrage 
qu, bien qu’incomplet, prouve l'é- 
tendue et l'exactitude de ses connais- 
sances , est une Aistoire des maisons 
électorales et souveraines de Saxe, 
originaires de Thuringe et de Mis- 
nie, 3 vol. in-4°., Langensalza, 
1778-81. — Son frère ( CHArRLEs- 
ADOLPHE DE ), jurisconsulte distingué 
. et conseiller d’empire à Vienne, a 
” laissé quelques écrits, estimés sur la 
jurisprudence. G—T. 
BRAUN (Henri ), né le 17 mars 
1792, à Trossherg, s’est distingué 


par de longs et utiles travaux pour la 


réformation des écoles de Baviere. Il 
entra, en 1750, dans l’ordre des bé- 
nédictins, et fut pommé, en 1737, 
professeur d'allemand, de poésie et 
d’éloquence à Munich , et membre de 
Pacadémie des sciences. 1] publia alors 
an grand nombre décrits et de re- 
cucils relaufs, soit à l'instruction, soit 
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à l'éducation en général. Chargé, en 
1777 , de la direction générale des ly- 
cées, des gymnases et des écoles, tant 
de la Bavière que du haut Palatinat, 
il entreprit d'y introduire des chan- 
gements utiles; mais, quoique moint 
lui-même, dégoûté de voir l'éducation 
entièrement livrée aux moines, il se 
contenta de continuer à écrire, et en- 
treprit, d’après la Vulgate, une tra- 
duction de la Bible, qui fut arrêtée 
par sa mort, le 8 novembre 1702. 
C'était, sinon un penseur profond, 
du moins un homme d’un bon esprit, 
plein d'activité, de désintéressement , 
et qui a contribué à l’amélioration des 
méthodes d’enseignement en Allema- 
gne. Ses principaux ouvrages sont : 
I. le Patriote bavaroïs , ouvrage pé- 
riodique, 2 vol., Munich, 1769, in. 
°.3 IL. Plan pour la nouvelle orga- 
rsation des écoles en Baviere ,ibid., 
1770 ,1n-8°.; IL. Eléments d'Arith- 
mélique à l'usage des écoles, ibid. , 
1770 ,in-8°.; [V. Eléments de latin, 
ibid. , 1778, in-8°.; V. Histoire de 
la réformation des écoles bavaroi- 
ses, Francfort-sur-le-Mein, 1753, 
in-8°,; VI. l'Art épistolaire pour les 
Allemands, 1787, in-8°, ; VIH. P An. 
née ecclésiastique catholique , Augs- 
bourg, 1585, 2 vol, in-8°.; VIIL 
Synonymes latins, Augsbourg, 1590, 
in-8°. , etc. Tous ces ouvrages sont en 
allemand. Il a donné aussi des éditions 
d'auteurs classiques pour les colléses, 
comme Eutrope, César, Salluste, 

etct |. G—7T. 
BRAUNIUS. 7”,.Browx et Browxe. 
BRAUWER ( Aprien ), peintre, 


que l’on nomme encore Braur, Bra- 


wer, Brour et Brouwer, naquit en 


1608, à Harlem , et plus probable. 


ment , à Audenarde , où son pere était 
dessinateur de tapis de haute-lisse. On 
peut caractériser cet artiste en rappe- 
laut l’acception que le vulgaire , injus< 
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tement sans doute, donne au mot pein- 
tre. Du feu , de l'enthousiasme , le goût 
de la dissipation , la plus profonde in- 
curie sur l'avenir, il faut même ajou- 
ter ( car des biographes ne sont pas des 
panégyristes )uneexistencecrapuleuse, 
voilà cequi composa la courte «arrière 
de Brauwer. Cependant, doué par la 
nature des plus heureuses dispositions , 
il mérita que ses tableaux fussent pla- 
cés au premier rang parmi ceux du 
même genre , et que Rubens fut lui- 
même au nombre de ses admirateurs. 
Brauwer naquit dans la misère, ct 
peut-être influa-t-elle sur sa conduite. 
Encore enfant, il traçait des fleurs et 
des oiseaux sur des bonnets, que sa 
mère vendait pour subsister. François 
Hais , peintre habile, mais un de ces 
hommes qui spéculent sur tout, fut 
frappé du talent du jeune Brauwer, ct 
lemmena chez lui, à Harlem. Bientôt 
Brauwer, séparé de ses camarades, 
excédé de travail et très mal nourri, 
passa les jours entiers dans un grenier, 
occupé à peindre de petits tableaux, 
dont il ignorait le mérite, et dont 
François Hals recevait le prix. On cite 
de lui, à cette époque, deux jolis ta- 
bleaux de genre, représentant les Cin 

sens et les Douze mois. K voulutenfin 
se procurer une existence plus sup- 
portable, et, après une première tenta- 
tive inutile, parvenu à s'enfuir, il se 
rendit à Amsterdam. Il fut très étonné 
d'apprendre que ses ouvrages y étaient 
connus et estimés. Ayant reçu 100 du- 
catons d’un tableau , il eut peine à con- 
cevoir qu’un pareil trésor fût en sa pos- 
session, répandit l'argent sur son gra- 
bat ,et se roula dessus. En dix jours 
qu’il passa dans la débauche, il dissipa 
toute sa petite fortune, et lorsque le 
marchand de tableaux quile logeait lui 
demanda ce qu'il avait fait de son or : 
«Je m’en suis débarrassé, répondit:il, 
»-pour être plus libre. » Brauwer adop- 
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ta invariablement , pour le reste de sa 
vie, ce plan d’inconduite. Le cabaret 
devint son atelier ; encore se gardait-il 
bien de travailler , tant que son hôtesse 
n'insistait pas pour être payée. Origi- 
nal en tout, lorsqu'on ne lui donnait 
pas du tableau qu'il avait envoyé veu- 
dre, le prix qu'il y avait fixé, il le 
jetait au feu, et en commençait un 
autre avec plus de soin. Ses saillies 
étaient toujours gaiés, et quelque- 
fois piquantes. Tout le monde connaît 
lEpitre à mon Habit, par Sédaine; 
long -temps avant qu’elle fût compo- 
sée, Brauwer avait mis en action ja 
morale qu’elle renferme. Ses parents 
Jui ayant souvent reproché sa négli- 
gence dans ses vêtements, il se fit 
faire un bel habit de velours, et fut : 
aussitôt invité à une noce: alors il prit 
le plat dont la sauce lui parut la plus 
grasse et la plus abondante, et en 
couvrit son habit, en disant que c'était 
à lui de faire bonne chère, puisque 
c'était lui qu’on avait invité. Brauwer 
étant allé d'Amsterdam à Anvers, 
dans le temps où les guerres des 
Pays-Bas étaient dans toute leur force, 
fut arrêté dans cette dernière ville 
comme espion, et emprisonné à la ci- 
tadelle. Il annonça qu'il était peintre, 
se réclama du duc d’Aremberg, qui y 
était aussi prisonnier , et ayant obtenu, 
par le moyen de ce prince, tout ce qu'il 
Jui fallait pour faire un tableau , il pei- 
gnit avec tant de force et de vérité les 
soldats qui le surveillaient , occupés à 
jouer daus le corps-de-sarde, que Ru- 
bens , à la vue de ce tableau, s’écria : 
« C'est l'ouvrage de Brauwer : lui seul 
» peut aussi bien réussir dans de pareils 
» sujets, » et sur-le-champ il en offrit 
600 florins ; mais le duc ne voulut 
point le vendre , et ce tableau doit se 
trouver encore dans la galerie de cette 
illustre maison : Rubens ne se borna 
point à ces preuves d'estime pour le 
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talent de Brauwer, il le fit sortir de 
prison er le cautionnant , lhabilla, le 
logea chez lui, et l’admit à sa table, 
Brauwer , au lieudereconnaître tant de 
générosité , s’échappa furtivement de 
chez son bienfaiteur, pour retomber 
dans ses désordres , qui devinrent 
mème alors plus scandaleux qu’aupa- 
ravant. Il se logea chez un boulanger 
nommé Craësbeke, qui parvint à se 
rendre habile peintre, en étudiant sa 
manière. Cet homme, dont les pen- 
chants s’accordaient très bien avec ceux 
de Brauwer, avait une femme jolie. 1] 
poussa aussi loin qu’il était possible la 
reconnaissance envers son maître et 
son ami, et Punion entre ces trois per- 
sonnes devint si intime, que, dans un 
pays où les mœurs sont généralement 
respectées, la justice les obligea de 
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prendre la fuite. Brauwer étant allé à 


Paris, n’y trouva point d'ouvrage, et 
revint à Anvers. Réduit à une extrême 
détresse, il y tomba malade, et mou- 
rut à l'hôpital, en 1640 , âgé seule- 
ment de trente-deux ans. Rubens, qui 
ne se ressouvenait que des talents 
de Brauwer, obtint que son corps fût 
retiré du cimetière public, et le fit 
ensevelir honorablement dans l’église 
des Carmes. Il se proposait en outre 
d’honorer, par une épitaphe, la mé- 
moire de ce peintre, mais il mourut 
lui-même peu detempsaprès. Brauwer 
employa trop mal la plus grande par- 
tie de son temps, et mourut dans un 
âge trop peu avancé pour que ses ta- 
bleaux ne soient pas en petit nombre, 
Tous se ressentent des lieux que cet 
artiste fréquentait, encore n’a-t-il pas 
su imiter l’exemple de Téniers, et 
jeter dans des sujets ignobles la variété 
dontils sont susceptibles ; maisils n’en 
sont pas moins payés, parles amateurs, 
des prix considérables: c’est qu’en 
effet 1l serait difficile de porter plus 
loin la force et Pharmonie de la cou- 
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leur, l'esprit de la touche, Pintelli- 
gence du clair obscur et la vérité de 
l'expression. Le Musée Napoléon pos- 
sède trois tableaux de ce maître , celui 
qui est connu sous le nom du Jeu de 
Cartes suffirait seul pour justifier les 
éloges que l'on vient. de donner à 
Brauwer. ; D-r, 
BRAVO(Jran), gentilhomme ,. 
né à Ségovie, dans la nouvelle Cas- 
ülle, vers la fin du 15°. siècle, com- 
mandait les troupes que cette ville 
avait fournies à la sainte ligue, dans 
l'insurrection des communautés, en. 
1919, contre Charles - Quint. Il fut, 
après l’évêque de Zamora, don Antonio 
de Acuña, le chef le plus intrépide de 
cetle sainte ligue, et fit des prodiges 
de valeur à la bataille de Villalar, En- 
fin, abandonné des siens, il tomba 
au pouvoir des royalistes, avec les 
autres principaux chefs, Padilla et les 
Maldonado. Conduit à Péchafaud avec 
ses compagnons de malheur, ce fut 
lui qui montra le plus de fermeté. Le 
crieur public qui les précédait, lisait 
à haute voix la sentence qui les con- 
damnait à mort, comme traîtres, 
instigateurs de troubles, etusurpateurs 
de la couronne royale. Jean Bravo 
linterrompit avec audace : « Tu en as 
» menti, dit--il, toi, et ceux qui te 
» font parler ainsi : nous mourons 
» pour avoir voulu le bien public, et 
» pour avoir’défendu la liberté du 
» royaume. » L’alcade de cour, nom- 
mé Cornejo, lui ordonna de se taire; : 
Bravo voulut lui répondre, et l’alcade, : 
qui avait été son juge, le frappa de 
la verge ou baguette que ces ministres: 
de la justice portent en Espagne, dans: 
l'exercice. de leurs fonctions. C’est 
alors que Padilla proféra ces paroles: 
remarquables : « Seigneur Bravo, 
» hier, c'était le jour de combattre: 
» comme des gentilshommes, ct au- 
» jourd’hui, il faut mourir comme: 
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» des chrétiens. » Bravo conserva Ja 
même, énergie jusqu'au moment de 
lexecution. Il fut décapité le premier 
de tous. J1 ne voulut point placer Jui- 
même sa tête sur le billot. I dit au 
bourreau de létendre par force, s'il 
le pouvait, et que, pour lui, il ne 
receyrait pas la mort volontairement. 
Padilla fut exécuté ensuite; au mo- 
ment de courber la tête, il aperçut le 
cadavre de Bravo étendu auprès du 
billot : « Ah ! vous êtes donc la, brave 
» chevalier , dit-il; » et à l'instant il se 
soumit à son sort, ( 707. ACUN A. ) 
| J D—+. 

BRAVO (Jan), né à Ciudad- 
réal, fut précepteur des enfants de 
limpératrice et reine Élisabeth, morte 
en 1538. Il traduisit en prose castil- 
lane le poëme latin d’Alvare Gomez, 
sur la Toison d’or : El vellocino “he 
rado , y la Historia del Orden del 
Tuson, et y joignit un hvre intitulé : 
El summario de los Reies catolicos 
D. Fernando y Doña Isabel, con 
la tomada de Grenada y otros pue- 
blos, que valerosamente. conquis- 
tarorm, Tolède, 1546, in-4°. Cet 
abrégé de la vie du roi Ferdinand 
et d'Isabelle et de la conquête de Gre- 
nade est extrait du livre de Luc 
Marinei, sicilien, qui a pour titre : 
Obra de las cosas. memorables de 
España, Alcala, 15335, in-fol. 

V—vE. 

BRAVO (JEan ), naüf de Piedra- 
hita , dans la Castille, professeur de 
médecine à Salamanque, vers la fin 
du 16°. siècle, estauteur des ouvrages 
suivants : 1. De hydrophobiæe natu- 
Td , Causis atque medel&, Salaman- 
que, AMI 11030 48 1576-1588, 
in-4°. ; IL. Zn libros a 
Hippocratis commentaria, ibidem , 

1978-1583, in-8.; IL. De sapo- 

rum el odorum differentiis, causis 
ét affectionibus, ibid. , 1383, in-B°. 
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Venise, 1992, in-8°. ; IV. Zn Ga- 
leni librum, se difjerentiis febrium, 
commentarius, Salamanque, 1585- 
1596, in-4°.; V. De curandiratione 
er medicamenti purgantis exhi- 
biionem , libri tres, ibid., 1588, 
iu-8°. ; VI. De simplicium medica- 
mentorum deleclu , libri duo , 1bid., 
1592 , in-8°. : cet ouvrage avait déjà 
paru sous le titre de Pharmacopæa, 
ibid., 1585, in-8°. — Jean Bravo- 
Cnamizo , reçu docteur à Coiïmbre en 
Portugal, | profes sseur d'anatomie d’a- 
bord, puis de médecine pratique à 
cette université, natif de Serpa, mort 
en 1615, est auteur de deux ouvrages 
de chirurgie, De medendis corporis 
malis per manualem operationem , 
Coiïmbre, 1605 , in-12 ; De capitis 
dulneribus 1610, in- “fol. — Bravo 
DE SOBRAMONTE RAMIRES ( Gaspar }, 
né à Aguilar del Campo, dans le 
diocèse de Burgos, reçu docteur à 
Valladolid, professeur de médecine 
et de chirurgie à cette mème univer- 
sité, médecin des rois Philippe IV et 
Charles IT, premier médecin de lin- 
quisition, florissant dans le 17°. sie- 
cle, est auteur de quelques ouvrages 
peu remarquables pour leur temps, 
et encore moins pour le nôtre : I. 
Resolutionum medicarum circà uni- 
versam totius philosophiæ doctri- 
nam, tomus primus, Valladolid, 
1649 , in-fol.; Lyon, 1654-1665, 
in-fol. ; IT. Consultationes medice et 
drociniumpr acticum, Cologne, 1675, 
in-4°. ; Il. Operum Re 
tomus tertius ; Lyon, 1674, in-foi. 
C. et A. 
BRAVO (Banreezemr ), jésuite 


espagnol, ne à Martuin-muños, dans 


le diocese d’Avila, fut à la fois poète, 

rhétour. et grammairien, Il publia 
vers la fin du 16°. siècle, et au com- 
mencement du 17°; des Ouvrages 
utiles, dont les principaux sont : De 
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conscribendis epistolis , Burgos, 
1601 , in-8°.; Commentaria linguæ 
iatinæ , Grenade, 1606 ; le même 
ouvrage, sous le titre suivant: De 
octo partium orationis constructione, 
1640. Dictionarium plurimarum 
vocum, quæ in Ciceronis scriptis 
desiderantur, Pincia, 1627, in-4°. 
Ce même dictionnaire avait déjà 
été imprimé à Sarragosse , en 1597; 
et à Madrid, en 1611, in-8°., sous 
le titre de Thesaurus verborum ac 
phrasium , etc., et sous le titre de 
Focabularius, à Valence , 1606 , in- 
4°. On a aussi du même auteur d’au- 
tres ouvrages, tels que, De arte 
rhetorica; De prosodid progymnas- 
mata , et varia poëmata. — Un au- 
tre Bravo ( Nicolas ), moine espagnol, 
a laissé une Vie de S. Benoît, poëme, 
avec une notice sur tous les ordres 
religieux, et d’autres ouvrages théolo- 
giques peu importants,  V—vs. 
BRAWE (Joacnim-GuiLLAUME 
DE ), poète allemand , né à Weissen- 
fels , le 4 février 1758, fit ses études 
à Leipzig, et s’adonna avec ardeur à 
la culture des lettres. Bien qu'il ne 
sût pas le grec, et qu’il ne püt lire 
les auteurs grecs que dans des tra- 
ductions, Homère et Euripide étaient 
ses poètes favoris : ses heureuses dis- 
positions lui valurent l'amitié de Les- 
sing et de Wetsse , qui l’encouragèrent 
à entrer dans la carrière dramatique. 
Le libraire Nicolaï, de Berlin, ayant 
proposé, en 1796, un prix pour la 
meilleure tragédie, Brawe composa 
son Esprit-fort, drame tragique, qui 
obtint l’'accessit , et annonça un ta- 
lent peu commun pour le pathétique 
et la force du style ; c’est un ouvrage 
dirigé contre les incrédules. Brawe 
s'essaya, peu après, dans un genre 
plus élevé; son Brulus, écrit en vers 


fambiques , eut un grand succès. Le 


sujet de cette tragédie est, non la 
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mort de César, mais celle de Brftüs , 
dans la guerre contre Octave. Brawe 
commençait ainsi de très bonne heure 
à acquérir une réputation brillante , 
lorsqu'il mourut de la petite-vérole, à 
Dresde, le 7 avril 1758, à peine âgé 
de vingt ans. Ses deux tragédies ont 
été réunies et publiées par Lessing, 
Berlin, 1768, in-8°. 7. 

BRAWER. Voy. Brauwer. 

BRAY (DE), nom de quatre pein+ 
tres hollandais dont les ouvrages sont 
peu connus en France; le 1°". Salo- 
mon de Bray, naquit à Harlem en 
1579, et obtint quelque réputation. 
JL mourut au mois de mai 1664, à 
quatre-vingt-cinq ans. Îleut deux fils, 
dont l’un , Jacques de Bray , surpassa 
son père et son frère, et fut regardé 
comme lun des plus habiles peintres 
de Harlem. Descamps cite de lui Da- 
vid jouant de la harpe devant l’ar- 
che , et accompagné d’un grandnom- 
bre de lévites, etc., tableaü remar- 
quable par la beauté du pinceau et la 
correction du dessin. Il estime aussi, 
dans les dessins de ce peintre, une 
touche fière, et des contours savants. 
Jacques de Bray mourut en avril 
1664, quelques semaines avant son 
père. Le poëte Rixtel rendit à ce pein- 
tre, dans ses poésies , un de ces hom- 
mages auxquels il ne faut pas attacher 
une trop grande importance. Jacques 
de Bray laissa un fils, peintre de 
fleurs , et qui embrassa la vie reli- 
vieuse. R D—r. 

BRAY (Tnomas), naquit en 1656 
à Marton, dans le Shropshire, de pa- 
rents honnêtes, mais pauvres. Ils le 
destinèrent de bonne heure au minis- 
tère de l'Evangile. Après ses pren 
res études , ils l'envoyèrent à Oxford , 
où, son peu de fortune ne lui permet- 
tant pas de faire un long séjour, il 
entra dans les ordres, et, d’abord curé 
d’une petite paroisse ; après différen- 
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ts promotions, il fut nonimé, en 
1090 , recteur de Sheldon. IL com- 
posa, pour cette paroisse, ses Lecons 
sur le Catéchisme, ouvrage qui fut 
reçu avec la plus grande approbation 
par le clergé d'Angleterre. Ge fut le 
fondement de sa réputation, et cette 
réputation décida du reste de sa vie, 
En 1696, l'évêque de Londres ayant 
jeté les yeux sur Bray pour la forma: 
ton de l'église du Maryland, qu'on 
travaillait alors aétablir (way. George 
GaLverT ), lui proposa la place de 
commissaire dans cette colonie, avec 
des appointements qui devaient être, 
disait-on, de 4oo liv. sterl, par an, 
Cette perspective d’un grand bien à 
faire, enflamma l'ame bienveillante 
de Bray, qui abandonna le projet 
de son second volume des Lecons 
sur le Catéchisme, pour lequel il 
avait déjà un grand nombre de 


souscriptions, et se livra tout en- 


ticr à son nouvel emploi. Obligé de 
rester en Angleterre pour solliciter le 
bull d'établissement qui éprouvait de 
grandes difficultés, il employait tout 
son temps et toute son activité à pré- 
parer ce qui devait rendre cet établis- 
sement avantageux au pays. Bray, 
dans sa jeunesse, avait souffert du 
manque de hvres ; son premier soin fut 
donc d'obtenir l'établissement de bi- 
bliothèques paroissiales pour les mi- 
nistres qu'on enverrait au Maryland, 
et qui devaient rester à leurs succes- 
seurs. Ce projet le conduisit à un au- 
tre : souvent les sollicitations qu’il ne 
cessait d'employer de tous côtés pour 
trouver les moyens de fournir aux 
frais de ses bibliothèques paroissiales 
dans les colonies, avaient été repous- 
sées par des refus fondés sur ce que 
Je même besoin se faisait sentir en 
Angleterre, où la plupart des minis- 
tres étaient trop pauvres pour se pro- 
curer des livres, et que la charité de- 
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vai coMinencer par le pays où lon 
vivait. Bray ne vit pas de meilleui 
moyen d'écarter cet obstacle, que de 
travailler aussi à faire ctablir dans 
tous les doyennés (deanry ) de An: 
gleterre et du pays de Galles, des bi- 
blicthèques où les ecclésiastiques pau- 
vres des environs pussent emprunter 
des livres et se réunir pour converser 
et consulter entre eux sur les objets 
relatifs à leur état. I parvint, en effet, 
à en faire établir un assez grand nom= 
bre, du revenu de dix jusqu’à cin= 
quante livres sterl, Remarquant aussi 
que lés ministres destinés aux colo 
nies sont souvent retenus assez long= 
temps, par les vents ou la guerre, 
daus des ports de mer, où la vie ois 
sive qu'ils sont contraints de mener 
peut devenir funeste à leurs mœurs et 
à leur réputation , il parvint, tant par 
ses propres moyens que par les bien: 
faits de quelques personnes riches ) à 
fonder dans plusieurs de ces ports de, 
incr des commencements de biblio+ 
thèques , qu'il espérait avec raison de- 
voir s'augmenter bientôt par la géné-- 
rosité des marins et des passagers qui 
fréquentaient ces ports. Cependant les 
affaires de l’église du Maryland n’a- 
vançaient point, maloré l’activité de 
Bray; il n’y avait point de fonds ar- 
rêtés pour le paiement des ministres 
que Bray ÿ avait déjà envoyés. Plu- 
sieurs projets, pour y suppléer , 
avaient manqué ou avaient fourni peu 
de ressources. Bray imagina, en 
1697; de fonder une société pour la 
propagation de l'Evangile dans les co2 
Jonies et les pays étrangers. Cette s0= 
ciété, d’abord particulière, étant dez 
venue bientôt plus considérable par 
le nombre de ses membres, et par 
les fonds dont elle pouvait disposer, 
on jugea nécessaire de lui donner plus 
de solidité avec de nouveaux pouvoirs, 
En conséquence, Bray obtint, en 
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01, une chartre du roi Guillanrüe, 
qui érigeait la sotiété en corporation, 
pour la propagation de l'Evangile en 
pays étranger. Cependant l'acte de 
religion envoyé par les habitants du 
Maryland, et d’après lequel devait se 
passer le bill pour l'établissement de 
leur église, avait été rejeté deux fois, 
comme n'étant pas conforme aux lois ; 
renvoyé au Maryland pour être recti- 
fié, il ne revenait pas. En 1699, 
Bray jugea que sa présence dans le 
Maryland pourrait être nécessaire 
pour le hâter; mais, depuis sa no- 
mination à la place de commissaire, 
il n'avait reçu aucun émolument. Il 
avait refusé deux bénéfices qui ne lui 
auraient pas permis de faire son 
voyage. Sa résidence à Londres , un 
voyage qu'il avait été obligé de faire 
en Hollande, pour solliciter le roi 
Guillaume qui s’y trouvait alors, ses 
soins pour l'établissement, lui avaient 
occasionné des dépenses dispropor- 
tionnées avec l’état de sa fortune, quise 
trouvait entièrement absorbée. Il em- 
runta, vendit le peu d'effets qu'il 
possédait, et partit au milieu de lhi- 
ver. Il arriva au Maryland, y fut reçu 
avec un respect dont lui seul pouvait 
s'étonner , ranima le zèle des habitants 
pour l'établissement de leur église set, 
ayant dressé ct fait approuver à las- 
semblée de sa province le projet de 
bill, il jugea nécessaire de le rapporter 
lui-même en Angleterre, pour tricm- 
pher de l'opposition que les quakers 
et les catholiques du pays se prépa- 
raient à mettre à son admission. Il 
lemporta en effet sur eux, retourna 
dans le Maryland au moyen d'un pré- 
sent de 300 liv. qu'il reçut du lord 
Weymouth, et revint, eh 1701, 
en Angleterre, où il se fixa enfin, et 
accepta un bénéfice de 150 livres 
sterl. par an. Il avait fait connaissance 


en Hollande avec M. d’Allone de la 
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Haye, homme digne de le seconder 
dans ses pieux desseins, et avec le- 
quel il entretenait une correspondance 
à ce sujet. Ils formèrent ensemble le 
projet d’une fondation pour la con- 
version des nègres employés dans les 
colonies, et M. d’Allone , qui mourut 
en 1723, légua pour cet effet une 
somme de 900 livres sterlings , que 
le docteur employa selon les inten- 
tions du testateur, suppléant, selon 
sa coutume, autant que lui permet- 
taient ses moyens, à ce qui pouvait 
manquer pour l'exécution, En 1727, 
Bray, ému du tableau de l’état misé- 
rable des prisonniers, ouvrit des 
souscriptions en leur faveur ; et, tou- 
jours occupé du bien-être spirituel de 
ceux qu’il secourait, il employa à leur 
instruction les missionnaires qui se 
destinaient aux colonies , et qui s’ac- 
coutumaient ainsi à leurs pénibles 
fonctions. Ce premier coup-d'œil jeté 
sur les prisons fut la source de tous 
les adoucissements qu’on apporta de- 
puis à l’état des détenus. Bray, se 
sentant affaibli, remit les travaux dont 
il était chargé, et les projets qu'il avait 
commencé à exécuter , entre les mains 
de plusieurs dignes associés, parmi 
lesquels se trouvaient des personnes 
du plus grand mérite et de la première 
distinction ; et, tranquille sur ces pro - 
jets, que la Providence semblait avoir 
bénis, il termina doucement, en 1730, 
dans la 73°. année de son âge, une 
vie dont toutes les pensées , toutes les 
actions avaient eu pour but le bien de 
ses semblables. On a de lui, outre les 
Lecons sur le Catéchisme, des let- 
tres circulaires au clergé du Maryland, 
où il rend compte de l’état de cette 
église ; un ouvrage intitulé : Bi- 
bliotheca parochialis, contenant le 
plan d’une bibliothèque telle qu'il la 
juge convenable ; un Discours sur la 
Charité apostolique, sa nalure et 
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son excellence, etc. Ges deux ou- 
vrages ont été publiés en 1696. Il'a 
publié encore quelques autres traités, 
des compilations et des réimpressions. 
—$. 

BRÉARD ( Erienwe ), poète latin 
moderne , naquit au Mans en 1680. 
La pauvreté de ses parents, qui ne 
purent lui fournir un titre clérical de 

5o liv. de rente, lempêcha de suivre 
sa vocation pour l’état ecclésiastique , 
et, à leur exemple, 1l demeura simple 
ouvrier en étamines. Une paralysie, 
dont il fut frappé à l’âge de soixante- 
quatre ans , ne lui permettant plus de 
suivre ce travail mécanique , il s’occu- 
pa , dans les intervalles que lui laissait 
sa maladie, à traduire en vers latins 
différents ouvrages , dont le plus con- 
sidérable estle poeme de Za Religion, 
par Louis Racine. Des fragments de 
cette traduction , insérés dans les Es- 
sais historiques et littéraires sur le 
Maine ( par P. Renouard ; le Mans , 
1911, 2 vol. in-12.), font vivement 
regretter que l'ouvrage entier n’ait pas 
été imprimé. Le chancelier d’Agues- 
seau , informé des talents et de la mal- 
heureuse situation de cet homme in- 
téressant , lui fit obtenir une médaille 
et une pension dont il ne jouit pas 
long-temps, étant mort le 24 avril 
1749. C. M. P. 

_ BREAUTÉ ( Pierre ), d’une an- 
eienne famille de Normandie, distin- 
guée dès le temps de Guillaume-le- 
Conquérant, était capitaine de cinq 
compagnies légères. Brülant du désir 
de signaler sa valeur, il obtint de 
Henri IV la permission de mener en 
Hollande, au service du prince Mau- 
rice, une compagnie de cavalerie qu’il 
leva à ses dépens. Après la campa- 
gne de 1599, Breauté étant venu en 
France, apprit que son lieutenant 
s'était laissé surprendre, et avait été 
lait prisonnier par la garnison de 
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Bois-le-Duc. Loin de songer à payer sa 
rançon où à procurer son échange, il 
lui répondit, par une lettre écrite en 
termes très violents, qu'ilne s’intéres- 
sait point pour des lâches qui se lais- 
saient prendre, et qu'il fallait toujours 
tenir tête aux ennemis, fussent-ils em 
nombre double. Grosbendoncq, gou- 
verneur de la place, ayant intercepté 
la lettre, se répandit en invectives 
contre la nation française et contre 
Breauté, qui en fut instruit, et se 
hâta de revenir en Hollande , etde lui 
envoyer un défi à un combat de vingt 
contre vingt. Grosbendoncq accepta le 
défi, mais ne voulut pas s’y trouver 
en personne, disant qu'il ne pouvait 
quitter une place dont il devait ré pon- 
dre : il y envoya Likerbikem , son 
lieutenant. On convint du jour, du 
lieu et des armes, et de se battre 
vingt-deux contre vingt-deux , à l'épée 
et au pistolet seulement. Au jour fixé, 
Breauté se trouva au lieu désigné, at- 
tendit près d’une heure les ennemis ; 
marcha à leur rencontre jusqu'à une 
portée de canon de la place , où il les 
trouva. Le combat commença aussitôt ; 
de deux coups de pistolet, Breauté tua 
Likerbikem, et blessa deux ou trois 
autres Espagnols. Le domestique d’un 
des blessés courut à toute bride à la 
ville, afin de procurer à son maître 
le secours dont il avait besoin. Le gou- 
verneur fit tirer deux coups de canon ; 
la troupe de Breauté, saisie d’une ter. 
reur panique, prit la fuite, abandon- 
nant lâchement son chef, qui seul, avec 
son page et son gentilhomme , se dé: 
fendit encore long-temps ; mais son 
cheval ayant été tué sous lui , il fut 
accablé , et se rendit prisonnier, Il fut 
mené à Bois-le-Duc, où le gouverneur, 
contre la parole donnée, le fit massa- 
crer entre les deux ponts. Telle fut 
Vissue de ce fameux combat, dont l’his- 
toire moderne ne fournit pas d'autre 
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exemple depuis la journée des trente 
Voy. Beaumanoir }, et dont le 
président de Thou a rapporté les cir- 
constances avec peu d'exactitude. Le 
combat eut lieu le 5 février 1600 ; les 
Français eurent trois tués et deux 
blessés ; du côté des Espagnols, il y 
eut sept tant tués que blessés. Breauté 
n'avait pas encore vingt ans. —— Son 
frère, Aprten , passa en Hollande 
pour venger sa mort, appela plusieurs 
fois inutilement Grosbendoncq en 
duel, et ne revint en France que sur 
les ordres précis et réitérés de Hen- 
ri IV. | C. M. P. 
BREBEUF ( Jean DE }), jésuite 


normand, né en 1595, fut du 


nombre des premiers missionnaires 
envoyés au Canada par les soins et la 
énérosité de la comtesse de Guer- 
cheville. Il s’embarqua avec Cham- 
plain en 1625. À peine fut-1l arrivé 
à Québec, qui consistait alors en 
une simple habitation , qu'il s’en- 
fonça dans les terres, et se fixa 
dans un village de Hurons. Bientot il 
gagna leur confiance ; il y demeura 
trois ans de suite. Pendant ce temps, 1l 
apprit parfaitement la langue de ces 
peuples; mais il fat rappelé par son 
supérieur , au moment où il pouvait 
profiter de ce séjour. Il y retourna 
quelque temps après; mais les Jro- 
quois, qui étaient les ennemis irrécon- 
ciliables des Hurons, les surprirent et 
les détruisirent en partie; ils s’empa- 
rèrent du père Brébeuf, et le firent 
expirer dans les tourments horribles 
qu'ils ont coutume d’infliger à leurs 

risonniers de guerre : C'était en 
1649; le père Brébeuf était alors âgé 
de cinquante-cinq ans. Îl avait com- 
posé, dès son premier séjour chez les 
Hurons, un Catéchisme dans leur 
langue ; Champlain le fit imprimer à 
la suite de ses Voyages de la Nou- 
velle-France occidentale, dite Ca- 
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nada, 1632,in-4°. Cest un des 
premiers échantillons que nous ayons 
des langues du Canada. D—P—<. 
BRÉBEUF ( GuiLLAUME DE), ue- 
veu du précédent , naquit en 1618 , à 
Thorigny , en Basse - Normandie, 
d’une famille ancienne etillustre qui 
est la tige des Arundel d'Angleterre. 
Son éducation fut très soignée ; à la 
connaissance parfaite du latin , de 
l'espagnol et de l'italien , il joignit 
celle de la philosophie et de la 
théologie morale et dogmatique. Son 
talent poétique se déclara de bonne 
heure; on raconte que , dans sa jeu- 
nesse , 1] était épris de Virgile, et 
qu’un de ses amis, qui l'était de Lu- 
cain, parvint à lui faire préférer ce 
dernier, que lui-même de son côté 
abandonna bientôt pour Virgile. Quoi 
qu'il en soit de cette anecdote, le pre- 
mier ouvrage de Brébeuf fut une pa- 
rodie burlesque du 9°. livre de l'E- 
néide , Paris, 1656, in-4°.; il donna 
ensuite sa traduction en vers de la 
Pharsale, in-4°. et in-12, et, peu 
de temps après, il publia le premier 
livre de ce poème, sous le titre de 
Lucain travesti, ou les Guerres ci- 
viles de César et de Pompée, en 
vers enjouez, Rouen et Paris, 1656, 
in-12. On a cru y voir une satire in- 
génieuse des grands et de ceux qui 
flatteut leurs vices. On sait que Boi- 
leau, très peu partisan de Lucain, 
faisait encore moins de cas de son 
traducteur, qui a en effit exagéré Îles 


défauts de loriginal. Des critiques 


ont trouvé le jugement de Boileau 
trop sévère. Voltaire remarque qui 
y a toujours dans Brébeuf guel- 
ques vers heureux. Boileau lui-même 
en convient : 


Malgré son fatras obscur, 
Parfois Brebeuf étincelle. 


Il a en général beaucoup d’enflure ; 
mais quelquefois il a de la force et de 
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l'élévation véritable. On ne peut nier 
qu'il »’y ait eu vraiment de l’analogie 
entre son talent et celui de Lucain. On 
a encore de lui: I. des Poésies di- 
verses, Paris, 1658, in-4°., dans 
Jesquelles on remarque une suite de 
cent cinquante épigrammes qu'il fit 
par gageure contre les femmes fardées, 
et qui ne sont nécessairement que Ja 
fasüidieuse répétition d’une même 
idée ; IT. des Éloges poétiques ; HI. 
des Entretiens solitaires, ou Prières 
el méditations pieuses en vers fran- 
cais ; IV.un Traité de la défense de 
l'Eglise romaine ; NV. des Lettres, 
Paris, 1664, in-12. Ce nombre d’ou- 
vrages peut paraître étonnant , si l’on 
considère que Brébeuf, qui ne vécut 
que quarante-trois ans, en passa vingt 
dans les accès continuels d’une fièvre 
qui abattait toutes ses forces. A la mau- 
vaise santé se joignait la mauvaise 
fortune ; le cardinal Mazarin lui fit 
des promesses que, selon son usage, 
dl ne tint pas, et lui donna une fois 
un bénéfice qu’il fut obligé de refuser, 
parce qu'il n’était d'aucun revenu. La 
religion le consolait de tous ses maux ; 
il eut la satisfaction de convertir plu- 
sieurs calvinistes de sa province. Il 
mourut à Venoix, près de Caen, en 
décembre 1661. On peut remarquer 
comme une singularité , qu'il n’ait pas 
été de l’académie française. A—c—n, 

BREBIETTE ( Pierre ), peintre 
du roi, et graveur, né à Mantes en 
1009, est plus connu par ses estam- 
pes que par ses tableaux. On a un 
assez grand nombre de morceaux de 
son Invention , gravés à l’eau forte 
avec beaucoup d'intelligence ; la plu- 
part sont des frises, des bacchanales, 
dans la manière que suivit et gâta Gil- 
lot ; des suites d'enfants qui imiteut la 
manière d'Étienne de la Belle, et des 
sujets de dévotion. Brebictte a gravé à 
Rome, d’après Raphaël , une Sainte 
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Famille ; d’après André del Sarto, une 
autre Sainte Famille ; d'apres Paul 
Véronèse, le Martyre de $S. Geor- 
ge. Il a aussi gravé plusieurs pièces 
d’après le jeune Palme , George Lalle- 
mand, François Quesnel, Glaude Vi- 
gnon, etc. Corneille Bloemaërtet divers 
autres graveurs ont travaillé d’après 
ses dessins. V—vE. 
BRECHE (JEan ), ne à Tours dans 
le 16°. siècle, exerçait la profession 
d'avocat au présidial de cette ville. 
Jean Boucher, de Poitiers, lui a don- 
né de grands éloges. Il a laissé quel- 
ques ouvrages qui pourraient servir à 
prouver qu'il avait des connaissances 
assez variées, et quAl était instruit 
dans les langues anciennes: 1. Le Ma- 
nuel royal, ou Opuscules de La doc- 
trine et condition du prince, partie 
en prose, partie en rime ; avec le 
commentaire de Plutarque de la 
doctrine du prince : ensemble les 
quatre-vingts préceptes d’Isocrate, 
du régime et gouvernement du prin- 
ce, Tours, 1541 ,in-4°. ; 1L.le Pre- 
mier livre de lhonnéte exercice du 
prince, en vers, Paris, 1544 ,in-4°. Il 
en annonçait un second et un troisième 
livres qui n’ont point paru. II. Le 
Livre de Lactance Firmian de l’ou- 
vrage de Dieu, ou de la formation 
de l’homme, traduit en francais, 
Tours, 1544, in-16; IV. Epitome, 
ou {bregé des trois premiers livres 
de Galien, de la composition des 
médicaments , Tours, 1545 ; V. les 
Aphorismes d’Hippocrate, traduits 
du grec en français, avec les com- 
mentaires de Galien sur le premier 
livre, Paris, 1552; idem, Lyon, 
1557 , in-16 ; VI. le Promp- 
tuaire des lois municipales du 
royaume de France, concordées 
aux coutumes de Touraine, extrait 
de ses commentaires sur lesdites 
coutumes, Tours , 1555 ,in-8°. Jean 
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Brèche florissait en 1550, di Lacroix 
du Maine, mais comme 5] n’a point eu 
de part à la publication de ce dernier 
ouvrage, on en peut conclure qu'il ne 
vivait plus en 1553. W—s. 
BRECHTUS ( Lævinus ), de l’or- 
dre des frères mineurs , naquit à An- 
vers, et mourut gardien du couvent 
de Malines, le 19 septembre 1558. 


Il se distingua par son talent pour la 


poésie. Il composa à Louvain une tra-. 


gédie en vers latins , intitulée Euripe, 
ou De l’inconstance de la vie humai- 
ne. Elle fut représentée , en 1548, par 
des écoliers , avec un grand succès de 
collége, et livrée ensuite à limpres- 
sion, Louvain, 1549, et 1550, in- 
*123 Cologne, 1555, 1556, 1568, 
in-12, On a du même auteur :1. Sy 
va piorum carminum, Louvain, 
1555, in-8°.; IT. Phistoire de S. Marc 
et deS. Marcellin , la vie de S. Lam- 
bert, et celles. de plusieurs autres 
saints , sous ce titre : Memorabilis 
historia, complectens agones illus- 
trium aliquot martyrum, Louvain, 
1551, in-8°. V—ve. 

. BRECLING (Frépéric), théolo- 
gien luthérien, né en 1629, à Han- 
dewith, dans le pays de Flensbourg, 
fat pasteur à Handewith et à Zwoll, 
mais ses opinions fanatiques et son es- 
prit inquiet lui suscitèrent des tracas- 
cerles qui le forcèrent à se retirer en 
Hollande. Fimourut àla Haye en 1711. 
On a de Jui une multitude d’écrits de 
théologie mystique en latin et en alle- 
mand , dont la plupart ont été publiés 
en Hollande. Les principaux sont : 
Panharmonia pansophica ; Typus 
pansophiæ ; Pseudosophia mundi ; 
Bibliotheca bibliothecarum ; 4lpha- 
betum naturæ et mysterium nume- 
rorum , elc. G—T. 

BRECOURT ( GuizLaume-Mar- 
COUREAU DE ), hollandais de nation, 
comédien et poète dramatique français, 
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entra dans la troupe de Molière en 
1658, et passa dans celle de l'hôtel de 
Bourgogne en 1664. Il fut conservé 
lors de la réunion des deux troupes 
en 1680. Il réussissait dans les rôles 
de héros tragiques et dans ceux dits à 
manteau. Son jeu était vif et intéres- 
sant. Voulant faire valoir sa pièce de 
Timon, 1 fit de si grands efforts, 
qu'il se rompit une veine, accident 
dont 1l mourut en 1635. On a de lui: 
la feinte Mort de Jodelet , en vers, 
1660; la Noce de village, en vers, 
1666 ; le Jaloux invisible, en trois 
actes cten vers, 1666 ; l’Infante Sa- 
licoque , 1667, non imprimée; l’Om- 
bre de Molière , 16794; Timon, 1684, 
en verss la Régale des cousins de la 


cousine, comédie en vers, Francfort, 


1674 , in-12. Toutes ces pièces sont 
tombées dans oubli qu’elles méritent. 
Brecourt étant à Fontainebleau , à la 
chasse du roi, en 1678, se défendit 
contre un sanglier qui le pressait vive- 
ment, et le perça de son épée jusqu’à la 
garde. Iln’avait pas encore joué devant 
Louis XIV un rôle plus brillant, Le 
monarque daigna lui demander sil 
n’était point blessé, et lui dit qu'il n’a- 
vait jamais vu donner un si vigoureux 
coup d'épée. — La femme de Brx- 
courr, Étienne des Urxis, joua jus- 
qu'en 1680, et mourut le 22 avril 
1719 ,ayant une pension de retraite 
de 1000 livres. V—ve. 
BREDA (JEAN van), peintre né à 
Anvers, en 1683, fut d’abord élève 
de son père Alexandre van Breda, 
paysagiste estimé qui a réussi à peindre 
des vues d'Italie, des places publiques, 
des marchés et des foires. Le fils s’at- 
tacha ensuite à la manière de Breu- 
ghel de Velours et de Wouvermans, 
dont il copia long-temps les ouvrages 
avec une fidélité et une perfection ca- 
pables de tromper l’œil le plus habile, 
Pénétré de l'esprit et de la pratique de 
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ées deux maîtres, il composa dans 
leur genre des tableaux qui furent très 
recherchés. Sa réputation et sa fortune 
s’accrurent beaucoup en Angleterre, 
où il séjourna plusieurs années , tra- 
vaillant pour les grands de la cour et 
pour le roi lui-même. À son retour , 1l 
fut nommé directeur de lacadémie 
d'Anvers , et ses compatriotes se dis- 


putèrent à tout prix ses productions. : 


En 1746, Louis XV, faisant son en- 
trée dans cette ville, honora aussi de 
ses éloges van Breda, et lui acheta 
plusieurs tableaux; exemple qui fut 
imité par les principaux seigneurs de 
Ja suite du roi. Un succés si flatteur et 
si inattendu causa tant d'émotion à cet 
artiste modeste, qu'il en fut dangereu- 
sement malade ; il se rétablit cepen- 
dant , et continua de cultiver son art 
jusqu’en 1750, qu'il mourut âgé de 
soixante-sept ans. Jean van Breda, 
très supérieur à son père, a laissé 
un nom célèbre en Allemagne et en 
Hollande, mais moins apprécié en 
France, où ses tableaux sont rares et 
peu connus : on n’en voit aucun dans 
la coliection du musée Napoléon. Per- 
sonne n’a plus approché que lui de 
ses deux modèles favoris, Breughel et 
Wouvermans : « Ses paysages, or- 
# nés d’une multitude de figures, re- 
» présentant des traits d'histoire sa- 
» crée ou profane, sont, dit Descamps, 
» dans le meilleur goût du premier ;et 
» ses batailles, ses foires, etc., rap- 
» pellent la belle manière de Wouver- 
» mans. Comme dans celui-ci, on y ad- 
» mire une couleur brillante et légère, 
» une touche fine, des crels, des loin- 
» tains agréables, un bon goût de des- 
» sin, autant de feu dans la eomposi- 
» tion, et peut-être plus de génie; mais 
» il lui manquait cette pâte et ce large 
» si précieux dans Wouvermans. » 
V—T. 
BREDAL ( Nizs-Kroc ), bon 
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potte et compositeur danois , après 
avoir été d’abord vice - bourgmestre 
à Drontheim en Norwège , vint se. 
fixer à Copenhague, où 1l est mort en 
1778, âgé de quarante-six ans. On 
connaît de lui I. les Meétamorphoses 
d’Ovide , traduites en vers danois, 
Copenhague, 1758, in-8°.; I.quatre 
opéras en danois , intitulés le Berger 
incertain, l'Ermite, l’Heureux en- 
rôleur, et l’Amoureux à la mode, 
Copenhague, 1758. C. M. P. 

BREDENBACH (Marturas), prin- 
cipal du collége d'Emmerick dans le 
pays de Clèves, naquit, vers Pan 1 489, 
à Kersp dans le duché de Berg. C'était 
un homme savant dans les lettres, 
Vhistoire et la théologie. Il mourut à 
Emmerick, le 5 juin 1559, âgé de 
soixante-dix ans. On a de lui divers 
ouvrages de théologie et de contro- 
verse ; Les principaux sont: I. De dis- 
sidiis ecclesiæ componendis senten- 
tia, Cologne, 1557, 1558,in-8°.; IT. 
Hyperaspites pro libro de dissidiis 
ecclesiæ , Gologne, 1560, in-8°. : ou- 
vrage savant, exact et solide. Cest 
une défense contre H. Pileus. TT. 
Apologia pro acerbitatibus in Lu- 
therum , in libro de dissidiis eccle+ 
siæ, Cologne, 1557,in-8°.; IV. Epis+ 
tolæ duæ de nesotio religionis, Co- 
logne, 1567,in-8°.; V. Introductiun- 
cula in græcas litteras, Cologne, 
1554; VI. Commentaria in 69 psal- 
mos. L'auteur rapporteles différences 
du texte hébreu. VIT. Comment. in 
Evangelium Matthæi. Ces deux com- 
mentaires ont été imprimés ensemble à 
Cologne, en 1560, 2 tom.en x vol. 
in-fol. Le dernier est en même temps 
hittéral et moral. Les ouvrages de Bre- 
denbach sont instructifs et édifiants. Sa 
manière d'écrire est à la fois noble et 

ohe. T—5p et V—ve. 

BREDENBACH (Ticzmann ), fils 
de Mathias, fut élevé par lui avec beau- 
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coup de soin. S'étant rendu à Rome, il 
s’y attacha à Martin Eisengrenius , 
homme savant, qui était alors ambas- 
sadeur d'Albert V, duc de Bohême. 
Ayant été désigné pour un canonicat 
d'Anvers, et ayant pu remplir une 
autre dignité ecclésiastique à Bonn ,1l 
préféra de fixer sa résidence à Co- 
logne, L’académie de cette villele comp- 
tait au nombre de ses plus fameux doc- 
teurs. [l mourut chanoine de Cologne 
Je 14 mai 1587; il était né à Emme- 
rick vers 1544. On a de lui : I. Æis- 
toria belli Livonici quod gessit, anno 
1958, Magnus Moscoviæ dux, Go- 
logne, 1564, in:8°, ; on l’a inséré 
dans la collection estimée qui a pour 
ütre ferum Moscovilarum auctores, 
Francfort, 1600, in-fol. Les matériaux 
de l'Histoire de la guerre de Livonie 
furent fournis à Bredenbach por Phi- 
lippe Olmen. IT. fnsinuationum divi- 
nœæ pietatis libri F', Cologne, à 379 ; 
in-8”.C'estune édition des Révélations 
sie Ste, Gertrude,toujours imprimées 
sous ce titre. IF. Sacrarum collectio- 
num libri FITT, Cologne, 1584, 1589 
ct 1509, in-8°. C’estun recueilascétique 
dans le genre de ceux de Jean Mosch ! 
de Cassien et de Césaire. IV. Modus 
extirpandorum Hæreseon ; V. Ora- 
tiones de purgatorio, et plusieurs 
autres livres de controverse et de piété, 
dont on trouve la liste dans les Me 
moires de Paquot. Ce fut Tilman Bre- 
denbach qui publia l'Ayperaspites de 
son père, et qui en prit la défense 
contre Schmidelein , dans un écrit in- 
ttulé: Ænti-H) peraspistes, Cologne, 
1568, in-4°, V—vs. 
BREDENBACH (JEan DE), natif 
de Dusseldorf, et vivant au 16°. siècle, 
est auteur d’un noëmeintitulé : Militia 
chrisliana qué docetur qui contra 
vVilia et carnem pugnandum , Dussel- 
dorf, 1560. On a encore, sous le nom 
de Bredenbach, un livre De arme- 
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niorum ritibus , moribus et errori. 
bus, Bâle, 1557, in-8°.. À B—r. 
BREDENRACEH. F7. BREYDENBAGH, 
BREDENBOURG ( Jeaw), de 
Roterdam, est connu par un petit 
traité de 100 pages in-4°., qu’il pn- 
blia dans cette ville en 1675 ; 1l avait 
composé en hollandais, etie fit ensuite 
traduire en latin , sous ce titre : Ener- 
vatio lractatits theologico-politici, 
und cum demonstratione geomeirico 
ordine disposité, NATURAM NON ESsE 
DEUM ; CUjus effati contrario, præ- 
dictus tractatus unicè innititur. Ce 
petit traité, qui est une réfutation de 
Spinosa , est fortrare et digne d’être re- 
cherché. On prétend que Bredenbourg, 
toujours occupé de sa démonstration , 
avait fini par la trouver vicieuse, et 
qu'il en composa la contradiction , 
non en latin, comme la première, mais 
en flamand. On ajoute, qu'ayant com 
muniqué cette dernière à un ami, l’in- 
discret ami la fit imprimer à l'insu de 
l'auteur , qu'il en résulta une contro- 
verse assez aigre, dont se mélèrent Cu- 
per, le juif Orobio, et quelques autres 
théologiens. Les brochures qu’elle fit 
naître, tant dela part de Bredenbourg, 
que de la part de ses adversaires , étant 
écrites en flamand , sont tombées dans 
un tel oubli, qu’à peine en est-il parlé 
dans les ouvrages de ce temps-là. Ce 
qui est certain, c’est que Bredenbourg 
vécut toujours et mourut comme un 
sincère adorateur de J.-C, et de sa 
révélation. H—y. 
BREDERODE (Rexaun ne), 
bourgrave d’Utrecht, dans le 15°, 
siècle, avait épousé Tolande , fille du 
conte de Lalain. Îl était, comme toute 
sa famille, dévoué au parti des Hoek 
sen, Ïi fitun voyage à la Terre-Sainte, 
et y fut nomme chevalier de Jérusa- 
lem. A son retour, Philippe de Bour- 
gogne le fit chevalier de la Toison 
d'Or. Ses ennemis voulurent le prives 
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de cet honneur, etinsinuèrent au duc 
que Brederode m'était point d’une 
naissance distinguée. Le duc fit exa- 
miner sa genéalogie à la Haye, et, 
ayant reconnu la fausseté des asser- 
tions des courtisans , il suspendit lui- 
même la chaîne d’or, avec la toison, 
au cou de Brederode. Celui-ci prouva 
son attachement au duc , en lui four- 
nissant, conjointement avec son frère 
Gysbregt, mille hommes armés, dans 
Ja gucrre contre les babitants de Gand. 
Phiïppe ne s’en montra point recon- 
naissant. [rrité de ce que le chapitre 
d'Utrecht avait élu pour évêque Gys- 
bregt de Brederode , à la place de son 
fils naturel, David de Bourgogne, il 
s’adressaau pape Calixte HI, pour faire 
annuller l'élection de Gysbregt, ct 
obtenir pour son fils l'investiture de 
l'évêché. Ce pape accorda secrètement 
le bref d’investiture, Muni de cette 
pièce, David se rendit à Utrecht; 
mais le chapitre et les habitants de 
cette ville soutinrent leur évêque. 
Renaud arriva à la tête d’un grand 


nombre de gentulshommes pour dé- 


fendre son frère. Le duc de Bourgo- 
gne s'avança de son côté avec des 
troupes ; pour mettre son fils en pos- 
session de Pévêché. Craïgnant la supé- 


riorité de Philippe, Gysbregt, fit un , 


accommodement, et céda lévêché à 
David, moyennant quelques dédom- 
magements. David conserva uni res- 
sentiment contre les deux frères Bre- 
derode, Il Les accusa d’abuser de l’au- 
torité à Utrecht. Renaud, qui alla 
trouver l'évêque dans son château de 
Wyk, pour se justifier, éprouva toute 
sa colère ; l’évêque lui arracha l’ordre 
de la Toison du cou, le fit enfermer 


. dans une tour , et fit ensuite arrêter 


son frère Gysbregt. 11 se saisit aussi 
des quatre fils naturels de Renaud, 
Pour justifier cette conduite , il publia 
que les frères Bredcrode avaient 
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voulu Passassiner , ct qu'ils avaient 
même forme le projet de chasser de 
ia Hollande le duc Charles de Bour-. 
gogne. I fit mettre à la torture le fils 
naturel de Renaud et un de ses gen- 
tilshommes, et leur arracha l’aveu écrit 
d’une conspiration. Cet écrit fut promp- 
tement envoyé au duc Charles, pour 
provoquer la condamnation de Re- 
naud ; mais le duc ne voulut donner 
aucune décision. Quand David se vit 
frustré de cet espoir, il fit aussi met- 
tre Renaud à la torture, pour le forcer 


à s’accuser lui-même, Les tourments 


qu'on lui fit éprouver furent si vio- 
lents, qu’on le reporta demi-mort dans 
sa prison. Ges cruautés vinrent aux 
oreilles de Charles de Bourgogne, et 
excitèrent le murmure de la noblesse. 
Il fit prendre Renaud au château de 
Wyk, et ordonna qu'on le transpor- 
tât à Rupelmonde. L'année d’après, 
en 1472, il nomma un conseil de 
chevaliers de l’ordre de la Toison 
pour juger l’accusé, Personne ne com- 
parut pour accuser, à l'exception de 
quelques agents de l’évêque David, 
qui furent promptement réduits au si- 
lence par les gentilshommes présents. 
Renaud fut donc déclaré innocent et 
remis en liberté. Ce fut la seule satis- 
faction qu'il obtint d’un traitement 
aussi imjuste et aussi barbare. Il vécut 
encore quelques années, et mourut à 
Harlem, après un grand repas, qui 
incommoda tous ceux qui y avaient 
assisté ; ce qui fit soupçonner que le 
vin ÿ avait été empoisonné, Gysbregt 
mourut peu de temps après être sorti 
de prison. Paul Voët a composé en 
flamand un ouvrage qui a pour titre : 
Origines, progrès, et gestes mémo- 
rables des seigneurs de Brederode ; 
il a été traduit en français par B. Pail- 
hat, Amsterdam, 1663, in-4°. D—c. 
BREDERO DE (Francois pE), 
issu d’une des plus illustres families 
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de la Hollande, et né en 1466, se 


rendit fameux en se mettant à la tête 
du parti des Hoeksen , qui, pendant 
quelque temps, désolèrent leur patrie 
par une guerre civile. Après avoir ras- 
semblé en Flandre une petite flotte de 
quarante-huit vaisseaux , avec deux 
mille Hollandais et Flamands, il croisa, 
en 1488, sur les côtes de la Hol- 
lande , et fit la chasse aux navires 
marchands. Il porta ensuite ses vues 


plus loin, et résolut de se rendre mai- 
tre de la ville de Roterdam. Ne pou-. 


vant remonter jusqu’à la ville, à cause 
des glaces, il laissa sa flotte à Delfs- 
haven, et vint, pendant une nuit 
d'hiver, avec huit cent cinquante hom- 
mes , s'emparer de la seconde ville de 
Ja Hollande, sans qu'il en coutât la 
vie à un seul homme. Il fit aussitôt 
travailler aux fortifications, et les mit 
dans un bon état de défense. Il donna 
les principales places à des hommes 
de son parti, et fit faire des excur- 
sions à sa flotte, pour s'emparer d’au- 
res villes maritimes, ou pour les dé- 
truire. Pendant cetemps, Maximilien, 
comte de Hollande, et roi des Ro- 
mains , assembla les états à Leyde, et 
ordonna le siége de Roterdam. Les 
principales villes de la Hollande four- 
nirent un contingent. Le commande- 
ment de l’armée du siége fut confié au 
sStathouder, comte d'Egmont, et à 
un autre général. Roterdam fut étroi- 
tement assiégée par terre, tandis 
qu’une flotte stationnait dans la Meuse. 
Brederode avait pris toutes les me- 
sures nécessaires : la ville était bien 
approvisionnée ; la garnison était au 
éomplet. Il inquicta plusieurs fois les 
assiégeants dans leurs travaux , et prit 
par force et par trahison plusieurs 
villages des environs qu'ilsoccupaient ; 
mais enfin, les vivres commencèrent 
à manquer. Pour s’en procurer , Bre- 
derode résolut de faire une excursion 
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par mer; mais sa flotte fut battue et 
dispersée par les ennemis. Quelques 
bateaux chargés de grains tombèrent 
aussi au pouvoir des assiégeants. Ces 
échecs aggravèrent les maux des ha- 
bitants, et ils presserent Brederode 
de faire la paix avec Maximilien, qui 
fit proclamer une ammistie pour tous 
les bourgeois qui rentreraient dans 
leur devoir envers le roi des Komains. 
Brederode les voyant disposés à pro- 
fiter, malgré lui, de cette offre , quitta 
Roterdam avec son parti, et la livra 
au stathouder Egmont. Celui-ci fit dé- 
capiter les principaux Hoeksen tom- 
bés en son pouvoir, entr’autres un 
fils naturel de Brederode. Les Hoek- 
sen se livrèrent bientôt à de nouvelles 
entreprises. Brederode arma dans le 
port de Sluis une floite de trente-huit 
vaisseaux , débarqua dans les îles 
d’'Overflakée et Vorn, assaillit la ville 
de Gorée, et, ne pouvant la prendre, 
il se rendit à Schouwen. Le stathou- 
der, averti des tentatives des Hoek- 
sen, rassembla à Dordrecht une flotte 
considérable , et hivra ua combat aux 
ennemis, dans le détroit de Brou- 
wershaven. La petite flotte des Hoek- 
sen y fut battue en peu de temps. 
Brederode sauta à terre auprès de 
Seroeskerke, et continua à se battre ; 
mais deux blessures le firent tomber ; 
les ennemis le saisirent, et le trans- 
portèrent à Dordrecht, dans la tour 
de Puttok, où il mourut en 1490, 
âgé de vingt-quatre ans. Alkemade a 
écrit l’histoire de cette guerre civile. 
En Hollande, Brederode est connu 
sous le nom de Jonker-Frans. Gette 
famille, qui s’étendit aussi dans les 
Pays-Bas, s’est toujours montrée très 
attachée au parti de l'indépendance, 
notamment en 1565, où Henri, comte 
de Brederode , se réunit à Guillaume 
de Nassau et aux comtes d'Egmond 
et de Hoorn, contre le part: espa- 
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gnol , devenu odieux par les vexations 
du cardinal de Granvelle, Il signa le 
premier Le traité d'association, d’abord 
connu sous le nom de compromis ; 
et, l’année suivante , à la tête de trois 
cents gentilshommes , il présenta à la 
duchesse de Parme, gouvernante des 
Pays-Bas , la fameuse requête qui fut 
le signal de l'insurrection, dont le 
résultat fut l’établissement de la ré- 
publique des Provinces-Unies. IT fut 
ensuite banni par le duc d’Albe, et 
mourut dans son exil, le 15 février 
1568. —G. 
 BRÉDÉRODE (Pierre Cor- 
NEILLE)}), né à la Haye, dans le 16°. 
siècle , fat long-temps ambassadeur 
des États-Généraux dans les cours 
d'Allemagne. On a de lui plusieurs 
ouvrages estimés : [. Thesaurus dic- 
tionum et sententiarum ac regula- 
rum juris civilis, Lyon, 1685 ; I. 
INovum specimen de verborum si- 
gnificatione et de sententiis ac regu- 
lis juris, Arras, 1588; III. Tracta- 
tus de appellationibus , Francfort- 
sur-le-Mein, 1592 ; 1V. Repertorium 
sententiarum et regularum , itemque 
definilionum , dictionumque omnium 
ex universo juris corpore collecta- 
rum , Lyon, 1607, in-fol. , et Franc- 
fort, 1064, in-4°. Cest une table 
très commode, et sans doute le même 
ouvrage , sous un autre litre, que le 
Thesaurus dictionum, etc. V. Ana- 
lysis 1F librorum institutionum im- 
perialium , Swasboure , 1634, in-5°. 
— BrépéroDE ( Rheinhard de), de 
la même famille que Pierre Corneille , 
a laissé en hollandais un Journal de 
l'ambassade en Moscovie, rédigé 
dans les années 1615 et 3616, la 
Haye, 1619, in-4°. V—vE. 
BREDOW ( Asmus EnrENRICR 
pE), général prussien, né en 1603, 
d’une ancienne . famille du Brande- 
bourg, se distingua dans les deux 
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premicres guerres de Silésie, et sur- 
tout à la bataille de Kesselsdorff. H 
cultiva les lettres et les sciences, 
même sous le règne de Frédéric- 
Guillaume Ie'., qui ne les favorisait 
pas. Frédéric 11 le nomma, en 17952, 
membre de lacademie de Berlin; 
mais il ne jouit pas long-temps de cet 
honneur, étant mort en 1756. — Joa- 
chim Leopold de Brenow, autre gé- 
néral prussien , né en 1699, se dis- 
tingua dans les campagnes de Silésie 
et de Bohême, et fut blessé à la ba- 
taille de Collin. Après la bataille de 
Rosbach , il se livra avec une activité 
infatigable aux soins de l'approvision- 
nement et des hôpitaux militaires à 
Mersebourg. Aucun général, dans cette 
guerre , ne réussit aussi bien que lui 
à maintenir la discipline et à prévenir 
le pillage. Il mourut à Dresde le 12 
juillet 1750. K. 

BREENBERG(BarTHoLOME ), 
peintre, né à Utrecht, vers lan 1614. 
On iguore de qui cet artiste reçut les 
premières leçons de son art , et quand 
il alla en Italie, où, en étudiant les 
ruines et les paysages inspirateurs des 
environs de Rome, il parvint à se 
faire une tres belle manière. A ces 
études si utiles, Breenberg sut encore 
joindre celles des meilleurs maîtres, 
dans le genre de l'histoire ou dans 
celui du paysage. Get artiste, qui a 
peint le plus souvent en petit, a adopté 
le genre dit Paysage historique. An 
commencement, le désir d’imiter Bam- 
boche le fit tomber dans le noir ; mais 
ensuite , il «parvint à peindre d’une 
manière claire, sans cesser d’être vi- 
goureux. Il a aussi gravé à l’eau forte 
avec beaucoup de goût. Lorsqu'il vou- 
lut peindre en grand , il resta au-des- 
sous de lui-même; mais il eut le bon 
esprit de hasarder rarement ces sortes 
de tentatives. Après avoir vu ses ou- 
vrages estimés, Il mourut en 1660, 
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n'étant âgé que d'environ quarante- 
six ans, Cinq tableaux de ce maître, 
que possède le musée Napoléon , peu- 
vent donner une idée précise et avan- 
tageuse de ses talents. 1ls représentent 
des ruines. Ses sites sont bien choi- 
sis, et l’ensemble de l’ouvrage est 
agréable et gracieux. Quoique Bartho- 
lomé Brecnberg fit bien les figures, 
il a quelquefois laissé ce travail à une 
main étrangère : c’est ainsi que, dans 
Je 5°. tableau, qui représente un Repos 
de la Sainte Famille, les figures 
sont de Corneille Poélemburg, et ont 
plus de grâce, sans doute , que Bar- 
tholomé Breenberg ne leur en aurait 
donnée. D—r. 
BREEREWOOD. 7. BrerEwoop. 
BREGY (CHARLOTTE SAUMAISE DE 
CHazAN, comiesse DE), née à Paris en 
1610, fut dame d'honneur de la reine 
Anne d'Autriche. Son oncle, le savant 
Saumaise, prit un soin particulier de 
son édncation. À quatorze ans, elle 
épousa M. de Flécelles, comte de Bregy. 
Sa beauté et ses talents la rendirent 
célebre ; elle entretint un commerce 
épistolaire avec les personnages les 
plus distingués. Louis XIV lenga- 
geait quelquefois à faire des vers, aux- 
quels il faisait répondre par Quinault. 
Elle conserva, dans sa vieillesse, toutes 
les grâces de son esprit. Benserade lui 
a adresse des vers. Elle mourut à Pa- 
ris le 3 avril 1693. Ses ouvrages ont 
été recueillis etimprimés sous ce titre : 
Lettres et poésies de la comtesse de 
B...., sur limprimé, à Leyde, 1666, 
in-12. Les lettres de M"*. de Bregy 
apprennent qu'elle avait d’étroites liai- 
sons avec les reines d'Angleterre et de 
Suède, le chancelier le Tellier, Har- 
douin de Péréfixe, etc. Ces lettres sont 
toutes sans date. Parmi ses poésies, on 
doit distinguer le sonnet sur Rome, 
dont voici les premiers vers : 


Vous que l'on vit jadis de splendeur éclatants, 
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Thermes, cirques, palais, que partonton renommé, 
Si vous montrez encor la puissance de Rome, 
Vous montrez bien aussi la puissance du temps. 


Segrais a donné le portrait de M", de 
Bregy, souslenom de Frontence, dans 
l'avant-propos deses Vouvelles fran- 
caises. Celui qu’elle a fait elle-même de 
Sa personne et de son caractère, à la 
tête de ses œuvres, semble tracé avec 
franchise : « Pourmon esprit, dit-elle, 
» je crois l'avoir délicat et pénétrant, 
» et mème assez solide ; et la raison, 
» quelque part que je la trouve, a plus 
» de pouvoir sur moi que nulle autre 
» sorte d'autorité. Jai l'esprit assez 
» propre à bien juger des choses, 
» quoique je n’aie aucun acquis, et je 
» me sais si mal servir du bien d’au- 
»trul, que mon simple naturel me 
» réussit mieux que les règles de l’art, 
» de sorte qu'il faut que j'en demeure 
» à ce qui s’est trouvé en moi. Pour 
» mon humeur, jaime trop la louan- 
» ge. » — Quelques savants attribuent 
au comte de Brecy les Mémoires de 
M***,, pour servir à l'Histoire du 
X VIF. siecle, Amsterdam , 1760, 
3 vol. in-8°.( . V Annee littéraire, 
1759, tom. XIII, lettre 14, et le 
Journal de Trévoux, février 1560.) 
Ces Mémoires commencent à l’avène- 
ment de Louis XIV, en 1645, etfi- 
nissent en 1690. — Brecy (de Kle- 
celles de), dite la Sœur de Ste.- Eus- 
tochie , religieuse de Port-Royal, est 
auteur d’une Vie de lu Mère Marie- 
des-Anges (Suireau) , abbesse de 
Maubuisson, et ensuite de Port- 
Royal( Amsterdam), 1954 ,2 parties 
in-12 ; la première partie avait été im- 
primée à Paris, en 1757 , in-12. Cet 
ouvrage a été rédigé sur les Mémoires 
de la sœur de Ste.-Candide le Cerf, 
religieuse de Maubuisson, et revue 
par P. Nicole. On a encore de la 
sœur de Bregy une fielation de sa 
captivité (avec un acte du P. Malle- 
branche), dans le recueil qui a pour 
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titre : Divers actes, lettres et rela- 
tions des religieuses de Port-Royal, 
cic., 1929 et 1724, m-4°. 
V—ve et À. Br. 
.: BREHAN. Joy. PLeLo. 

BREITENBACH. Joy. BreyDEN- 
BACH. 

BREITHAUPT (M. Cur£rien ), 
neveu d’un professeur de théologie 
qui a laissé quelques écrits sur cette 
matière, naquit à Ermsieben, dans 
Ja principauté d’Halberstadt, le 1°", 
mai 1689, et fit ses études à Halle, où 
il soutint avec succès plusieurs thèses 
de théologie et de logique. Nommé 
professeur de philosophie à Helmstædt, 
en 1718, et d’éloquence en 1740 , il 
occupa ces diverses chaires avec dis- 
tinction. On a de lui des dissertations 
intéressantes : 1. De principiis huma- 
narum actionum, Malle, 1714, in- 
4°.; LL. De stilo Sulpiti Severi, ibid., 
1713, in-4°.; IT. Disquisitio histo- 
rica , Crilica, curiosa de variis mo- 
dis occultè scribendi, tam apud ve- 
teres quam recentiores , usilatis , 
Helmstædt, 1727, in-4°. ; idem, sous 
ce titre : #rs decifratoria , sive 
scientia occultas scripturas solvendi 
et legendi; et de variis occulte scri- 
bendi modis,Helmstædit, 1757, in-8°.: 
c’est un des meilleurs ouvrages que 
nous ayons sur la stéganographie. IV. 
Commentatio de recté linguæ angli- 
canæ pronunciatione, ibid. , 1740, 
in-8°. Breithaupt mourut le 12 octo- 
bre 1749. — Jean-Frédéric Brei- 
THAUPT , Oncle du précédent, était 
conseiller du duc de Saxe-Gotha, et 
mourut le 5 juin 1715, apres avoir 
publié plusieurs ouvrages, dont le 
plus remarquable est intitulé : Jose- 
phus Gorionides , sive Josephus He- 
braicus , Gotha , 1707 , in-4°. Cest 
une traduction de Joseph Ben-Gorion, 
historien hébreu , qu'il avait toujours 
. prétendu être le même que le célèbre 
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Flavius - Josèphe, Sa vie, écrite par 
l'abbé Breithaupt, a été publiée par 
D. Leporin, en 1725. G—T. 
BRETTINGER (J£an-Jacques), 
naquit à Zurich en 1575, et mourut 
en 1645. Après avoir fait ses pre 
mières études dans sa ville natale, 
il visita les écoles de Herborn, de 
Marpurg, de Franeker, de Leyde, 
de Heidelberg et de Bâle. De retour 
à Zurich, 1l épousa , en 1597, Régule 
Thomann, qui fut un rare modèle 
des vertus de son sexe, et dont on 
ne saurait lire sans un vif attendrisse- 
ment la vie, écrite par Wolph, revue 
par Breitinger, et imprimée dans les 
Miscel. Tigur. ,tom. !, p. 6. Cette ex- 
cellente femme mourut en 16354. Brei- 
tinger, après avoir rempli différentes 
chaïges de pasteur et de professeur, 
devint, en 1613, chef du clergé du 
canton de Zurich. Ses vertus et la 
loyauté de son caractère lui avaient 
mérité un crédit extraordinaire ; aussi 
exerça1-1l une grande influence dans 
les affaires politiques et ecclésiastiques 
de sa patrie. [1 fut le réformateur des 
écoles de Zurich et de la discipline 
ecclésiastique. Il contribua beaucoup 
à unir plus étroitement les deux can- 
tons de Berne et de Zurich. Il se mé- 
fit des alliances avec l'étranger. 
Quand , sur les instances des états de 
Hollande, les cantons protestants dé- 
putérent des membres de leur clergé 
pour assister au fameux synode de 
Dordrecht, Breitinger fut nommé chef 
de la députation, s’y rendit en 1618, 
et y soutint avec le plus grand zèle la 
doctrine des Zwingliens. Il a laissé un 
ouvrage étendu et intéressant sur les 
travaux de ce synode. À son retour 
à Zurich, il fut reçu avec une dis- 
tinction particuhère, I] fut honoré des 
magistrats, même quand il se permit 
de critiquer sans ménagement dans 
ses sermons , ce qui lui parut répré- 
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hensible dans leur conduite. Le roi de 
Suède, Gustave-Adolphe, se trouvant, 
à la tête de son armée victorieuse , 
dans le voisinage de la Suisse , et dé- 
sirant l'alliance des cantons réformés , 
Breitinger fut envoyé pour expliquer 
à l'ambassadeur de Suède les raisons 
qui devaient détourner les cantons 
protestants d’une alliance qui aurait 
aliéné d'eux d’une manière funeste 
les membres catholiques de la confé- 
dération , et il réussit parfaitement 
dans cette mission. Breitinger fut un 
de ces hommes rares, à qui des cir- 
constances favorables et un heureux 
emploi de leurs talents donnent des 
droits à la reconnaissance et au res- 
pect de leurs compatriotes. Ses ou- 
yrages imprimés sont des disserta- 
tions , des sermons , et une nouvelle 
traduction allemande du ÂVouveau- 
Testament. Il a aussi laissé un tres 
grand nombre de mémoires sur dif- 
férents sujets ecclésiastiques et poli- 
tiques’, et sur sa propre vie; on les 
conserve en manuscrit dans la biblio- 
thèque de Zurich. (Eloge historique 
de J.-J. Breitinger, premier pasteur 
de l’église de Zurich, par J. C. 
Lavater, à Lunch, 1771,in-8°., en 
allemand. ) ce 
BREITINGER (Jean -JAcQUuESs), 
chanoine et professeur de grec et d’hé- 
breu à Zurich , né dans la même ville 
en 701, y mourut le 15 décembre 
1776. Quand il eut achevé ses cours 
académiques, et qu'il se fut consacré 
au saint ministère, 1l s’adonna à l'étude 
des anciens. Par un commerce fami- 
lier et assidu avec les Grecs et les 
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Romains , il sut s'approprier leurs 


pensées, leur goût et leur génie. Parmi 
ces anciens, Perse, cet habile peintre 
des mœurs , fut distingué par le jeune 
littérateur , à cause du fini de ses ta- 
bleaux , animés par les grands et no- 
bles sentimens du stoïcisme. Breitin- 
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ger expliqua plusieurs passages de cet 
auteur, dont le sens avait échappé aux 
commentateurs précédents. Ses expli- 
cations parurent si heureuses au prési- 
dent Bouhier, qu'il ne dédaigna pas 
de Les publier avec des augmentations. 
L'étude des langues se trouva bientôt 
subordonnée dans Breitinger au goût 
qui lentrainait vers la philosophie et 
la littérature. La collection d’histo- 
riens suisses , les mémoires histori- 
ques, politiques et critiques sur l’his- 
toire de sa patrie, auxquels il eut une 
grande part, décèlent en même temps 
un philosophe profond et un critique 
judicieux. Ce fut alors que se forma, 
entre Bodmer et li, une liaison bien 
connue par les différents écrits de 
eritique que publièrent ces deux sa- 
vants, sur les langues, la poésie et 
le goût. Ces ouvrages ont eu, pour les 
lettres, en Allemagne et en Suisse, 
l'effet qu'avaient produit les ouvrages 
de Luther et de Zwingle, par rapport 
à la religion. Avec moins de génie que 
Bodmer, Breitinger possédait une 
érudition solide et bien ordonnée, un 
jugement droit, une grande fermeté 
et une rare prévoyance. Pour parta- 
ger (c’est ainsi que s'exprime Hottin- 
ger , dans sa Vie de Salomon Gess- 
ner } avec Bodmer, sans collision 
pénible, les honneurs d’une entre- 
prise aussi brillante que l'était la ré- 
forme du goût en Allemagne , il fallait 
être précisément ce que fut Breitinger. 
Peu d'auteurs ont été aussi exempts 
de vanité; son ambition se bornait au 
pouvoir et à la gloire d'agir ; celle de 
Bodmer voulait dominer. Il se con- 
tenta, dans cette grande affaire,de jouer 
son rôle, et il vit sans envie que Bod- 
mer passait avant lui. En 1750, Brei- 
tinger publia son édition de la Bible des 
Septante (Zurich, en 4 vol. im-4°.); 
il avait pris pour modèle l'édition de 
Grab, en la corrigeant sur le manus- 
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crit d'Alexandrie et sur celui du Va- 


tican , etil donna les variantes dans ses 
notes. En 1751, une chaire au gym- 
pase de Zurich Jui fut confiée ; c’est 
alors qu'il commença à réfléchir sur 
Ja réforme des colléges et des études. 
Il développa les idées saines et lumi- 
neuses qu'il avait déjà proposées dans 
une dissertation latine : De eo quod 
nimium est in studio grammatico. 
Il suivit cette entreprise, et, reçu cha- 
noine quelque temps après, 1l obtint, 
non sans peine , la réforme désirée 
des écoles et du gymnase de Zurich. 
Quelques-uns des premiers magistrats 
le souunrent , et enfin son zèle labo- 
rieux parvint à son but. Un de ses 
grands mérites fut d’être toujours prêt 
à encourager le génie et les talents, 
partout où il en aperçut les germes. 
Un grand nombre de ses compa- 
triotes, qui se sont distingués depuis 
dans différentes fonctions publiques 
et dans la littérature, l'ont regardé ct 
vénéré comme un père, dont les soins 
éclairés avaient autant contribué à 
former leur caractère moral , qu’à dé- 
velopper leurs talents et leur esprit. 11 
s’occupa avec un grand zèle des éta- 
blissements destinés à Zurich, au per- 
fectionnement des talents et des vertus 
pastorales, et devint le fondateur de 
Ja société ascétique , qui existe encore. 
Les principaux écrits de Breïinger 
sont : [. Arts cogilandi principia , 
1756, in-8°.; II. Critique de l’art 
de la poësie, 1740,2 vol. in-8°.(en 
allemand); III. De antiquissimo Tu- 
ricensis bibliothecæ græco Psalmo- 
rum libro, epistola ad cardinalem 


Quirinum , 1748 ,in-4°.; IV. plu- 


sieurs écrits relatifs à des antiquités 
de la Suisse; V. Orationes solemnes, 
publiées après sa mort , en 1976, par 
J.-J. Hottinger, etc., (V. Eloge de JT. 
Breitinger, dans le Nouveau Journal 
helvétique, mars, 1977.)  U—x. 
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BREITRKOPF ( Jean - Govrzos- 
EmmanueL ), imprimeur célèbre , né 
à Leipzig le 25 novembre 1710. Son 
père était imprimeur et libraire, Breit- 
kopfeut d’abord beaucoup d’éloigne- 
ment pour cet état et tout ce qui s’y 
rapportait, parce qu'on le forçait de 
s’en occuper , et que cette obligation 
contrariait son goût pour l’étude des 
sciences et des lettres. Les langues , et 
particulièrement le latin ( car il n’aima 
jamais le grec )\la philosophie et l’his- 
toire furent les objets des travaux de 
sa jeunesse. Il avait acquis une telle 
facilité pour argumenter en bon latin, 
que des moines de Breslau , avec les- 
quels 1! soutint une longue discussion 
sur des points de scolastique, embar- 
rassés de sa promptitude, et humiliés 
de l'élégance de son langage, comparé 
à leur jargon barbare, lui dirent avec 
impatience: Festra dominatio loqui« 
tur per phrases ( Votre seigneurie fait 
des phrases ); ridicule exclamation 
qu’il se plaisait àraconter. Lassé bien- 
tôt de l'incertitude des théories philo- 
sophiques, il s’avisa un jour de jeter 
les yeux sur les œuvres d'Albert Du- 
rer. Les tentatives qu'avait faites cet 
habile peintre pour donner aux carac- 
tères de l'imprimerie une belle forme, 
en les construisant d’après des règies 
mathématiques, frappèrent son imagi- 
nation ; réconcilié dès-lors avec son 
état, il s’y voua exclusivement, Sa vie 
entière fut employée à perfectionner 
l'imprimerie, à en améliorer, à en 
étendre les procédés, et à faire des 
recherches sur l’histoire de l'invention 
et des progrès de cet art. Il donna aux 
caractères allemands une élégance et 
une pureté inconnues avant lui; com- 
bina les matières de fonte assez heu- 
reusement pour rendre ses types deux 
fois plus durables que les types ordi- 
naires ; fit d’utiles recherches sur les 
meilleurs moyens d'imprimer la mu- 
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sique (1), les figures mathématiques, 
les cartes géographiques , Les portraits 
même, avec des caractères mobiles , et 
réussit enfin à imprimer , avec des ca- 
ractères de ce genre, les livres chinois 
qu'auparavant on était obligé de graver 
sur des tables de bois. La cour de 
Rome le fit féliciter de cette décou- 
verte, par le cardinal Borgia, et l'a- 
cadémie des inscriptions et belles-let- 
tres, qui voulut en voir un essai, lui 
en témoigna sa satisfaction. Il avait 
aussi une fabrique de cartes à jouer 
et de papiers de tapisserie ; mais la 
multiplicité de ses occupations ne lui 
permettant pas de la surveiller avec 
exactitude, il se vit contraint de Pa- 
bandonner. En 17974, il publia un 
Essai sur l'histoire de l’invention de 
l'imprimerie, Leipag, in-4°., où il 
annonçait une histoire générale de cet 
art; mais, naturellement minutieux et 
lent dans ses travaux , 1! n'eut jamais le 
temps de compléter ce grand ouvrage 
dont ila laissé une partie en manus- 
crit. On a encore de lui un Essai sur 
l'origine des cartes à jouer , l’intro- 
duction du papier de linge , et les 
commencements de la gravure sur 
bois en Europe, 2 parties im-4?., 
1784-1801, en allemand ( la 2°. 
partie a été-publiée après sa mort; elle 
a paru aussi séparément, sous le titre 
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(1) Le premier specimen de ça musique en ca- 
vactères mobiles est un sonnet tiré de l’opéra de 
la princesse électorale de Saxe : il Trionfo della 
Fedelià. H le publia en 1955, et, l'année suivante, 
ilimprimaen entier T'alestri, regina delle Ama- 
zoni, grand opéra de la même princesse. Dans sa 
souscription , il prend le iitre d'fnventore di ques- 
ta nuova manieræ di slampar la musica, con 
caratteri separabili e mutabili A perfectionna 
tellement son procédé que les deux presses de ce 
genre qu’il établit étaient continuellement en ac- 
tivité, et il a imprimé plus d’une centaine de 
grandes compositions, dont un grand nombre a ses 
frais. Les essais faits par Rossart , à Bruxelles; par 
Enschide et Fleischmano, à Harlem; par Four- 
nier le jeune , à Paris ; et parle suédois Fought, a 
Lcndres , n’ont abouti qu'a démon.rer ta supériorité 
du procédé de Breitkopf. { Voyez le Dictionnaire 
des musiciens \ Gando,, à Paris, a donné, eu ce 
genre, quelques morceaux eomparables à la belle 
mansique gravée; mais ils send rares et peu cennus. 
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de Matériaux pour servir à l’his= 
toire dela gravure sur bois , publiés 
par J.C.F. Roch.); et quelques disser- 
tations particulières, L'imprimerie de 
Breitkopf était une des plus complètes 
de l'Europe ; on y voyait les poinçons 
et les matrices de quatre cents alpha- 
bets différents, et une grande quantité 
de beaux caractères. La collection qu'il 
avait formée de toutes les sortes de 
caractères, tant imprimés que gravés, 
de toutes les langues vivantes, était, 
sans contredit, la plus riche de l’Eu- 
rope. Sa fonderie, composée de douze 
fourneaux , occupait seule trente-neuf 
ouvriers; aussi envoyait-t-1l des carac- 
tères en Pologne, en Russie, en Suède, 
et jusqu’en Amérique. Outre les deux 
ouvrages cités plus baut, il a encore 
publié : [. Sur l'impression des cartes 
géographiques en caractères mobi- 
les, Leipzig, 1997 ,in-4°., en allem: 
I publia, en 1778, quelques cartes 
imprimées de cette manière. [T. Exem- 
plum typographie sinicæ  figuris 
characterum et typis mobilibus com- 
positum, Leipzig, 1789, gr. in-4°. de 
4 pages. On y voit quinze caractères 
chinois, dont cinq ou six sont exacts, 
beaux et nets ; limperfection des au 
tres tient moins aux défauts de son 
procédé typographique qu’au peu de 
secours qu'il a eu pour la connais- 
sance de l'écriture chinoise et des li- 
cences qu’elle permet dans la forma 
tion des caractères. III, Sur la Bi- 
bliographie et la Bibliophilie, Lei- 
pag, 1799, gr. in-4°., en allemand. 
1l avait aussi une bibliothèque fort 
considérable, riche surtout en primæ 
impressæ, et une collection très nome 
breuse de cartes géographiques, des- 
sins, gravures, etc.; le catalogue, 
en 3 vol. in-8°., en a été publié 
après sa mort, survenue à Leipzig, 
le 28 janvier 1794. Sa vie a été 
écrite par un de ses amis, M. Hau« 
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sius: Biographie de Breitkopf, Lei- 

pzig, 1794, in-8°. G—T. 
BRELIN ( D. Nrecs, c’est-à-dire 
ÎVicolas ), musicien suedois , né dans 
le Vermeland en 16yo, de parents 
pauvres , fit ses études à l’université 
d'Upsal ; s’attacha d’abord à la juris- 
prudence ; fut quelque temps notaire à 
Carlstadt, et successivement soldat en 
Prusse, déserteur et voyageur en Italie, 
à la suite d’un gentilhomme allemand , 
dont il fit la connaissance à Wittem- 
berg. Son protecteur étant mort à Pa- 
doue, il se vit obligé, pour gagner son 
pain, d'appliquer à divers métiers son 
rare talent pour la mécanique, et le 
hazard le détermina pour la lutherie. 
Après divers voyages en Suisse, en 
Lorraine, en France et en Hollande, 
il revint en Suède, étudia la théologie 
à Lunden, Upsal et Wittemberg, re- 
tourna en Îtalie, et, après avoir essuyé 
un naufrage et s'être vu dépouillé 
par des voleurs, il arriva enfin dans 
sa patrie avec le bonnet de docteur, 
fut fait: pasteur de Volstadt près de 
Carlstadt, et y mourut le 5 juillet 
1753, avec la réputation d’un très ha- 
bile mécanicien et facteur d’instru- 
ments, ce qui lui valut une pension 
du gouvernement et une place à l’aca- 
démie des sciences de Stockholm, dans 
les mémoires de laquelle il a laissé une 
savante dissertation sur le perfection- 

nement des instruments à clavier. 

C. M. P. 
BREMBATI ( Isorra }, femme 
poète, issue d’une noble faruiile du 
Bergamasque , et mariée à Jérôme 
Grumello, florissait vers le milieu du 
19°. siècle. Elle fut parfaitemen: ins- 
truite dans les langues latine, italienne, 
française et espagnole. Elle possédait 
si bien cette dernière, qu’elle était en 
_ état de se mesurer avec les meilleurs 
poètes de cette nation. La langue latine 
ne lui était pas moins familière ; elle 

V. 
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en fit usage en plusieurs occasions, 
devant le sénat de Milan , où elle eut à 
traiter plusieurs affaires relatives à ses 
propres intérêts. Elle avait pris pour 
devise le jardin des Hespérides avec 
ses pommes d’or, et le dragon mort 
devant la porte, avec cette inscription 
espagnole : Fo mejor los guarderè 
(je le garderai mieux ). Elle mourut 
subitement le 24 février 1586, et fut 
célébrée de son vivant etaprès sa mort 
par tous les beaux esprits du temps. / 
Ses ouvrages n’ont point été réunis ; 
on les irouve dans les recueils sui- 
vants : |. plusieurs lettres dans le 
Secretario de Sansovino ; IT. plusieurs 
pièces de vers dans el Tempio di 
Girolama d’Aragona, Padoue, 
1968, in-4°. ; dans Elegie, sonetti, 
ed epitaffi composti nelle esequie, 
del sig. Éstore Baglione, Crémone, 
sans date, in-4°., mais imprimé en 
1572. On en trouve un plus grand 
nombre dans le recueil qui lui fut 
consacré après sa mort, sous ce litre : 
Rime funerali di diversi illustri in- 
gegni, composte in volgare e latina 


J'avella, in morte della molto illustræ 


signora Isotta Brembata Grumella, 
Bergame, 1587, in-4°. On en trouve 
enfin dans la première partie des 
Componimenti poetici delle piu il- 
lustri rimatrici d’ogni secolo , rac- 
colti dalla signora Luisa Bergalli. 
( Voy. Louise Bercarzr.) R. G. 
BRÉMOND ( Gasriezze ). Dans le 
17°. siècle, les pèlerinages à Jérusa- 
lemi excitaient fortement le zèle des fi- 
dèles ; plusieurs femmes ont osé entre- 
prendre ces saintes pérégrinations ; 
dans ce nombre, il n’en est aucune 
qui ait poussé plus loin ses excursions 
que Gabrielle Brémond, de Marseille, 
dontle Voyage fut traduit du français, 
et publié en italien à Rome, en 1675, 
in-4°.; ibidem, 1679, in-8”. Élle 
visita la haute et basse Égypte, la 
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Palestine, le mont Sinaï , le mont Li- 
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ban, et presque toutesles provinces de. 


la Syrie. Nousignorons sice Voyage a 
été publié en français ; mais celui 
d'Anne Chéron , qui entreprit le pele- 
rinage de Jérusalem à l’âge de quatre- 
vingts ans, fut publié dans cette lan- 
gue, à Paris, 1971 ,10-12. We. 
BREMOND ( GagriEL DE), né en 
France dans le 17°. siècle, réfugié en 
Hollande, y fut mis en prison. On 
ignore l’année de sa mort. On a de lui : 
L. le Galant escroc, ou le Faux 
comte Brion, 1677 ,1in-12; US. Hat- 
tige , ou les Amours du roi de Tama- 
ran , 1656, in-12. Gette histortette, 
écrite avec assez de gaîté, est réimpri- 
mée au tome second des Æéstoires tra- 
giques et galantes, 1710 0u 1715, 3 
vol. in-19 ; il y faut une clef, qui man- 
que à beaucoupd’exemplaires. LIL. Æis- 
toire de don Domingo de la Terra, 
fameux banquier de Cadix, nouvelle 
espagnole, 1709, in-12 ; IV. Mémoi- 
res galants, ou les Aventures amou- 
reuses d’une personne de qualité, 
1680, in-12; V./a Vie de Guzman 
d’Alfarache, traduite de l'espagnol de 
Mathieu Aleman , 1728, 3 vol.in-12 
( Poy. Aueman). Quelques personnes 
attribuent à Bremond le Double cocu, 
histoire dutemps, 1678,in-12; l’Heu- 
reux Esclave, ou les Aventures du 
sieur de la Martinière, 1708,1726, 
in-12 ;la Princesse de Mynitférat, 
et Les Amours du Comte de Saluces, 
1676 ,in-12;le Cercle, ou Conver- 
sations galantes , Amsterdam, 1675, 
in-19. À. B—T. 
BREMOND ( Antoine }, général 
de l’ordre de St.-Dominique , né à 
Cassis, en Provence ,en 1692, fut en- 
voyé comme missionaire à la Marti- 
nique, dès l’âge de vingt-quatre ans. Ce 
climat ne lui convenant pas, ilfutrap- 
pelé à son monastère , et y fut maître 
des novices jusqu’en 1725 , où le gé- 
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néral le fit venir à Rome pour lui con- 
fier la publication du Bullaire de 
l'ordre de St. Dominique , collection 
qui parut de 1920 à 1740, en 8 vol. 
in-fol. Il succéda , en 1748, au père. 
Ripolli, général de l’ordre, et em- 
ploya tout son crédit à rallumer dans 
sa congrégation le goût des bonnes 
études. 11 mourut le 12 juin 1755. 
Outre le Bullaire cité plus haut , il a 
publié : I. Manuale utile ad un Cris- 
tiano, tradotto e raccolto da var]. 
libri, Rome, 1736: il composa ce 
recueil à la prière du prétendant ; IT. 
De Germané stirpe S. Dominici, 
Rome, 1740 ,in-4°.3; IT. De illust.. 
viris Petro martyre Sansioet Fran- 
cisco Serrano , et alis in Fo-kienna 


. provincié martyribus, Rome , 1953, 


in-8°.; IV. Ænnalium ordinis præ- 
dicatorum volumen primum, Rome, 
1756 , in-fol. On trouve sa vie dans 
ce volume; l'ouvrage a été continué 
par les PP. Mamachi, Pollidori, Ba- 
detto et Christianopulo. CG. M.P. 
BREMOND ( François DE }, fils 
d’un avocat de Paris , naquit en cette 
ville le 14 septembre 1713. Étant 
très jeune encore, il avait acquis des 
connaissances profondes sur différen- 
tes parties de la physique, sur la bo 
tanique et l’histoire naturelle. Il est 
mort à Paris le 21 mars 1742. Le 
plus vaste champ où il se soit exercé, 
dit Fontenelle , dans son éloge, est sa 
Traduction des Transactions philo- 
sophiques de la societé royale de 
Londres , Paris, 1758, 4 vol. in- 
4°. ; traduction enrichie de notes, 
de réflexions savantes et d’avertisse- 
ments, où il indique sur chaque sujet 
tout ce qu'on trouve de pareil et qui s’y 
rapporte dans les Mémoires de l’aca- 
démie des sciences, dans les journaux 
littéraires quien ont donné desextraits, 
et dans tous les autres ouvrages , tant 
anciens que modernes , où les mêmes 
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maticres sont traitées. Ces quatre volu- 
mes comprennent les années 1931 et 
suivantes jusqu’à 1736 inclusivement, 
Ouvrage précieux et qui mériterait 
d’être continué. II. Tables générales 
des Transactions philosophiques, par 
ordre des matières , et par ordre chro- 
nologique des titres des ouvrages et des 
noms des auteurs, accompagnées de 
semblables indices que la traduction, 
mais plus abrégés , depuis l’année 
1665 , qui est celle de l'établissement 
de la société royale, jusqu'à 1735, 
1 vol. in-4°. Cette compagnie Padmit 
au nombre de ses membres, et lui ac- 
corda le titre de secrétaire de la société. 
Il fat reçu à l'académie des sciences 
en 1799, en qualité d’adjoint pour la 
botanique. IT. Recueil de tous les 
écrits publiés en Angleterre sur le 
remède de mademoiselle Stephens , 
Paris , 1742, 2 vol. in-12. Le pre- 
mier volume est de Morand et de 
Brémond réunis; le second est de Mo- 
rand seul. [ie fameux remède de 
Me. Stephens, contre la pierre, ayant 
fait beaucoup de bruit en Europe, 
attira l'attention des gouvernements. 
La société royale ayant été chargée de 
nommer une commission pour obser- 
ver l’usage et l'effet de ce remède, ct 
de faire des expériences pour en cons- 
tater l'efficacité, le gouvernement de 
France chargea l'académie des sciences 
de nommer des commissaires dans 
son sein pour faire de semblables ex- 
périences comparatives, et de corres- 
pondre avec la commission des sa- 
vants anglais. Brémond, et Morand, 
“célèbre chirurgien lithotomiste , furent 


choisis pour recueillir et rédiger les 


résultats des expériences. Leur rap- 
port est en faveur de ce médicament. 
L'opinion de ce dernier savant cst 
d'un grand poids, parce que l’exer- 
cice de son art lui avait donné de 
fréquentes occasions de traiter cette 
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… cruelle maladie, et qu'il jouissait d’une 


brillante réputation ccmme opérateur, 
IV.Une Traduction des expériences 
physiques de Hales , sur diverses 
manières de dessaler l’eau de la 
mer et de la rendre potable, 1756, 
in-19. Ontrouve à la suite de cette 
traductionune Table des expériences 
de l'analyse de l'air, par Hales , 
rangées méthodiquement et par or- 
dré des substances. V. Traduction 
des nouvelles Tables loxodromiques 


de Murdoch, 1742 ,in-19; ces tables 


consistent en une application de la 
figure de la terre applatie vers les 
pôles, à la construction des cartes 
marines réduites. On a trouvé par- 
mi ses papiers une traduction toute 
prête à paraitre , des Æxpériences 
physico-mécaniques sur difjérents 
sujets, par Hawksbée, et une His2 
toire complète de l'électricité. Ces 
deux ouvrages ont été publiés par 
Desmarets , en 1754, 2 vol. in-19. 
L'éditeur y a joint un discours et des 
notes. Brémond avait traduit la Stat 
que des végéiaux, et l'Analyse de 
l'air, par Hales ; mais il renonça à 
publier cette traduction , après avoir 
vu celle que Buffon fit paraître en 
19935. Les Mémoires de l Académie 
des sciences, de17309, contiennent des 
Expériences sur la respiration. C'est 
la seule pièce que Brémond ait fournie 
pour cette collection. : D—P—«. 
BREMONT (ETrenxe ), né àCh4- 
teaudun, le 21 mars 1914, montra 
de bonne heure du goût pour les 
sciences les plus abstraites. 11 fut suc- 
cessivement curé à Chartres, où l’a- 
vait appelé l’évêque ( Demoutiers-de- 
Mérinville), pour travailler à un nou- 
veau bréviaire ; chanoine de la cathé- 
drale, et grand-pénitencier de la même 
ville ; chanoine de l’église de Paris, 
membre de l’académie des Arcadiens 
de Rome, sous le nom d'Ombrano , et 
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docteur de Sorbonne. Sa nomination 
au canonicat de Paris, en 1759, excita 
contre lui la jalousie.La Gazette ecclé- 
siastique le diffama. Il fut surveillé 
par le parlement, qui, pour soutenir 
les prétendus miracles du diacre Päris, 
retenait beaucoup de prêtres dans les 


prisons. Les Ursulines de St.-Cloud 


ayant été accusées , en 1767, de prêter 


leur chœur aux convulsionnaires , une 
visite fut ordonnée; l'abbé Brémont, 
qui n'avait pas été du nombre des 
commissaires , fut cependant décrété 
de prise-de-corps, et obligé d'errer 
pendant quatre ans. Invité par un 
prince d'Italie à venir auprès de lui, 
il obtint du roi même un passeport; 
mais l'amour de sa patrie l'empècha 
de la quitter, et lui fit négliger d’autres 
avantages que lui offrait la capitale du 
monde chrétien. 11 fut onze ans dans 
le bannissement volontaire ; ses biens 
furent annotés, etilne reparutqu’après 
le rappel des prêtres, en 1773. Nous 
avons de lui les ouvrages suivants : 
I. Dissertation sur la notoriété pu- 
blique des pecheurs scandaleux, ee. , 
1756; 11. Recueil de pièces intéres- 
santes sur La loi du silence: ces deux 
in-12 eurent quelque intérêt quand la 
la bulle Unigenitus troublait la France; 
III. Lettres adressées à l'auteur de 
l Annee littéraire, à l’occasion d’un 
nouveau plan de philosophie clas- 
sique , in-12, Paris, 1785 : elles ont 
eu plusieurs éditions ; IV. Represen- 
tations à M. Necker, à l’occasion 
de son ouvrage : De l'Importance 
des opinions religieuses, Geneve et 
Paris, 17988; V. Apologie du Me- 
moire présenté au roi par les princes, 
relativement à la réunion des Or- 
dres ,in-8°., Paris, 1789; VI. Exa- 
men (in-8°.) de plusieurs projets de 
constitution ; V1. De la raison dans 
l'homme ,6 vol. in-12, Paris , 1785- 
1787. Ce grand ouvrage, entrepris 
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après un demi-siècle de méditations , 
ei desiré parle chancelier Bacon, nous 
montre, comme le disait un journa- 
liste, « ces racines d’où les sciences 
» tirent leur aliment, ce tronc com- 
» mun qui les nourrit, ces points de 
» divergence où les branches com- 
» mencent à s’écarter les unes des 
» autres, sans se séparer. » Il mérita 
à Vabbé Brémont un bref de Pie VE, 
le 16 septembre 1788 ,et les congra- 
tulations des cardmaux de Bernis , 
Borromée, Garampi, et des plus 1l- 
lustres prélats français. On ne peut y 
reprendre qu'un peu de prolixité et 
des citations trop fréquentes. L’habile 
métaphysicien , en y accumulant des 
arguments invincibles contre l'incré- 
dulité, y examine l'étendue des con- 
naissances de l’homme, les bornes de 
ses facultés, l’origine de ses doutes, 
les causes de ses erreurs , les principes 
de sa certitude et les fondements de 
sa science. L'auteur voulait l’étendre 
encore bien davantage ; mais un éry- 
sipèle goutteux sur les jambes, et 
des chagrins devenus plus cuisants 
depuis lemprisonnement de Louis 
XVI, le conduisirent au tombeau, 
le 25 janvier 1993.  M—L—V. 

BREMONTIER (Nicozas-Tr. ), 
inspecteur-général des ponts et chaus- 
sées, chevalier del’empire, mort à Paris, 
au mois d’août 1809, âgé de soixante- 
onze ans. Reéunissant aux Connaissan- 
ces de diverses parties de la physique 
et de l’histoire naturelle, un esprit 
observateur et inventif, il a exécuté 
des travaux qui font l’étonnement des 
physiciens et des agriculteurs. Ces 
travaux sont la fixation des sables et 
la plantation des dunes du golfe de 
Gascogne. Des montagnes mobiles de 
sable avaient couvert, depuis plusieurs : 
siècles, une vasle étendue de terri- 
toire, et enseveli les habitations, les 
villages et les plus grands édifices sur 
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les côtes de l'Océan, entre l'embou- 
chure de l’Adour et celledela Gironde; 
leur nombre et leur étendue s’augmen- 
taient chaque année, et enlevaient à 
la culture des terrains précieux, pour 
les condamner à une éternelle stéri- 
lité; leur marche progressive mena- 
çait d’envahir , de proche en proche, 
tous les champs cultivés, et d'arriver 
un jour jusqu'aux murs de Bordeaux. 
remontier ayant fait de ce phéno- 
mène dévastateur le sujet de ses re- 
cherches, a trouvé le moyen d’en ar- 
rêter les funestes effets, par des pro- 
cédés ingénieux, et qui surpassent 
tous ceux qu’on avait employés jus- 
qu’alors. 1] a fait plus encore; il a 
rendu à la France une contrée de- 
venue déserte. On voit aujourd’hui 
avec admiration de superbes forêts 
de pins maritimes s'élever, sur l’es- 
pace de plusieurs lieues, des côtes de 
 FOcéan, où l’on ne voyait auparavant 
que des sables arides. D’autres arbres, 
et même la vigne y végètent avec force, 
et, dans quelques années, d’autres 
plantes pourront y être cultivées et y 
prospérer. Bremontier a fait connaître 
en détail les moyens qu'il employait, 
et a donné l'historique de ses travaux, 
dans quelques mémoires, à la société 
d'agriculture de Paris, dont il était 
membre. Des commissaires nommés 
par cette compagnie ont examiné ses 
travaux en 1806, eten ont rendu un 
compte avantageux : Rapport sur les 
‘différents mémoires de Bremontier, 
inspecteur - général des ponts et 
chaussées , chargé de la 10°. divi- 
Sion, et sur les travaux faits pour 
Jixer et cultiver les dunes du golfe 
de Gascogne, entre l’ Adour et la 
Gironde, par MM. Gillet-Laumont , 
Tessier, commissaires , et Chassiron, 
rapporteur (Soc. d’Agr. du départe- 
ment de la Seine, année 1806, t.1X ). 
Bremontier avait aussi des conuais- 
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sances sur la minéralogie ; il a coo- 
péré aveo MM. Mesaze, Varin et 
Noël, à un Rapport sur l'existence 
des mines de fer dans le départe- 
ment de la Seine-{nferieure, inséré 


‘dans le Magasin Encyclopédique, 


3°. année, tom. VI. D—P—<. 
BREMUNDANO ( Franarsco-Fa- 
BRO) , auteur espagnol du 17°. siècle, a 
composé : Lune Histoire des hauts faits 
de don Juan d’Autriche dans la Cata- 
logne, Æistoria de los hechos del se- 
ñor don Juan de Austria en el prin- 
cipado de Cataluña , Saragosse , 
1673, in fol.; Il. Floro historico de 
la guerra de Ungria, Madrid , 1684 
etsuiv., 5 vol.in-4°. (rare). V—ve, 
BRENDAN (S.), dit l'Ancien, dis- 
ciple de S. Finian, naquit en Irlande, 
vers la fin du 5°. siècle. Il véeut quel- 
que temps sous la conduite de S. Gil- 
das, dans le pays de Galles, et passa 
ensuite plusieurs années dans la cé- 
Jèbre abbaye de Elan -Carvan, fonda 
le monastère d’Ailech en Angleterre, 
et bâtit une église dans les îles Shet- 
land. Deretour en Irlande, son nom y 
devint célébre par la fondation de di- 
versmonastères, et de plusieurs écoles, 
qui contribuèrent beaucoup à la civili- 
sation de la Grande-Bretagne. Il pro- 
fessa lui-même à Ros-Carbre. Il com- 
posa une régle monastique, qui a long- 
temps été célebre parmi les Irlandais, 
et mourut le 16 mai 578, dans le cou- 
vent qu’il avait fait bâtir pour sa sœur 
Briga, dans la Connacie. Il y avait 
dans les îles Orcades plusieurs égli- 
ses et plusieurs monastères sous l’in- 
vocation de S. Brendan. On conserve, 
dans la bibliothèque Cottonienne , à 
Londres, une vie manuscrite de .ce 
saint ; mais elle est remplie de rela- 
tions de miracles, qui ne sont rien 
moins qu'authentiques ( Voy. les 4n- 
tiquités d’Esserius , et Histoire na- 
turelle et civile de Kerry, par Smith). 
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Parmi les événements de la vie de 
S. Brendan, tels qu'ils sont rapportés 
par les légenées{ Bolland., tom. LI 
de mai }, on doit remarquer son 
voyage à une île de l'Océan, en com- 
pagnie de plusieurs saints personnages. 
Un printemps perpétuel régnait, di- 
sait-on, dans cette île; elle était habi- 
tée par des anges. Nos pieux naviga- 
îcurs passèrent sept ans en mer, sans 
pouvoir trouver la terre qu'ils cher- 
chaient , et revinrent dans leur patrie 
après avoir visité les Orcades et Îles 
autres Îles situées au nord de la Gran- 
de-Bretagne. La relation de ce voyage 
rendit l'ile de S. Brendan très fameuse 
dans le moyen âge ; on la plaça sur 
toutes les cartes, au sud de l'île Anti- 
lia, à Pouest des îles du cap Vert. Il 
serait très difficile de reconnaitre ce 
qu'il peut y avoir de vrai dans ces 
traditions obscures. Des recherches 
étendues sur ce sujet waboutiraient 
qu'à satisfaire une vaine curiosité, 
sans apprendre rien d’intéressant. 
D'après la particularité relative au 
chmat, on peut croire qu'une descrip- 
tion tronquée de Pile de Madère, des 
Açores, ou des Canaries, donna nais- 
sance à la fable de l'ile de S. Brendan. 
D'anciennes cartes nomment les Cana- 
ries {les Fortunées , ou de St.-Bren- 
dan. Au reste , les voyages de ce reli- 
oicux , extraits probablement de sa vie, 
se trouvent dans un recueil qui contient 
aussi ceux de Marc-Paul, de Mande- 
ville, d'Ulric de Frioul , et de Jean 
Schildberger. Ce recueil manuscrit est 
dans la bibliothèque de Nuremberg. 
V—vE et Es. 
BRENDEL, médecius allemands , 
vivant à des époques différentes, ctqui 
ont honoré différentes universités. — 
BaenoeL( Zacharie ), néen 1599 à Jé- 
na, reçu docteur à Puniversité de cette 
ville en 1617, professeur de cette fa- 
culté, mort en 1633, et auteur des. 
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ouvrages suivants : I. Tractatus de in- 
ductorum purgantium viribus, dost, 
etc., Jéna, in-4°.; LT. Chimia in artis 

ormam redacta, Jéna, 1630, 1n-12; 
1641, in-8°.; Leyde, 1671, in-12; 
UE. De medicina , arte nobilissimd, 
Jéna, 1635, in-4°.—Brenper (Jean- 
Philippe), vivant dans le 17°. siècle, 
et connu seulement par un recueil de 
consultations des plus célèbres méde- 
cins de son pays, publié en latin à 
Francfort, 1015, in-4°. — Brenpez 
(Adam), professeur d'anatomie et de 


: botanique dans l’université de Wittents 


berg, auteur de quelques bonnes dis- 
sertations imprimées à Wittemberg , 
in-4°.; De Homero medico, 1700; 
De embryone in ovulo ante concep- 
tionem existente, 1703; De cura- 
tione morborum per carmina, 1706; 
Liber de lapidiciné microcosmicé, 
1911; De balneis valetudinis causa 
adhibitis, 1712 ; Commentatio de 
febre querquer& ex antiquitate eruld; 
De usu et abusu venæ sectionis in 
curandis febribus, 1715. — PBRENDEL 
( Jean-Godefroi), né a Wittemberg en 
1712, y fit toutes ses études , futnom- 
mé professeur à Gôttungue en 1 7138; 
devint, en 1756, médecin de Guil- 
laume VI, landgrave de Hesse-Cas- 
sel, et mourut le 17 janvier 1728. 
C'était un homme doué d’un rare ta- 
lent pour l'observation , plem de con- 
naissances, et habile à les appliquer 
avec succes. La forme mathématique : 
qu’il a cru devoir donner à ses écrits 
de médecine est un défaut facile à écar- 
ter. Ses principaux ouvrages sont : I. 
Opuscula mathematict et medici ar- 
gumenti, publiés après sa mort par le 
professeur Wrisberg,Gôttingue,1769, 
5 vol. in-4°.; 11. Medicina legalis seu 
forensis , ejusdemque prælectiones 
academicæ in Teichmeyeri Inst.me- 
dic. leg. , publiées par Meyer, Ha- 
novre, 1789; in-4°.; IL. Prælectio- 
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765 academicæ de cognoscendis et 
Curandis morbis, publiées par Lin- 
demann, Leipzig, 1 792, 5 vol. in-&°. ; 
ct un grand nombre de dissertations 
médicales : De tympanitide ; De ra- 
chitide ; De dolore capitis; De heæ- 
Mnoptysi, etc.  C. et A. et G—r. 
BRENIUS ( Danrer ), socinien et 
arminien , disciple d'Épiscopius, na- 
quit à Harlem en 1594, et mourut en 
1664. Il a laissé un grand nombre 


’ : 
ouvrages , quicom posent un volume. 


de la bibliothèque des frères polonais. 
Les principaux sont : I. De regne ec- 
clesiæ glorioso, perChristumin terris 
€rigendo, traduit en hollandais, et plu- 
Sleurs fois réimprimé, ainsi que la tra- 
duction. L'auteur veut prouver que 
J.-C. règnera sur la terre de la manière 
que l’entendent les juifs. IT. De quali- 
tale regniDomininostri Jesu-Christi, 
Amsterdam, 1641 et 1657, in-8°.; 
1IL Zmica disputatio adversus Ju- 
dæos , traduit en flamand par J. F. 
Oudan, 1664, in-4°.; IV. Dialogus 
de veritate religionis christiane ; NV. 
Breves in Vetus et Novum Testa- 
Mmenlum annotationes. Tous ces écrits 
et plusieurs. autres ont été imprimés 
sous ce titre: Opera theologica, Ams- 
terdam, 1664, in-fol. On a encore, 
du même auteur : VI. Examen du traité 
d'Episcopius, sur cette question : 4n 
liceat Christiano magistratum ge- 
rere ? Il est imprimé dans le 2°. tome 
des œuvres d’Episcopius, et fut com- 
posé en latin vers 1620. VII. Le Mi- 
roir des vertus des chrétiens (en fla- 
mand), Amsterdam, 1630, in-8°. ; 
VIIL Compendium theologiæ Eras- 
micæ, Rotterdam, 1677, in-24, tra- 
duit en flamand par Fr. de Haas, avec 
une préface de Joachim Oudan, Rot- 
terdam , 1679, in-12.  V—ve. 
BRENKENHOFF (François-Bar- 
THAZAR-SCHOENBERG DE), agriculteur 
_€t économiste distingué, né à Reide- 
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bourg, près de Halle, le 15 avril 723, 
entra comme page au service de Léo- 
pold, prince d’Anhalt-Dessau, et ne 
tarda pas à se faire remarquer de ce 
prince, qui, naturellement duretgros- 
sier, forma Brenkenhoff à sa manière, 
mais favorisa ses heureuses disposi- 
tions, et s’en fit accompagner dans la 
première campagne de Silésie. Le jeune 
page, dont la famille était dans la 
misère , S’occupa avec zèle d’un com- 
merce de chevaux, d'animaux do- 
mestiques, ct des plus petits détails 


de léconomie rurale. Il s’éleva ainsi 


peu à peu à de grandes vues d’éco- 
nomie politique et d'administration. 
Pendant la guerre de septans, ilsauva 
le pays d'Anhalt de la plupart des 
maux auxquels il était exposé, er ne 
cessant pas d'en surveiller l’agricul- 
ture, les canaux, etc. Frédéric IF, 
qui avait cu occasion de reconnaître 
son habileté, l’appela à sa cour en 
1762, pour l’employer à relever de 
leurs désastres la Poméranie prus- 
sienne et la Nouvelle-Marche, que la 
guerre avait dévastées, et lui donna 
le titre de consciller de ha guerre, des 
finances ct des domaines. Brenkenhoff 
mérita par son zèle et par ses services 
la faveur du monarque; il sut attirer 
dans des pays ruinés de nombreuses 
colonies, rendit labourables plus de 
mille arpents de terrain auparavant en 
friche, yintroduisit demeilleurs races 
de chevaux, de moutons, y transplanta 
des bufles , fit approvisionner les gre-. 
niers à blé, et releva, à force de soins, 
la population et l’agriculture. Après le 
partage de la Pologne, Frédéric lui 
confia l'administration des provinces 
qu’il venait d'acquérir , et Brenkenhoff 
y porta la même activité. Entrepre- 
nant et désintéressé., il fit et perdit 
plusieurs fois une fortune. considéra- 


ble. Soninstruction était nulle ; il n’en- 


tendait que l'allemand ; mais il sup- 
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pléait, par des idées originales, un es- 
prit d'observation soutenu, et un cer- 
tain tact pratique, à ce défaut de con- 


naissances préliminaires. Il fut chargé 


de la direction du canal de Bromberg, 
et, sans savoir combien de degrés 
avait un angle, il réussit dans la plu- 
part de ses entreprises économiques et 
agricoles. Il mourut le 21 mai 1780. 
Meissner a écrit sa Vie, Leipzg, 
1782 , in-8”. On y voit son portrait. 
— Brenxenuorr ( Léopold), major 
au service de Prusse, né à Dessau en 
1790, a traduit en allemand plusieurs 
ouvrages français relatifs à l’art mili- 
taire, et s’est fait connaître surtout 
par son ouvrage intitulé : Paradoxes 
concernant en grande partie les théo- 
ries militaires, où l’on trouve beau- 
coup de réflexions utiles, bien pré- 
sentées. La troisième édition de ce 
livre à paru à Leipzig, 1798, in-8°. 
Brenkenhoff est mort le 5 oct. 1799. 
—T. 

BRENKMANN ( Hewri ), savant 
jurisconsuite hollandais, né à Roter- 
dam d’une famille allemande, exer- 
çait avec distinction la profession d’a- 
vocat à la Haye. Frappéde la confusion 
qui règne dans les Pandectes de Justi- 
nien , il forma de bonne heure le pro- 
jet de rétablir dans leur ordre primi- 
tif les extraits des anciens juriscon- 
sulies , dont est composée cette vaste 
collection; mais il sentit bien qu'il 
fallait avant tout s’assurer de la pureté 
du texte, et résolut de n’épargner 
‘pour cela ni soins, ni dépenses. Après 
avoir comparé entre elles les éditions 
les plus estimées, et pris note de 
toutes les variantes, il partit en 1709 
pour la Toscane, et, par la recom- 
.mandation de Henri Newton, chargé 
d’affaires de la reine Anne, auprès 
du grand-duc, la bibliothèque des 
Médicis lui fut ouverte, et il eut 
toutes les facilités qu'il put désirer 
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pour collationner son recueil de .va- 
riantes avec le fameux manuscrit 
original des Pandectes florentines 
( Voyez Lélio TorEeLzLr ) ; ce 
travail fastidieux loccupa quatorze 
mois, et son voyage entier en France 
et en Italie dura quatre ans. De re- 
tour en Hollande, il se retira dans le 
bourg de Henvliet, dans la Sud-Hol- 
lande, pour travailler avec plus de 
tranquillité à l'exécution de son vaste 
plan; mais l’excès du travail abrégea 
ses jours, et il mourut en avril 1756, 
dans sa 56°. année. Il laissa ses ma- 
nuscrits au savant Bynkershoek, qui 
lui avait promis de terminer ce tra- 
vail et de le mettre au jour ; mais ce- 
lui-ci étant mort peu d'années après, 
sans avoir pu achever ce grand ou- 
vrage , les manuscrits tombèrent entre 
les mains de George-Chrétien Ge- 
bauer, professeur à Gôttingne, qui 
les acheta, en 1743, à la vente de 
la bibliothèque de Bynkershoek. On 
a fait usage de ce’ manuscrit pour 
l'édition des Pandectes, publiée par 
Spargenberg ( Gôttingue, 1776 , In- 
4°. ); lereste du Corps de droit (ibid., 
1797, in-4°.), forme le 2°. vol. de 
cetteédition. Les ouvrages imprimés de 
Brenkmann sont : I. Dissertalio de 
legum inscriptionibus, Leyde, 1705, 
in-4°.; IL. Pandectæ juris civilis auc- 
toribus suis etlibris restituti. Specimi- 
nis loco hic prodit Alfenus V'arus, 
Amsterdam, 1709, in-8°. Cest un 
échantillon deson grandouvrage ,con- 
tenant toutes les lois tirées d’Alfénus 
Varus, rangées dans l’ordre où elles 
devaient être dans l'ouvrage de cet an- 
cien jurisconsulte. Il publia cette es- 
pèce de prospectus avant de partir 
pour Florence, afin de sonder le goût 
du public sur le succès que son grand 


ouvrage pourrait avoir, On voit que 


son plan était plus étendu , moins uti- 
le peut-être, mais d’une exécution bien 
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plus pénible que celui qui a été depuis 
si heureusement exécuté par Pothier. 
IIT. Societas litteraria, seu Leges 
socielatis à se instituendæ, in-12, 
sans date ( 1715 ); IV. Epistola de 
consulibus quorum in Pandeciis fit 
mentio, 1715, se trouve dans l'#p- 
endix fastorum consularium , de 
Hadr. Reland; V. Historia Pandec- 
tarum, seu fatum exemplaris Floren- 
tini; accedit gemina dissertatio de 


Amalf, Utrecht, 1922, in-4°.; VI. 


Epistola ad Franc. Hesselium , 
Utrecht, 1735, in-4°. Il y discute 
deux lettres de Gui Grandi et de C. 
G. Schwarz, sur les Pandectes. VIL. 
d’autres Opuscules, dont on peut voir 
le détail dans G. G. Gebauer, Var- 
ratio de Henr. Brenkmanno, Got- 
tingue, 1764 , in-4°. C. M. P. 
BRENNEISEN(Exxon-Ropot.- 
PHE), jurisconsulte, né à Essen en 
1670, fit ses études à Halle, fut con- 
seiller intime , et chancelier du prince 
d’Ost-Frise, et mourut à Aurich, le 
22 septembre 1734. On a de lui quel- 
ques dissertations de jurisprudence ; 
mais le plus important de ses ouvrages 
est une Jistoire de l’Ost-Frise, et 
Tableau de sa constitution, Aurich, 
1720, 2 vol.in-fol. anonyme. G—-r. 
BRENNER (re ), savant sué- 
dois très versé dans les antiquités et 
la numismatique. Il était né en 1647. 
S’étant appliqué avec succès au dessin, 
il fut chargé par Charles XI, qu'il 
accompagna dans un voyage en Suède, 
de dessiner les anciens monuments de 
ce pays. En 1650, il publia un ouvrage 
intitulé : Vomenclatura trilinguis ge- 
nuina specimina colorum simplicium 
exhibens, quibus artifices minialu- 
ræ picturæ utuntur , et, quelques an- 
nées après , 1l fut nommé peintre en 
miniature de la cour. Ayant rassem- 
blé un grand nombre de médailles et 
de monnaies de son pays, il publia, 
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avec le secours du graveur Sartorius, 
le Thesaurusnummorum Sueco- Go- 
thicorum, Stockholm, 1691,in-4°. Il 
augmenta peu à peu sa collection, et 
fit de nouvelles recherches. Les sup- 
pléments qui en résultèrent pour son 
ouvrage numismatique ne virent ce- 
pendantlejour qu'après sa mort, Stock- 
holm, 5951 ,in-4°., par les soins de 
Keder. Charles XIT avait une estime 
particulière pour lui , et lui envoya de 
Bender des lettres de noblesse. Bren- 
per mourut le 16 janvier 1717. — Sa 
seconde femme, Sophie-Eñsabeth We- 
ber , dont il eut quinze enfants , se dis- 
tingua parses profondes connaissances 
dans les langues et dans lhistoire , et 
par son talent pour la poésie. Ses ou- 
vrages ont été publiés eu deux volu- 
mes , dont le premier parut en 1715, 
et le second en 1732, deux années 
après sa mort. C—au. 

BRENNER (Henri), né en Suède, 
l'an 1669. Charles XI ayant envoyé 
un ambassadeur en Perse, pour des 
négociations relatives au commerce , 
Brenner eut ordre de l'accompagner. 
À son retour , la guerre ayant éclaté 
entre la Russie et la Suède, il fut ar- 
rêté à Moscow, par ordre dePierre [”., 
qui ne lui rendit la liberté qu'après a 
conclusion de la paix, en 1721. Re- 
venu en Suède, 1l obtint la place de 
bibliothécaire du roi, et mourut en 
1732. On a de lui une Relation , en 
suédois, de l'expédition de Pierre 1°. 
contre la Perse , et un extrait latin de 
l'Histoire d’ Arménie , par Moïse de 
Chorène, avec des notes, Stockholm, 
1723 ,in-4°. Cet ouvrage précieux n’a- 
vait pas encore été traduit ; Brenner 
avait rédigé cet abrégé pendant sa dé- 
tention en Russie, d’après latraduction 
que lui faisait un missionaire domini - 
cain( le frère Jean-Barthélemi de St.- 
Hyacinte ), italien, fort peu instruit en 
chronologie ; aussi ce petit extrait 
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fourmille de fautes et d’anachronismes. 
Brenner dressa aussi une carte de la : 


mer Caspienne et du fleuve Daria, 
qu'il suppose être l’Yaxarte des an- 
ciens. Cette carte a été jointe à un ou- 
vrage intitulé : Memorabilia partis 
orientalis Asie. C—av. 
BRENNUS, chef des Gaulois-Sé- 
nonoïs, peuples originaires du pays 
Situé entre Paris et Sens, qui avaient 
fondé un établissement sur les côtes 
de la mer Adriatique, aux environs du 
Métaure et du Rubicon, et qui des- 
cendaient de ces mêmes Gaulois qni, 
sous {a conduite de Bellovèse , avaient 
abandonné leur patrie pour de nou- 
velles conquêtes. Il leva un Corps 
d'armée considérable à la sollicitation 
d'Arups, uu des principaux habitants 
de Clusium en Étrurie. Cet Aruns 
s'était aperçu qu'un jeune homme, 
dont il était le tuteur, avait séduit 
Sa femme. Lorsqu'il vit que le sénat, 
auquel il avait porté ses plaintes, n’y 
faisait pas droit, il eut recours aux 
compagnons de Brennus. Craïgnant 
peut-être que les Gaulois ne se por- 
taSsent pas avec ardeur à être les re- 
dresseurs d’un pareil tort , il leur en- 
voya, pour les déterminer à venger 
son injure, d'excellents vins qui se 
trouvaient en abondance dans cette 
parue de l’Ttalie. En six années de 
icmps, et lorsque les Romains étaient 
occupés an siége de Vies, les Gau- 
lois soumirent tout le pays qui sépare 
Ravenne du Picénum. Ensuite, tou- 
jours guidés par Aruns , ils attaque- 
rent Clustum. Le sénat de Rome, 
dont les Clusiens invoquèrent Pappui, 
envoya aux Gaulois trois frères de la 
famille des Fabius. À leurs plantes, 
Brennus répondit fièrement « qu'il 
» portait son droit à la pointe de son 
» épée, et que tout appartenait aux 
» gens de cœur, » Il ajouta « qu'il 
» ne faisait qu'imiter les Romains 
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» eux-mêmes, dont la conduite en - 
» vers les Sabins, les Fidénates, les 
» Albains , les Eques et les Volsques, 
» prouvait assez qu'ils regardaient la 
» force comme la première et la plus 
» ancienne de toutes les lois. » L’ar- 
gument était sans réplique. Aussi les 
Fabius prirent-ils le parti de n’y ré- 
pondre. qu’en entrant dans Clusium , 
ct en devenant, de médiateurs appa- 
rents, ennemis déclarés. Brennus ir- 
rité marcha sur Rome. Il avait, dit- 
on , Soixante-dix mille combattants 
lorsque quarante mille Romains ten- 
ièrent d'arrêter sa marche près du 
ruisseau d’Allia, à soixante stades de 
Rome. Ils furentcomplètement battus, 
et ce jour fut depuis marqué dans 
leurs fastes comme l’un des plus mal- 
heureux. A l'approche des ennemis 
victorieux, les vieillards, les femmes 
et les enfants se réfugièrent dans les 
villes voisines , et l'élite de la jeunesse 
se retrancha dans le Capitole. Bren- 
nus ne put d’abord se persuader que 
Rome fût abandonnée , et perdit trois 
jours à rester sous ses murs. Il y en- 
ira enfin , et n’y trouva que quatre- 
vingts vieillards, tous de la classe des. 
pairiciens. Ils avaient fait le sacrifice 
de leurs jours pour attirer sur les en- 
nemis de leur patrie la colère des 
dieux. Revêtus des marques de leurs 


dignités, ils étaient assis dans la grande 


piace sur leurs siéges d'ivoire , atten- 
daut tranquillement les Gaulois et la 
mort, Ils inspirèrent pendant quelques 
moments, aux vainqueurs , de la sur- 


prise et de la vénération ; mais Mar- 


cus Papirius ayant frappé de son bä- 
ton d'ivoire un soldat qui avait passé 
la main sur sa longue barbe, tous 
furent massacrés. Brennus réduisit 
Rome en cendres , lan 56/4 de la fon- 
dation de cette ville. Il essaya ensuite 
de surprendre le Capitole, mais cette 
attaque ne réussit pas ( Joy. Man- 
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aus). Après un blocus de sept mois, 


les défenseurs de cette forteresse, li- 
vrés aux horreurs de la famine, trai- 
tèrent avec Brennus, qui consentit à 
s'en retourner , en recevant 1,000 
livres d’or. Le tribun Sulpicius ap- 
porta cette somme au jour marqué, 
mais Brennus se servit, dit-on, de 
faux poids, et, lorsque le tribun se 
plaignit, il mit encore son épée dans 
le bassin de la balance où ils étaient, 
en disant : « Malheur aux vaincus. » 
Pendant ces contestations , Camille 
parait : usant du pouvoir suprême 
que lui donne sa qualité de dictateur, 
il annulle le traité. On combat : les 
Gaulois sont successivement défaits 
dans plusieurs rencontres; ceux qui 
échappent au fer des soldats périssent 
sous les coups des habitants des cam- 
pagnes; enfin, il n’en reste pas un 
seul pour annoucer à ses compatriotes 
la nouvelle d’un si grand désastre 


( PVoy. Camize }). Cest à peu près 


ainsi que la plupart des historiens de 
xome, et surtout Tite-Live, présen- 
tent l'expédition des Gaulois et son 
résultat; mais Plutarque fait un récit 
plus vraisemblable, et le judicieux Po- 
lybe ,qui, né en Grèce, n'avait aucun 
intérêt de flatter ie peuple-roi, affirme 
positivement que les Gaulois se reti- 
rèrent en faisant un traité avec les Ro- 


“mains vaincus, parce que les Vénètes 


avaient attaqué leur propre pays. [’0- 
pision de Polybe paraîtra digne d’être 
adoptée , si l’on considère quelle ter- 
reur les Romains éprouverent toujours 
depuis cette époque, à la seule idée 
d’une guerre contre les Gaulois. Ob- 
servons encore que cette même opi- 
nion se trouve reproduite par Paul 
Orose, qui, dans le 5°. siècle de Pere 
chrétienne, écrivit unc Âistoire uni- 
verselle, sur l'invitation de S. Au- 
gustin : « Les Gaulois, ditil, prirent 
» Rome, Vincendièrent et la vendi- 
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» rent.» Le nom de Brennus fut com- 
mun à plusieurs des guerriers qui 
commandèrent les troupes de Gaulois 
dont divers pays éprouvèrent le cou- 
rage. Il pourrait n’être qu’une qualifi- 
cation , et avoir été formé, au moyen 
de la terminaison latine, du mot 
brenn, qui, dit-on, signifie chef en 
langue celtique. D—r. 
BRENNUS, autre chef des Gaulois, 
commandait les descendants de ceux 
que Sigovèse avait conduits en Pan- 
nonie, et vécut environ cent ans aprts 
le précédent. Informé que son collégue 
Belgius avait remporté sur les Macédo- 
niens une victoire dont 1l n’avait pas 
su profiter, Brennus marcha contre 
eux, et les défit dans une action où, 
indépendamment du courage de Ses 
troupes, il avait sur les ennemis, com- 
mandés par Sosthène, l'avantage du 
nombre. Cette victoire le rendit maître 
du pays, et il y exerça de grands ra- 
vages. [l sut ensuite exciter ses com- 
patriotes à s’armer contre la Grèce, et 
marcha sur cette contrée, qu'il regar- 
dait comme une riche proie, à la tête 
de plus de cent cinquante mille fantas- 
sins et de soixante mille hommes de 
cavalerie. Les Grecs, certains qu'il 
leur fallait vaincre ou mourir , se ras-. 
semblèrent au fameux défilé des Ther- 
mopyles, et détachèrent quelques 
troupes pour disputer aux Gaulois Le 
passage du Sperchius; mais Brennus, 
au moyen d’une ruse de guerre, tra- 
versa ce fleuve sans obstacle, et se 
présenta devant Héraclce, dont les 
Etoliens lempêchèrent de se rendre 
maître. La bataille se donna. Plus 
nombreux que les Grecs, mais mal 
armés et moins disciplinés qu'eux, les 
Gaulois ne déployèrent dans Paction 
qu'un courage aveugle. Les galères 
d'Athènes, qui se dégagerent des ma- 
récages, les prirent en flanc, et, en 
les accablant de traits, completrent 
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leur défaite. Sept jours après cette ac- 
tion, de nouvelles troupes gauloises 
essayèrent de passer le mont OEta et de 
se rendre à Trachine, avec l'intention 
de piller en passant un temple de Mi- 
nerve; mais Télésarque les attaqua, 
et, quoiqu'il périt dans le combat, ses 
troupes furent victorieuses. Brennus, 
toujours intrépide, forma un détache- 
ment de quarante mille hommes d’in- 
fanterie et de huit-cents chevaux, 
qui, se portant sur le pays des Éto- 
liens, les contraignit de quitter les 
Thermopyles pour défendre leurs 
foyers. Bientôt après, au moyen d’un 
épais brouillard, il força le passage du 
mont OEta à la tête d’une partie de 
ses soldats, et dispersa les troupes 
grecques. Alors, sans attendre qu’A- 
cichorius, qu'il avait laissé de l’autre 
côté de la montagne avec le reste de 
l’armée, vint le rejoindre, il marcha 
sur Delphes. Il parait qu'alors, un 
tremblement de terre et un orage fu- 
rieux découragerent les Gaulois et ser- 
virent puissamment leurs ennemis ; 
mais , à ces événements naturels, les 
Grecs ne manquèrent pas d'ajouter 
des circonstances extraordinaires. Ils 
attribuèrent la consternation des peu- 
ples qu'ils appelaient barbares, à la 
protection de leurs dieux et surtout 
d’Apollon; ils allèrent même jusqu’à 
supposer, comme on la fait souvent 
chez d’autres nations, que plusieurs 
de leurs divinités et de leurs anciens 
héros s'étaient montrés à la tête de 
leurs troupes, et avaient combattu 
pour eux. Une nuit très froide vint 
ajouter aux maux que souffraient déjà 
les Gaulois; au lever du soleil, ils 
furent attaqués de toutes parts et fi- 
rent peu de résistance. Les seuls 
gardes de Brennus montrérent alors 
de la résolution; mais ils ne purent 
empêcher leur chef d’être dangereu- 
sement blessé. Les Grecs , qui seuls 
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nous Ont transmis les détails de cette 
invasion, prétendent, qu’effrayé de 
tant de malheurs , dontil se considé- 
rait comme la cause principale , et 
craignant le ressentiment de ses 


compatriotes, Brennus s’empoisonna. 


Après sa mort, ses soldats furent 
attaqués dans leur retraite par les 
Étoliens, les Thessaliens et les Mal- 
liens , avec tant de fureur , qu'il n’en 
échappa pas un seul. On place cette in- 
vasion sous l’archontat d’Anaxicrate, 
à Athènes, la 2°, année de la 125°. 
olympiade ; 125 ans avant J.-C. Il 
parait constant qu’elle eut réellement 
lieu, mais que les Grecs en ont sur- 
chargé le récit de circonstances mira- 
culeuses. Un corps de vingt mille Gau- 
lois, commandés par Léonorius et 
Lutarius, qui, dans le pays des Darda- 
niens , s'était séparé de la grande ar- 
mée , et s'était emparé de Byzance, 
passa l’année suivante en Asie, sur 
l'invitation de Nicomède, roi de Bi- 
thynie, et fonda bientôt après un état 
connu sous le nom de Galatie, ou 
Gallo- Grèce ( Foy. Brocirarus }. 
D—r. 

BRENT ( sm NaATRANAEL ), ne 
en 1575, à Little-Woolford , dans le 
comité de Warwick, fut élève de Pu- 
niversité d'Oxford, et suivit la carrie- 
re du barreau. Le docteur Abbot, ar- 
chevêque de Cantorbéry, dont il avait 
épousé la nièce, envoya, vers 1618, 
à Venise, pour y prendre une copie 
de lAistoire du concile de Trente, 
du célèbre Paul Sarpi. Cet ouvrage 
parut d’abord en italien à Londres en 
1619 ; de retour en Angleterre , Brent 
le traduisit en anglais et en latin. Il 
obtint, par le crédit de l'archevêque , 
les places de gardien du collége de 
Merton, à Oxford; de vicaire-géné- 
ral, de commissaire du diocèse de 
Cantorbery, et fut créé chevalier par 


Charles 1°*,, à Woodstock, en 1620 ; 
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mais s'étant ensuite rangé du parti des 
puritains , et ayant signé le covenant, 
il fut dépouillé par le roi de sa place 
de gardien du collége de Merton, 
qu'il reprit lorsque Puniversité d’Ox- 
ford fut tombée au pouvoir du parle- 
ment, dont il seconda les mesures 
violentes ; mais il fut obligé de la ré- 
signer lui-même en 1651, par suite 
de l'acte rendu contre la pluralité des 
bénéfices. Il mourut à Londres, en 
1652, âgé de soixante-dix neuf ans. 
Sa traduction anglaise de l Histoire 
du concile de Trente a été publiée 
à Londres en 1619, ct réimprimée 
en 1640, et en 1676, ayec quelques 
autres écrits de Paul Sarpi. Brent a 
revu et publié, en 1625 , un ouvrage 
de F. Mason, intitulé : Défense de 
l'Eglise d’ Angleterre, sur la conse- 
cration et l’ordination des évéques, 
etc. X—<. 
BRENTEL (FréDÉRic), peintre et 
graveur, naquit à Strasbourg en 1560, 
suivant Descamps, qui se borne à dire 
qu'il fut recherché des grands, et sup- 
pose par-là qu'il devait avoir du mé- 
rite. Mechel nous apprend que cet ar- 
tiste naquit en 1586, et qu'il mourut 
en Allemagne dans un âge fort avancé. 
On ignore dans quelle école et sous 
quel maître Brentel acquit la pureté de 
dessin, le coloris agréable et brillant 
qui distinguent éminemment ses pein- 
tures à la gouache. Il eut pour élève, ct 
non pour maître, le fameux Guillaume 
Bawr, dont il seconda avec ardeur les 
heureuses dispositions. Brentel fut 
chargé, en 1658, de peindre sur vé- 
lin une Prédication de S. Jean dans 
un bois, avec une ville en perspec- 
tive; ce tableau se trouvait dans la ga- 
lerie impériale de Vienne; mais l’ou- 
vrage qui lui fait le plus d'honneur est 
un manuscrit intitulé : Officium B. 
Marie Virginis, Pü V. Pont. Max. 
| jussu editum , in-8°., qu'il acheva eu 
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1647. 11 se trouve à la Bibliothèque 


impériale, et provient de la vente du ba- 
ronde Heiss, amateur distingué. Nous 
tirons les faits que nous allons rappor- 
ter de la notice de ce catalogue (N°*. 27 
et 28 ), et de celle qui se trouveentête 
de ce beau livre d'Heures. Un chanoine 
de Strasbourg le vendit 6000 fr. au 
prince de Conti. Quelque temps aupa- 


 ravant, il s'était trouvé parmi les effets 


précieux de la margrave Auguste-Sy- 


bille de Bade-Bade, vendus à Offen- 
bourg le 8 mai 1775. Cette princesse 
l'avait eu de la succession de Guil- 
Jaume, marquis de Bade. Ce scigneur, 
morten 1677, chevalier de la Toison- 
d'Or, et juge principal de la chambre 
impériale de Spire, en avait ordonné 
l'exécution en l'an 1647. Brentel a ré- 
duit en petit, dans ce superbe livre, 
avec une entente admirable, les plus 
beaux tableaux d’Albert Durer, de 
Luc Jordaëens , de Kubens , de Van 
Dyck, de Breughel , de Wouvermans, 
de Teniers, etc. Ce manuscrit fut sé- 
paré en deux parties après Ja vente de 
la margrave Auguste-Sybille de Bade- 
Bade. La seconde partie a pour titre : 
Orationes seleciæ et officia quædam 
particulariaadusum Guillelmi Mar- 
chuons Badensis varis, authore Fri. 
derico Brentel, ornata picturis anno 
MDCXLvVI, in-59°. Les deux parties 
réunies contiennent 470 pages, et qua- 
rante tableaux infiniment riches en dé- 
tails, etpeints avec une légèreté et une 
chaleur qui caractérisent les ouvrages 
de Brentel. On ytrouve en outre, 1°.un 
superbe frontispice , où est représenté 
un concert céleste ; au bas sontun S. 
Guillaume et une Madeleine au pied de 


la croix ; 2°, un Calendrier, dent les 


douze mois sont enrichis chacun, au 
commencement, de miuiatures d’un 
fini précieux, qui représentent les tra- 
vaux de la campagne relatifs à chaque 
mois, qui est aussi décoré de son sigue 
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du zodiaque en médaillon , peint en or. 
Ce manuscrit est terminé par le portrait 
de Brentel, probablement peint par 
lui-même. On y lit au-dessous ces 
mots : {acæpium et absolutum anno 
1647 per Fridericum Brentel. Æta- 
tis 67. On a aussi plusieurs gravures 
de ce maître, parmi lesquelles on re- 
marque les dix grandes Tables con- 
tenant les Pourtraicts des céremo- 
nies, honneurs et pompe funèbre faits 
au corps de Charles III, duc de 
Lorraine, in-fol. R—r. 

BRENTIUS (AxprE) Voyez 
ALTHAMER. | 

BRENTZEN ( Jean), ou BRENTz, 
en latin Brentius, célèbre coopéra- 
teur de Luther, né à Weil, en Soua- 
be, le 24 juin 1499, fit ses étu- 
des à Heidelberg, et y suivit les le- 
cons de quelques théologiens fameux, 
entreautres de Jean Kneller et de Jean 
OEcolampade. La lecture des écrits de 
Luther lui fit embrasser les opinions 
de ce réformateur. Appelé comme pré- 
dicateur à Halle en Souabe il y organisa 
PÉglise d’après les principes du luthé- 
ranisme. Eu 1550, il assista à la diète 
d’Augsbourg, et prit part aux confé- 
rences qui eurent lieu entre les théolo- 
giens des deux partis : il se maria peu 
après. En 1554, le duc de Wurtem- 
berg , Ulrich, lappela à Tubingue 
pour diriger Puniversité de ceite ville, 
de concert avec Camerarius, Fuchs et 
d'autres savants. Il retourna à Halle 
en 1540, et assista, dans les années 
suivantes, aux colloques de Haguenau, 
de Worms et de Ratisbonne, Il refusa 
de signer l/nterim, qu'il appelait 
{nteritum. Aussi lorsque les troupes 
impériales entrèrent à Halle en 1547, 
fatal obligé de se cacher au haut d’une 
tour, d’oùil ge s’échappa qu'à la faveur 
d’un déguisement. 11 se réfugia à Bâle, 
où on le reçut avec une grande bien- 
veillance. Revenu à Halle en 1546, il 
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s’y croyait en sûreté; mais Charles- 
Quint fit demander aux citoyens de le 
lui livrer, et Brentzen n'eut de res- 
source que dans la fuite : il erra long- 
temps dans les bois, dans les lieux 
écartés, trainant après lui une femme 
malade et six enfants. Il disait dans la 
suite que quiconque n’avait point passé 
par des épreuves pareilles , ne pouvait 
comprendre l'énergie et la vérité des 
psaumes de David. Enfin, le duc Ulrich 
de Wurtemberg le reçut, lui fit pren- 
dre le nom supposé de AHuldrick 
Ængster , et le fit bailli de Hornberg. 
En 15553, le duc Christophe , suc- 
cesseur d'Ulrich, le prit ouvertement 
sous sa protection, le nomma prévôt 
de Stuttgard, et Brentzen, placéenfin 
dans une situation tranquille et assu- 
rée , travailla jusqu’à la fin de sa vie à 
ce qui en avait constamment été le but, 
la propagation du luthéranisme. Il 
rédigea la Confessio Wurtembergica, 
et fut envoyé par le duc au conaile de 
Trente. Ses opimons différaient cepen- 
dant à quelques égards de celles de 
Luther. 11 fut le chef des Ubiquistes 
ou Ubiquitaires , ainsi nommés parce 
qu'ils soutenaient que le corps de Jé: 
sus-Christ est partout , depuis son as- 
cension. Les œuvres théolosiques de 
Brentzen forment 8 vol. in-fol. , 1m- 
primés à Tubingue, 1576-90 ( cette 
édition est devenue rare); et à Amster- 
dam , 1666. Sa vie est racontée 
avec détail dans les Biographies de 
Schrœæckh , 1”°. partie, pag. 185. Son. 
éloge, écrit en allemand, et publié à 
Halle, 1917,in-4°., est devenu fort 
rare, l'édition presqu’entière ayant été 
consumée dans un incendie. Il mourut 
à Stuttgard , le 11 sept. 1550. G—T. 

BRENZIUS ( SamusL-FRÉDERIC), 
juif allemand , embrassa la religion 
chétienne en 1601; et, voulant faire 
connaître les motifs de sa conver- 
sion , publia un ouvrage dans lequel 
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il reproche aux partisans de la doc- 
trine qu'il venait d'abandonner, les 
crimes les plus odieux. Un autre juif 
nommé Salomon Zebi, se chargea de 
venger son parti, et publia la The- 
riaque judaïque , ouvrage où il tomba 
dans les mêmes excès que son adver- 
sare, en accusantles chrétiens de pra- 
tiques abominables. Ces deux ouvrages 
écrits en allemand furent traduits en 
latin par Jean Wulfer, qui ajouta à sa 
traduction différentes pièces curieuses, 
et la fit imprimer à Nuremberg en 
1680, in-4°. Ilen parut une seconde 
édition dans la même ville en 1719, 
in-12, L'une cet l’autre sont également 
très rares. L'édition originale de l’ou- 
vrage de Zebi est encore plus rare, 
ayant été supprimée. W—s. 
BREQUIGNY ( Louis - Georcr- 
Ouparp Feuprix DE), naquit à Gran- 
ville en 1916, et mourut à Paris le 3 
juillet 1705. L'étude de l’histoire et 
de l'antiquité fut l’objet constant de 
ses travaux. L’académie des inscrip- 
tions ctbelles-lettres l’admit, en1 759; 
au nombre de ses membres; un savant 
mémoire, plein de détails curieux sur 
l'établissement de l'empire et de la 
religion de Mahomet, justifia ce choix 
honorable, Bréquigny combat , dans 
ce mémoire, la fausse idée que les 
historiens d'Occident nous donnent de 
ce législateur, qu’ils présentent comme 
un homme obscur, un vil conducteur 
de chameaux , un imposteur grossier, 
ignorant les lettres , obligé de recourir 
à un moine nestorien pour rassem- 
bler les rêveries décousues de son Co- 
ran. Bréquigny réfute d’une manière 
vigtorieuse ces contes absurdes. On 
trouve dans son mémoire des détails 
précieux sur la famille , le caractère 
_et les mœurs de Mahomet. Pour ache- 
ver de nous faire connaître ce con- 
quérant-prophète, Bréquigny publia 
quelque temps après un Æssai sur 
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l'histoire de l Yémen , et une Table 
chronologique des rois et des chefs 
arabes ; tout y est éclairci, discuté, 
ramené aux époques reçues de la 
chronologie, Deux dissertations insé- 
rées dans les tomes XXX et XXXII des 
Mémoires del'académie des inscrip- 
tions et belles-leitres, Vune sur Pos- 
thume, empereur des Gaules , l’autre 
sur la famille de Gallien , ‘offrent la 
même connaissance de l'antiquité, la 
même critique judicieuse , la même sa- 
gacité à démêler, àtravers la confusion 
des temps, la vérité des faits et l’evac- 
titude des dates. A Ia paix de 1 765, le 
gouvernement envoya Bréquigny en 
Angleterre pour faire le dépouillement 
des titres relatifs à la France, dont 
Thomas Carthe avait donné le catalo- 
gue , et qui étaient conservés à la tour 
de Londres. Bréquigny partit au mois 
de mai 1764 ; l’objet de sa mission 
était la recherche et l'examen des piè- 
ces originales qui ne se trouvent point 
dans les recueils de Gambden, de Ry- 
mer, de Huane et de Morthon, et la 
transcription de celles qui avaient 
quelque rapport à la France. Bréqui- 
gny, à son arrivée à Londres , fut 
conduit dans un vaste grenier, où il 
trouva une immense quantité de pa- 
piers entassés pêle-mêle à la hauteur 
de quatre pieds, sur à peu près dix 
toises de long ; on le mena ensuite 
dans un cabinet obscur, et on lui 
montra une égale quantité de papiers 
couverts d’un enduit épais de pous- 
sicre infecte et humide, Bréquigny 
travailla pendant trois mois à de- 
brouiller cette espèce de chaos ; il 
passa ensuite à lexamen des titres 
renfermés dans les coffres de l'Échi- 
quier. C’est là qu’il recueillit un grand 
nombre de pièces authentiques relati- 
ves à nos droits de suzeraineté sur les 
provinces qui furent autrefois déta- 
chées de l'empire français, soit à titre 
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d'aliénation, soit à titre d’apanage. 
Près de trois ans furent employés à 
ce travail. Bréquigny revint en Fran- 
ce, apportant avec lui Pamas des ri- 
chesses scientifiques qu'il avait con- 
quises. Bréquigny pub'a, en 1797, 
avec M. Laporte-Dutheil, Diplomata, 
chartæ , epistolæ et alia monu- 
menta adres Franciscas spectaniia, 
3 vol. in-fol. Bréquigny fut encore 


chargé, en 1754, de continuer , avec. 


M. de Villevaut, la Collection des 
lois et ordonnances des rois de la 
troisième race, commencée d’abord 
par Laurière, ensuite par Secousse; 
mais la retraite de M. de Villevaut re- 
jeta sur Bréquigny tout le fardeau de 
ce nouveau travail. Secousse avait 
poussé louvrage jusqu'au 9°. vo- 
lume ; Bréquigny donna successi- 
vement cinq nouveaux volumes: le 
dernier parut en 1700. M. Pastoret, 
de la 3°. classe de l'institut, chargé 
de la continuation de cet important 
ouvrage, en a publié le 15°. volume 
en 1811. Cette collection doit former 
un chartrier général de l’ancien droit 
public et particulier de la France, de 
ses anciens établissements civils, ec- 
clésiastiques et militaires, On trouve, 
dans les préfaces que Bréquigny a pla- 

cées en tête des cinq volumes qu'il a 
publiés, une histoire exacte de notre 
législation, histoire qui mérite d’au- 
tant plus de confiance, qu'elle ne 
marche qu'appuyée sur des pièces 


authentiques. Secousse , Foncema- 


gne et Sainte-Palaye avaient conçu le 
projet d’un recueil de tous les titres, 
chartes et diplômes qui n’avaient point 
été imprimés, et d’une table chrono- 
logique de tous ceux qui avaient paru, 
Bréquigny fut chargé par le gouver- 
ment d'exécuter le plan qu’ils avaient 
présenté, en 1744, à M. de Machault, 
alors contrôleur-général , et qu'ils n’a- 
vaient eu que le temps d'ébaucher 
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avant leur mort. 11 fut obligé de re- 
fondre tout ce que ses prédécesseurs 
avaient fait, répara plusieurs omis- 
sions, corrigea les fautes qui s'étaient 
glissées par la négligence des copis- 
tes; et, pour rendre l’ouvrage d’une 
utilité encore plus générale , il joignit 
aux notices de toutes les chartes, un 
renvoi aux livres imprimés ct aux dé- 
pots dontelles étaienttirées, Bréquigny 
s'était adjoint M. Mouchet pour l’exé- 
cution de cette vaste entreprise; ils 
publièrent en société trois volumes de 
la Table chronologique, 1769-83, 
in-fol. Une partie du 4°. volume a été 
imprimée, mais n’a pas cté mise en 
ente. Bréquigny voulait faire de cet 
ouvrage une espèce de supplément à 
la Bibliothèque du P. Lelong, en 
plaçant à côté du catalogue que ce sa- 
vant et ses continuateurs nous ont 
donné de tous les écrivains qui ont 
traité de lhistoire de France, les 
chartres, titres, diplômes où ils ont 
dû puiser; en sorte que le lecteur pût 
avoir à la fois sous les yeux et les faits 
et les pièces authentiques qui viennent 
à l'appui de ces faits. Bréquigny fut 
encore chargé par M. Bertin, minis- 
tre d'état, de continuer la collection 
commencée par Batteux, sous le ütre 
de Mémoires sur les Chinois, des 
PP. Amiot, Bourgeois, ctc., 1776- 
1789, 14 vol. in-4°. @n trouve dans 
cet ouvrage un extrait curieux de la 
correspondance que M. Bertin entre- 
tenait avec quelques missionnaires qui 
avaient passé à la Chine après l'extinc- 
tion de la société des jésuites. Ces mé- 
moires, composés sur les lieux par des 
hommes qui entendaient la langue du 
pays, à portée de tout vérifier, con- 
tiennent des traductions de morceaux 
d'histoire et de littérature, des re- 
cherches sur le gouvernement, sur la 
religion, les mœurs, les procédés des 
arts et les diverses productions de la 
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Chine. À la mort de M. de Sainte- 
Palaye, arrivée en 1 781, Bréquigny, 
qui regardait avec raison l'achèvement 
du glossaire des vieux mots français 
auquel ce laborieux écrivain avait tra- 
vaillé pendant quarante ans, comme 
le seul moyen de conserver lintelli- 
gence d'une foule de livres curieux 
qu’on commençait à ne plus entendre, 
faute de savoir la véritable significa- 
üon des mots qu'employaient leurs 
auicurs, engagea le gouvernement à 
se prêter à la continuation de cet ou- 


vrage, auquel 1l a travaillé en société 


avec M. Mouchet; mais ce travail est 
resté manuscrit. On eût dit que Bré- 


quigny était l’exécuteur testamentaire 


né de tous les projets utiles que la 
mort ou quelque autre circonstance 
particulière avait empêché leurs au. 
teurs d’exécuier, Nous avons encore 
de ce laborieux écrivain: I. Æistoire 
des révolutions de Gênes, 1750, 
5 vol. in-19, « compilation des vieil- 
» les gazettcs de la république, dit 
» Ciément de Genève. » IL. Vies des 
anciens orateurs grecs, avec des ré- 
flexions sur leur éloquence, 1752, 
2 Vol. in-19, Ces deux volumes, con- 
sacrés à [socrate et à Dion Chrysos- 


tôme, devaient avoir une suite quin’a 


pas paru, TIT. Catalogus manuscrip- 
_ torum codicum collesii Claromonta- 
né, 1964, in-8°.: François Clément ya 
eu part. IV. Sirabonis rerum geo- 
graphicarum libri XV.1L ad fidem 
Manuscriptorum emendati cum la- 
tind Xylandri interpretatione re- 
COSniid , adnotationibus et indicibus 
adjunctæ sunt tabulæ geographicæ 
ad mentem Strabonis delineatæ , 
omus prümus , Paris , 1905, 1 vol. 
in-4°, de 553 pages. Il n’a paru que le 
1%. volume de cette édition de Stra- 
bon ; on n’y trouve qu’une faible par- 
te du travail de Bréquigny. Les sa- 
vants étaient en droit d'attendre des 


V. 


PRE 545 
notes plus importantes de sa part ; il 
fait preuve d’une critique peu exercée 
dans la revision du texte de Strabon , 
qui a tant souffert de l'ignorance des 


-Copistes ; sans doute que, si cette édi 


ton eût été achevée, elle eût offert 
d’autres parties mieux traitées ; mis 
ce premier volume, tel qu'il est , cf. 
fère trop peu des éditions précédentes 
pour mériter l'attention des hellénis- 
tes ; 11 n’est pourtant pas commun. Bré- 
quigny était d’un commerce plein d’a- 
grément ; l’'aménité de son caractère le 
faisait rechercher dans la société, Il 
s'était mis en pension chez Me, du 


Boccage ; et c’est au sein de cette inté- 


ressante société que Bréquigny coulait 
des jours tranquilles. Sa bibliothèque , 
nombreuse et bien choisie, était ou- 
verte à ceux qui avaient besoin de Ja 
consulter. Il avait été reçu à l'académie 
française en 1772. As. : 
BREREWOOD (Épouanp), savant 
mathématicien ct antiquaire anglais ; 
né à Chester en 1565, et élevé prin- 
cipalement à Puniversité d'Oxford s 
devint, en 1596, premier professeur 
d'astronomie du collége de Gresham', 
à Londres, où il mourut le 4 noyem- 
bre 1613, généralement regretté, 
C'était un homme modeste, studieux , 
et vivant très retiré, Il avait beaucoup 
écrit, mais n’avait voulu faire impri- 
mer aucun de ses ouvrages, Ceux qui 
furent publiés après sa mort, sont : 
L De ponderibus et Pretiis veterum 
AUMmMOTUM , eorumque cum recen- 
tioribus collatione, 1014, in-40., 
réimprimé dans le 8°, volume des 
Critici sacri, et en tête du PVO 
lume de la Bible polyglotte ; II. Re- 
cherches sur la diversité des lan: 
gues et des religions dans les prin- 
cipales parties du monde (en anglais) : 
Londres, 1614, in-4°., publié, ainsi 
que le précédent , par Robert Brerc- 


wood , neveu de l’auteur, qu'y'a, 
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ajouté une longue préface. Cet ouvrage 
savant, Curieux, estimé, souvent 
réimprimé, a été traduit en français 
ar Jean de la Montagne, Paris, 1640 
et 1662, in-8°.; il aététraduiten latin, 
sous le titre de Scrutinium religio- 
num et linguarum, 1650, in-16; 
1679, in-12. Le traducteur latin a 
“retranché dix chapitres, et les deux 
savantes préfaces de editeur. IT. 
Elementa logicæ in gratiam stu- 
diosæ juventutis in academiä Oxon., 
Londres, 1614 ,in-8°., et Oxford, 
1698 ,in-8°.; IV. Tractatus quidam 
logici de prædicabilibus et prædica- 


meniis , 1628 , in-8°.; V. Traité du 


Sabbai (en anglais), Oxford , 1630, 
in-4°.; VI. un autre Traité du Sabbat, 
(en anglais), Oxford , 1652 , in-4°.; 
VII. Tractatus duo, quorum primus 
est de meteoris, secundus de oculo , 
1631; VITT.Commentariain ethicam 
Aristotelis, Oxford , 1640, in-4°.; 
IX. le Gouvernement patriarchal 
de l’ancienne Église (en anglais), 
Oxford , 1641 , in-4°. —$. 
BRÈS (Gux px), mort à Valen- 
ciennes, en 1567, est compté, par 
les protestants, au nombre de leurs 
martyrs. Jl exerça le ministère de 
pasteur à Lille, à Valenciennes , et 
fut le principal auteur de la Confes- 
sion de foi des Eglises réformées des 
Pays-Bas , imprimée en langue wal- 
lonne, en 1561 ou 1562; plusieurs 
fois rémprimée , et, en dernier lieu, à 
Leyde, 1769, in-4°. Le même Guy 
de Brès publia, en 1565, la ka- 
cine, source et fondement des Ana- 
baptistes ou rebaptisez de nostre 
temps, avec très ample réfutaion 
des arguments principaux par les- 
quels ils ont accoustumé de trou- 
bler L'Église, etc., le tout réduit en 
trois livres ,in-8°. I dédiacet ouvrage 
« à PÉglise de N.S. Jésus-Christ, qu 
» est esparse ès Pais Bas de Flandres, 
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» Brabant, Hainault et Artois, etc. » 
Un des motifs que l’auteur donne pour 
avoir fait ce petit labeur, qui est un 
gros volume de près de mille pages, 
c’est que Dieu s’est servi de lui pour 
dresser les premiers fondements de 
la loi évangélique dans sa patrie et sa 
nation. A1 entend sans doute parler 
de la Confession de foi ci-dessus. Il 
déclare s'être servi, pour composer 
son livre contre les anabaptistes, des 
écrits déjà publiés contre eux, « par 
» ce grand serviteur de Dieu , feu de 
» bonne ct heureuse mémoire, maïs- 
» tre Jehan Calvin, Jehan Alasco, 
» Henri Bullinger et Martin Micron. » 
L'ouvrage est divisé en trois livres ; 
le premier traite de Porigine des ana- 
baptistes , que l’auteur dit très répan- 
dus en Allemagne, en Angleterre, etc.; 
le second a pour sujet Pincarnation ; 
et le troisième , le baptème des en- 
fants. A la fin du volume, sontirois 
traités : 1°. De l’autorité du magis- 
trat; 2°. Du jurement ou serment 
solennel ; 3°. De l’ame ou esprit 
de l’homme. L'ouvrage n’est pas mal 
écrit pour le temps, et contient des 
choses curieuses. V—VE. 

BRESSANT ( François-JosErx ), 
jésuite , né à Rome en 1612, enseigna 
quelque temps au collége roman, 
puis se dévoua aux missions étrangè- 
res, et demanda d’être envoyé au Ca- 
nada. Après neuf ans de pénibles tra- 
vaux chez les Hurons, il tomba entre 
les mains de leurs ennemis, les Iro- 
quois, qui, après l'avoir tourmenté 
pendant sept jours entiers d’une ma- 
nière horrible, finirent par le vendre 
aux Hollandais de la Nouvelle-Ams- 
terdam ( aujourd’hui New - York ). 
Ceux-ci l’habillèrent, pansérent ses 
plaies, et le ramenèrent à la Rochelle, 
où il arriva vers la fin de 1644. 1! leur 
fit rendre le prix de sa rançon, et 
l'apnée suivante , voyant ses plaies 
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assez bien guéries , il retourna auprès 
de ses chers Hurons, qui le reçurent 
avec la plus grande vénération ; la vue 
de ses cicatrices , de ses mains muti- 
lées , et le courage avec lequel il venait 
affronter de nouveaux tourments, don- 
nant à son ministére une autorité irré- 
sisuble. Mais sa santé n'ayant pu ré- 
sister Jong-temps à de si pénibles tra- 
vaux, ses supérieurs le rappelèrent en 
Europe. Son zèle ne s’y ralentit pas; il 
contiuua d'exercer avec succès le mi- 
nistère de la chaire, dans les princi- 
pales villes d'Italie, jusqu’à sa mort, 
arrivée à Florence le 9 septembre 
1672. Il a publié : Relazione de gli 
nussionar] della compagnia di Gie- 
su nella nuova Francia, Macerata, 
1653, in-4°. Il parle peu de lui dans 
cette histoire, qui est bien écrite, 
mais qui ne traite guère que de la 
mission des Hurons. C. M. P. 
BRESSANI (Jean), poëte italien, 
d’une famille noble et ancienne de 
Bergame, ÿ naquit en 1490. On fait 
tort à la fécondité de sa verve, en 
ne lui attribuant que trente mille 
vers. Parmi plusieurs de ses ouvrages 
inédits , conservés dans sa famille , il 
yen a un, intitulé : De se ipso et de 
suis Scriptis ; il s’y vante, ou s’accuse 
d’avoir composé plus de soixante-dix 
mille vers , les uns en langue latine, 
les autres en italien , et d’autres dans 
le dialecte vulgaire de Bergame, sa 
patrie, dans lequel il semble, dit Ti- 
raboschi, qu'il fut le premier à écrire 
en vers. Malgré les dispositions natu- 
relles les plus heureuses, ses poésies 
ont des défauts, communs à celles de 
tous les poètes trop féconds , l’inéga- 
lité du style et le défaut de correction. 
Son caractère valait mieux que ses 
vers ; 1l fut lié avec les littérateurs les 
plus célèbres de son temps, et leur 
amitié pour lui est atiestée par le grand 
. nombre de vers qui furent faits à sa 
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mort, arrivée le 22 mars 1560. Ils 
sont imprimés sous le titre de 7u- 
muli, en tête de ses poésies latines, 
italiennes et bergamasques , publiées 
quatorze ans après , à Brescia, 1574. 
On y publia la même année les 
Exemples mémorables de Valère 
Maxime, mis en distiques par Bres- 
sani. Les recueils de ce temps-là con- 
tiennent beaucoup de ses poésies; un 
plus grand nombre est resté manus- 
crit entre les mains de ses descen- 
dants. . G—. 

BRESSANI ( Grécorre }, philo 
sophe et philologue italien du 18°. 
siècle, se montra , sous ces deux rap- 
ports, en opposition avec le cours des 
opinions de son temps. La langue ita- 
lienne s’altérait dès-lors par limitation 
de la nôtre; il montra le plus grand 
zèle pour en conserver la pureté, La 
philosophie se perfectionnait par son 
commerce avec les sciences exactes; il 
s’opposa moins heureusement, mais 
plus obstinément encore à cette révo- 
lution utile dont Galilée était l’auteur, 
et voulut redonner à la manière de 


_philosopher d’Aristote et de Platon 


la vogue qu’elle avait perdue. Né à 
Trévise en 1705, il y fit ses premières 
études sous les pères de la congréga- 
tion Somasque. Il alla ensuite à Pa- | 
doue, étudier les lois , et ÿ fut reçu 
docteur. Après y avoir fait un cours de 
mathématiques, il se Jivra tout entier 
à la métaphysique, qu'il étudia , d’a- 
bord dans les ouvrages modernes, 
mais bientôt avec plus de plaisir, et 
selon lui, plus de profit, dans Aris- 
tote etdans Platon. La lecture assidue 
et réfléchie des meilleurs auteurs ita- 
liens, en vers et en prose, était pour 
lui, non un délassement, mais une 
autre occupation , dontiltira un grand 
profit pour écrire purement, et se 
garantir des vices qui commençaient à 
corrompre la langue toscane, Il était 


“ts 
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aimé et estimé de tous les savants qui 
habitaient alors Padoue, et d’un grand 


nombre de ceux qui étaient répandus 
dans les autres villes d'Italie. Parmi 


ceux-ci, on disungue le célèbre Alga- 
rotti, qui avait en lui assez de con- 
fiance pour soumettre à son jugement 
ses propres ouvrages. Dans le temps 
de sa plus grande faveur à la cour de 
Berlin , il ly conduisit en 1749 , et le 
présenta au roi. Il fit plus, et ce n'est 
pas le seul trait de ce genre qui ho- 
nore Ja mémoire d’Algarotti : Bressani 
était pauvre, il lui fit une pension suf- 
fisante pour assurer sonindépendance, 
et, ce qui n’honore pas moins Bressani, 
cest lui qui noûs a révélé ce bienfait 
dans lépitre dédicatoire d’un de ses 
ouvrages , adressée à son bienfaiteur. 
TL est encore à remarquer qu’Algarotti 
était, comme on sait, Newlonien, et 
que Bressani ,. dans l'ouvrage qu'il lui 
dédie, et qui est principalement dirigé 
contre la philosophie de Galilée, atta- 
que aussi celle de Newton, sans es- 
pérer pourtant, dit-l, guérir le monde 
de l'erreur où il est tombé, en préfé- 
rant , pour l’étude de la physique, les 
Descartes et les Newton aux Platon 
et aux Aristote. Ce livre est intitulé: 
Ilmodo del filosofare introdotio dal 
Galilei rugguagliato al saggio di 
Plaione e di Aristotile, Padoue, 
1955, in-8°. L'auteur y prétend ré- 
fater le premier des quatre fameux 
dialogues de Galilée sur le systême 
du monde, dialogues regardés avec 
justice. comme des modèles de rai- 
sonnement et de style. Bressani pu- 
blia, sur le même sujet, un second 
ouvrage : Discorsi sopra le obbie- 
zioni fatte dal Galileo alla dottrina 
di Aristotle ; ibidem, 1760, in-8°. 
On lui doit aussi en italien un très bon 
Discours sur la langue toscane, et 
un Essai de philosophie morale sur 
l'éducation des enfants. Quoique ce 
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dernier eût eu beaucoup de succès, il 
le refondit presque en entier dans une 
seconde édition. Il mourut à Padoue 
le 12 janvier 1971. G-—-É, 

BRET (Antoine), avocat, né à 
Dijon en 1717, mort à Paris, le 25° 
février 1792, à l’âge de soixante- 
quinze ans, l'un de ces écrivains qui, 
avec de l'esprit , et mêmeune sorte de 


talent, s'exercent dans presque tous 


les genres, et ne parviennent à s'élever 
dans aucun au-dessus du médivcre. 
Celui-ci a composé des romans, des 
poëmes, des comédies, des fables, 
des pièces fugitives; il a travaillé pour 
les journaux (le Journal Encyclopé- 
dique, la Gazette de France, etc.), 
et cependant n’a pas laissé un seul ou- 
vrage qui lui assure une réputation. Sa 


comédie de la Double extravagance 


est la seule qui reparaisse encore quel- 
quefois sur la scène dans les provinces. 
L'intrigue en est agréable, mais le 
dialogue n’en est point assez vif, et le 
style, quoique assez pur, manque de 
chaleur. Le Faux généreux , accueilli 
dans sa nouveauté, à raison de quel- 
ques situations touchantes , est encore 
plus froidement écrit. Le défaut de 
verve et de force comique est celui qui 
se fait le plus sentir dans les pièces de 
Bret, et qu'on lui a le plus générale- 
ment reproché. Ses plans sont faible- 
ment conçus. Il écrit d’ailleurs avec 
pureté,ct montre des connaissances 
approfondies dans l’art dramatique. 
Il les avait acquises par l'étude des ou- 
vrages des grands maîtres, et surtout 
de ceux de Molière, dont il a publié 
une édition ( Paris, 1773, 6 vol. in- 
8°.), avec un commentaire assez es- 
timé, et qui ne serait pas inutile à 
qui entreprendrait d’en donner un 
autre, désiré par tous les littérateurs. 
On a encore de ce fécond écrivain : 
I. Mémoires sur la vie de Ninon 
de l'Enclos, Paris, 1751, in-12; 
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IT. Cytheride, 1945, in-19 ; IL. 
la belle Allemande, 1745, in-12; 
IV. Lycoris, ou la Courtisanne 
grecque, 1740, im- 145; Vi le... 
histoire bavarde, 1749, in-12; VI. 
Essai de contes moraux et dramati- 
ques, 1565 ,in-12; VIL Essai d’une 
poétique à la mode, épitre , Paris, 
:19970,in-8°.; VIIL Fables orientales 
et poésies diverses, Paris, 1772, 
an-8°. Les comédies de Bret ont cte 
recueillies, 1765, in-12 et 1778, 2 vol. 
in-8°. Outre les pièces que nous avons 
citées, cerecueilcontientl Ecole amou- 
reuse, comédie en un acte; le Jaloux, 
comédie en cinq actes; l'Entétement , 
en un acte; la Fausse confiunce , et 
‘plusieurs autres. Dans le nouveau 
Dictionnaire historique, on lui attri- 
bue plusieurs ouvrages d’Alexandre- 
Jean le Bret, et les Quatre Saisons, 
poëme de Bernis. Tranquille, confiant, 
incapable d'envie, heureux du bon- 
“heur de’ses amis, 1l mena une vie douce 
au milieu d'eux. On rapporte que, 
‘dans sa jeunesse, il alla voir, dans son 
château un seigneur Bourguignon, 
qui, trop vain de sa fortune et de ses 
ütres, commença par lui dire , comme 
pour lavertir des égards qu'il atten- 
dait de lui, que ses vassaux ne s’as- 


seyaient et ne se couvraient jamais en 


sa présence. « Parbleu, dit Bret en 
» se jetant dans un fauteuil, et en- 
» fonçant son chapeau, ces gens-là 
-» n'ont donc ni c.., ni tête! » 
W—s. 
BRET (1e). Voy. LEesrer. 
BRETAGNE (Dom Craupe), bé- 
nédictin de la congrégation de St.- 
Maur, né à Semur en Auxois,en 1625, 
mourut à Rouen le 13 juillet 1694. Il 
a publié : T. Vie de M. Bachelier de 
-Gentes , Reims, 1680, in-8°.; II. 
Meéditations sur les principaux de- 
voirs de la vie religieuse, marques 
dans les paroles de la profession des 
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religieux ; Paris, 1689, plusieurs fois 
réimprimées ; [IT Constitution des 
Jilles de St.-Joseph, dite de la Pro- 
vidence, établies au faubourg St. 
Germain, Paris, 1691, in-8°., et 
autres ouvrages, dont on peut voir le 
détail dans l’Æistoire littéraire de la 
congrégation de St-Maur, par D. 
Tassin.— Unautre Claude BreTAGNE, 
né à Dijon le 27 novembre 1595, 
mort le 16 août 1604, fut conseiller 
au parlement de Bourgogne. II a laissé 


quelques opuscules de jurisprudence , 


sur lesquels on peut consulter la Bi- 
bliothèque des auteurs de Bourgo- 
gne, par l’abbé Papillon. Ge bibho- 


graphe parle detrois autres BRETAGNE, 


dont les noms et les ouvrages ne doi- 
vent pas être tirés de l'oubli. À. Br. 

BRETAGNE ( rois pe) (1). Au- 
DREN, Ou AUDRAN, fils aîné de Sa- 
lomon [°'., qui était petit-fils de Co- 
nan Meriadec, fut le 4°. roi de Bre- 
tagne. H succéda à Grallon , Fan 445, 
et fut couronné à Rennes, comme 
ses prédécesseurs. Dès le commence- 
ment de‘son règne ,des ambassadeurs, 
envoyés par les grands et le peuple 


-d'Angleterre, vinrent luroffrir la cou- 


ronne, et l’engager ainsi à défendre 
leur territoire contre les incursions 
des Pictes. ct des Scots. Ces peuples 
barbares ravageaient la Grande-Breta- 
tagne, depuis que les Romains Pavaient 
abandonnée pour aller secourir les 
Gaules envahies par les peuples du 
Nord. A la tête de cette députation était 
Quethelim, évêque de Londres. Au- 
dren , prince sage, ne voulut point ha- 
Sarder un état sûr ct tranquille pour 
un autre état toujours agité, et qu’at- 
taquaient sans cesse des cnnemis puis- 
sants. Îl répondit aux ambassadeurs 
qu'il ne pouvait passer la mer pour 
=‘ (1) Plisieurs rois ou dues de Bretagne , tels que 
les Arai, Arrus [, Aunnex , etc., n'ayant porut 


été donnés à la lettre À, on les a réunis ici; on 
trouvera Fes autres aux renvois qui sont indiqués, 
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une si grande entreprise , et abandon- 
ner son royaume, dont des voisins 
ambitieux troubleraient lerepos ; mais 
qu'il avait un frère jeune et vaillant, 
et « qu'il le leur donnerait, dit d’Ar- 
» gentré , si accompagné d'hommes 
» d'armes, qu'il y avait lieu d’en espé- 
» rer un bon succès, » Ge frère , nom- 
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mé Constantin, partit avec les ambas- 


sadeurs , à la tête de deux mille Bre- 
tons, et remporta plusieurs victoires 
qui le placèrent sur le trône. Sous le 
règne d’Audren , l’empereur Honorius 
voulut faire rentrer sous son obéis- 
sance lArmorique qui, depuis Conan, 
avait secoué le joug des Romains. Lit- 
torius Celcus fut chargé de cette expé- 
dition, lan 448. Il prit plusieurs vil- 
les, et ne put les conserver. Audren se 
mit à la tête des Bretons, chassa les 
Romains de Nantes, de Gucrrande, 
d'Aleth ou Saint-Malo, de Léon, et 
poursuivit ses conquêtes jusque dans 
V’Orléanais. 11 fut secondé par Théo- 
doric, roi des Goths, qui entra en 
Auvergne, dès qu'il vit les Romains 
occupés en Bretagne. Littorius fut 


obligé de marcher contre Théodoric. 


Bientôt après , Aëtius chargea Eucha- 
vic, roi des Allemands, de pénétrer 
en Bretagne avec une grande armée ; 
mais S. Germain d'Auxerre engagea 
Eucharic à suspendre sa marche et à 
renoncer à son cxpédition. C'est vers 


cette époque que les Francs jetèrent. 


dans les Gaules les fondements de la 
plus ancienne monarchie d'Europe. 
Audren, mourut lan 464, après un 
règne de dix-neuf ans. C’est de ce 
prince que tire son nom la petite 
ville de Châtel-Audren , située entre 
St-Brieuc et Guingamp.  V—-ve. 
BRETAGNE ( rois DE ). ALAIN, 
premier du nom, fils de HoëlIl, fut, 
comme lui , un prince sans courage et 
sans autorité. 1l vécut trente - quatre 
ans. L'histoire de son règne n’est que 
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celle des trois comtes de Vannes, de 
Rennes et de Léon, qui avaient usur- 
pé tout le pouvoir. Conobert , comte 
de Rennes , épousa la belle-sœur de 
Chramne , fils de Clotaire 1°. , roi de 
France. Chramne , enfant ingrat et 
sujet indocile, s'était deux fois révol- 
té, deux fois soumis, lorsqu'il prit 
une troisième fois les armes contre 
son père et contre son roi: il fut vain< 
cu, et chercha un asyle en Bretagne 
chez son beau-frère. Il vivaittranquille 
à Nantes depuis deux ou trois ans, 
lorsque Clotaire demanda qu’il lui fût 
livré, et, en cas de refus , menaça 
Conobert de lui déclarer la guerre. Fi- 
dèle à l’amitié et aux lois de l’hospita- 
lité, le comte breton ne voulut point 


abandonner Chramne à la merci de 


son père. Clotaire marcha sur Nantes 
avec une armée , et, après trois jours 
de combat, vainquit Gonobert, qui fut 
tué dans la mêlée. Chramne eut pü se 
sauver , mais il ne voulut point aban- 
donner sa femme au pouvoir du vain- 
queur. Il fut pris et mené à Clotaire 
qui le fit enfermer , étrangler et brü- 
ler, dans une chaumiere, avec toute 
sa famille , lan 562. Le comte de 
Vannes soutint avec succès plusieurs 
guerres contre Chilpéric et Gontran , 
tandis qu’Alain [°, végétait dans une 
obscure oisiveté. 11 mourut Pan 594 
de Jésus-Christ. VE. 
BRETAGNE ( rois DE). ALaïn . 2°. 
du nom , dit le Long, fut le dernier 
des onze rois qui ont régné, selon d’Ar- 
gentré, depuis l’an 385 jusqu’en 690. 
Il était fils de Judicaël , qui de moine 


devint roi, et de roi redevint moine, 


laissant la couronne à un enfant à 
peine âgé de huit ans. [histoire 
dit que le règne d’Alain fut heureux ; 
mais elle ne transmet le souvenir d’au- 
cun événement qui Pait illustré. Le 
premier écrivain qui ait dégagé l’his- 
toire de Bretagne des fables dont les 
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vieilleschroniques l'avaient obscurcie, 
Bertrand d’Argentré, cite des lettres 
patentes en latin , données par Alain- 
le-Long , pour la police de ses états. 
Ce prince y emploie cette ancienne for- 
mule Rex Dei gratid, que nos sou- 
verains ont conservée dans leurs or- 
donnances et dans leurs édits. Après 
la mort d'Alain , lan 600, la Bretagne 
fut partagée enire sept petits souve- 
rains, qui prirent le titre de comte, 
et se firent des guerres continuelles 
pendant près d’un siècle, depuis 690 
jusqu’en 786. Leurs divisions facilite- 
rent , à cette époque , la conquête de 
la Bretagne par les capitaines de 
Charlemagne. V—vE. 
BRETAGNE ( rois DE ). ARASTA- 
anus gouvernal Armoriqueavecletitre 
de roi, sous l'empire de Charlemagne. 
Les Bretons étaient difficiles à domp- 
ter ; ils reprenaient les armes aussitôt 
qu'ils croyaient pouvoir secouer le 
joug. Ils élurent Arastagnus, qui fit 
un traité de paix avec Charlemagne, 
et accompagna ce prince en Espagne 
avec huit mille Bretons. Hoël, comte 
de Nantes, conduisait, de son côté, 
deux mille hommes. Ils se distingue- 
- rent l’un et l’autre par de beaux faits 
d'armes, et le peuple chantait leurs 
exploits, comme ceux de Roland.Char- 
lemagne, pour reconnaître les services 
des deux princes bretons, leur assigna, 
dans le partage des pays conquis, la 
Navarre et la Biscaye; mais ils n’en 
jouirent pas long-temps, et périrent 
à la fameuse bataille de Roncevaux, 
en combattant à l’arrière-garde avec le 
neveu de Pempereur. Arastagnus fut 
enterré à Blaye, et le corps de Hoël 
fut apporté à Nantes. V—ve. 
BRETAGNE ( ducs DE ). ALAIN, 
5°. du nom , surnommé ÆRebré, 
c’est-à-dire Le Grand , était comte de 
Vannes , et fut le premier qui prit le 
titre de duc de Bretagne. D’Argentré 
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rapporte que , dans quelques-unes de 
ses lettres, il s’intitula : Alan , par la 
grâce de Dien , pacifique roi de Bre- 
tagne (Alanus , gratid Dei, pius et 
pacificus rex Britanniæ ) , et qu'il 
prit, en quelques autres, la quaitté 
de souverain duc des Bretons. Il eut 
pour compétiteur Judicaël, son cou- 
sin , etles comtes de Léon et de Goëlo. 
La guerre était allumée entre ces qua- 
tre rivaux. Les Normands crurent 
trouver une occasion favorahle, et 
débarquèrent en Bretagne. Le com- 
mun danger réunit tous les Bretons. 
Déja Judicaël avait péri vainqueur 
dans un combat livré par fui aux 
barbares. Ceux-ci désolaient le comté 
de Nantes. Alain les attaqua , les vain- 
quit sur le territoire de Guerrande, 
les poursuivit, et leur hvra, dans le 
diocèse de Vannes, l’an 888 , une ba- 
taille mémorable , et si funeste aux 
Normands, que, de quinze à seize 
mille qu’ils étaient , il n’en réchappa 
que quatre cents. Ils remonterent pré- 
cipitamment sur leurs vaisseaux , qui 
les suivaient Le long des côtes , et dont 
ces barbares s’écartaient le moins qu'il 
leur était possible. Les historiens at- 
tribuent cette grande victoire au vœu 
qu'Alain avait fait de douner la dixiè- 
me partie du butin à Péglise de St. 
Pierre de Rome : « C'était, dit Velly, 
» une dévotion fort ordivaire dans ces 
» temps-là. On a vu plusieurs souve- 
» rains lui vouer leurs états , et s’en- 
» gager à lui payer tribnt ; ce qui 
» contribua beaucoup à fortifier la 
» persuasion où étaient les papes 
» qu'ils avaient droit de donner et 
» doter les couronnes. » Alain-le- 
Grand mourut au château de Rieux, 
’an go7 , et laissa cinq enfants , 
dont aucun ne régna après lui. Il 
avait fait bâtir, près de l'église ca- 
thédrale de Nantes , un petit château 
fort, où l’évêque pût se retirer quand 
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les Normands entreraient dans la’ 


Loire. V— ve. 
BRETAGNE (ducs pr). ALarw, 
4°. du nom , surnommé Barbetorte , 
selon plusieurs auteurs , naquit de 
Mathuède, comte de Porhoët, ct de 
Ja fille et héritière d'Alain -le- Grand. 
Depuis vinot-six ans, la Bretagne était 
le théâtre des furcurs des Normands , 
lorsqu’Alain , qui avait été élevé à la 
cour d'Angleterre, obtint, vers l'an 
956 , du roi Adelstan, quelques vais- 
seaux, sur lesquels il s’embarqua 
avec un grand nombre de Bretons ré- 
fugiés. 11 descendit au port de Can- 
cale, vainquit les Normands, ct les 
chassa de Dol et de St.-Brieuc. Cette 
double victoire ranima le courage des 
Bretons, qui de toutes paris vinrent 
se joindre à lui. Bientôt les Normands 
furent chassés de toute la Bretagne. 
Six mille d’entr'eux, tous hommes de 
cheval et bien disciplinés, occupaient 
encore la ville de Nantes; Alam les 
attaqua dans la prairie de Mauves, et 
les tailla en pièces. 11 trouva les portes 
delaçcathédrale condamnées. Personne 
m'avait osé ÿentrer pendant la domi- 
nation des Normands. Il fit réparer 
cette église et rebâtir le château, qui 
devint sa résidence. Ses exploits le 
firent proclamer duc de Bretagne. Il 
secourut Louis IV d'Outre-Mer contre 
l’empereur Othon, et se signala dans 
un combat singulier contre un Saxon 
d'une force prodigieuse, qui défiait 
les plus fameux guerriers. Alain le 
vainquit et le tua. Il mourut à Nantes, 
Van 952. Il avait épousé une sœur de 
Thibaud , comte de Blois, dont il eut 
un fils, nommé Drogon, qui devait 
régner après lui; mais , un jour qu'on 
l'avait mis au bain , Foulques , comte 
d'Anjou , qui était son tuteur, obligea 
sa nourrice à lui jeter de Peau bouillante 
sur la tête, et le jeune prince suivit de 
près son père au tombeau.  V—vx. 
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: BRETAGNE (dues Dr ). ALuin, 
5°. du nom, fils aîné de Gcof- 
froi 1°., et de la princesse Haroise , 
sœur de Richard , duc de Normandie, 
était irop jeune pour gouverner, lors- 
que son père mourut lan 1008. La 
régence fut confice à sa mère. Alain 
Gaignard , comte de Cornouailles, et 
plusieurs autres seigneurs, excitèrent 
des troubles et prirent les armes. Les 
guerres civiles, qui suivent trop sou- 
vent la minorité des princes, désolaient 
encore la Bretagne, lorsqu’Alain , 
devenu majeur, marcha contre les re- 
belles , avec son frère Eudon , les bat- 
tit, força les seigneurs qui s'étaient 
retirés dans un château, et les fitexécu- 
ter.Le comte de Cornouailles, leur chef, 
avait pris la fuite; mais il trouva le 
moyen de rentrer en grâce, en faisant 
épouser à son souverain Berthe, fille 
d’Odon, comte de Chartres. Il amena 
lui-même en Bretagne cette princesse, 
qui, selon d’Argentré, était veuve du 
comte du Mans. Alain la trouva si 
belle, que, ne bornant point sa recon- 
naissance à pardonner au comte de 
Cornouailles, il lui fournit encore des 
troupes pour reconquérir ses ICrres , 
dont le comte de Léon s'était emnaré. 
Robert Il, surnommé Le Diable, duc 
de Normandie, voulut contraindre 
Alain à lui prêter hommage, et, sur 
le refus de ce dernier, ilentra en 
Bretagne {avec une armée) l’an 1050. 
Alain avait obtenu quelques avantages, 
lorsqu'il fut vaincu près de Pontorson, 
et forcé de se réfugier à Rennes ; en- 
fin, après plusieurs batailles perdues, 
il fit hommage à Robert. C’est ce qu’on 
lit dans les anciennes histoires de Nor- 
mandie, et Velly la copié; mais le sa- 
vant d'Argentré assure que tous les 
mémoires du temps qu'il a trouvés en 
Bretagne, ne disent rien de sembla- 
ble, et qu'il n’était plus parlé d’hom- 
mage depuis Guillaume-Eonguc-Kpée, 
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qui vivait un siècle auparavant. Alain 
vit un moment son frere Eudon trou- 
bler ses états par la guerre civile. Eu- 
don voulait ajouter les évêchés de Dol 
et de St.-Malo, aux comtés de Pen- 
thièvre, de Lamballe, de St.-Brieuc, 
et autres villes du pays de Domnoë, 
comprenant-cinq évêchés, qu'il avait 
reçus en partage. Après quelques com- 
bats où se trouvèrent l'archevêque de 
Dol, Guérite, évêque de Rennes, et 
Gautuer, évêque de Nantes, la paix 
fut conclue entre les deux frères, par 
la médiation de Robeit, duc de Nor- 
mandie. Alain rétablit les églises et les 
monastères qui avaient été ruinés par 
les Normands, et fonda, l'an 1028, 
Fabbaye de St.-Georges, pour sa sœur 
Adele. Le duc de Normandie ayant ré- 
solu de faireun pelerinage dans la Terre 
Sainte, pour expier les désordres de 
sa Vie, confia le gouvernement de son 
duché à Alain, dont la sagesse égalait 
le courage. Robert mourut lan 1036, 
à Nicée en Bithynie, après avoir dé- 
elaré Alain régent de Normandie, et 
tuteur de son fils Guillaume, devenu 
depuis si célèbre par la conquête de la 
Grande-Bretagne. La Normandie ne 
tarda point à être en proie à tontes les 
fureurs des guerres civiles. Alain leva 
une armée, battit Îcs seigneurs révol- 
tés contre leur jeune souverain, et déjà 
ses victoires annonçaient le prochain 
retour de l’ordre ct de la soumission, 
lorsqu'il fut perfidement accusé par les 
séditieux de songer moins aux intérêts 
du duc Guillaume qu’à s'emparer de 
ses états. On empoisonna les rênes de 
son cheval de bataille, et il mourut à 
Vimoutiers, lan r040. Il fut enterré 
dans l’abbaye de Fécamp, auprès des 
deux Richards de Normandie, son 
oncle, et son aïcul. VE. 
BRETAGNE ( ducs pe ). ALAiw, 
6°. du nom , dit Fergent, fils d'Hoël, 
commanda les cinq mille Bretons qui 
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se joignirent à Guillaume , duc de 
Normandie, pour l'aider dans la con- 
quête de l'Angleterre. Alain avait sous 
ses ordres Raoul Fildemen, sire de 
Fougères, Robert de Vitré, Guyon, 
sire de Châteaubriand, et plusieurs 
autres seigneurs. Guillaume lui donna 
le commandement d’un des trois corps 
de son armée à la bataille d'Hastings. 
(Voy. GuirrauwEe-LE-CoNQUERANT). 
Alain reçut pour récompense de ses 
services le comté de Richemont, dont 
ses successeurs Jouirent long-temps 
après lui. Le duc Hoël avait été fait pri- 
sonnicr , l’an 1050, par des seigneurs 
bretons , soutenus dans leur révolte 
par Philippe E°*., roi de France. Alan 
vainquit les rebelles, et délivra son 
père. Il lui succéda le 15 avril 1084, 
et donna le comté de Nantes en par- 
lage à son frère Matthias. Bénédic, 
son autre frère , avait pris lhabit mo- 
nastique à l’abbaye de Quimperlé, et 


fut eusuite évêque de Nantes. Le nou- 


veau duc voulut se faire couronner à 
Rennes; mais Geoffroi , oncle d’Alain 
et comte de Rennes, lui fit fermer les. 
portes. Alain emporta la ville d'assaut, 
etexila son oncle à Quimper, oùilmou- 
rut peu de temps après. Guillaumc- 
le-Conquérant étant repassé en Nor- 


.mandie, et oubliant les services qw’A- 


lain lui avait rendus, le manda pour 
qu'il vint lui faire hommage de son 
duché. Sur le refus d'Alain, ilravagea 
ses états. Il assiégeait la ville de Dot, 
lorsque, secouru par le roi de France, 
le duc de Bretagne le força de lever 
le siége, lui livra bataille, le vainquit, 
et détruisit une partie de son armée. 
Guillaume se vit obligé de fuir, en 
abandonnant ses tentes et son bagage. 
Bientôt après , il fit la paix avec Alain, 
dans la ville de Bayeux , et lui donna 
sa fille Constance en mariage. Les 
noces furent célébrées à Caen, l’an 
1095. La nouvelle duchesse mourut 
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sans postérité, le 13 août 1090, et 
Alain Fergent épousa Hermengarde, 
fille de Foulques IV, comte d’Anjou, 
qui, Suivant quelques auteurs, avait 
été répudiée par Guillaume IX , duc 
de Guienne. [’an 1095 , Alain reçut 
du pape Urbin II la croix de laine, 
de couleur pourpre, qu'il attacha sur 
son épaule, et partit pour la première 


croisade. Sous lui commandaient le 


vicomte de Léon , Robert, sire de Vi- 
tré, Raoul de Fougères , le vicomte de 
Dinan , le sire de Châteaugiron, le sire 
de Gaël, le sire de Lohéac, et quel- 
ques autres dont d’Argentré dit igno- 
rer les noms. Alain se trouva à trois 
sanglantes batailles, et entra un des 
premiers , avec scs Bretons , dans Jé- 
rüsalem. Il revint couvert de gloire 
dans ses étäts ; mais, pendant six ans, 
ils avaient beaucoup souffert de son 
absence. Ce prince, bonjusticier, di- 
sent les chroniques, établit des lois 
sages, publia des ordonnances, et 
régla l'administration de la justice, qui 
jusque-là n’avait eu ni règles, ni forme 
déterminée. Il créa un parlement ou 
compagnie d'hommes de toutes robes, 


de tous états, qui ne s’assemblaient : 
? 


que par son ordre, et qui jugeaient les 
causes d'appel des sénéchaux nou- 
. vellement établis à Nantes et à Ren- 
nes. L’an 1106, Alain décida le gain 
de la bataille de Tinchebray, livrée 
par Henri 1°7., roi d’Angleterre, à Ro- 
. bert, son frère aîné, qui fut fait pri- 
sonnier par Guillaume d’Aubigné, 
gentilhomme breton.( Foy. Rorerr, 
surnommé Courtle-Cuisse}). Vers le 
même temps, Alain envoya son fils 
Godefroi , avec une nombreuse cava- 
lorie, en Palestine, où régnait Bau- 
douin; mais ce jeune prince, qui fai- 
sait les délices des Bretons, mourut 
dans ce voyage d'outre-mer. F/an 
1111, le duc tomba malade, et se fit 
porter à l’abbaye de St.-Sauveur de 
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Redon. C'était la coutume des princes 
et des grands scigneurs de ce temps : 
lorsqu'ils étaient attaqués d’une ma- 
ladie qui paraissait mortelle, ils en- 
traient dans un monastère, et pre- 
naïent l’habit religieux, qu'ils quit- 
taient dès qu'ils avaient recouvré la 
santé, Plus fidèle à ses engagements, 
Alain Fergent abdiqua la couronne , 
qui passa sur la tête de Conan, son 
fils aîné, devenu gendre de Henri I°”., 
roi d'Angleterre. Alain vécut encore 
plusieurs années dans ombre du cloi- 
tre, et fut inhumé dans léglise de 
l’abbaye de Redon. Les princes, les 
seigneurs et tous les évèques de Bre- 
tagne ajoutèrent, par leur présence, 
à la pompe de’ses funérailles. Hermen- 
garde, épouse d'Alain, s'était consacrée 
à Dieu dans lordre de Fontevrault , 
qu’elle quitta pour entrer dans celui 
de Citeaux, qu’elle quitta encore pour 
aller dans la Palestine visiter son frère 
Foulques, comte d’Anjou, successeur 
de Baudouin, sur le trône de Jérusa- 
lem. Elle revint ensuite auprès de son 
fils Conan. Alain fut le dermer des ducs 
de Bretagne de ce nom. V—ve. 

BRETAGNE( ducs ne). Foy. Ar- 
THUS , OU ÂRTUR. 

BRETAGNE (dues DE). Arrur IF, 
fils aîné de Jean IT, et de Béatrix 
d'Angleterre, succéda à son pere, 
dans lan 1505, et passa aussitôt dans 
la Grande-Bretagne, pour y faire hom- 
mage du comté de Richemond, que le 
roi menaçait de confisquer , si lon ne 
se hâtait de remplir ce devoir. Artur 
épousa Marie, fille unique de Guy, 
vicomte de Limoges, et ensuite, en 
secondes noces, Yolande de Dreux, 
fille d’Amaury, duc de Narbonne, 
comte de Toulouse et de Montfort- 
l’Amaury. Cette princesse était veuve 


d'Alexandre II, roi d'Ecosse. C'est 


sous Artur que le tiers-état fut ap- 
pelé, pour la première fois, à l'as- 
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sémblée que ce prince convoqua à 
Ploërmel, en 1309. Ces assemblées 
qui, jusque-là, avaient porté le nom 
de parlement de la nation, prirent 
alors le nom d’etats. Le consente- 
ment des états était nécessaire pour 
que les ducs pussent déclarer la guer- 
re, lever des impôts, contracter des 
alliances , changer les anciennes cons- 
ütutions ou en publier de nouvelles. 
Artur II mourut au château de l'Isle , 
le 27 août 1312. Son corps fut inhu- 
mé dans léglise des cordeliers de 
Vannes, et son cœur mis dans le tom- 
beau de son père , à Ploërmel. Il fut 
bon prince, aima la justice, et fut 
aimé de ses sujets. V—ve. 
BRETAGNE (ducspe }. Arrus III. 
( Voy. RicnEmonr ). 
BRETAGNE (ducsne ) Voy. 
ANNE, ArrTaus, Cuarzes de Blois, 
Conan Fe", ILet HI, Fnawçors 1°. etIl, 
GeorrRor, Hoez[%.et{l, Jean’. If, 
LL, IV et V, Junicaer, Montrorr 
( Jean; comte de}, Prerre 1°. EE et 
HIT, Sapomon [®., ILet IL. 
BRETÉCHE (ne LA }, gentilhomme 
breton, était entré au service dans les 
premuères annécs du règne de Louis 
XIV. Quelques années après, se 
trouvant réformé avec le grade de 
lieutenant, il passa au fort Dauphin, 
à Madagascar, espérant y trouver de 
l'avancement. En 1671, il fut nomme 
major-général , à la place de La Case, 
aventurier , qui jusqu'alors avait sou- 
tenu cet établissement par son courage 
et par ses talents, et qui venait de 
mourir par suite de linsalubrité du 
climat, La Bretêche obtint cette place 
et celle de capitaine des troupes, en 
épousant une fille que La Case avait eue 
de son mariage avec Diannone, sou- 
veraine du canton d’Amboule. Cette 
jeune personne avait à peine treize 
ans, puisque La Case n’était parti de 
France qu'en 1656. Bientôt les mala- 
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dies qui moissounérent un grand 
nombre de Français ,et les dissensions 
qui eurent lieu entre les chefs, les 
uns étant envoyés par le roi, et les 
autres par la compagnie des [ndes, 
réduisirent cet établissement à un 
grand état de faiblesse ; d'autant plus 
que les insulaires , poussés à bout par 
les violences exercées contre eux, 
même sans prétexte, profitèrent de 
cette occasion pour tâcher de se débar- 
rasser de ces hôtes si exigeants. Tous 
les Français qui purent quitter la co- 
lonie se retirérent à l'ile Mascarcigne, 
qui prit alorsle nom de Bourbon. Dans 
ces fâcheuses circonstances , la Breté- 
che se trouva commandant en chef. 
Voyant les dangers qui le menaçatent, 
il fitembarquer sa femme , ses belles- 
sœurs, et toute leur famille, sur uu 
vaisseau qui aborda par hasard au fort 
Dauphin, Il espérait pouvoir se soute- 
nir encore quelque temps par leméyen 
de Palliance qu'il avait contractée avec 
un Chefdu pays ; mais ce chef, craï- 
gnant que les Français n’abandonnas- 
sent l’île, et ne le laissassent seul en 
butte au ressentiment d’ennemis puis- 
sants qu’il s'était attirés par cettemême 
alliance, se réconcilia avec eux en sc- 
cret; et, pour première condition, 
entra dans un complot tramé avec 
beaucoup de mystère, par suite du- 
quel les Français , enveloppés et 
attaqués à limproviste sur tous les 
points, mème par les Marmites , on 
noirs qu'ils avaient à leurs gages, 
furent massacrés , ainsi que leur chef. 
Un petit nombre put gagner le vais- 
seau sur lequel la Bretèche avait fait 
embarquer sa femme. Ce malheureux 
événement arriva Le jour de Pâques, 
vers l’année 1672. Depuis ce temps, 
cet établissement n’a pu se relever, 
quoique les habitants reconnaissent 
toujours les Français comme propric- 
taires de la pctite langue de terre sur 
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laquelle était construit le fort. En 
1800, un Allemand y résidait encore 
tranquillement , depuis plusieurs an- 
nées, comme agent français. D—P—s. 
BRETEL ( Nicozas ), sieur de 
Grémonville , président au parlement 
de Rouen , fut ambassadeur de France 
à Venise, de 1643 à 1647. La rela- 
tion de son ambassade se conservait 
manuscrite en 1 ‘vol. in-folio dans la 
bibliothèque de St, - Germain - des- 
Prés, de même que ses négociations à 
Rome ; et l'extrait de ses négociations 
à Vienne, en 1671, se conserve à la 
Bibliothèque impériale. On a encore 
de lui une relation de la bataille de la 
Marfce, près Sedau, 1641, insérée 
dans les Mémoires de Montresor, 
Leyde, 1665. C. M. P. 
BRETEUIL (Louis-AueusTE LE 
TonneLierR, baron DE), naquit en 
1755, à Preuilly en Touraine, d’une 
famille noble, mais d’une autre bran- 
che que lintendant de-Limoges, mort 
ministre de la guerre en 1740. Le 
baron de Breteuil entra dans le monde, 
avec fort peu de fortune , sous Ics aus- 
pices de son oncle, l’abbéde Breteuil, 
ancien agent du clergé, et chancelier 
du duc d'Orléans. Ayant été fait gui- 
don de la gendarmerie peu de temps 
après son début dans la carrière muli- 
taire , il ne paraissait pas d’abord ap- 
pelé aux importantes fonctions qui lui 
furent confiées. Un caractère pronon- 
ce, et même naturellement tranchant, 
un jugement droit, une conception 
romple, mais surtout une activité 
infatigable , le firent remarquer de 
Louis XV, qui, en 178 , lenomma 
son ministre plénipotentiaire près Pé- 
Jecteur de Cologne. Depuis cette épo- 
que jusqu’en 1760, où il parut avec le 
même titre pour la Russie, ct fut initié 
aux mystères de la’ correspondance 
secrète du roi, on ne cite rien de re- 
marquable sur sa conduite politique. 
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L’académie royale des sciences de Pa- 


ris ayant envoyé l'abbé Chappe d’Au- 


teroche en Sibérie , pour observer le 
passage de Vénus, le ministre le lo- 
gea chez lui à St-Pétersbourg, et ob- 
ünt de la libéralité de Pimpératrice 
Élisabeth, dont il vit setlement les 
dernières années , des secours qui 


faisaient dire à cet académicien , dans 


une lettre inédite du 14 décembre 
1701, après son retour de Tobolsk : 
« J'ai des obligations sans fin à M. le 
» baron de Breteuil; l'académie lui en 
» a encore plus (1). » Il ne fut pas 
témoin de la sanglante catastrophe qui 
précipita Picrre III du trône de Rus- 
sie. Gêné, ainsi que les autres minis- 
tres étrangers , par les ordres de sa 
cour, qui lui avait prescrit de prendre 
peu de part aux mouvements qui se 
préparant, il est probable qu’il aïma 
mieux , à approche du dénouement, 
profiter d’un congé qui lui avait été 
accordé pour retourner en France; 
mais 1] reçut en chemin, par un cour- 
rier, la nouvelle de cette grande révo- 


lution, et l’ordre de se rendre de nou- 


veau, avec le caractère d’ambassadeur, 
auprès de Catherine FT. 1] futhientraité 
de cette princesse, quoiqu'il lui eût, 
dit-on, refusé cent mille ccus, dans le 
moment où elle en avait le plus pres- 
sant besoin, et, par un avantage qu'il 
avait su se ménager d'avance, il con- 
serva la confiance de tous les partis. 
Après cette mission, il en remplit plu- 
sieurs de même nature, d'abord à 
Stockholm , où il jeta les premiers 


(1) Le passage suivant d’une lettre du ministre 
lui-même , qui est également de l'année 176€, pa- 
raît encore digne d’être rapporté ici : « Je viens de 
» répondre à M. de Fouchy (alors secrétaire perpé- 
» tuel de l’académie des sciences), pour le prier 
» de me mettre aux pieds de l'Académie... ....….. Il 
» n'est pas, dit-on, indifférent pour un homme 
» qui a quelque ambition ,; de plaire aux gens de 
» lettres; mais je vous proteste que , malgré mon 
» ignorance, je suis plus en cela mon goût, ma 
» profonde vénération et estime pour leurs assem- 
» blées, que mon intérét, » | Extr. de la collcc- 
tion de Leivres inédites de M. V—ve.) 
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fondements de la fameuse diète de 
1709, dont on connaît les importants 
résultats. De là il fut envoyé en Hol- 
lande , puis désigné, en 1770 , pour 
Vienne, mais les intrigues qu'amena 
la chute du duc de Choiseul, pour 
lequel son attachement était connu, 
l’obligèrent de céder la place au prince 
Louis( cardinal) de Rohan. On préten- 
dit lui donner comme dédommage- 
ment, en 1771, l'ambassade, beau- 
coup moins importante, de Naples, 
qu'il accepta, parce que c'était une 
ambassade de famille. 1] la garda jus- 
qu'en 1772, époque où il alla prendre 
à Vienne les fonctions qui lui avaient 
été d’abord destinées. Ce fut pendant 
cette dernière ambassade qu'il figura, 
en 1778 , au congrès de Teschen , et 
que sa médiation étouffal’embrasement 
près d’éclater en Europe par les inté- 
rêts opposés des puissances voisines 
de la Bavière, au moment de la mort 
de l'électeur Maximilien. Revenu er 
France en 1983 , et fait ministre d’é- 
tat, le baron de Breteuil fut appelé, 
dans le mois d'octobre de la même 
année, au département de la maison du 
roiet de Paris, vacant par la démis- 
sion de M. Amelot. Son premier pas 
dans cette carrière fut marqué par la 
mise en liberté des prisonniers, victi- 
mes du despotisme ministériel de ses 
prédécesseurs, et par la conversion du 
donjon de Vincennes en grenier d’a- 
bondance. (est à dater de son adminis- 
tration que la surveillance sur les pri- 
sons d'état, dontil améliora beaucouple 
régime, s’est exercée suivant les vues 
d'humanité , qui, dans cette partie du 
gouvernement, surtout, ont signalé le 
règne de Louis XVI. Ou a prétendu 
depuis que le pouvoir arbitraire n’avait 
jamais eu de promoteur plus violent 
que le baron de Breteuil. La brusque- 
rie, et même la rudesse fréquente de 
ses manières, lui ont plus d’une fois 
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fait reprocher l'oubli des formes et le 
mépris des convenances. Il sera plus 
juste d’avouer que, dans quelques cir- 
constances importantes, il a manqué de 
jugement , et donné matière au soup- 
çon qu'il pouvait se laisser diriger par 
ses ressentiments et par des vues 
personnelles. Dans Paffaire du collier 
nommément , qui a fait naître les in- 
culpations les plus fortes contre son 
ministère, il a protesté souvent que, 
loin d’avoir conseillé Parrestation du 
cardinal de Rohan en habits ponuli- 
caux , il lignora jusqu’à l'instant où ie 
roi le chargea de l’exécution de ses 
ordres. Entrainé par son dévouement 
pour la reine, dont le nom se trou- 
vait si fort compromis , peut-être se 
fit-il illusion sur les inconvénients 
de $on intervention, lorsqu'il s'agissait 
de sévir contre un homme pour lequel 
son éloignement personnel était en 
quelque sorte affiché. Dès 1583, une 
parfaite intelligence régnaitentre M. de 
Calonne ct lui ; puisils se brouillèrent 
par suite de quelques rivalités ( Voyez 
l'Histoire de la Révolution , par Ber- 
trand de Molleville ), Le baron de 
Breteuil avait contre lui un parti nom- 
breux; mais il se maintint dans son 
ministèrejusqu’en 1787, par la grande 
connaissance qu'il avait des hommes, 
son attachement aux principes qui, 
seuls , conservent les monarchies , sa 
fermeté et son exactitude dans tous les 
détails de l’administration. S’étant re- 
tré volontairement, par opposition 
aux principes d'innovation qui ani- 
maient l'archevêque de Sens , il con- 
serva des droits à l'estime du roi et de 
la reine; ses rapports avec eux conii- 
nuèrent, même après qu'il eut été rem- 
placé par M. de Villedeuil ; opinion 


“publique lui a attribué plusieurs pro- 


positions énergiques faites à la cour de 
Versailles, pour arrêter les progrès 
effrayants de l'esprit d'insurrection en 
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juin et juillet 1789. Au moment du 
renvoi de Necker, il fut mis à la tête du 
nouveau ministère, dont la durée fut si 
courte. La prise de la Bastille et ses 
terribles suites ayant forcéle roi à rap- 
peler le directeur-général des finances, 
qui devait jouir, pour pew de temps 
encore, de la faveur populaire ,lebaron 
de Breteuil, sur je refus de Louis XVI 
d'exécuter un projet de retraite à Com- 
piègne avec les troupes cantonnées à 
Versailles, crut devoir céder à orage, 
ct ne tarda pas à quitter la France. Il 
se rendit à Soleure , où il reçut, en 
1790, un pouvoir écrit de la main du 
rot > pour « traiter avec Îles cours 
» étrangères, ct proposer en son nom 
» toutes les mesures qui pourraient 
» tendre à rétablir Fautorité royale 
» etla tranquillité 1 intérieure du royau- 
» me, » On a répété et imprimé plu- 
sieurs fois, que ce pouvoir avait été 
révoqué, et Fon a reproché au baron 
de AR de s’en être néanmoins 
servi ( Voyez l'Histoire de la révolu- 
tion , par Bertrand de Molleville, et 
Jes Mémoires de Bouillé ). Quoi qu Al 
en soit, oublié de tous les partis de- 
puis la En de 1792, et retiré en der- 
nier heu près Le Hambourg , il y at- 
tendit qu un nouvel ordre de choses 
Jui permit de revoir sa patrie. À lépo- 
que de sa rentrée en France, c'est-à- 
dire en 1802, cet ancien ministre se 
trouvait dans une situation voisine de 
Vindigence; mais un héritage qu'il re- 
cueilht quelques mois après, de M"°. 
de Créqui , sa parente , contribua à 
adoucir l’amertume de ses dermères 
années, Il est mort à Paris, le 2 no- 
vembre 1807, laissant une fl le uni- 
que, M. de Matignon. [” importance 
des événements auxquels s’est trouvée 
liée la vie publique d’un des derniers 
ministres dela monarchie, justifie, plus 
que les talents qu'il y a montrés, les 
détails dans lesquels nous sommes 
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entrés. Comme chargé du département 
de Paris et de la maison du roi, le 
baron de Breteuil a des droits à à la 
reconnaissance de cette grande ville. 
C’est à ses soins et à son activité qu’elle 
doit la démolition des maisons du quaï 
de Gèvres, et de celles qui obstruaïent 
plusieurs des ponts de Paris. On lui 
doit aussi le marché des Innocents , la 
conservation des. bas-reliefs de teui 
Goujon , qui en décorent aujourd’hui 
la belie fontaine ; l'acquisition du ter- 
rain sur lequel se trouve le quai De- 
saix, etc. Les premiers plans pour la 
he et l'amélioration de l’Hotel- 
Dieu de Paris, qui donnèrent lieu à 
l'intéressant rapport de Bailly, datent 
encore de son administration. Enfin, 
les gens de lettres reconnaissent que, 
depuis Colbert, aucun ministre n’a, 
pe ut-être, fait autant que lui pour les 
sciences ct les arts. Lx. 
BRETIN (PairiBerT), né à 
Auxonne en 1540, fut recu docteur 
en médecine à l’université de Dôle en 
Franche-Comté,etagrégé au collége des 
médecins de Dijon en 1574. I publ, 
en 1576, un volume de Poësies amou- 
reuses réduites en forme d’un dis- 
cours de la nature d'amour , Lyon, 
in-8°. L'auteur y traite de cette pas- 
sion plus en médecin qu'en poète, et 
ses vers sont défigurés par beaucoup 
de mots etde locutions particulières à sa 
province. Dans ses Mélanges, impri- 


més à la suite de ses Poësies amou- 


reuses, on trouve un poeme de l Ori- 
gine et source de La perfection de 
l’homme, où se reconnait la pauvreté 
de sa ie Il prouve cette pauvreté 
de la nature delhomme par l'obligation 
où il s’est trouvé d'imiter les animaux” 
dans plusieurs opérations, et àl en 
conclut que ceux-ci lui sont supérieurs. 
Bretin donna, en 1585, une Traduc- 
tion des œuvres de Éucien Paris, 
in-fol. Elle est oubliée depuis long- 
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temps. L'auteur de la Bibliothèque de 
Bourgogne dit, d’après Lacroix du 
Maine , « que Bretin a corrigéle Gui- 
don de chirurgie de Guy de Chau- 
liac , et qu'il avait traduit les ÆApho- 
rismes d’Hyppocrate. » Tabourot lui 
attribue encoreunctraduction de l’fis- 
toire de Bourgogne, écrite en latin 
par Pontus Heuterus. Un nouveau bi- 
bliographe lui laisse seulement l’'édi- 
tion de Za Chirurgie de Chauliac, et 
ajoute « qu’il est prouvé aujourd’hui 
que les autres ouvrages qu’on lui a at- 
tribués ne sont pas de lui. » Ce biblio- 
graphe aurait dû au moins indiquer 
les autorités à l'appui de son opinion. 
Bretin mourut à Dijon le 29 juin 1 595. 
— Brerin (Claude ), mort le 15 juin 
1807, à l’âge de quatre-vingt-un ans, 
fut aumônier de Monsieur, frère de 
Louis XVI, Il est auteur de Contes 
en vers et autres poëésiés, Paris, 
1797, in-8°., et de quelques poésies 
éparses dans divers recueils. W—s. 
BRETOG ( Jean), sieur de’ St.- 
Sauveur, poète français , né à St. 
Laurent en Dyne, dans le 16°, siècle, 
est auteur d’une tragédie à huit 
personnages, traitant de l’amour 
d'un serviteur envers sa maitresse , 
et de ce qui en advint, Lyon, 156r, 
in-8°. Duverdier laisse entendre que 
cette pièce avait été composée sur 
un événement connu ; « mais elle 
» ressent , ajoute-t-il, plutôt une mo- 
» ralité que non pas une tragédie, les 
» préceptes d'icelle n’y étant pas obser- 
»'ves. » Beauchamps nomme cetauteur 
Jean Breton. Dans le Catalogue de La 
_Vallière, on trouve citée une édition 
de sa tragédie, Lyon, 1591 , in-16. 
Cette édition est moins rare que la 
première. W—s. 
BRETON (Rarmown), né à Beaune 
le 3 Septembre 1609, entra en 1654 
dans la maison du novViciat-géuéral de 
l'ordre des frères précheurs, à Paris, 


BRE 550 


partiten 1635 avecquelques-uns de ses 
confrères pour les missions del’Améri- 
que, où 1l resta près de vingt ans, sur 
lesquels il en passa douze à St.-Do- 
mingue. [l visita la Guadeloupe et les 
Antilles, et revint en France en 1654. 
1 fut sous-prieur du couvent de Blain 
ville , alla ensuite à Auxerre , et enfin 
à Caen, « passant sa vie, disent les 
PP. Quétif et Echard, à écouter les 
confessions. » Il mournt le 8 janvier 
1679. On a de lui : I. Petit Caté- 
chisme, ou Sommaire des trois pre- 
mières parties de la doctrine chré- 
tienne, traduit du français en la lan: 
gue des Caraïbesinsulaires, Auxerre, 
1064 , in-8°.; IT. Dictionnaire fran- 
ca&s -caraibe et caraibe- francais , 
mélé de quantité de remarques his- 
toriques pour l’écluircissement de la 
langue , Auxerre, 1665-6 7,2 vol. in- 
8 . Breton, d’après l’ordre de Thomas 
Turc, général de son ordre, avait écrit: 
Relatio gestorum à primis ordinis 
prædicatorum missionaris in insulis 
Æmericanis ditionis Gallicæ, preser- 
tim apud Indos indigenas quos Ca- 
r'aibes vulgù dicunt, ab anno1635 ad 
annum 1043. Ce travail est resté ma- 
nuscrit; mais il a été utile aux PP. 
Mathias Dupuis et J.-B. Dutertre Pour 
la composition de leurs Ouvrages (F7, 
Dupuis et Durertre). A, B—r. 
BRETON (Luc-François ), né à 
Besançon, en 1731, de parents pau- 
vres, apprit d'abord létat de menui- 
sier, Son goût le portait vers la sculp- 
ture. Le maître chez lequel on avait 
placé, s’en apercut et l'encouragea, 
Après avoir demeuré quelques années 
dans l'atelier d’un sculpteur en bois, 
il résolut de se rendre à Rome, la 
seule ville alors où il püt trouver des 
maîtres et des modèles. il fut obligé, 
pour y vivre, de travailler à des or 
nements d'architecture. Les progrès 
qu'il fit dans son art n’en furent pas 
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moins rapides. En 1958, il remporta 
le premier prix à l’école de St.-Luc, 
par un bas-relief représentant l'En- 
lèvement du Palladium. Cette dis- 
tinction le fit admettre à ecole fran- 
çaise en qualité de pensionnaire. Ce- 
pendant on ne connaît de lui, à cette 
époque, qu’un bas-reliefen marbre, re- 
présentant la Mort du général Wolf, 
et la statue colossale de St.-André, 
placée au devant del’église St.-Claude- 
des-Bourguignons. IL revint ensuite 
dans sa patrie, où il fut chargé de 
différents ouvrages; quelques-uns ont 
été détruits pendant la révolution, 
entre autres le magnifique tombeau 
desla Baume, que l’on voyait à Pesmes. 
Al reste de cet artiste, 1°. deux 47- 
ges adorateurs , en marbre, à l'église 
St.-Jean de Besançon ; 2°. une Des- 
cente de croix, en pierre de Ton- 
nerre, à l'église St-Pierre; 3°. deux 
Statues en pierre, à l'hôtel de ville; 
4°. un Buste de Cicéron; 5°. un S.- 
Jérôme, modèle quil avait exécuté 
pour l'académie de peinture et sculp- 
ture de Paris, où cependant il ne fut 
oint admis. Il était membre associé 
de l'institut. Il est mort en 1800. On 
trouve une notice sur Breton dans le 
second volume des Mémoires de la 
Société d'agriculture de Besancon. 
Cet artiste avait du goût et de lintelhi- 
gence, mais peu de génie; il n'a presque 
rien créé, et ce n’est que sous le rap- 
ort de l'exécution que ses ouvrages 
méritent l'attention et l'estime des con. 
HAIsSCUTrS. W—s. 
BRETON (ze). Voy.Lerreron. 
BRETONNAYAU (RENE), né à 
Vernantes en Anjou, exerçait la mé- 
decine à Loches dans le 16°. siècle. 
Par une idée assez bizarre, il mit en 
vers les résultats de ses méditations 
et de ses observations , et il se propo- 
sait de les publier sous le titre de 
l'Esculape francais ; mais, craignant 
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que son recueil ne fût trop volumi- 
neux , il fit un choix dans les pièces 
qui le composaient, et le fit impri- 
mer à Paris, en 1583, in-4°. Ce vo- 
lume contient un Traité de la gé- 
nération de l’homme, un autre du 
siège de l’ame, de sa nature et de 
ses opérations ; et enfin la Cosméti- 


que et illustration de la face et des 


mains. Dans la Cosmétique, l'auteur 
donne aux dames des conscils pour 
leur toilette, et l'abbé Goujet le lui 
reproche avec une aigreur tout-à-fait 
divertissante. Ce critique convient ce- 
pendant que Bretonnayau ctait un ha- 
bile médecin ; mais comme poète, ilne 
lc trouve point au-dessus du médiocre. 
Un autre bibliographe dit que les ou- 
vrages de Bretonnayau peuvent encore 
servir utilement. Ws. 
BRETONNE ( pe ra). V. Rénir. 
BRETONNEAU ( Gui ), né à Pon- 
toise, était chanoine de St.-Laurent- 
de-Plancy, au commencement du 17°. 
siècle. Il a publié: I. Histoire génea- 
logique de la maison des Briconnet, 
représentant les plus héroïques ac- 
tions des personnages d’icelle, Paris, 
1620, in-4°.; IT. Æistoire de l’ori- 
gine et fondation du vicariat de 
Pontoise , Paris, 1636, in-4°. Hip- 
polyte Ferrct, curé de St.-Nicolas-du- 
Chardounet , prétendit réfuter ce der- 
nier ouvrage dans sa Féritable his- 
toire de l'antiquité el prééminence 
du vicariat de Pontoise ou du Vexin 


francais, servant de réponse à l’his- 


toire supposée de son origine et fon- 
dation, Paris, 1657, in-4°.; mais, 
après beaucoup d’écrits de part et 
d'autre, un arrêt du parlement main- 
ünt, en 1694 , l'archevêque de Rouen 
dans ses droits sur ce vicariat. 1IT: 
Examen désintéressé du livre de 
la Fréquente communion , Rouen, 
1645,in-8°.— Un autre BRETONNEAU 
( Jean), fit imprimer à Poitiers, en » 
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19576, une Complainte des sept arts 
libéraux sur les misères et les cala- 
mités de ce temps. CM. P: 
BRETONNEAU ( François }, jé- 
suite, né en l'ourainele 31 décembre 
1660 , mort à Paris le 29 mai 1741, 
consacra plus de trente-quatre ans au 
ministère de la chaire. Ses quarante- 
quatre Sermons , ses Panégyriques, 
‘au nombre de treize, et ses Discours 
sur les Mystères, furent imprimés à 
Paris en 1743 ,7 vol.in-12. On en fit 
un grand éloge dans les Mémoires de 
Trévoux ( mars 1743). Ils sont plus 
solides que brillants; on y trouve 
peu de défauts, mais aussi peu de 
grandes beautés : le style en est sim- 


le, clair, correct, mais sans éléva-. 
? ? 2 


ton. Le P. Berruyer fut l'éditeur du 
P. Bretonneau:; et le P. Bretonneau 
Vavait été des Sermons du P. Che- 
minaïs , Paris, 1690, 2 vol. in-12; 
1095, -3 vol.; et 1729, 5 vol.; des 
Sermons du P. Giroust, Paris, 
1704, 5 vol.in-19; et des Sermons 
du P. Bourdaloue, dont il fit la re- 
vision, Paris, 1707-1716, 14 vol. 
in-8°.; et 1718, 18 vol. in-12. Le 
P. La Ruelui appliquait, à ce sujet, ce 
qui a été dit de S. Martin : Trium 
mmortuorum suscitator magnificus. 
Le P. Bretonneau publia aussi les 
Panégyriques et quelques Sermons 
inédits du P, La Rue, Paris, 1740, 
2 vol. in-19. Il rédigea et fit impri- 
mer les Pensées du P. Bourdaloue 
sur divers sujets de religion et de 
morale, Paris, 1735, 3 vol. in-19; 
3l donna encore une nouvelle édition 
des Œuvres spirituelles du P. le 
Valois , jésuite, avec une préface his- 
torique sur sa vie et sur ses ouvrages, 
Paris, 1939, 3 vol. in-12. Il avait 
fait imprimer ,en 1905, in-12, un 
Abrégé de la vie de Jacques II. 
Get ouvrage, qui n’est guère qu'un 
panégyrique, est tiré de l'anglais de 
DELUVe 
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François Sanders, confesseur du mo- 
narque. Des Réflexions chrétiennes 
pour les jeunes gens qui entrent dans 
le monde, 1708, in-12, complètent 
la liste des travaux pieux et littéraires 
du P. Bretonneau. V—veE. 
BRETONNIER( BarTHÉLEMI- 
Josern ), né à Montreter, près de 
Lyon, en 1656, étudia avec passion 
le droit romain, qui était celui du 
pays où il avait pris naissance. Il con- 
naissait tout ce que l’Europe a produit 
de plus habiles commentateurs sur les 
lois romaines, et il rechercha avec 
soin ce que l’histoire et les antiquités 
pouvaient lui fournir pour leur par- 
faite intelligence. 11 fut très employé 
dans la profession d'avocat , ce qui ne 
l'empêcha pas de composer des ou- 
vrages utiles, qui lui servaient en quel- 
que sorte de recréation, et auxquels 
il mit cependant beaucoup de temps 
et de soin. Il donna d’abord, en 1708, 
une nouvelle édition des OEuvres de 
Henrys, 2 volumes in-fol., qu'il ac- 
compagna de tres bonnes observa- 
tions. Il avait adopté l'opinion de 
Henrys, que le droit romain était le 
droit commun ou fondamental de la 
France, et, pour la justifier , il fit une 
longue et savante dissertation, où il 
rappelait l'opinion de tous les juris- 
consultes qu'il croyait avoir embrassé 
la sienne. Il n’y en a cependant jamais 
eu de plus mal fondée. Le droit 
commun d’un pays est celui qui règle 
les contrats ou les actes fondamen- 
taux de l’ordre social, tels que le ma- 
riage, les successions, la nature et le 
partage des biens, etc. Or, sur cela, 
les coutumes avaient un caractère tout 
particulier, différent et souvent op+ 
posé à celui des lois romaines. Les 
pays coutumiers navaient recours à 
ces.dernières que pour ce qui n’était 
pas décidé par leur loi territoriale , et 
le droit romain n’était pour eux qu’une 
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loi suppletive. Il ne pouvait donc être 
Ja loi commune que dans les pays où 
il était la loi universelle. Un autre ou- 
vrage de Bretonnier , plus utile, quoi- 
que moins étendu que ses observa- 
tions sur Heurys, c’est son Recueil, 
_ par ordre alphabétique, des princi- 
pales questions de droit, qui sé ju- 
gent diversement dans les différents 
tribunaux du royaume. I Yentre- 
prit, comme il le dit lui-même à la 
fin de sa préface, par le conseil de 
d’Aguesseau, qu'il désigne sous le nom 
d' Aristide. Le projet de cet illustre 
magistrat était d'établir une entière 
uniformité dans l’exécu‘ion de cha- 
cune des anciennes lois, sans en 
changer le fond, et d’y ajouter ce qui 
pouvait manquer à leur perfection. 
C'était à peu près le projet conçu déjà 
par le premier président de Lamoï- 
gnon , dont le plan est très bien ex- 
posé dans la préface des OEuvres 
d'Auzanet, que ce magistrat avait a5- 
socié à son travail avec Fourcroy, 
autre avocat célèbre de son temps ; 
mais nilun nil’antre n'avaient eu idée, 
comme on le répète dans tant de livres 
et tant de dictionnaires, d’abolir toutes 
les coutumes anciennes de la France, 
pour leur en substituer une générale 
pour tout le royaume. Le recueil de 
Bretonmier , qui présentait en abrégé 
toutes les questions diversement ju- 
gées dans les cours souveraines, en- 
trait fort bien dans les vues de d’A- 
guessean. Il fut tres utile pour la ré- 
daction des différentes ordonnances 
qu'il fit publier, La préface de ce re- 
cueil forme seule un ouvrage intéres- 
sant ; elle contient une notice des ou- 
vrages , et quelquefois un précis de 
la vie des plus célèbres jurisconsultes 
qui avaient brillé auprès de tous les 
parlements de la France : 1! n’y man- 
que que ceux du parlement de Paris, 
dont le nombre était trop considéra- 
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ble pour avoir place dans cet abrége. 
La première édition des Questions de 
droit est de 1718, Paris, in-12. 
Boucher d’Argis y fit ensuite des ad- 
ditions. La meilleure édition est celle 
de 1782 , in-4°. Bretonnier mourut 
le 21 avril 1922, âgé de soixante- 
onze ans. —1. 

BRETTEVILLE (Ériene-Du- 
Bois, plus connu sous le nom d’4bbe 
DE), naquit d’une famille noble, à 
Bretteville-sur-Bordel, à trois lieues 
de Caen, en 1650, entra chez les 
jésuites en 1667, les quitta en 1678, 
et mourut en. 1688, à peine âgé de 
trente-huit ans. Il marqua sa courte 


carrière par d'assez longs travaux. Les : 


jeunes ecclésiastiques qui se desti- 
naient à l'éloquence de la chaire de= 
vinrent Vobiet de tous ses soins. Il 
publia en 1685 , à Paris, des Essais 
de sermons pour tous les jours de 
Caréme, en 3 volumes in-8°., qui 
contiennent six plans différents pour 
chaque jour, avec des passages ex- 
traits des livres saints. Il donna en- 
suite un 4°. volume pour les diman- 
ches de l’année , avec un seul plan 
ou dessein pour chaque dimanche, et 


quelques sermons complets à la fin. 


_Ce recueil, extrait avec soin du P. 


Bourdaloue, et des meilleurs prédica- 
teurs du temps, fut réimprimé à 
Paris en 1688, 1691 et 1705, 4 vol. 
in-8°. L'abbé du Jarry voulut le con- 
tinuer, et publia, de 1602 à 1098 , 
cinq nouveaux volumes d'Essais de 
sermons et de panégyriques qui 
v’eurent pas le même succès. On a 
encore de l'abbé de Brettevile, l’E- 
loquence de la chaire et du barreau, 
selon les principes de la rhétorique 
sacrée et profane, Paris, 1689, in- 
12. Cct ouvrage posthume , divisé en 
cinq livres, qui traitent de linven- 
tion, de la disposition, de lélocu- 
tion, des passions et de Vaction de 


lorateut , est une espèce de rhétori- 


que complète; mais l'auteur instruit 
bien moins par les régles que par les 


exemples. Ses principes ne sont pas 


toujours justes et exacts. Le livre est 
d’ailleurs bien écrit. V—vs. 
BREUGHEL, ou BREUGEL 
(Pierre ), peintre, naquit en 1510, 
à Breughel, village près de Bréda, 
dont lui et ses descendants prirent 
le nom. Il étudia sous deux maîtres , 
et Voyagea ensuite dans la France et 
VItahe, dessinant beaucoup d’après 
ature, surtout dans les Alpes. Ayant 
adopté la manière de Jérôme Bosch, 
qui mettait du comique dans ses com- 
positions, on le surnomma Pierre-le- 
Drôle. De retour à Anvers, il fut reçu, 
en 1551, membre de l'académie de 
cette ville. Les noces, les fêtes de 
campagne devinrent ses sujets favoris, 
et il avait soin d'étudier fréquemment 
la nature, pour que ses compositions 
portassent l'empreinte de la vérité. 
Déguisé en paysan avec un de ses 
amis, il se méêlait aux danses des villa- 
geois , et souvent même, selon l'usage 
du pays, il faisait un présent aux 
mariés, comme s’il eût été de la famille. 
La veuve de Pierre Kocck , son pre- 
mier maître, lui donna sa fille en ma- 
riage , et, par suite de cette union, il 
vint demeurer à Bruxelles, où il mou- 
rut en 1570. Les biographes assurent 
qu'étant tombé malade, il fit brûler en 
sa présence, par sa femme, des dessins 
libres de sa composition. : Dr. 
BREUGHEL (Jean ), fils du pré 
cédent, dit Breughel-de- Velours ,à 
cause de l'affectation qu'il mettait à sc 
vêtir de cette étoffe , naquit , dit-on ; 
à Bruxelles vers lan. 1568. Orphelin 
dès son enfance, il fut élevé dans la 
maison de son aïeule, Marie Bessemer, 
veuve du peintre Pierre Koeck, ct fat 
placé dans Patelier de Pierre Goe- 


Kind. Il s’attacha d’abord à peindre 


des fleurs et des fruits; m 
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ais, apres 
avoir vu les beaux sites de litalie il 
abandonna ce genre de peinture , et 
s’appliqua au Paysage : c’est à ce der- 
nicr genre qu'il doit sa Célébrité, Il se 
plaisait à représenter de vastes campa- 
gnes dans de petits tableaux, Ses fonds 
sont riches , ses COMpositions très va 
riées, Il dessinait assez bien les figures 
el aimait les sujets où 11 pouvait en faire 
entrer un grand nombre. Il en à peint 
souvent dans des tableaux de Hemi 
Stcenwick, de Momper, et de quelques 
autres artistes. Rubens, Adrien Van 
den Velde, Rottenhamer » Yan Baelen, 
Henri de Kierk , en ont placé dans les 
siens, Ses plus beaux Paysages se fent 
remarquer par des tons verts très viis. 
Son coloris est généralement fin et 
transparent, sa touche lépère et spiri- 
tuelle. Le feuiller deses arbres offre cez 
pendant quelquefois un peu de séche- 
resse; On lui reproche aussi de tro 
mulliplier les petits objets sur les de- 
vants, et de donner à ses fouds une 
teinte trop bleuâtre, Le tableau d’'4- 
dam et Eve dans le Paradis terres 
tre, dont Rubens a peint les figures 
et qui fait partie du inusée Napoléon, 
passe pour son chef-d'œuvre, Ceux des 
Quatre Éléments, qu'on voyait autre. 
fois à Milan, dans la bibliothèque Am 
brosienne, n’ont guère moins de céle- 
brité : on les à vus quelque temps au 
musée Napoléon, Jean Breughel mou- 
rüt, suivant Félibien, vers Pan 1042. 
Gi, Sadeler , Th. Galle, Hollar , et 
d’autres mailres ont gravé d’après lui, 
ÿ a gravé lu-même plusieurs pièces à 
eau forte. — Îl eut un frère, nommé 
Pierre ; Qui fut SursOmme BreUGHEL 
D ÉNFER, parce qu’il sc plaisait à pein- 
dre des sabbats et des scènes de vo- 
leurs. On cite, Parmi les meilieurs 
ouvrages de ce dernier maître SU: 
tableau de la galerie de Florence, 
représentant Orphée Qui joue de 
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la lyre devant Pluton et Proser- 
ine. E—cD—p2. 
BREUGHEL ( AgranaM }), sur- 
nommé le Napolitain, naquit à An- 
vers en 1672. Descamps pense , sans 

Vaffirmer , qu'il était fils et élève 

d'Ambroise Breughel , directeur de 

l'académie d'Anvers , en 1653 et 

1670. 11 alla de bonne heure à Ro- 

me, sy maria, et vit ses ouvrages 

très recherchés dans cette ville, ainsi 
qu’à Naples. Il acquit de la réputation 
et de la fortune par ses tableaux de 
fleurs et de fruits. Ses camarades de 
la bande académique lui donnant, se- 
lon l'usage, un sobriquet , Fappelèrent 
Rhyn-Graeft (comte du Rhin), pro- 
bablement pour faire allusion à lai- 
sance que ses talents lui avaient pro- 
curée. Le désir d'augmenter la dot de 
sa fille unique, douce d’une rare 
beauté, le conduisit à une fin malheu- 
reuse. 11 confia son bien à un négo- 
ciant , qui, au lieu de le faire valoir, 
prit la fuite et le ruina. Ce trop sensible 
père ne pouvant établir sa fille selon 
son désir, mourut de chagrin, et sa 
fille se fit religieuse. Descafhps accorde 
de grands éloges aux tableaux de ce 
peintre; il y reconnaît tout ce qui peut 
rendre précieux les ouvrages de ce 

genre: un coloris vrai ct vigoureux , 

une touche large et facile. — Jean- 

Baptiste Brévener. , frère d'Abraham, 

fut aussi un peintre estimable , quoi- 

qu'il w’égalât point son aîné. Tout ce 
qu’on sail de cet artiste, est qu'il vé- 
cut et mourut à Rome, non moins re- 
gretté pour la régularité de ses mœurs 
ue pour ses talents. D—r. 

: BREUGIÈRE. Joy. Brucière. 
BREUIL (pu }). Voy. DusreuIL. 
BREUNING (JEaAN-JAGQUES ), né 

en 1552, à Buchenbach, dans le du- 

. chéde Wurtemberg , employa sa jeu- 

nesse à voyager, pour apprendre les 

langues étrangères, ct connaître les 
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mœurs , les usages et la religion des 
différents peuples. 11 passa trois ans 
en France, en Angleterre et en Italie, 
où il était en 1578. Ayant, dans ces 
différents pays , parlé à plusieurs per- 
sonnes qui avaient fait le voyage de 
la Terre Sainte, il s’affermit dans la 
résolution qu'il avait formée de len- 
treprendre. Il s’embarqua donc en 
Tavril 1579, à Venise, où il apprit 
que depuis quelques années lenombre 
des pèlerins avait singulièrement di- 
minué, Il alla d’abord à Constantino- 
ple, partit pour Alexandrie, et de là 
gagna Rosette. Cette ville prenait de 
l'accroissement , parce que les Musul- 
mans croyaient que la Mekke et Mé- 
dine tomberaient un jour au pouvoir 
des chrétiens , et qu’alors le tombeau 
de Mahomet serait transporté à Ro- 
sctte. Breuning fit le voyage de cette 
ville auGaire, partie par terre et partie 
par le Nil. Arrivé dans la capitale de 
Egypte, ses remarques sont nom- 
breuses , et se portent sur les mœurs 
et sur le commerce. Il nous apprend 
que les émeraudes n’y étaient pas 
chères , et qu’elles venaient d’un can- 
ton situé à trente journées de mar: 
che, dans le sud-est du Caire. Ayant 
visitéle jardin de la Mataréc , fameux 
jadis pour ses baumiers, 1° trouva 
qu'il n’y existait plus que deux de ces 
arbres. Il alla aux monts Sinaï et 
Horeb. En quittant ces montagnes, 
la crainte d’être pillé par les Arabes 
l’empêcha , ainsi que ses compagnons, 
de traverser le désert pour aller à Jé- 
rusalem. 11 rentra en Egypte, s’em- 
barqua à Damiette pour Jaffa, d'où 1l 
partit pour Jérusalem. Breuning , quoi- 
que protestant, avoue que l'on ne 
peut entrer dans le saint sépulcre sans 
éprouver un frémissement religieux. 
Il revint en Europe par Tripoli de 
Syrie, après avoir traversé le Liban, 
où il trouva encore vingt-six cèdres 
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debout. Il donne quelques détails 
sur les Druses et les Maronites. Il 
arriva à Marseille au mois de dé- 
cembre 1579, puis alla en Savoie 
et en Italie, où il resta jusqu’au mois 
de septembre 1580. De retour dans sa 
patrie, après une absence de six ans 
et demi, il fut, en 1595, nommé 
gouverneur de Jean-Frédéric, duc de 
Wurtemberg, qu'il accompagna à l’u- 
miversité de Tubingen. Ce prince, qui 
avait lu en manuscrit la relation de 
de son voyage d'Orient, l’engagea à 
la faire imprimer. Breuning la lui dé- 
dia, et ne publia pas ses voyages en 
Europe, parce que ces pays, ditl, 
étaient suffisamment connus. Sa rela- 
tion est intitulée : Voyage en Orient 
par noble et discrète personne Jean- 
Jacques Breuning seigneur de Buo- 
chenbach, etc. etc., Strasbourg, 1612, 
1 vol, in-fol, en allemand. Elle est ac- 
compagnée de figures qui ne sont pas 
mauvaises ; quelques-unes ont été co- 
piées de Belon. Breuning ne s’est 
pas non plus fait scrupule de prendre 
des passages entiers dans les voya- 
geurs qui l'avaient précédé, Son livre 
est aujourd’hui assez rare et peu connu, 
n'ayant pas été traduit en français ; 
Busching le cite quelquefois. E—s. 

BREUNING ( Carérien-HEnrt), 
professeur de droit à Leipzig, né dans 
cette ville le 24 décembre 1719, et 
mort en 1780 , a écrit un grand nom- 
bre de dissertations intéressantes sur 
des questions de droit naturel et poli- 
üque ; les principales sont :1. De pa. 
trid potestate ejusque effectibus ex 
principiüis juris naturæ, tract. I et IT, 


Leipzig, 175ret 1755, in-4°.; 11. De 


præscriptione jure gentium incogni- 
té, ibid., 1952; IL Prime lineæ 
juris ecclesiastici universalis , Franc- 
fort, 1759, in-8°. ; IV. Primeæ li- 
neæ Juris naturæ, ibid., 1767; V. 
De matrimonio cum secundé conju- 
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ge contracto, priore non repudiatd , 
ibid., 1776, etc. G—r. 


BREVAL ( Jean Duranp DE }, 
écrivain anglais du 18°. siècle, fils 
d’un chanome de Westminster, fut 


élevé à l’école de Westminster, et en- 


suite au collége de la Trinité, à Cam- 
bridge ; mais, sur quelque difficulté 
qu’il eut avec le docteur Bentley, son 
principal, il quitta Puniversité et son 
pays, et prit du service en qualité 
d’enseigne dans l’armée anglaise, qui 
était alors en Flandre. Ses connais- 
sances variées , son talent pour la pein- 
ture et les agréments de son commerce 
le recommanderent bientôt à la bien- 
veillance du duc de Marlborough, qui 
léleva au grade de capitaine , et l’em- 
loya dans diverses négociations avec 
les princes d'Allemagne. Il publia , en 
1726, la relation de ses voyages, 
sous ce titre : Remarques sur diffé- 
rentes parties de l'Europe, etc. , 2 
vol. in-fol. , fig. ( en anglais ) , idem, 
1758 , idem. Get ouvrage est estimé ; 
on y trouve plusieurs monuments 
grecs et romains, trouvés en Sicile et 
dans la France méridionale, et qui n’a- 
vaient pas encore été décrits. On a de 
lui en outre des poésies, et quelques 
pièces de théâtre, entre autres une 
petite pièce intitulée : les Confedérés, 
composée à l’occasion du mauvais 
succès de la pièce de Trois heures 
après le mariage, qui, bien que. 
représentée seulement sous le nom de 
Gay, était l’ouvrage commun de Gay, 
de Pope et d’Arbuthnot. Après une 
telle témérité, Breval devait nécessai- 
rement figurer parmi les héros de la 
Dunciade ; et son nom s’y trouve en 
effet. Il mourut en 1759.  S—p. 
BREVENTANO( ÉTrenxe) ) ÉCri- 

vain peu connu, né à Pavie dans le 
16°, siècle, a publié l’histoire de cette 
ville, ouvrage curieux et très rare: 
Istoria dell’ antichità , nobiltà e 
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celle cose notabili della citt& di Pa- 
via, Pavie, 1570, iu-4°. On a du 
même auleur : Trattato dell origine 
de’ venii , de” nomi e della proprietà 
loro, Vevise, 2571 , in-4°, Trattato 
della infelicüà e delle miserie da 
gli vomini, Pavie, 1595, in-8 . La 
bibliothèque ambrosienne de Milan 
possède en manuscrit plusieurs ou- 
vrages inédits de Breventano, entre 
autres. L, Trattato délierremoto, rac- 
colto da varj autori antichi e mo- 
derni ; 11. Trattato de’ venti ; WA. 
Divisione del corpo umano 3 AV. 
Trattato delle comete, nel quale si 
dichiara che sieno e di quante sorti, 
coi lor portenti , significati , ete. À la 
fin d’un autre de ces manuscrits, sont 
écrits en italien, de la main du fils de 
Pauteur, ces mots qui nous apprennent 
la date de sa mort: « Ge fur ici le der- 
» nier ouvrage de mon père ; ilacheva 
» de Fécrire le 14 Juillet 1577, et 
» mourut le 18 du même mois. » Il est 
bon d’avertir que Montfaucon s’est 
trompé( Biblioth. manusc., tom. E, 
pag. 524 et 527), en appelant Be- 
meventano Vanteur de ces ouvrages 
manuscrits, qui n'est autre que notre 
Breveutano. G—+x. 
BREVES (FRANçoIS SAVARY DE), 
né en 1560, fut nu des plus habiles 
négocialeurs des règnes de Henri IV 
et de Louis XIE, et a rendu d’émi- 
nents sérvices aux lettres ct à sa patrie. 
jl était issu d’une famille de Tourame, 
dont l’origine remonte au commen- 
cement du 19°. siècle, et ses ancêtres 
étaient scigneurs de File de Savary 
sur l'Indre, près de Paluau, dont ils 
tiraient leur nom, ou à laquelle ils 
Yavaient donné. Son père avait épousé, 
en 1544, Françoise de Damas , dame 
de Brèves, par laquelle cette terre de 
Brèves a passé dans la maison des 
Savary. Îl avait vingt-deux ans lorsque 
Jacques de Savary-Lancosme, son où 
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cle à la mode de Bretagne, nommé en 
1582, par le roi Henri HT, ambas- 
sadeur à la Porte, Pemmena avec lni, 
et le fit son adjoint. Lancosme mou- 
rut en 1591 ; de Brèves en donna 
avis à sa cour, et demanda des lettres 
de créance pour lui succéder. On lui 
écrivit de travailler en qualité de ré- 
sident , jusqu'à l’arrivée du nouvel 
ambassadeur ; il répondit qu'aucun 
homme de sa maison n'avait jemais 
pris de qualification pareille; qu'il 
allait revenir en France avec les traités 
secrets conclus avec la Porte, et 
qu'ainsi l’on perdrait un travail de 
plusieurs années. On lui envoya le 
titre d’ambassadeur. Malgré les ba- 
tailles d’Arques et d'Evry , la ligue était 
encore très puissante et dominait alors 
à Marseille; Amurath IF, qui occupait 
le trône othoman, avait une marine 
formidable qui le rendait maitre de 
la Méditerranée. De Brèves, constam- 
ment honoré de la confiance de ce 
sulthan, lengagea, en 1503, à écrire 
une lettre aux Marseillais pour les 
forcer de se soumettre à Henri IV. 
Dans cette lettre, vraiment curieuse, 
Amurath HT s'exprime ainsi : « Nous 
» vousinvitons, Ou plutôt nous vous. 
» enjoiguons d'inchiner vos chefs et 
reudre obéissance au magnanime 
entre les grands et très puissants 
seigneurs, Henri, roi de Navarre, 
» à présent empereur de France. St 
» vous persistez dans votre sinistre 
» obstination , nous vous déclarons 
» que vos vaisseaux et leurs cargai- 
» sons seront confisqués, et les hom- 
» mes faits esclaves dans tous nos 
» états et sur mer. C'est à la prière de 
» l'ambassadeur de France, résident 
# près de nous, que nous avons 
» donné à nos capigis, nos très hauts et 
» très sublimescommandements, ete.» 
De Brèves parvint enfin, après plu- 
sieurs années de travaux, à conclure ; 
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entre Henri-le-Grand et Achmet, le fa- 
meux traité de 1604 , par lequel il ré- 
tablitou confirmatous les avantages que 
les traités précédents assuraient à la 
France , et y fitimême ajouter considé- 
rablement. De Brèves reconnait qu'il 
devait, en partie , lascendant quil 
avait sur les sulthans et leurs ministres 
à son goût pour les lettres et la litté- 
rature orientale , et surtout à l'usage 
de la langue turke, qui lui était de- 
venue très familière. Il rapporta du 
Levant plus de cent volumes turks et 
persans, qui sont aujourd’hui à la Bi- 
bliothèque impériale. Il fit graver à 
Rome, par les plus habiles artistes, des 
caractères orientaux avec lesquels on 
imprima, dans cette ville et à Paris, 
divers livres en langues orientales, 
et entre autres le traité de 1604, 
dont nous venons de parler, 1 vol. 
in-4°. de 48 pages, 1615. La plu- 
part de ces impressions ont été exé- 
culées par Etienne Paulin et G. Sio- 
nita, et portent sur leurs frontispices : 
Ex typographid Savariand. Ces ca- 
ractères orientaux, acquis depuis par 
limprimeur Vitray , pour Île compte 
du roi de France, ne peuvent être 

comparés, pour leur beauté, qu'à ceux. 
qu'un habile artiste français avait 
gravés pour l'imprimerie orientale des 
Médicis ( Voyez GRANJON ). Après 
avoir servi à l'impression de la Pofy- 
glotte du président Le Jay, ct à celle de 
quelques autres ouvrages moins im- 
portants, jusque vers Van 1679, on 
cessa d'en faire usage , faute d’habiles 
imprimeurs; bientôt on les crut per- 
dus, et on accusa Vitray de les 
avoir détruits , pour que sa Po- 
lyglotte demeurât comme un monu- 
ment inimitable. Ainsi, pendant près 
d’un siècle, on ne put imprimer aucun 
texte ri en France, et ce fut 
M. Deguignes qui retrouva enfin les 
poinçons etles matrices de ces beaux ca- 
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ractères , dans un dépot de Fimprime- 
rie royale. (F7, le tom. [°*. des Votices 
et Extraits des manuscrits). De Breves 
ayant terminé son ambassade, partit 
de Constantinople en mai on IL 
lui restait deux commissions délicates 
à remplir , c'était de faire exécuter à 
Tunis et à Alger les ordres qu'il avait 
obtenus du grand- seigneur pour la 
délivrance des chrétiens et surtout 
des Français, et pour la restitution des 
vaisseaux et des effets pris par les cor- 
saires de Barbarie. Déja à cette époque, 
les ordres du grand-seigneur étaient 
peu respectes de ces pirates , lors - 
qu ils ne s’accordaient pas avec leurs 
intérêts. Cependant, de Brèves, trou- 
vant à Tunis un pacha qu'il avait 
fait nommer et qui s’en souvenait , 
réussit > après des conférences tumul- 
tueuses où il courut risque de per dre 
la vie. À Alcer , il eut affaire à un 
Chérif-Mufti qu'il avait fait condamner 
aux galères , pour avoir donné un 
soufet à un consul français, et qui 
eut aussi bonne mémoire que le pacha 
de Tunis: ce Chérif-Mufti essaya de 
faire assassiner de Brèves, par des 
noirs , et parvint à rendre imutles tous 
les efforts de son habileté et de som 
courage. Toujours avide de connais- 
sances utiles, de Brèves saisit l’oc- 
casion de cette double mission pour 
visiter et observer la Terre-Sainte , 
l'Egypte, les îles del’Archipel, et une 
partie des côtes de FAsie ct de PA- 
frique, Enfin , après un séjour de 
viset-deux ans en Orient , il débarqua 
à Marseille, le 19 novembre 1606. 
Il fut nommé, en 1607, conseiller- 
d'état et gentilhomme de la chambre, 
et envoyé l'année suivante à Rome, 
en qualité d’ambassadeur. De Brèves 
y résida six ans ; les affaires qui loc- 
cupèrent pendant sen séjour fu- 
rent le soin de maintemr à Rome 
l'équilibre entre la France et l'Espa- 
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gne; les négociations relatives aux 


successions de Clèves et de Mantoue; 
celles qu'’entraina l'évasion du prince 
de Condé, et d’autres moins impor- 
tantes. Toutes les lettres et pièces re- 
latives à cette ambassade sont con- 
servées parmi les manuscrits de la 
Bibliothèque impériale, et forment 
3 volumes in-folio, dont Gaillard 
a donné d'excellentes notices. Après 
.la mort de Henri IV, de Brèves fut 
rappelé en France, et nommé, par la 
reine mère, gouverneur de Jean- 
Baptiste Gaston , frère unique du roi, 
premier gentilhomme de sa chambre, 
lieutenant de sa compagnie de deux 
cents hommes d’armes, et surimten- 
dant de sa maison. Lorsque le connc- 
table de Luynes s’empara du pouvoir, 
le nouveau ministère écarta de Brèves 
qui lui faisait ombrage, et fit donner 
au comte du Lude la charge de gou- 
verneur de Gaston. De Brèves empé- 
cha son élève de faire auprès du roi 
des démarches en sa faveur; maïs 1l 
se rendit chez le chancelier de Sil- 
lery, où il était mandé. I] y trouva 
le garde-des-sceaux du Vair et le pré- 
sident Jeannin, et leur tint un dis- 
cours noble et fier : « Ce que jai 
» fait (osa-t-il leur dire), mérite ré- 
» compense et non oppression ; Si 
» vous ne me voulez aider pour Pa- 
» mour de moi, faites-le pour l'amour 
» de vous-mêmes. Si c’est péché mor- 
ÿ» tel d’honorer et révérer la mère 
» du roi, j'avoue ma faute ; je la dois 
» néanmoins révérer comme mère de 
» mon roi, et y suis tant plus obligé 
» qu’elle m'a été bonne maîtresse. » 
Il finit par dire qu'il allait de ce pas 
se rendre prisonnier à la Conciergerie 
pour justifier sa vie. « Gardez-vous 
» eu bien, lui dit le chancelier, vous 
» offenseriez le roi. » Bientôt le roi 
parut, et le vertueux gouverneur Jui 
remit la personne de Monsieur. Cet évé- 
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nemént, dont de Brèves a écrit lui-même 
la relation, est rapporté à tort, par le 
président Hénault, à l'année 1617 : il 
est du 23 avril 1618. Le règne du con- 
nétable de Luynes fut court; la reine 
mère reprit une partie de son ascen- 
dant sur esprit du roi. Cependant de 
Brèves nefut point rétabli dans sa place 
de gouverneur de Gaston ; mais on le 
nomma premier écuyer de la reine; sa 
terre de Brèves fut érigée en comté par 
des lettres-patentes du mois de mai 
1625; on le créa chevalier de l'ordre 
du St.-Esprit, le 13 novembre de la 
même année. Il fut de Vassemblée des 
notables en 1626, eutentrée au con- 
seil des dépêches en 1627, et mourut 
à Paris en 1628. Son corps fut trans- 
porté près d’Arpajon ; au couvent des 
Annonciades de St.-Eutrope-lez-Chan- 
teloup , dont il avait été fondateur. 
Outre la relation de ses voyages, pu- 
bliée à Paris en 1628, in-4°., qui 
parait écrite d'après ses mémoires, par 
Jacques du Castel, l'un de ses secré- 
taires, nous avons de de Brèves deux 
petits ouvrages précieux, dont le but 
est entièrement opposé; lun est inti- 
tulé: Discours abrégé des asseurez 
moyens d'anéantir et ruiner la mo- 
narchie des princes ottomans. Dans 
cet écrit , 1l suppose « que les Cosa- 
» ques, qui sont chrétiens et que nous 
» nommons Russiens , pourraient bien 
» servir, au besoin, à inquiéter les 
» Turks de leur côté » : voilà toute 
l'idée que lon avait alors de cette 
vaste puissance des Russes qui joue 
aujourd’hui un rôle si important dans 
la politique de Europe et de FAsie. 
Dans l'autre ouvrage, intitulé: Dis- 
cours sur l'alliance qu'a le roi avec 
le grand-seigneur il fait voir de quelle 
utilité est cette alliance pour toute la 
chrétienté ; et il la encore mienx 
prouvé par les services qu'il a rendus 
dans sa longue ambassade, que par 
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cet écrit, qui, de même que le précé- 
dent, a été imprimé à la suite des Voya- 
ges de l’auteur. De Brèves eut plusieurs 
enfants mâles, qui occupèrent des 
places importantes, et sa fimille s’est 
perpétuée jusqu’à nos jours. W—r, 

BREVET , né à la Rochelle, passa 
jeune à St.-Domingue, où il fut secré- 
taire ‘de la chambre d'agriculture au 
Port-au-Prince. Il y a publié un Essai 
sur la culture du café, avec l'his- 
toire naturelle de cette plante, 1 708, 


in-8”., ouvrage précieux, et qui est le 


résultat de trente-cinq ans d’obserya- 
tons. Brevet a aussi publié un Me- 
moire sur La culture du gingembre. 
GC: M. P. 

BREVINT { Dani ), théologien 
protestant, né à Jersey en 1616, reçut 
sa principale éducation à l’université 
de Saumur ,. d’où il passa à celle 
d'Oxford. Nommé, en 1638, associé 
du collége de Jésus à Oxford, il en 
fut expulsé ensuite par les commissai- 
res du parlement, pour avoir refusé 
de reconnaître le covenant, ct re- 
tourna dans sa ville natale. Cette place 
étant tombée au pouvoir de l’armée 
parlementaire , Brevint s'enfuit en 
France, et devint pasteur d’une con- 
grégation prtestante en Normandie. 
Peu de temps après, le vicomte de 
Turenne le nomma son chapelain. 11 
fut un des théologiens employ.s dans 
le projet dont on s’occupait alors de 
concilier les religions protestante et 
catholique ; « ce qui lui donna, dit-il, 
l’occasion de pénétrer dans tous les 
coins de l'église de Rome. » Après la 
restauration, Charles IT, qui lavait 
connu dans son exil, lui donna une 
prébende dans l’église de Durham. Il 
prit, en 1662, le degré de docteur 
en théologie à Oxford , fut nommé 
doyen de Lincoln en 168r , et mourut 
en 1695. On a de lui, entre autres 
ouvrages : [. Missale romanum, ou 
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la profondeur et le mystère de la 
messe romaine mis à découvert, et 
expliqué en faveur des chrétiens 
réformes et non réformes ( en an- 
glais }, Oxford, 1672 ; IL. le Sacre- 
ment et le sacrifice chrétien, ec. , 
(en anglais }, Oxford , 1673, im- 
primé pour la 3% fois à Londres , en 
1799 ; IT. Eucharisuæ christianæ 
præsentia realis , et pontificia ficta ; 
luculentissimis non testimonus mo- 
do , sed etiam fundamentis, quibus 
fere totaSS. Patrum theologia niti- 
tur, hæc explosa, illa sufjulta et 
asserta. Les ouvrages de Brevint sont 
esti.és des protestants, eten général 
dirigés spécialement contre les catho- 
liques romains, X—s. 

BREYDEL ( Cnarres ), peintre, 
surnommé le Chevalier, parce qu'il 
sortait de la famille des Breydel de 
Bruges, qui passaient pour être 
d’une ancienne noblesse, quoiqu'ils 
exerçassent le métier de boucher, na- 
quit à Anvers en 1677. Après avoir 
étudié trois ans chez Pierre Rysbraëck, 
bon paysagiste, il visita Francfort, 
Nuremberg, la cour de Hesse-Cassel , 
où travaillait son frère François Brey- 
del, et vint à Amsterdam. 1! n’avait 
été d’abord en Allemagne que dans le 
dessein d’aller à Rome; mais naturelle- 
ment inconstant, il se mit à travailler 
pour un marchand de tableaux , qui 
lui fit copier plusieurs vues du Rhin, 
d’après Jean Griffer, Cette étude le 
mit en élat de peindre d’après na- 
ture. Il revint à Anvers, s’y maria , et 
eut ensuite la bassesse d'abandonner 
sa femme avec cinq enfants. Il travail- 
lait dans d’autres villes, dit Descamps, 
sans jamais parler de sa famille, et 
peut-être même sans y penser, se don- 
nant des airs de graud seigneur, et 
dépensant tout ce qu'il gagnait avec 
une excessive prodigalité, En 1727, 
il se rendit à Gand, et bientôt les ama- 
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tours les plus distingués lui demandé- 
rent des tableaux. Toujours inquiet, 
irrésolu , il revint à Bruxelles , puis se 
rendit de nouveau à Gand en 1737. 
Sa prodigieuse facilité lui permettait 
de satisfaire Les désirs d’un grand nom- 
bre de personnes. Une gouvernante 
fat sa compagne jusqu'à safmort, et il 
ne parut jamais se rappeler qu'il était 
époux et père. 11 mourut à Gand le 4 
novembre 1744, à 67 ans. Ce peintre 
eut trois manières distinctes ; d’abord 
il peignit , comme on l’a dit, dans le 
goût de Griffer ; ensuite, voyant que 
celui de Breughel-de-Velours était à la 
mode , il essaya de voir la nature 
comme ce maître l'avait vue; enfin , 1} 
prit le parti de peindre d’après son 
propre sentiment; retenant cependant 
quelque chose de ses deux premières 
manières. Îl profita aussi de quelques 
estampes de Vander Meulen, et poussa 
même limitation jusquà devenir le 
plagiaire de ce maître. Descamps, qui 
Jouc la touche et lharmonie de la plu- 
part de ses tableaux, dit « que, si 
Breydel eût plus souvent consulté la 
nature, ils seraient sans prix. » Îl en 
indique plusieurs placés dans divers 
cabinets des Pays-Bas, et deux à Rouen. 
Le musée Napoléon n’en possède au- 
cun. — François Breypez, frère de 
Charles, naquit à Anvers le 8 sep- 
tembre 1679. Il peignit d’abord le 
portrait avec tant de succès qu'il fut 
nommé peintre de la cour de Hesse- 
Cassel. Des Conversations, des Æ#5s- 
semblées, des Fétes qu'il pcignit en- 
suite, plürent également, et il était 
très occupé en Allemagne, lorsque, 
tourmenté peut - être par lhumeur 
inquiète qui avait dominé son frère, 
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il 5e rendit à Londres. Ses ouvrages y 


furent estimés ; ct, de retour dans sa 
ville natale, il y mourut le 24 no- 
vembre 1750, à soixante-onze ans. 
On vante la composiuon ; la couleur 
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et la vérité de ses tableaux 3 ils sont 
peu connus en France. D—-r. 
BREYDENBACH( BERNARD DE), 
doyen de l'église de Mayence, dans le 
15°. siècle, fit un voyage à Jérusalem 
etau mont Sinaï, dont il fit imprimer 
larelation en latin: Opusculum sanc- 
tarum peregrinationum in montem 
Syon, ad venerandum Christi se- 
pulchrum in Jerusalem, atque ir. 
montem Synai ad divam virginem et 
martirem Katherinam , Mayence, 
1486, in-fol. Cet ouvrage fut rémpri- 
mé à Spire en 1490 et 1502. CGetie 
dernière édition a pour titre: Pere- 
grinatio Hierosolymitana ad sepul- 
chrum Domini et Kathariniana ad 
montem Sinai, per varias parties 
Orientis, cum iconibus. Jehan de 
Hersin , religieux augustin , publia 
unetraduction française de ce voyage, 
sous ce titre: Voyage et pelerinage 
d’oultre mer au St. Sepulcre de 
Hiérusalem et de madame saincte 
Catherine au mont Synai, Lyon, 
1489, in-fol. Il a été aussi traduit en 
flamand, Mayence, 1488 , in- fol. 
Toutes ces éditions sont ornées de 
figures grossièrement. gravées sur 
bois : celles de l'édition de 1656 sont 
les mieux gravées et les plus com- 
plètes ; il y en a six de vues topogra- 
phiques, cinq de costumes, et une 
d'animaux, outre la grande carte dela 
T'erre-Sainte. (Joy. Nicole le HüEN ). 
On croit que le voyage de Breydenbach 
est le plus ancien livre où l'on ait impri- 
mé l'alphabet arabe: on y trouve cinq 
autres alphabets orientaux, plus ou 
moins défigurés, qui n'ont pas moins 
été copiés pendant près de deux sie 
cles par tous les compilateurs de ce 
genre, et jusqüe dans la collection de 
Colietet, en 1660. Breydenbach donne 
aussi un petit vocabulaire d'environ 
deux cent trente mots turks, les plus 
usuels, VvE. 
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Sorbonne , chanoine et promoteur de 
Troyes, où il était né en 1669, etoù 
il mourut en décembre 1749, après 
avoir partagé, toute sa vie entre la 
prière et Pétude. On a de lui les ou- 
vrages suivants : Î, Catechisme des 
riches ; à l'occasion de l'hiver de 
1700, Troyes, 1911, in-8°. ; II. 
Traduction des Lettres de S. Loup, 
évêque de Troyes ,et de S. Sydoine, 
évéque de Clermont, Troyes, 1706, 
an-19; HT. Memoire où l’on prouve 
que la ville de Troyes en Champa- 
gne est lu capitale de la province. Ge 
mémoire, plein de recherches, termiua 
définitivement le différend à l'avantage 
de la ville de Troyes, contre celie de 
Reims. IV. Fita S. Aderaldi, ibid. , 
1724, in-12. Cette vie, composée par 
un auteur contemporain (anonyme ), 
cst précédée d’une préface, où lPédi- 
teur discute quelques points intéres- 
sants de lhistoire ecclésiastique de 
Troyes dans le 10°. siècle. V. Vies de 
$. Prudence, évèque de Troyes, et 
de Ste. Maure, vierge , avec des 
éclaircissements, curieux , "Troyes, 
4725 , in-192. Les journalistes de 
Lrévoux ayant critiqué cet ouvrage, 
l’auteur leur répondit, en 1756, par 
deux écrits sur le culte qu’on rend à 
cet évêque dans l'église de Troyes. VI, 
Nouvelle dissertation sur les paroles 
de la consécration, Troyes, 1735, 
in-8°., pour prouver, contre le P. Le- 
brun, que les Grecs et les Latins 
avaient dans tous les temps renfermé 
la forme de la consécration dans ces 
paroles : oc est, etc. Breyer avait 
travaillé au nouveau Bréviaire de 
Troyes, sous de Chavergny. Il fit 
plusieurs écrits contre le Missel de 
Bossuet , successeur de ce dernier; 
mais ils n’ont pas vu le jour. Ïl a encore 
laissé en manuscrit une Æistoire chro- 
nologique et dogmatique des conciles 
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de la province de Sens , etdes Anna- 
les de la ville de Troyes. Gethomme 
savant ct laborieux avait recueilli d’an- 
ciens faits, observé de vieilles tradi- 
tions, tenu un journal exact des évé- 
nements passés sous 65es yeux pel- 
dant une longue carrière : de tous ces 
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matériaux , il avait composé des mé- 


moires qui ont servi de base aux 
Ephémérides troyennes de Grosley , 
et à tout ce que ce dernier a écrit sur 
l’histoire de son pays. Grosley lui en a 
témoigné sa reconnaissance , en don- 
nantau pubhcson Eloge historique et 
critique (Troyes), 17955,in-:12.0ny 
trouve l'analyse et le catalogue de ses 
: T—n. 

BREYN (Jacques), botaniste du 
17° siècle ; naquit à Dantzig le 14 
janvier 1637, et mourut dans cette 
ville Le 25 jauvier 1695. Il était négo- 
ciant, et jouissait d’une fortune assez 
considérable ; maisilmanifesta dès son 
enfance un goût décidé pour la botani- 
que; il en reçut les premières notions 
de Mentzell ; il alla ensuite étudier à 
Leyde, et retourna plusieurs fois dans 
la suite en Hollande, où il avait des 
parents, pour y recueillir des plantes 
rares, Îlen fit aussi venir de différentes 
contrées de l'Europe. Il se lia d’amitie 
avec les principaux amateurs, prin< 
cipalement avec Jérôme Beverning, 
curateur de l’université de Leyde. 
Bientot, il se détermina à faire con- 
naître les plantes qu'il avait admirées 
dans les jardins de Hollande, et celles 
qu'il avait cultivées dans le sien. Il les 
fit peindre avec beaucoup de soin, et 
les fit graver de manière à surpasser 
tout ce qui avait été fait jusqu’alors ; et, 
en 1668, il en publia une centurie 
sous ce titre: Plantarum exoticarum 
aliarumque minus cognitarum, cen- 
turia prima, Dantzig, 1698, in-fol, Ou 
trouve à la fin l’histoire du thé, par le 


D'. Ten Rhyne. Breyn avait d’abord 
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composé s0n ouvrage en allemand ; 
mais, à l'exemple de Descartes, dit- 
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dl, il voulut le faire traduire en latin. 


Voyant que la personne qu'il en avait 
chargée n’entendait rien à la botanique, 
mi à la médecine, il Pentreprit lui- 
même. Voulani aussi donner aux di- 
verses parties de cet ouvrage toute la 
perfection possible, il le fit imprimer 
dans $a propre maison. Il annonça 
la continuation &@e ce recueil en pu- 
Dliant deux catalogues des plantes qui 
devaient composer les centuries sui- 
vantes, sous ces ütres : Prodromus 
primus , 1680, avec cinq planches ; 
et Prodromus secundus , 1689, à 
Dantzig, et tous deux in-4°. Ces deux 
opuscules étant devenus très rares, 
Philippe Breyn , son fils, qui fera le 
sujet de l'article suivant, les fit réim- 
primer en un seul volume, 1739, 
avec des notes, et trente planches, 
qu'avait préparées l’auteur ; il ÿ joignit 
son portrait et sa vie, éerite par Da- 
niel Seyler. I paraît que les infirmités, 
qui furent le partage des dernières 
années de Jacques Breÿn, l’empé- 
chèrent de mettre ses projets à exécu- 
tion, Il mourut en 1697, laissant de 
nombreux matériaux, qui passèrent 
entre les mains de Philippe. Il en 
avait publié quelques parcelles dans 
les Ephémérides des Curieux de la 
nature. Elles consistent en vingt-cinq 
dissertations sur des plantes exoti- 
ques très curieuses. Les plantes dont 
Breyn a publié la description et de 
bonnes figures lui méritent une place 
distinguée parmi les botanistes du 
second ordre. Piumier lui avait con- 
sacré un genre, sous le nom de 


Breynia, mais, dans une notice histo- 


rique qu'il donne à cette occasion sur 
Breyn, il commet une erreur, qui a 
été répétée depuis, en disant que le 
reste des centuries déjà préparées ne 
fat pas publié, ayant été détruit par 
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un incendie qui consuma Ja maison 


de Breyn. Il paraît que Plumier a 


fait une méprise, attribuant à Breyn 
l'accident arrivé à son compatriote et 
ami , le célèbre astronome Hevelius. 
Linné ayant jugé convenable de réunir 
le genre Breynia à celui du Caprier, 
ce savant, recommandable à beaucoup 
d’égards, se trouve maintenant privé 
de cet honneur, qu’on a prodigué à 
des botanistes qui ne le valaient pas. 
| D—P—s. 

BREYN ( Jeaw-Parripre ), fils du 
précédent, naquit à Dantzigen 1680, 
et mouruten 1764. Il étudia la méde- 
cire à Leyde, et y prit le bonnet de 
docteur. A l'exemple de son père, il 
cultiva la botanique et les diverses 
autres parties de l'histoire naturelle. Il 
fut membre de la société royale de 
Londres, et del’académie des Curieux 
de la nature, dans laquelle il prit le 
surnom de Callimaque. a donné à 
ces deux sociétés savantes plusieurs 
mémoires intéressants. En 1703 ,1l 
fit un voyage en Italie, pendant le- 
quel il s’oceupa principalement à faire 
des recherches sur la botanique et sur 
l’histoire naturelle de ces belles con- 
trées. Ses Observations furent adres- 
sées , en forme de lettres, à la société 
royale de Londres ; elles ont été in- 
sérées dans les Transactions philo- 
sophiques, vol. 27°. On a aussi de lui 
plusiéurs ouvrages : I. De radice gin- 


‘seng , seu nisi , et chrysanthemo bi- 


denté Zeylarico, acmella dicio, 
Leyde, 1700,in-4°.; Dantug, 1700, 
1791. C'est une courte dissertation sur 
quelques plantes exotiques dont on 
vantait beaucoup les vertus: il la re- 
produisit à la suite de l'édition qu'il 
donna des deux Prodromus de son 
père, 1739, in-4°. ; Il. De fungis 
officinalibus , Leyde, 1702, 1n-4°.: 
Cest un traité des champignons d’u- 
sage. IT. AÆistoria naturalis cocei 
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radicum tinctori, quod Polonicum 
vulgo audit, præmissis quibusdam 
coccum in genere et in Specie, COC- 
cum ex ilice quod grana kermes , et 
alterum Americanarum quod cochi- 
nilla Hispanis dicitur , spectantibus, 
Dantzig, 1951, in-4°., fig. C'est l’his- 
toire naturelle de la cochenille de Po- 
logne,nomméecommunément Coccus 
Polonicus, petit insécte vivant sur la 
racine d’une plante, et qui est plein 
d’un suc pourpre employé dans la 
teinture ; on y trouve aussi la descrip- 
tion des espèces de l’Amérique qui 
produisent la cochenille du commerce. 
Ces observations sur la cochenille ont 
été réimprimées , avec un suppiément 
dans les Act. curios. naturæ, 1733. 
IV. Schediasma de echinis, Dantzig, 
179952; V. Dissertatio de polythala- 
muis, nova testaceorum classe ; ad- 
jicitur commentarius de Belemnitis 
Prussicis, Dantzig, 1732, in-4°.; VI. 
il publia en 1726, une dissertation en 
latin sur le prétendu agneau vésétal de 
Tatarie ( Agnus Scythicus ), appelé 
vulgairement Borametz ; il reconnut 
très bien que c’était une portion de 
plante ; mais il avoue qu'il n’a pu 
parvenir à découvrir à quel genre se 
rapportait ce végétal, dont beau- 
coup d’auteurs ont parlé, et que l’on 
croyait être un zoophyte, sur le 
récit exagéré de quelques voyageurs 
crédules et aimant le merveilleux. On 
sait positivement aujourd’hui que c’est 
une espèce de fougère ( Poly podium 
Borametz), dontla souche, étant d’une 
forme irrégulière, et couverte d’une 
substance brune semblable à de la 
laine, a quelque ressemblance avec un 
agneau: c’est ce qui a donné lieu à cette 
fable. Le mot Borametz , sclavon 
d’origine , est le nom qu’on donne aux 
peaux d’agneaux d’Astracan , fourrure 
très estimée chez les Turks. Jean- 
Philippe Breyu est auteur de la sa- 
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vante préface de l'édition de la Flore 
prussienne , donnée par Helwing. 
Cette préface contient le catalogue des 
auteurs , prussiens et polonais , qui 
ont écrit sur l’histoire naturelle. 
D—P—. 
BREZ ( Jacques ), né à Middel- 
bourg en 1771, résida quelque temps 
à Utrecht, mourut en 1798, à Mid- 
delbourg, où il était ministre de la 
religion protestante. On a de lui, en 
français : L. Flore des insectophiles , 
précédée d’un discours sur l'utilité 
de l’étude de l'insectologie, Utrecht, 
1791 ,in-8°.; Il. Voyages intéres- 
sants pour l'instruction et l’amuse- 
ment de la jeunesse, dans le goût 
du recueil de M. Campe, Utrecht, 
1792, in-8. Ce volume contient la 
relation des îles Peley. Brez se propo- 
sait, en 1705, de faire réimprimer ce 
volume, et d’en publier deux nou- 
veaux ; nous ignorons s’il a exécuté 
son projet. Il. Æistoire des Vau- 
dois , habitant les vallees occidenta- 
les du Piémont, Lausanne et Utrecht, 
1796, 2 vol. in-8°. L'auteur, élevé 
dans la religion vaudoise , a écrit son 
ouvrage avec chaleur , méthode et 
clarté. Parmi les pièces qu’il a jointes 
à son histoire , on remarque des frag- 
ments d’un poëme en langue vaudoise 
datés de Pan 1 100, et la traduction du 
catéchisme des Vaudois, composé par 
leurs barbes ( pasteurs }, au commen 
cement du 12°, siècle.  A.B—r. 
BRÉZÉ ( PrerrE DE ), grand séné- 
chal d'Anjou , de Poitou et de Nor- 
mandie, suivit le roi Charles VIT, en 
1440, lorsqu'il alla secourir la ville de 
Sant-Maixent. 11 se trouva au siége 
du Mans en 1447, et aida à toutes les 
conquêtes de ce prince en Normandie, 
aux siéges de Conches, du Pont-de- 
VArche, de Verneuil, de Pont-Aude- 
mer, de Mantes, de Vernon et de 
Rouen , dont il fut fait gouverneur. I 
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se trouva, en 1450, à la bataille de 
Formigny. Charles VIT le chargea de 
commander une expédition qu'il mé- 
ditait contre l'Angleterre, et dont le 


but était de chasser les Anglais de Ca-. 


lais.et du comté de Guines , qu'ils pos- 
sédaient encore en France, Pirre de 
Brézé partit de Honfleuravecuneflotte, 
en 1457, et débarqua à Sandwich, 
à la tête de quatre mille soldats. Il 
attaqua la place par terre et par mer, 
la prit, la pilla ; se rembarqua sans au- 
cune perte , quoique harcelé par deux 
mille Anglais, qu'il repoussa toujours, 
et 1l ramena à Honfleur trois gros 
vaisseaux qu'il avait pris , et sa flotte 
chargée de butin et de prisonniers ; 
mais Charles VIT mourut, et Louis XI 
ne traita pas Pierre de Brézé avec 
autant de bienveillance ni de recon- 
naissance que son père. Ce prince le 
fit enfermer au château de Loches, 
d’où il ne sortit qu'après avoir consenti 
au mariage de son fils, Jacques de 
Brézé, avec une sœur naturelle du roi 
( Charlotte, fille de Charles VIT et 
d’Agnès Sorel), que son mari surprit 
depuis enadultère, et tua de sa propre 
main. Peu de temps après, Louis XI 
le choisit pour commander le faible 
secours qu'il accorda à Marguerite 
d'Anjou. Brézé eut d’abord quelques 
succès, mais bientôt, forcé de ville en 
ville, il fut réduit à fuir seul avec la 
reine et ses enfants. L’historien Mons- 
trelet dit qu'il étaitavec cette princesse 
lorsque , rencontrés par deux voleurs, 
elle se jeta dans un bois, et que, ne 
pouvant échapper à un troisième qui 
se présenta, elle lui dit, avecautant de 
confiance que de succès : « Tiens, 
» mon ami, sauve le fils de ton roi, » 
Louis XI ne demanda pas compte à 
Pierre de Brézé d’un mauvais succès 
dont il n’était pas responsable; il paraît 
même qu'il avait à la cour autant de 
crédit que d'autorité. Lorsquela guerre 


BRE 
du bien public éclata en 1465, le roi. 
le consulia , et son avis fut qu’on allât 
chercher le comte de Charolais, au lieu 
de l’éviter, et qu'on lui livrât bataille ; 
mais le soupconneux Louis X{ craignit 
qu'il ne fût d'intelligence avec ses en- 
nemis, etleluilaissa apercevoir. Le sé- 
néchal, qui commandait l'avant-garde, 
dit à quelqu'un de ses privés, rapporte 
Comines: « Je lés mettrai aujourd’hui 
» siprès l'un de Pautre, qu'ilsera bien 
» habile qui les pourra démêler. » En 
effet, la bataille de Montlhéry se don- 
na , le 14 juillet 1465, et Pierre de 
Brézé y fut tué des premiers. Les 
ennemis même firent son éloge, et 
Olivier de La Marche, qui suivait 
le parti de Bourgogne, dit dans ses 
Mémoires, à l’occasion de cette jour- 
née :.« Mon dit seigneur de Charolais 
» garda ce jour le champ de bataille, 
» et le lendemain se logea à Mont- 
» Ihéri, où nous trouvâmes sur de 
» Ja paille le corps mort du. séné- 
» chal( qui fut grand dominage ) ». 
Pierre de Brézé joignait à la bravoure 
et à l'audace une gaité piquante et 
spirituelle. Louis X1 avait coutume de 
dire que tout son conseil était dans sa 
tête , et, en effet , ce prince ne prenait 
jamais avis que de lui-même. Un jour, 
à la chasse, le sénéchal vit le rot 
monté sur une petite haquenée: « Sire, 
» lui dit-il, je ne pense pas qu'il se 
» puisse voir un cheval de plusgrande 
» force que cette haquenée ; car elle 
» porte votre majesté et tout son con« 
» sell, » S—Y. 

BREZILLAC ( Jean-François ), 
bénédictin de la congrégation de St. 
Maur, né à Fanjaux , diocèse de Mix. 
repoix, le 12 avril 1710, fit profes- 
sion le 26 novembre 1727. Il était 
neveu de dom Jacq. Martin ( Foy 
Marin }, et fut chargé de la continuas 
tion de son Histoire des Gaules. Le 
premier volume avait paru en 1792, 
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in-4°., Brezillac publia le second en 
1754, et, dans un avertissement, il 
donne le détail de la vie et des ou- 
vrages de son oncle. Ce second volume 
ne va que jusqu’à lan 526 de Rome 
( 228 avant J.-C. ). On y trouve un 
dictionnaire géographique, topogra- 


phique des Gaules, qui, aiusi que le. 


remarque D. Tassin , eût été mieux 
placé à la tête ou à la fin de tout 
l’ouvrage. Brezillac est mort le 1 1 juin 
1780. Il avait, avec D. Antoine-Jo- 
seph Pernetti, traduit de l'allemand, 
le Cours de mathématiques de Wolf, 
1747, 5 vol.in-8°., ouvrage qui, au 
moyen des additions des traducteurs, 
a été long-temps ce que nous avions 
de mieux en ce genre. A. B—r. 
BRIANT( Dom Denys), bénédictin 
dela congrégation de St.-Maur , mort 
en 1716, a composé quelques ouvra- 
ges qui sont restés manuscrits : L. He 
moires sur l’abbaye de St.-Vincent 
‘du Mans ; 1]. Cenomania. C'est une 
histoire générale de la province du 
Maine et de ses comtes ; elle est assez 
estimée, et l’on en trouve des copies 
dans plusieurs bibliothèques. Il est 
arlé de ces deux ouvrages dans 
l'Histoire littéraire de lu congréga- 
tion de St.- Maur. C. M. P. 
BRIANVILLE ( CLaune- OroNcE 
Fine DE ), de la même famille que le 
mathématicien Oronce-Finé, naquit à 
Briançon dans le 19°. siècle. Il em- 
brassa l’état ecclésiastique , obtint le 
titre d’aumônier du roi, et l’abbaye de 
St.-Benoït de Quincy, en Poitou, et 
mouruten 1675.Onadelui:1I. 4bre- 
gé méthodique de l’histoire de Fran- 
ce, avec les portraits des rois, Pa- 
ris, 1664, in-12 ; 1667, 1674, même 
format. Cet abrégé eut quelque succès, 
parce qu'il est assez exact, et surtout 
parce qu’il n’en existait pas alors de 
meilleurs. Le P. Lelong en loue la 
méthode et le style, mais les gravures 
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en font le principal mérite, TT. Projet 
de l'histoire de France en tableaux 
pour monseigneur le dauphin, Paris, 
1665 , in-fol. ; IIT. Æistoire sacrée 
en tableaux , avec leur explication, 
Paris, 1670-71-75 ,5 vol.in-12 , re- 
cherchée pour les figures de Seb. Le- 
clerc. La réimpression de Paris, 1603, 
est moins chère que loriginale. IV. 
Lettres latines de Jacques Bongars, 
traduites en francais , Paris, 1068 ,: 
2 vol. in-12, traduction réimprimée 
plusieurs fois avec des corrections de 
style. L'édition de 1695 est la plus: 
ample et la plus recherchée. On ne 
connaît plus que le titre de son Jeu 
de cartes du blason , ouvrage dontla. 
publication lui attira des désagréments. 
« L’an 1660, dit le P. Menestrier, 
» Brianville fit un Jeu de cartes de 
» blason, sur la forme de ceux de 
» l’histoire et de la géographie, et, 
» comme il avait composé ce jeu des 
» armoiries des princes du Nord, 
» Italie, d'Espagne et de France, la 
» rencontre fâächeuse des armoiries de 
» quelques princes sous les titres de 
» valets et d’as lui fit des affaires, 
» Les planches furent saisies par les 
» magistrats ;1l fut obligé de changer 
» ces titres odieux en ceux de princes 
» et de chevaliers. Son ouvrage fut 
» après cela bien reçu, et il s’en fit 
» plusieurs éditions. » Brianville fut 
lié avec l'abbé de Marolles, qui en 
parledans son Dénombrement. NW —<s. 

BRIARD ( Jean), natif de Bailleul 
en Hamaut, docteur en théologie, et 
vice - chancelier de luniversité de 
Louvain, ami d’Érasme, mourut le 
15 janvier 1520. Le Moréri de 1:59 
dit qu'il est auteur de plusieurs ou- 
vrages : [. Quæstiones quodlibeticæ ; 
II. De contractu sortis , seu Loteriæ g 
IUT. De causé indulgentiarum , etc. 

CG. M. P. 
BRIARD ( Garrigz ), né à Paris, 
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étudia la peinture sous la direction de 
Natoire. Ayant gagné le grand prix en 
1949, il partit pour Ptalie. De retour 
. à Paris, Briard fut agréé à l'académie 
en 1761, et reçu membre de cette 
compagnie en 1768, sur un tableau 
représentant Herminie au milieu des 
bergers. Parmi ses ouvrages, on dis- 
tingue la chapelle de la paroisse Ste.- 
Marguerite du faubourg St.-Antome, 
qu'il a décorée, et dans laquelle il a 
peint les anges uirant les ames du pur- 
gatoire, vaste composition d’un assez 
bon effet. Son plafond de la salle du 
banquet royal de Versailles, représen- 
tant |’ Olympe assemblé, est d’une 
grande et belleordonnance. On trouve 
* dans celui de lPhôtel Mazarin, où il a 
peint les noces de Psyché, de la grace 
et de la facilité, ainsi que dans celui 
qu'il aexécuté au pavillon de Lucienne. 
Cet artiste dessinaitassez correctement, 
surtout sur le papier ;il pergnait peut- 
être trop facilement , et n’était pot 
coloriste. Il y avait environ un an 
qu’il avait été nommé à la place de pro- 
fesseur, lorsque la mort lenleva ; le 8 
novembre 1777: P—&. 
BRIAXIS. Joy. Bryaxis. 
BRICCI (François ). Foy. Brizio. 
BRICCIO (Jean), né à Rome, en 
1581, mort dans la même ville, en 
1646, fut, sinon un des premiers, 
du moins un des plus féconds écrivains 
de l'Italie. Destiné, dès son enfance, 
à suivre la profession de son père, 
simple matelassier , 1l employait à la 
lecture tous les instants qu'il pouvait 
dérober à ce travail mécanique, et ap- 
prit ainsi, presque sans maitre, tout 
ce qu'il sut dans la suite. I cultiva 
successivement toutes les parties des 
connaissances humaines : la théologie, 
le droit civil et canonique, la gram- 
maire, la rhétorique, la géométrie , 
Ja physique, l'astronomie, la musique, 
ja philosophie, et fut, en panture, 
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élève du célèbre Frédéric Zucchari. 
Prosper Mandosio cite de lui plus 
de quatre-vingts ouvrages, parmi les- 
quels on distingue trente comédies, six 
tragédies ; les vies deS. François, de S. 
Charles ; des stations pour le carême; 
des canons énigmatiques à deux, trois et 
quatre voix ; l’histoire de la création du 
monde; la mort du Grand-Turk; une 
description des pays septentrionaux ; 
l'éloge de l’ânesse et de la chèvre; 
l'histoire de l'image de Notre-Dame de’ 
Monti à Rome; des rimes sur les maris 
qui vivent loin de leurs femmes ; une 
description de la baleine trouvée à St.- 
Sever ; un Calendrier pour lan 1613; 
à l'usage des séculiers, etc. Les ma- 
nuscrits qu'il a laissés ne sont pas 
moins nombreux que ses ouvrages 
imprimés. — Deux de ses enfants se 
distinguèrent par leurs talents. Basile 
fut à la fois architecte, peintre, mu- 
sicien, mathématicien ; et Plautille, 
sa fille, occupa un rang distingué par- 
mi les peintres de l’école romaine. K. 

BRICCIO (Paur), d’une ancienne 
famille noble de Brà en Piémont, 
entra de bonne heure dans l’ordre des 
récollets , eut le titre de théologien 
de la duchesse de Savoie, et fut même 
chargé d’une mission diplomatique au- 
près de la cour d'Espagne. Il fut en- 
suite nommé évêque d’Albe en 1642, 
et mourut en novembre 1665. Il à 
publié quelques ouvrages nnportants 
pour l’histoire ecclésiastique de l’Italie: 
Î. Seraphica subaipinæ D. Thomæ 
provinciæ monumenta regio subal- 
pinorum principi sacra, Turin, 1647, 
in-fol.; 11. De’progressi della Chiesa 
occidentale per sedici secolit, Gar- 
magnole, 1648, 1650; Turin, 1652, . 
in-fol. C. M. P. 

BRICE (S.}), évêque de Tours, 
naquit dans cette ville , de parents dis- 
tingués. [ls confièrent son éducation à 
S. Martin , qui le reçut dans son m0- 


à 
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nastère. Suivant l’asage des premiers 
. temps du christianisme , les princes et 


les grands faisaient souvent élever 
leurs enfants dans les cloîtres, seuls 
asyles des sciences et des lettres. Après 
avoir long-temps exercé la patience du 
Saint évêque par son indocilité et son 
orgueil, Brice entra dans le monde, 
où sa jeunesse fut orageuse, et ses 
mœurs dissolues. S. Martin, qui avait 
pour lui des entrailles de père , ne ces- 
sait de demander au ciel sa conver- 
sion ; il Pobtint. Brice revint tout à 
coup de ses égarements , et les expia 
dans la pénitence. Vers lan 400 de 
J.-C.,S. Martin, mourant, le désigna 
pour son successeur, et le clergé et le 
peuple l'élevèrent sur le siége de Tours. 
S. Brice eut de grands démêlés avec un 
certain Lazare, qui fut depuis évêque 
d’Aix-la-Chapelle , et qui, dans plu- 
sieurs conciles , lui reprochant ses 
fautes passées, l’accusa encore d’a- 
dopter les erreurs des manichéens. Le 
saint prouva son innocence, et Lazare 
fut condamné comme calomniateur. 
Mais d'autres ennemis, d’autres ca- 
lomnies attaquèrent Brice avec plus de 
succès. Les habitants de Tours le 
chasserent avec ignominie. Il se retira 
à Rome, où il passa quelques années, 
priant pour son peuple et pour ses 
persécuteurs. Il fut enfin rappelé dans 
son diocèse, qu'il gouverna saintement 
jusqu’au 13 novembre 444, époque 
de sa mort. Son culte était autrefois 
célèbre en France ( Voyez les ou- 
vrages de S. Grégoire de Tours, For- 
tunat, Bede, Adon, Usuard , et Jo- 
seph Anthelmi ). Les protestants d’An- 
gleterre ont conservélenom de S. Brice 
dans leur calendrier. VnVE, 


BRICE ( Germain ), en latin 


… Brixius, né à Auxerre, étudia la lan- 


gue grecque sous Marc Musurus, à 
Padoue, revint en France, embrassa 


. l'étatecclésiastique, et fut aumônier du 


Ye 
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roi : il obtint ensuite un canonicat à la 
cathédrale de Paris. En revenant de 
Blois, où était la cour, il mourut en 
1558, dans le diocèse de Chartres, 
de chagrin, dit-on, d’avoir été volé, 
Ona delui:f. Germani Brixi car- 
mina, 1519, in-4°. ; [IL Chrysos- 
tomi liber contra gentiles, Babylæ 
Antiocheni episcopi et martyris vi- 
tam continens , 1528, in-4°. ; III, 
Sexdecim homilie Chrysostomi, 
1553, in-4°. ; IV. Chrysostomi in 
epistolam ad romanos homiliæ octo 
priores , 1546. Ces deux traductions 
de S. Ghrysostôme se trouvent dans 
plusieurs éditions des œuvres de ce 
père. V. Dialogus de episcopatu et 
sacerdotio, sive de dignitate et onere 
episcopi libri sex, 1526, in-8’, Gette 
traduction de S. Chrysostôme a été 
aussi imprimée plusieurs fois. VI. 
Quelques opuscules, dont on trouve 
la notice dans la Bibliothèque des au- 
teurs de Bourgogne, par Papillon. 
A. Br. 

BRICE ( Germain ), né à Paris en 
1652, mort le 18 novembre 1727 
est auteur d’une Description de Pa- 
ris, 1685, in-12, 2 vol., qui a eu 
environ dix éditions. La dernière est 
de 1752, 4 vol. in-12. Lestrois pre- 
miers ont été revus par Mariette : Le 
quatrième, par l'abbé Pérau, qui a 
fait aussi la préface, où l’on trouve 
diverses corrections importantes pour 
les trois premiers volumes ; Ouvrage 
curieux, quoique mal écrit, et quel- 
quefois inexact. = Son neveu, Brice 
( Étienne : Gabriel), bénédictin de 
la congrégation de St.-Maur, né à 
Paris en juin 1697, s'était d’abord 
retiré chez les chartreux; mais, apres. 
un an et demi, il pensa à embrasser un 
institut moins opposé à son caractère 
vif et bouillant. 11 se dévoua à l'étude 
du grec etde l'antiquité ecclésiastique, 
et traduisit en français les lettres de’ 
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S. Basile. Cette traduction n’a pas vu 
Je jour. Depuis 1751, il travailla à la 
nouvelle Gallia christiana, et mou- 
rut lé 13 novembre 1755. On trouve 
son éloge dans le tome XI de cet ou- 
yrâge. À. BT, 
BRIÇCONNET (GuiLLAUME), con- 
nu sous le nom de cardinal de St.- 
Malo, petit-fils de Bernard Briçonnet, 
maître des requêtes de lhôtel, sous 
Charles V, naquit à Tours, et fut d’a- 
bord commis à la généralité du Lan- 
guedoc. Louis XI le nomma directeur 
des finances de cette province. Plu- 
sieurs historiens rapportent qu’Angelo 
Catho, archevêque de Vienne, méde- 
ein ,astrologue du roi, qui passait pour 
tres habile nécromancien , annonça à 
Briçonnet qu'il était menacé de périr 
au passage d’une rivière , ce qui faillit 
Jui arriver peu de jours après en tra- 
versant la Loire pour se rendre au 
Plessis-lès-Tours , où lavait mandé 
Louis XI. Il lui prédit ensuite qu'il 
deviendrait cardinal, et se verrait bien 
près d’être pape. Cette dernière pré- 
diction semblait d'autant plus invrai- 
semblable que Briçonnet, loin d’avoir 
aucune vocatiôn pour l’état ecclésias- 
tique, était déjà marié à Raoulette de 
Beaune, fille du bisaïeul du malheu- 
reux Beaune de Semblançay, surin- 
tendant des finances sous François I”. 
Quoi qu'il en soit, Briçonnet remplit 
les devoirs de sa chargeavec tant d’in- 
tégrité et d’exactitude ; il semontra si 
attaché aux intérêts de Louis XT, que 
ce prince , en mourant, le recomman- 
da à Charles VIII, son successeur. 
Briçonnet sut flatter habilement lar- 


. deur guerrière du nouveau roi. Ce fut 
à sa persuasion, selon Paul Jove, 


-Bembo et Guichardin , que Charles 
VIIL entreprit, contre l'opinion de 


+ son conseil, la conquête du royaume 


de Naples. Briçonnet, gagné par Lu- 
dovic Sforce, engagea le jeune mo- 
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narque à signer un traité secret avec 
le duc de Mijan , et promit de rassem- 
bler l'argent nécessaire pour l’expédi- 
tion d'Italie. Charlesle nomma surin- 
tendant des finances , lui accorda la 
première place dans son conseil, et 
ne se dirigea que par ses avis. Briçon- 
net ne tarda pas à ramencr à son opi- 
nion tous ceux qui, jaloux de sa pre- 
mière faveur, s'étaient opposés à l’exé- 
cution de ses projets. Devenu veuf, 
il était entré dans les ordres, et avait 
même obtenu l'évêché de St.-Malo ; 


-mais en vain Alexandre VI, quil'avait 


d’abord excité à la guerre, lui promit 
le chapeau de cardinal s’il parvenait à 
détourner le coup qui menagçait l'Italie ; 
Briçonnet , qui ne pouvait gouverner 
l'état qu’en favorisant la passion de son 
maître pour les armes , pressa l'expé- 
dition , et parvint, malgré le mauvais 


_ état des finances , à faire face aux be- 


soins des deux armées de terre et de 
mer qui devaient attaquer le royaume 
de Naples. Il suivit le roi, et, gagné par 
les Florentins, il décida son maître à 
traiter avec ces derniers, au préjudice 
des Pisans, qui s'étaient mis sous la 
protection de la France. Gette espèce 
d'infraction occasionna dans Parmce 
une fermentation si violente, qu'un 
simple archer menagça Briçonnet de le 
tuer ; le ministre effrayé se cacha, 
et ne reparut que lorsque la sédiuon 
fut apaisée. Sa conduite politique, con- 
traire à la bonne foi, nuisit à sa répu- 
tation et à celle de Charles VIII dans 
tout le cours de l'expédition. Telle est 
souvent la différence qui existe entre 
les principes qu'étalent les hommes 
d'état et ceux qu'ils mettent en pra-- 
tique, que Briçonnet lui-même avait 
adopté cette devise : Ditat Servaiæ 
êdes. Ge fat aussi d’après son conseil 
que Charles VILLE, qui venait d'entrer 
à Rome en vainqueur irrité , se récon- 
cilia avec Alexandre VE : ce qui valut à 
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Briçonnet le chapeau de cardinal, Mais 
bientôt il eut à se repentir d’avoir con- 
se1 lé une invasion si imprudente, et, 
lorsqu'une ligue formidable menaça de 
couper la retraite à l’armée française, 
il s’humilia vainement auprès des gé- 
néraux confédérés, pour assurer au 
roi un libre retour en France. Tout 
était perdu sans la victoire de Fornove, 

ai fut plus décisive que toute la poli- 
tique de Briçonnet. Ce ministre avait 
embrassé les intérêts du duc d’Or- 
léans , qui désirait rompre les confé- 
rences pour la paix, dans l'espoir 
d'obtenir la couronne ducale de Milan. 
Ille servit avec chaleur, ébloui par la 
promesse d’un établissement considé- 
rable en Lombardie, pour son fils, 
après la conquête ; mais quelqu’ascen- 
dant qu'il eût sur l'esprit du roi, il vit 
avec douleur que son crédit avait des 
bornes. Son avis, combattu par Phi- 
lippe de Comines, fut rejeté, et le roi 
sacrifia les intérêts du duc d'Orléans. 
La mort prématurée de Charles VIII 
trompa l'ambition de Briçonnet, ct 
fut pour lui un coup de foudre. Les 
historiensle représentent dans ce triste 
moment, comme accablé, soulageant 
à peine, par des cris et des sanglots, 
son cœur oppressé, tandis qu'Anne 
de Bretagne, dont lafiction était 
plus pure, penchait sa tête sur lui et 
larrosait de ses larmes. Ce ministre 
inspirait peu de confiance au nouveau 
roi, qui désirait faire régner avec lui 
la justice et la paix. Aussi fut-il bientôt 
remplacé par le cardinal d’Amboise, 
qui jouissait de toute la faveur de 


Louis XIL Se voyant déchu du mi- 


nistère , Briçonnet se retira à Rome, 
après avoir toutefois sacré Louis XIT, 
en sa qualité d'archevêque de Reims, 
siége où l'avait élevé Charles VII , en 
1494. Lorsque le roi voulut mettre un 
frein à l'ambition et à l’arrogance de 
Jules IE, il chargea Briconnet de con- 
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voquer à Pise un concile composé de 
cardinaux ennemis de Jules, « pour 
» corriser les mœurs du chef.et des 
» membres de Peglise catholique. » 
Briçonnet sortit brusquement de eme 
avec quelques cardinaux , et alla faire 


Pouverture du concile opposé au pape. 


Ce concile fut transféré à Milan, puis 
à Lyon. Briçonnet y déploya beaucoup 
de vigueur; aussi fut-il cité à Rome, 
excommunié , et privé de la pourpre ; 
mais c'était sur Jui que Louis XIL fon- 
dait le succès de toutes ses mesures 
contre Jules IF, etilne tarda pas à leré- 
compenser de son zèle, en lui donnant, 
eu 1503, la riche abbaye de St..Ger- 
main-des-Prés, et le gouvernement du 
Languedoc. Après la mort de Jules IF, 


le cardinal Briconnet fut absous par 


Léon X des censures fulminées contre 
hu, et se retira dans son aréhevèché 
de Narbonne, siége qu'il avait échangé 
contre celui de Reims. Il mourut le 14 
novembre 1514, dans un âge très 
avancé, et fut inhumé dans l'église 
Notre-Dame, où il s'était fait élever 
lui-même un superbe tombeait de 
marbre. Pendant son ministère, il 
protégea les gens de lettres, qui, deve- 
nus dès-lors ses panégyristes et ses 
flatteurs, le représentèrent comme un 
grand homme, très zélé pour la gloire 
de la France. L'un d’eux l'appelle 
loracle du roi , la colonne de l’état ; 
mais l'histoire, plus impartiale, le met 
a rang. des ministres médiocres, et 
lui reproche sa vénalté et son amour 
pour le pouvoir qu'il chercha vaine- 
ment à déguiser par cette humble de 
vise : L'humilité m'a élevé. Des au- 
teurs contemporains rapportent qu’un 
Jour, officiant pontificalement , il eut 
pour diacre et pour sous-diacre ses 
deux fils, qui furent depuis évêques. 
C'est par erreur qu'on a ajouté qu’! 
quefois à son titre de ministre d’état 
celui de chancelier de France, dignité 
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que son frère Robert posséda sous Îe 
règne de Charles VII ( Foyez les 
articles suivants ). Le cardinal Bri- 
connet est auteur d’un petit Manuel de 
rières latines , qu'il dédia à Charles 
JL, et de plusieurs ordonnances 
synodales , qu'il publia étant évêque 
de St.-Malo. B—». 
BRIÇONNET ( Guicraume ), fils 
du précédent, connu avant son entrée 
dansles ordres, sous le nom de comte 
de Montbrun, fut d’abord archidiacre 
de Reims et d'Avignon, et successive- 
ment évêqne de Lodève et de Meaux. 
11 montra de bonne heure beaucoup 
de jugement et de savoir , et un grand 
amour pour l'étude. Louis XIT le dis- 
pensa de la résidence pour laturer 
auprès de sa personne, et l'envoya, 
en 1507, en ambassade extraordinaire 
à Rome, pour qu’il justifiât sa con- 
duite politiqueauprès du pape Jules IT, 
prévenu contre le roi par de fausses 
accusations de l’empereur Maximilien. 
G. Briçonnet prononça, en latin, de- 
vant le pape et le sacré collége, l'apolo- 
gie de Louis XIE, et retraça les grands 
services que les rois de France avaient 
rendus dans tous les temps aux papes 
et à l'Église. Sa harangue, dirigée con- 
tre l’empereur Maximilien, fut impri- 
mée et répandue pour servir d’anti- 
dote aux écrits de cetempereur contre 
Louis XII; elle nous a été conservée 
dans l'Histoire généalogique de la 
maison de Briconnet , par Gui Bre- 
tonneau, Paris, 1620. Briçonnet eut 
aussi la confiance de François 1°"., qui 
J'employa dans diverses négociations 
avec Léon X. Il avait déjà pris posses- 
sion de l'évêché de Meaux, lorsqu'il 
assista au concile de Pise, en 1514, et 
ensuite à celui de Latran. Il résida pen- 
dant deux ans à Rome, en qualité d’am- 
bassadeur de France. Sur la démission 
de son père, il avait été, en 1507, 
pourvu de l’abbaye de St.-Germain- 
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des-Prés , et, malgré l'opposition des 
religieux de St.-Benoît , 1l réforma les 
abus et fit cesser les désordres qui s’y 
étaient glissés. Retiré ensuite dans son 
diocèse, il y tint successivement plu- 
sieurs synodes, où il fit d’excellents 
réplements contre la dépravation des 
mœurs et le relâchement de la disci- 
pline ecclésiastique. Il attira aussi près 
de lui plusieurs savants, tels que Guil- 
laume Farel, Gérard Roussel , Clich- 
tow, François Vatable, Jacques Fa- 
bri, ou le Fèvre, surnommé d’Eta- 
ples, et s’entoura de leurs lumières, soit 
pour répandre le goût de l'instrucüon 
dans son diocèse, soit pour réunir les 
esprits, et ramener plus facilement les 
partisans du luthéranisme , qui faisait 
alors beaucoup de progrès en France, 
et surtout à Meaux. Mais Farel, abu- 
sant de la protection du prélat pour 
répandre lui-même les opinions des 
novateurs , fut contraint de se réfu- 


‘gier en Suisse. Alors, révoquant les 


à | 


pouvoirs qu'il avait accordés à ces 
doctes missionnaires , l’évêque de 
Meaux assembla un synode, et y con- 
damna , en 1523, la doctrine de Lu- 
ther ; mais il ne s’opposa pas avec 


‘moins de force à l'esprit d’indépen- 


dance qu’affectaient les religieux de 
son diocèse, et notamment les corde- 
liers, dont il réprima les prétentions 
et les déréslements. Ceux-ci, pour se 
venger, calomnièrent le zèle du pré- 
lat, et osèrent l’accuser de favoriser la 
propagation de lhérésie de Luther ; 
ils le traduisirent au parlement comme 
fauteur d'hérésie, ainsi que les savants 
dont il s’était entouré dans son diocèse. 
Le prélat, ajourné devant deux con- 


seillers de la cour, sortit victorieux 


de cette épreuve, et reparut sur le 
siége de Meaux, où il continua de 
déployer le même zèle, soit contre les 
novateurs, soit contre l’esprit d'indis- 
cipline des cordeliers, qui lui susci- 
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térent une nouvelle accusation d’héré- 
sie. Traduit de nouveau devant le par- 
lement, il obéit, rendit compte de sa 
oi, ct en fit reconnaître la pureté par 
un arrêt qui ferma la bouche à ses 
adversaires, Depuis, il sutles contenir 
dans le devoir, et maintint avec fer- 
meté les droits de Pépiscopat. Ce sage 
ae , protecteur des savants, et père 

es pauvres, mourut le 24 janvier 
1535, à l’âge de soixante-cinq ans, 
au château d'Esmant, qu'il avait fait 
bâur , près de Montereau. Non seule- 
ment 1] cultiva et protégea les lettres, 
mais il orna et augmenta la bibliothè- 
que de la célèbre abbaye de St.-Ger- 
main-des-Prés. On a de lui, outre le 
discours politique dont il a été fait 
mention, plusieurs statuts synodaux 
et une traduction française des Con- 
templationes Idiote. Les savants les 
plus illustres de son temps lui dédiè- 
rent leurs ouvrages. Le docte Vatable 
Jui fit hommage de sa Traduction de 
lu physique d’ Aristote ; et Jacques 
le Fèvre, de ses Commentaires sur 
la politique. — Son frère, Denys 
Br'çonner , fut successivement évé- 
que de Toulon et de St.-Malo, et en- 
voyé extraordinaire à Rome. Ce fut lui 
qui soliicita auprès de Léon X, aunom 
du comte d’Angoulême, depuis, Fran- 
çois [°"., la canonisation de S. Fran< 
çcois-de-Paule, fondateur de l’ordre 
des minimes. Il fut envoyé ensuite aux 
états de Bretagne, lorsque François 1°", 
voulut donner son fils aîné pour duc 
aux Bretons, et, calmant les troubles de 
cette province, il sut la ramener à 
Vobéissance. I se distingua, comme son 
frère, par son esprit de charité et par 
son «nour pour les lettres. I résigra 
dans sa vicillesse ses évêchés, dans la 
crainte de ne pas remplir avec assez 
d'activité les devoirs épiscopaux, ctse 
contenta des abbayes de Cormery ct 
d'Épernay. Il mourut en 1536. B—e, 
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BRIÇCONNET ( Roger }, arche- 


vêque de Reims, et chancelier de 
France, dut son élévation rapide à la 
faveur dont le cardinal de St.-Malo, 
son frère, jouissait auprès de Charles 
VIF. I fut d’abord conseiller au par- 
lement de Paris, ensuite président aux 
enquêtes, et il eut, en cette qualité, 
ses entrées au conseil d'état. Le roi lui 
conféra peu de temps après la riche 
abbaye de St.-Waast d'Arras, et le plaça 
ensuite sur le siége archiépiscopal de 
Reims, avant son frère Guillaume, 
qui en fut pourvu plus tard. Enfin, 
Charles VIIT, à son départ pour l’ex- 
pédition de Naples, lui accorda les 
sceaux. Robert Briçonnet accompagna 
ce prince, qui, à son retour d'Italie, le 
créa chancelier par letires-patentes, 
datées de Furin, le 50 août 1495. Le 
nouveau chancelier repassaaussitôt les 
Alpes, et vint prêter le serment de 
grand - officier de la couronne entre 
les mains du duc de Bourbon, régent 
du royaume; mais il ne jouit de cette 
dignité que vingt-deux mois, la mort 
l'ayant surpris, le 5 juin 1497, à 
Moulinsen Bourbonnais. Demêmeque 
son frère et ses neveux, il protégea les, 
gens de lettres, notamment Guill. de 
Mare, qu'ileutpoursecrétaire, B—». 
BRIDAINE ( Jacques), fils d’un 
chirurgien de Ghusclan , alors du dio- 
cèse d'Uzès, né dans ce village, le2r 
mars 1701, passa du collége des jé- 
suites d'Avignon, oùil fit ses premiè- 
res études, au séminaire de la congré- 
gation des missions royales de Si. 
Charles de la Croix, de la même ville. 
Chargé, pendant son noviciat, de 
faire le catéchisme dans diverses égli- 
ses, il annonça de bonne heure cette 
facilité d’élocution, ce talent d’emou- 
voir et d'entraîner, qu'il développa: 
depuis avec tant de succès, dans le 
cours d’une vie consacrée tout entière 
aux trayaux éyangéliques, À peine re-- 
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vêtu des premiers ordres, il fut ino- 
pinément envoyé à Aiguemortes pour 
y prècher le carême. Les habitants de 
cette ville, en voyant arriver à pied, 
dans le plus modeste équipage, un 
jeune ecclésiastique qui ne pouvait être 
encore qu'a son début, montrèrent 
peu de confiance en ses talents, et lui 
firent l’accueil le moins encourageant. 
Le mercredi des cendres, ayant vai- 
nement attendu des auditeurs à l’église, 
il en sort couvert d’un surplis, et agi- 
tant une clochette, qu'il fait retentir de 
carrefour en carrefour. À ce specta- 
cle, chacun s’arrête ; la foule grossit à 
la suite du missionnaire, et, curieuse 
de voir où doit aboutir cette singulière 
scène, se précipite sur ses pas dans le 
temple. Bridaine alors monte en chai- 
re, entonne un cantique sur la mort, 
et, pour toute réponse aux éclats de 
rire qu'ilexcite, paraphrase ce terrible 
sujet avec une véhémence qui fait bicn- 
t0t succéder à une bruyante dérision, 
le silence, l'attention et leffroi. On 
assure qu'il a souvent employé des 
moyens encore plus extraordinaires 
d'attirer le peuple à ses exercices. Quoi 
qu'il en soit, lorsque la station d’Ai- 
guemortes fut confiée à Bridaine, il 
n'avait encore composé que trois s°r- 
ions ; mais il suppléa au reste, en 
s’abandonnant aux inspirations du 
moment, et tel fut, dès la première 
tentalive, le succès de cette méthode, 
que dès-lors il en suivit rarement une 
autre. M. le cardinal Maury a retenu 
et fait connaitre le fameux exorde d’un 
sermon sur l’éternité(r}),que Bridaine 
improvisa dans l'église de St.-Sulpice, 


(1) La Harpe à inséré cet exorde admirable 
dans som Cours de Littératurs. Voici un passage 
du même sermon : « Eh ! savez-vous ce que c’estque 
» l’éternité ? C’est une pendule dont ie balancier 
» ‘ditet redit sans cesse ces deux mots seulement, 
» dans le silence des tombeaux : Toujours, ja 
» mais / Jamais, toujours ! Êt toujours, pendant 
» ces effroyables révolutions , un réprouvé s’écrie : 
» Quelle heure est-il ? Kt la voix d'un autre mi- 
» érable lui répond : L’éternité. » 


NRA à 16 à 
en présence du plus imposant audi- 
toire, Si l’écrivainillustre qui arecueillt 
ce beau fragment n’a pas eu besoin 
d'appeler son talent au secours de sa 
memoire , il faut convenir que jamais 
l’éloquence spontanée des missionnai- 
res ne se signala avec plus de force et 
d'éclat, et que les discours les plus 
estines des orateurs sacrés les plus 
céithres r’offrent rien qui surpasse ce 
morceau sublime. Le reste du sermon 
avait été composé par avance. Les 
passages qu’en a rapportés un excellent 
juge dans ces matières, lui ont fait dire 
que Pauteur savait au besoin pré- 
parer avec soin ses ouvrages pour la 


chaire, et les écrire avec autant de 


chaleur que de goût. Cette assertion 
est, à quelques égards, justifiée par 
d’autres extraits de sermons étudiés 
de Bridaine, insérés dans sa Vie, pu- 
bliée, 1l y a peu d'années, par Pabbé 
Carron, sous le titre de Modcle des 
pretres, Paris, 1804 ; ibid. , 1805, 
in-12. Cependant ces citations mêmes, 
comme tout ce qui est sorti de sa plu- 
me et de sa bouche, présentent un 


“mélange incohérent d'images et de 


mouvements disparates, et une asso- 
ciation bizarre d'idées étonnées de se 
trouver ensemble. Emporté par Par- 
deur de son zèle, il aurait craint de la 
laisser refroidir, s'il eût fallu quil 
soumit à la réflexion et aux règles du 
goût le choix des tours et des méta- 
phores. Il s’abandonnait sans art à 
limpulsion de la nature ; il ne retenait 
jamais l'émission de sa pensée, et ne 
s’'embarrassait guere du soin d’en tra- 
vailler l'expression. De-là, chez un 
homme doué d’une vive imagintion, 
tant de traits hardis et frappants, de 
tableaux du plus grand effet, et de 
mots heureux et profonds; mais de-là 
aussi tant d’inégalités, tant de con- 
trastes choquanis , tant de choses, 
quelquefois si grotesques. La voix de 
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| Bridaine, si forte et si sonore qu'elle 
pouvait facilement être entendue d'un 
auditoirededix mille personnes , ajou- 
tait beaucoup à la puissance de ses 
discours, et il ne manquait pas, pour 
en augmenter et en perpétuer Vimpres- 
sion , de la rattacher à celle que pro- 
duit toujours sur la multitude, le ma- 
tériel du culte, la solennité des fêtes, 
la pompe des cérémonies. Suivant le 
temps, le lieu, le rang, l'esprit de ses 
auditeurs, et l’objet particulier qu'il se 
proposait, il variait habilementl’heure 
et la place deses exercices, le ton et le 
sujet de ses-instructions, le choix des 
oraisons et des cantiques , l'ordre des 
processions, et, en un mot, tout ce 
qu’il appelait ses méthodes. Ilen avait 
formé une espèce de code , dont il ne 
ermettait pas à ses compagnons de 
s’écarter. Il distribuait à chacun de ses 
collaborateurs la fonction qu’il devait 
remplir, et cette répartition était tou- 
jours assortie à leur caractère .et à 
leurs moyens. Son art consistait à 
captiver et à soutenir l'attention par 
V'attrait de la nouveauté ; il ménageait 
avec soin la gradation de tout ce qui 
lui paraissait propre à exciter la cu- 
-riosité, à charmer les yeux, à intéres- 
ser le cœur ,et à produire le plus grand 
effet. C’est-la le secret de tant de sen- 
sations extraordinaires , de tant de 
conversions éclatantes, qui furent le 
fruit de ses efforts (r). Il fit, avec le 
même éclat et avec le même succès, 
deux cent cinquante-six missions dans 
le cours de sa vie, et, quelques pro- 
vinces du Nord exceptées, il n’y a pas 
en France, pour ainsi dire , une ville, 
un bourg, un village, où il nait porté 
Die NUE A PEUR es 
(a) Les Nouveaux Mélanges de madame Nec- 
ker, tom. Il, p. 138, ajoutent quelques an6c- 
dotes sur ce prédicateur. Étant un jour à la tète 
d'une procession , il prononça une grande exhore 
tation sur la brièveté de la vie ,et finit par dire à 
fa multitude qui le suivait : « Je vais vous ramener 


» chacun chez vous... » Et il les conduisit dans 
pa cimetière, 
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le soin de son apostolat, Le chapitre 
de Chartres voulut en consacrer la 
mémoire , en faisant frapper une mé- 
daille en l'honneur de l'infatigable mis- 
sionnaire , honneur que cette église 
avait jusqu'alors réservé aux princes 
ou aux personnes éminentes en digni- 
tés. Les prélats les plus illustres et les 
plus-respectables le comblèrent de té- 
moignages d'estime, d’attachement et 
de reconnaissance, et le pape Be- 
noît XIV lui conféra le pouvoir de 
fire la mission dans toute l'étendue 
de la chrétienté. Cette marque insigne 
de confiance redoubla là ferveur de 
son zèle; et il venait encore d’en don- 
ner de nouvelles preuves , dans une 
mission à Villeneuve - lès - Avignon, 
quandla mort le frappa à Roquemaure, 
le 22 décembre 1767. Doux, simple, 
modeste , d’une foi vive, d’une piété 
sincère, son caractère, sgs mœurs et 
ses principes religieux ne contribuë- 
rent pas moins que ses talents aux 
succès prodigieux de son ministère. 
Ses cantiques, d’abord intitulés : Can- 


. tiques spirituels à l'usage des mis- 


sions du diocèse d’Alais, parce qu'il 
consacra long-temps ses travaux à 
cette contrée, et ensuite simplement : 
Cantiques spirituels , ont été impri- 
més quarante-sept fois.  V.S—L. 
BRIDAN ( CrarLes-ANTOINE), né 
à Ruvière en Bourgogne, au mois de 
juillet 1730, aunonça, dès sa plus ten- 
dre enfance, un goût particulier pour . 
le dessin. Envoyé à Paris, il s'adonna 
à la sculpture, et, après avoir obtenu 
plusieurs médailles , 11 remporta le 
grand prix à l’âge de vingt-trois ans. 
Après ses trois ans de séjour à Rome, 
il revint à Paris; il présenta , en 1764, 
à Vacadémie de peinture, son groupe 
‘du Martyre de $. Barthélemi , et fut 
reçu au nombre des agrégés. L'avant 
exécuté en marbre, il fut reçu acadé- 
micien en 1772. Pendant trente-deux 
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ans, Bridan a rempli dans cette acadé- 


mie les fonctions de professeur, et il 
est mort à Paris le 28 avril 1805. Son 
groupe de lÆssomption, exécuté en 
17:6, est dans l’église cathédrale de 
Chartres, Ses statues de Vauban et de 
Bavard ornent la galerie des Tuileries. 
Son Vulcain est placé dans le jardin du 
Luxembourg. Son dernier ouvrage est 
le buste en marbre de Cochin, entre- 
pris par crdre du gouvernement, et 
placé dans hôpital fondé par ce res- 
pectable ecclésiastique ( 7. Cocnin }. 
. B—7. 
BRIDAULT( Jran-Pierre ), mort 
le 24 octobre 1761 , était maître de 
pension à Paris, et a composé, pour 
VPusage de ses élèves, quelques livres 
classiques, justement estimés : I. Phra- 
ses et sentences tirées des comédies 
de Térence, Paris, 1945 , in-19; IT. 
Mœurs et coutumes des Romains, 
Paris , 1753, 2 vol. in-12 ; idem, 
1955, 2°. édition corrigée. Ce n’est ni 
un abrégé ni une répétition des gran- 
des histoires romaines : c’est, au con- 
traire, un recueil de ce que lon n’y 
trouve pas, et qui est cependant né- 
cessaire pour en avoir une parfaite 
inteligence; il offre un tableau général 
des usages les plus curieux et les plus 
siuguliers de ancienne Rome : c’est 
au moins le jugement qu’en porte l’ab- 
bé Sabatier. Get ouvrage à joui long- 
temps d’un succès mérité, et il peut 
être encore consulté par les personnes 
quine peuvent pas recourir aux sour- 
ces. C.M.P. 

BRIDGES (Noë }, littérateur an- 
glais du 17°. siècle, élève du collége 
de Balliol, à Oxford , fut secrétaire 
du parlement qui se rassembla en 
1643. Cet emploi ne l’empêcha pas 
d’être souvent réduit à donner des 


leçons d'écriture et d’arithmétique ; : 


on lui doit quelques ouvrages , de- 
venus rares, et qui sont recherchés 
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des curieux: I. The Art of Short 
and secret Writing, Yondres 1659 , 
in-12. Cest un des plus ancienstraités 
Que nous ayons sur la tachygraphie, 
art peu connu encore à cette époque ; 
on y traite aussi de la stéganographie 
au écriture en chiffres. Il. Lux mer- 
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decimal , Londres, 1661. C.M.P. 
BRIDGEWATER (Jean), en la- 
tin, dquapontanus , né dansle Yorck- 
Shire, d’uue famille originaire du 
comté de Sommerset, fit ses études à 
l'université d'Oxford, fut successive- 
ment recteur du collése de Wooton- 
Courtenay, au diocèse de Wells, puis 
de celui de Lincoln à Oxford, chanoine 
de Wells, archidiacre de Rochester, 
etc.; mais enfin, pressé par les remords 
de sa conscience, qui lui reprochait 
son adhésion extérieure à la nouvelle 
religion, il abandonna tous ses béné- 
fices , et se retira au collége anglais de 
Douay, emmenant avec lui plusieurs 
de ses disciples, qu’il avait élevés se- 
crètement dans les principes du catho- 
licisme. Il passa de là à Rome, puis en 
Allemagne, où il était encore en 1 594. 
On ignore le lieu et l’époque de sa 
mort. Les ouvrages qui nous restent 
de lui sont bien écrits : L. Concertatio 
ecclesiæ catholicæ in Anglid contrà 
calvino-papistas et puritanos sub Eli- 
zabethä reginé, Trèves, 1594, in- 
4°. Cet ouvrage contient la relation des 
souffrances et de la mort de plusieurs 
catholiques en Angleterre , avec diffe- 
rents écrits pour la défense des colléges. 
établis sur le continent pour les ca- 
tholiques ‘anglais. IL Concertatio 
virulentæ disputationis theologicæ 
in qué Georgius Sohn , professor 
academiæ Heidelbergensis, conatus 
est docere pontificem romanum esse 
anti-christuim, Trèves ,1589,in-4°. ; 
IL. Exposition des six articles qu'on 
propose ordinairement aux mission» 
\ 
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naires qui sont arrétés en Angle- 
terre. T—». 
BRIDGEWATER ( François 
Ecertonw, duc pe). Voyez Ecerrow. 
BRIE ( Jean DE), naquit à Vil- 
liers-sur-Rougnon, près de Coulom- 
wiers, en Brie. Il était connu sous le 
nom du bon berger. On ignore lépo- 
que précise de sa naissance et celle de 
sa mort ; on sait seulement qu'il vivait 
en 1579, époque où il composa, par 
l’ordre de Charles V, sur l’éducation 
des moutons, un petit ouvrage extré- 
mement rare et assez judicieusement 
rédigé ; il est intitulé: Le vray régime 
el gouvernement des bergers et ber- 
gères , traitant de l’état, science et 
pratique de l’art de bergerie et de 
garder ouailles et bétes à laine, par 
le rustique Jehan de Brie, le bon 
berger, Paris, 1542, in-12, goth. 
fig. Ce livre, composé dans le 14°. 
siècle, ne fut imprimé qu'en 1530. 
Les premiers exemplaires ne portaient 
aucune date. Denys Janet, pour don- 
ner aux autres un air de nouveauté, 
mit un feuillet qui portait la date de 
1942 ,exemple suivi depuis pour ra- 
jeunir les éditions non épuisées. On 
trouve quelques détails sur ce livre 
dans l'essai historique qui est à la tête 
de la nouvelle édition du Théätre 
d'agriculture d'Olivier de Serres, 
Paris, 1804,in-4°. , tom. [°", Le bon 
berger n'avait d'autre nom que Jehan, 
auquel on ajouta celui de la province 
dans laquelle il était ne. Après avoir 
été long-temps berger dans la Brie, il 
vint à Paris , où il servit, en qualité de 
domestique, chez un chanoine de la 
Ste.-Chapelle, qui était conseiller au 
parlement. Ge fut alors qu'il écrivitson 
livre : on n’en connaît que deux exem- 
plaires , dont un est à ia bibliothèque 
de l’Arsenal. Dr. 
BRIE ( Germain DE }, en latin 


" Brixius. Por. Brice ( Germain). 
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BRIE (.. +... 08), fils d'un 


chapelier de Paris, mort en 1715 ou 
1716, est plus connu par quatre 


= épigrammes de J. B. Rousseau contre 


lui, que par les Héraclides,tragédie, 
et le Lourdaut , comédie en un acte, 
qu'il fit jouer au Théâtrefrançais,mas 
qui ne sont pas imprimées. On a de Iuy 
le Duc de Guise, surnomme le Bala- 
fré (Henri de Lorraine, tué aux états 
de Blois en 1588 ), la Haye, 1603; 
et Paris, 1604, in-19 ; véimprimé en 
1695, 1696 et 1714, roman bien 
écrit, et d’un assez bon goût, au juge- 
ment de Lenglet-Dufresnoy. — Brie 
( Edme Wilquin, sieur de }, fut Pun 
des acteurs de la troupe de Molière à 
Lyon, puis à Paris, et mourut à la fin 
de 1675. —- Catherine Leclerc, sa 
femme, fit partie des mêmes troupes; 
lon croit même que Molière, qui en 
avait été amoureux avant son marlage, 
revint à elle apres ses querelles avec 
sa femme. M€. de Brie mourut Le 19 
novembre 1706. Elle jouait dans le 
grand tragique et dans le noble comi- 
que; elle excellait surtout dans le rôle 
d’ Agnès de Ecole des femmes. Quel- 
ques années avant sa retraite, on voulut 
l’engager à céder ce rôle à M"°. Du 
croisy, nouvellement admise au théà- 
tre ; mais le parterre demanda si 
hautement Me, de Brie, qu’on l’alla 
chercher chez elle, et on l’obligea de 
jouer dans son habit de ville; elle avait 
alors soixante-cinq ans. A. B—r. 
BRIEN, surnommé Boroihmh, 
c’est-à-dire le J’ainqueur qui impose 
des tributs, Vun des plus illustres 
monarques de l'ancienne Irlande, na- 


.quit en 926. Dans la bizarre et mo- 


bile feodalité de ces Clans Scoto-Hi- 
bernois, dont les chefs traçaient tous 
leur origine jusqu’à un ancêtre com- 
mun, le premier degré de l'échelle 
politique se formait de Toparques, 
jouissant des droits de souveraineté 
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dans leurs cantons ; au- dessus d'eux 
étaient des rois de districts, qui re- 
levaient de rois provinciaux ; ét, par- 
dessus tous, s'élevait un monarque de 
Vile, qualifié de roi suprême ( #rd- 
Righ ). Brien, qui a donné son nom 
à sa postérité , et qui est l’objet de cet 
article, fat successivement, pendant 
le cours de cinquante-six années, roi 
de Thomond ou de la Momonie sep- 
tentrionale, puis des deux Momonies, 
puis de la moitié méridionale de l'Ir- 
lande, puis de l’irlande entière. A 
mesure qu’une souveraineté plus puis- 
sante lui donna plus de moyens, il 
travailla plus fortement à délivrer sa 
patrie du joug des Danois. On compte 
jusqu’à quarante - neuf victoires rem- 
portées par Brien sur ces pirates , et 
sur les Irlandais dénaturés qui les 
servaient ou s’en servaient pour 0p- 
primer leurs compatriotes. En 999, 
il en avait purgé toute Irlande méri- 
dionale, Confédéré avec les chefs des 
autres provinces, il courut attaquer les 
barbares dans Dublin même , leur 
dernier refuge et leur plus forte cita- 
delle. Il détruisit leur armée, rasa ce 
qu'on appelait la ville danoise , con- 
traignit ceux qu'il épargnait à vivre 
soumis et tributaires dans la aille ir- 
landaise , sous l'empire du vrai mai- 
tre de Dublin , du roi de Lagénie, qui, 
depuis long-temps emprisonné par 
les barbares, fut délivré par Brien, et 
Jui fit hommage du royaume qu'il lui 
devait d’avoir recouvré. La même an- 
née, Brien força le roi et les chefs de 
la Conacie à reconnaître la suprématie 
du monarque Malacblin G Neïll, qui 
avait signalé les commencements de 
son règne par plusieurs exploits vrai- 
ment patriotiques. Etie roi de Lagé- 
nie et le monarque devinrent ingrats 
envers rien : jaloux de sa gloire, ils 
voulurent le troubler dans son gou- 
vernement patrimonial, au risque de 
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faire renaître de Jeurscendres les usur- 
pateurs danois. Brien punit le pre- 
mier, en lui imposant le même tribut 
qu'il avait imposé aux barbares, lors- 
qu’il Pavait tiré de leurs fers. Quant 
au monarque Malachhn, il avait ex- 
cité un mécontentement général , en 
manquant à ses serments , en s’alliant 
aux ennemis de son pays , et en vio- 


_Jant les droits de tous ces orgueilleux 


Chieftains , pour lesquels il n’était 
que le premier entre ses pairs. Ces 
mêmes Conaciens , contre lesquels 
Brien l'avait soutenu, conjurèrent le 
héros momonien d'enlever la cou- 
renne suprême du front de ce prince 
dégenéré, et de la placer sur sa propre 
tête. La Momonie, la Lagénie expri- 
mérent le même vœu. Brien alla droit 
à Malachlin, lui proposa ou d’abdi- 
quer le pouvoir monarchique, en res- 
tant roi provincial de Midie, patri- 
moine de sa famille, ou de remettre 
June et l’autre souveraineté au sort 
des armes qui en déciderait. Malachlin 
abdiqua. Quatre provinces reconnu- 
rent immédiatement Brien pour rot 
suprême. Restait à soumettre l’Ultonie, 
patrimoine éternel des Hi-Nialls, ou O 
Neills, qui, pour la première fois depuis 
cinqcents ans, Yoyaient le scepire mo- 
narchiquesortir de eur puissante tribu. 
On pouvait craindre une guerre d'ex- 
termination entre les deux maisons les 
plus considérables du nord et du midi 
de l'Irlande : le nouveau monarque 
Ja prévint par sa valeur etson habileté. 
L'Ultonie elle-même fut, sinon entiè- 
rement soumise, au moins générale- 
ment contenue ; quelques cantons four- 
nirent volontairement des otages, tan- 
dis que d’autres subirent forcément 
des tributs. Roi suprême en 1002, 
obligé encore üe vaincre jusqu'en 
1004, Brien, depuis cétte époque, jouit 
pendant dix ans d'une paix profonde 
presque sans interruption. Ï les em- 
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ploya à faire dans toute l'Irlande ce 
qu'il avait commencé depuis long- 
temps dans sa Momonie, à régénérer 
une nation depuis deux siècles déchi- 
rée, et dans plus d’un lieu abrutie par 
les barbares du nord. Des églises , des 
écoles, des universités se releverent 
de toutes parts dans cette île, que le 
vénérable Bède avait appelée, au 
7°. siècle, le Marché des arts hibe- 
raux. Ces augustes bréhons, dont 
les âges précédents avaient célébré 
les jugements célestes, reparurent à 
la place de ces capitans-jugeurs , dont 
le seul aspect effrayait la justice. La 
loi protégea là où le glaive avait op- 
primé, et Pautorité civile reprit le rang 
qui lui appartient. De toutes les terres 
qu'il avait reconquises sur les Da- 
nois , le monarque ne réunit à son 
domaine que celles qui n'étaient plus 
l’objet d'aucune réclamation, et celles- 
là même il ne tarda pas à les consa- 
crer par quelque destination d’une uti- 
lité publique : les autres furent ren- 
dues aux familles qui en avaient été 
dépossédées. On eut des chemins , des 
ponts , des murailles pour garantir les 
villes, des détachements armés pour 
la sûreté des routes, des hospices 
fournis pour le repos et l'entretien des 
voyageurs. Cest quand ils ont chanté 
ce règne du grand Brien-Boroihmb, 
ne les bardes irlandais ont dit : 


ne vierge , unissant aux dons de la nature 
De l'or et des rubis l'éclat et la valeur, 
A la clarté du jour, ou dans la nuit obscure 
D'une mer jusqu'à l'autre allait sans proteeteur , 
Ne perdait rien de sa parure, 
Ne risquait rien pour sa pudeur. 


Enfin, de mème que la Momonie 
avait dû à Brien le retour de ses as- 
semblées provinciales, lirlande vit 
renaître par lui son parlement natio- 
nal de Téamor. Parmi les imstitutions 
qu'il fit éclore Ge cette grande assem- 
biée, on doit remarquer celle qui éta- 
bliten Irlande les noms de famiile hé- 
réditaires. Brien fit statuer que toutes 
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les races milésiennes choisiraient, dans 
la ligne directe de leurs ascendants, 
celui dont elles préféreraient de trans- 
mettre le nom à leur postérité, en le 
faisant précéder d’une des particules 
mac ou 6, qui signifiaient au positif 
fils ou petit-fils, et au figuré descen- 
dant. Les nombreux rejetons dans 
lesquels Brien se voyait renaître, n1- 
inagintrent pas d'aller chercher au- 
dela de son règne un nom plus glc- 
rieux que le sien : ses fils s’appelèrent 
Mac Brien, et ses petits-fils O Brien. 
Les fils de Mahon son frère se nom- 
mérent Mac-Mahon. D’autres bran- 
ches des Dal-Caiss adoptèrentles noms 
d’O Kennedy , de Mac-Coghlan, de 


 Kearney , etc. Tandis que Brien co1- 


sacrait tous ses jours à perfectionner 
ses institutions et à fonder le bonheur 
de sa patrie, un nouvel armement de 
Danois vint descendre à Dublin , d’au- 
tant plus formidable, qu'il était favo- 
risé par quelques chefs du pays , en- 
vieux de la gloire du monarque, et 
par le roi de Midie, qui m'avait pas 
cessé de supporter impatiemment sa 
destitution du rang suprême. Brien se 
mit aussitôt à la tête de ses Momo- 
niens , appela le contingent des autres 
provinces, et courut au-devant des 
barbares. Il les rencontra le 23 avril 
or dans les plaines de Clontarf. Là, 
ce vénérable héros, âgé de quatre- 
vingt-huit ans, ayant près de lui qua- 
tre de ses fils, dont l’ainé en avait 
soixante-trois , et un de ses petits-fils 
à peine dans sa 16°. année, ran- 
gea en bataille une armée de trenie 
mille hommes. C'était le vendreci 
saint ; 1} harangua ses troupes , tenant 
d’une main son épée, élevant de l’au- 
tre un crucifix , et fit sonner la charge. 
La bataille se sontint avec acharne- 
ment depuis le lever jusqu’au coucher 
du soleil. 11 y eut un moment où la 
victoire devint douteuse par la défec- 


588 BRI 


tion du roi de Midie, qui tout à coup 


sortit des rangs de l’armée irlandaise, 
emmenant avec lui son contingent. On 
courut à la tente où les enfants et les 
serviteurs de Brien l’avaient conjuré 
de venir prendre quelque repos. On 
le pressait de songer à sa retraite per- 
sonnelle, et de mettre à couvert sa 
précieuse vie. « Moi, fuir ! » s’écrie le 
vieux héros; « Vous et moi, abandon- 
» ner la cause de notre Dieu et de no- 
» tre pays ! Je suis venu ici pour vain- 
» cre ou pour mourir, » 1] yétait venu 
pour l’un et pour Pautre. A peine avait- 
il proféré ces paroles, qu'il saisit sa 
bache d'armes, et va se précipiter 
dans le plus fort de la mêlée. Sa pré- 
sence ramène la victoire. Les Danois, 
enfoncés de toutes parts, fuyent, les 
uns à Dublin, les autres surleurs vais- 
seaux, laissant sur le champ de ba- 
taille quatorze mille morts, parmi les- 
quels étaient presque tous leurs prin- 
ces et leurs généraux. La domination 
danoise est finie en Irlande ; mais 
Brien est enseveli dans son triomphe. 
Comme :l poursuivait les fuyards , 
selon quelques auteurs ; et, selon d’au- 
tres, pendant que dans sa tente il ren- 
dait grâces à Dieu de sa victoire, un 
Danois, cachant sa fureur sousune ap- 
parente soumission, lui lança sur le 
front une hache qui l’étendit mort. Son 
fils aîné Morrogh venait d’être tué 
avec plus de perfidie encore par un 
vaincu blessé qu'il retirait du milieu 
des cadavres. Turlogh, son jeune petit- 
fils, avait péri pendant l’action , après 
des prodiges de valeur. Le camp des 
vainqueurs retentit de gémissements. 
Les moines de Swords vinrent en pro- 
cession recucillir les restes de ces trois 
héros, et les déposèrent dans leur ab- 
baye. De diocèse en diocèse Hs farent 
transportés par les évêques et leur 
clergé , jusqu'à la cathédrale d’Ar- 
magh. Pendant douze jours et douze 
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nuits qu'ils y restèrent exposés, toute 
Virlande vint pleurer sur leur cercueil. 
La postérité de Brien continua de ré- 
gner pendant cinq cent vingt - sept 
ans, quelquefois sur l'Irlande entière, 
plus souvent sur la Momonie, tou- 
jours sur le Thomond.  L_-T—r. 

BRIEN (Turcocn Mac-Teice 
Ô) fut petit-fils du précédent. Après 
la mort de Brien-Boroïhmh, Malach- 
lin O Neill trouva moyen de remonter 
sur ce trône d’où il était descendu , 
l'occupa plus noblement que la pre- 
mière fois qu'il s’y était assis , et y fi- 
pit tranquillement ses jours en 1025. 
Teige et Donough, fils de Brien, qui, 
depuis la mort de leur père, régnaient 
conjointement sur la Momonie, pré. 
tendirent alors à la monarchie supré- 
me. Des évêques, ministres de paix, 
avaient jusque-là, non sans peine, er- 
tretenu la bonne harmonie entre les 
deux frères. Une proie plus riche de- 
vait exciter des rivalités plus inconci- 
liables. Emporté par son ambition fé- 
roce et impie, Donough suseita une 
émeute, dans laquelle il fit assassiner 
son frère Teige, et, pendant vingt an- 
nées, il gouverna seul despotiquement 
l’Irlande méridiona!e appelée Léath- 
Mogha,ou Moitié de Mogha, comme 
on appelait lIrlande septentrionale 
Léath- Cuinn, cette division de la. 
monarchie en deux parties égales. 
ayanteu lieu pour la première fois en- 
tre Mogha , roi de Momonie et le fa- 
moux Cuinn-des-cent-batailles , vor 
de Midie dans les temps les plus recu- 
lés. Turlogh Mac-Teige O Brien 
objet de cet article, entreprit en 
103 de venger sur la personne de 
son oncle le meurtre de son père. 
Après dix ans de guerre, 1l parvint à 
détrôner Le meurtrier Donough., qui 
aila faire pénitence dans un couvent de 
Rome, et qui, avant d’y entrer, dé- 
posa sa couronne aux pieds du souve- 
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rain pontife. Donough détrôné, non 
seulement les deux Momonies procla- 
mèrent Turlogh leur vengeur et leur 
roi , mais presque toutes les provinces 
le reconnurent successivement pour 
leur suzerain : il put s’intituler monar- 
que d'Irlande. Son règne fut tran- 
quille , ses lois furent justes, ses su- 
jets heureux. Ge fut à lui que Lan- 
franc, archevêque de Cantorbéry , 
écrivit cette lettre tant citée par le sa- 
vant Usher : « Jamais Dicu ne répand 
» sur la terre ses miséricordes avec 
» plus d’abondance, que lorsqu'il con- 
» fie le gouvernement des corps et des 
» ames à des princes amis de la jus- 
» tice et de la paix : et voilà ce qui a 
» été accordé aux peuples d’Hibernie 
» (la voix des sages le publie de toute 
» part), le jour où ce Dieu tout-puis- 
» sant a commis votre excellence pour 
» exercer le pouvoir royal dans ces 
» heureuses contrées. » Il paraît que 
Turlogh eut des liaisons suivies avec 
Guillaume-le-Roux, roi d'Angleterre. 
Lorsque celui-ci fit construire l’édifice 
de Westminster, il demanda au pre- 
mier de lui envoyer des chênes de ses 
forêts ‘pour cette vaste construction. 
Turlogh Mac-Teige O Brien mourut en 
1086, âgé de soixante-dix-septans, 
dont il avait régné vingt-deux. Il eut 
pour successeur son fils Morthogh, ou 
Morierthach O Brien. L—T—x. 

BRIEN ( MorrerraAcu, ou Mon- 
raoGn Mac-Turcocn Ô }, surnommé 
le Grand , second fils du précédent, 
perdit son frère aîné presque en même 
temps que son père, et fut immédiate- 
ment proclamé roi de Momonie. Il 
aspira aussitôt à se faire monarque 
d’irlande , et porta la guerre dans 
toutes les provinces , pour soumettre 
leurs rois et princes particuliers. II 
fit prisonnier le roi de Lagénie, en 
1088 , tua en bataille rangée deux 
rois de Midie, l'un en 1094 , et 
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l'autre en 1 106. En 100 , il couvrit 
la Connacie de ses soldats , le Shan- 
non et le lac Rée de ses vaisseaux, tua 
l'héritier présomptif de cette cou- 
ronne , et se la fit décerner tempo- 
rairement. Ses nombreuses victoires 
furent enutremêlées de revers. Domh- 
pall Mac-Lochlin O Neill , son compé- 
titeur pour la monarchie, ne lui aban- 
donna jamais la suzeraineté de PUI- 
tonie. Son frère Dermod suscita con- 
tre lui des rebellions et des guerres, 
jusque dans le sein de la Momonie. 
Un clergé pacificateur intervint, sou- 
vent avec succès , pour empêcher que 
l'Irlande fût incessamment désolée par 
la lutte continuelle de toutes ces am- 
bitions. Morthogh , satisfait d’avoir 
soumis quatre provinces sur cinq , sé 
fit couronner monarque à Téamor. 
Camden et la chronique de Bruodin 
rapportent que, dans l’année 1107, 
Magnus, roi de Norwège, envoya ses 
sandales à Morthogh O Brien , avec 
l'injonction de les porter publique- 
ment sur ses épaules le jour de Noël, 
en signe de vasselage ; qu’O Brien fit 
couper les oreilles aux ambassadeurs 
chargés de ce message insolent, et les 
renvoya ainsi mutilés à leur maitre ; 
que ce dernier vola aussitôt en Ir- 
lande, à la tête d’un armement for- 
midable, la menace à la bouche et 
la rage dans le cœur ; mais que le jour 
même où il posa le pied sur cetteterre, 
objet de sa vengeance et de sa cupidité, 
il fut attaqué et écrasé par le monar- 
que Irlandais , et regagna ses vais- 
seaux avec les restes de son armée, 
résolu d'oublier pour jamais le pays 
qu'il était venu conquérir. Aussi S. 
Anselme , successeur de Lanfrane 
dans l’archevèché de Cantorbéry , ap- 
pelaitil Morthogh, dans ses lettres : 
« le glorieux roi d'Irlande. » L’his- 
torien Malmesbury nous le montre 
entretenant une correspondance con- 
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fidentielle avec le roi d'Angleterre , 
Henri [°*. Tous les grands de l’île de 
Mau et des Hébrides lui envoyerent 
demander un prince de son sang, pour 
les gouverner pendant la minorité de 
Jeur souverain. Enfin, le pape Pas- 
chal If voulut avoir un légat auprès 
de ce roi d'Hibernie, tout à la fois 
ambitieux etreligieux, violent et sage, 
vindicatif et clément. Dès l’année 
rio1, Morthogh, de concert avec ses 
états provinciaux de Momonie, avait 
fait don de la cité de Cashell et de 
son territoire à Dieu, à S. Patrice, 
et au siège archiépiscopal de ceite 
ville. Dix ans*aprèes, il assembla un 
concile national composé de cinquante- 
huit évêques, cent dix-sept prêtres, 
cent soixante diacres, et de beaucoup 
d’ecclésiastiques inférieurs , tous pré- 
sides par le légat apostolique. Ge con- 
cile produisit des synodes particuliers. 
On y règla la discipline, le nombre 
des évêques et les circonscriptions des 
évêchés. En 1114, Morthogh O Brien 
fat atteint d’une maladie de langueur. 
Son rival O Nail en profita pour 
reprendre son rang de monarque , et 
pour attirer à lui la Conuacie, la Midie 
et la Lagénie. Un plus grand chagrin 
vint ajouter aux malheurs du prince 
infirme. Ce frère turbulent et conspi- 
rateur, ce Dermod auquel il avait déjà 
pardonné plusieurs fois, se fit pro- 
clamer roi de Momonie , et ne craignit 
pas de déchirer le patrimoine de ses 
pères , pour soutemr son uire usurpé. 
Après un an de guerre intestine, son 
propre parti le livra entre les mains 
de son frère, qui lui pardonna encore, 
et qui bientôt, en 1116, lui résigna 
volontairement la couronne , pour 
aller passer les trois dernières années 
de sa vie à Lismore , au pied des 
autels , et dans tous les exercices de 
la pénitence. Dermod ne survécut à 
ge frère qu’une année, et mourut en 
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11920, laissant le trône à son fils aîné, 
Gonnor-na-Catharacht.  L—T—1. 
BRIEN(Connor Na-Carnaracur 
Ô ), fils de Dermod et neveu de Mor- 
thogh-More qui précèdent, monta sur 
le trône de Momonie après la mort 
de son père, en 1120 , et parvint 
encore à être en réalité monarque de 
l'Irlande méridionale, et titulairement 
monarque de l'Irlande entière. Comme 
ses aïeux , il eut la valeur romanes- 
que des Dal-Caïss ; comme eux,pour 
s'élever ou se maintenir, pour se dé- 
fendre ou se venger, il entreprit des 
guerres , et remporta des victoires , 
dont l’énumération serait fatisuante et 
le tableau affliseant. Au lieu de le sui- 
vre, müissonnant toute la fleur de la no- 
blesse Connacienne à la bataille d’Ard- 
finnan (1121), dévastaut la princi- 
pauté de Moënmoye ( 1132 }, brülant 
Dunmore ( 1134), et partant de jà 
pour porter le fer et la flamme en Ul- 
tonie, nous aimons mieux le montrer, 
dans sa Momonie, bâtissant des cités, 
des châteaux, des églises, des hos- 
pices, et souriant aux joyeux quolibets 
du peuple momonieu , qui surnom- 
mait son roi, tantôt le Balisseur ( na- 
Cathbaracht), tantôt l’Eclaboussé(Sla- 
parsalacht ), parce que, pendant la 
construction des temples , se mélant 
aux ouvriers pour diriger leurs tra- 
vaux, 1l sortait du milieu d’enx avec sa 


robe royale couverte d’éclaboussures 


de mortier. S. Bernard , dans la vie de 
S. Malachie, exalte la magnanimitéavec 
laquelle ce prince délivra le chef des 
Mac-Carthys, c’est-à-dire de la maison 
rivale de la sienne, emprisonné par 
des factieux, ct le rétablit dans son 
royaume patrimonial de Desmond. 


Les archives de l’abbaye de S. Pierre 


de Ratisbonne , fondée en Allemagne 


par ce même Conuor Na-Catharacht, 
netarisseut pas sur les dons de sa pieuse 
munificénce, non plus que sur les pré- 
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sents qu'il envoya au roi des Romains 
« par de grands et puissants seigneurs 
« d’irlande croisés pour la terre sain- 
» te.» 11 mourut en 1142, après un 
règne de vingt-deux ans. « Avec ce 
» grand prince, non moins habiledans 
» le cabinet que redoutable sur le 
» champ de bataille, expira (dit le 
» savant général Vallencey ) la gloire 
» et la dignité du nom d’O Brien.» 
L—T—1. 
BRIEN (Turrocn-Mac-Drrmop 
ô }, en vertu du droit de séniorité, 
remplaça son frère aîné, Connor-Na- 
Catharacht, sur le trône de Momonie. 
Après de grands avantages sur les en- 
nemis lignés contre lui, Turlogh 6 
Brien , avec des forces trop inférieu- 
res, leur livra inconsidérément la ter- 
rible bataille de Moin-More (1151), 
où il perdit l'élite de ses braves Dal- 
Caiss, son neveu Morthogh, et la cou- 
ronne de Momonie. Obligé de fur, 
malgré sa téméraire et funeste valeur, 
investi bientôt dans la ville de Limé- 
rick, réduit à se rançonner moyennant 
200 onces d’or et l'abdication du scep- 
tre momonieu , il ne conserva pour 
Jui et n’eut plus à laisser à sa famille 
que son royaume patrimonial de Tho- 
mond. On l’en vit même expulsé, lan- 
née suivante, par un de ses frères 
puinés, Teige-Glée ô Brien; mais il y 
fut rétabli presque aussitôt par Mor- 
thogh 6 Naill, roi d’Ultonie, et, pour 
s’en assurer la possession, il la mit 
sous la garantie du premier 6 Connor 
monarque d'Irlande, auquel il rendit 
foi et hommage en 1156. Neuf ans 
après, il passa une année entière en 
pèlerinages et en pratiques de dévo- 
tion; reviut, en 1166, reprendre les 
rênes du gouvernement, qu'il avait 
confiées à son fils aîné ; et mourut en 
1167, laissant cinq fils, dont trois se 
disputèrentsou héritage avec un achar- 
mement cruel, L-—T-L. 
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BRIEN (Dowaz-MonE 6 }, le se- 
cond des cinq fils du précédent. Après 
une lutte courte, mais sanglante, il s’é- 
tablit, en 1168, sur le trône de son 
père, d’où il précipita Brien-le-Mon- 
tagnard , son frère puiné , et où son 
frère ainé Morthogh ne s'était assis que 
pour y être tué par le fils de son cou- 
sin-germain, Bientôt, en 1170, les 
premiers aventuriers anglais, con- 
duits par Richard Strongbow, entrè- 
rent en Îrlande. Fondant l'espoir de 
l'asservir sur le talent de la diviser, ils 
ajoutèrent à ces rivalités sauvages des 
rejetons d’une même famille, et des 
enfants d’un même père, tout ce qu'une 
politique sans scrupule peut fournis 
de moyens pour stnuler les passions, 
ailumer des haines , enfanter des 
crimes et des catastrophes. On vit 
des oncles, des neveux, des frères se 
déposséder lun Fautre, se faire cre- 
ver les yeux, s’entre-tuer. La guerre 
et la paix étaient marquées du même 
sceau de perfidie. Les alliés se trahis- 
saient, se dépouillaient réciproque- 
ment. Ainsi, les Anglais se firent tour 
à tour auxiliaires des Ô Brien, pour 
ravager le Desmond , Cork, Water- 
ford , et auxiliaires des Mac-Carthys, 
pour dévaster le Thomond , Lime- 
rick , Küillaloë. Ainsi, Donal-More 6 
Brien, l’objet de cet article, introdui- 
sit les Anglais dans la Momonie en 
11790, pour combattre avec eux Ro- 
déric Ô Connor, En 1185, il souunt 
la cause de Rodéric contre la rébellion 
de son fi's aîné Ô Connor Moën-Movye. 
En 1188, il alla chercher ce fils pour 
remporter une victoire complète sur 
les Anglais. Pendant l'intervalle de Ia 
première à la seconde époque, il avait, 
dans la même année, prêté serment 
d’allégeance et au monarque irlandais 
Roderie , et au roi d'Angleterre 
Henri [l, que les Irlandais appelaient 
le roi saxon, La vérité est qu'à tra- 
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vers toutes ces passions du moment, 
auxquelles ces inalheureux princes se 
livraient avec uné fougue inconsidérée, 
la passion persévérante et universelle 
était la haine d’une domination étran- 
gère; mais ils ne surent jamais ajour- 
ner leurs querelles particulières, pour 
se délivrer ensemble de l'ennemi com- 
mun, Ce n’était pas l'énergie qui man- 
quait à Donal-More : rentré par stra- 
tagème dans la ville de Limerick, et 
jugeant que ses forces ne pouvaient 
pas la défendre contre les Anglais, il 
proposa aux habitants de la brûler, et 
ils coururent mettre le feu à leurs 
maisons avec transport, en chantant 
que « Limerick ne serait plus le nid 
» des étrangers. » La valeur de Do- 
nal n’était pas non plus dépourvue 
d’habileté ; témoin cette mémorable 
victoire de Thurles, dans laquelle, en 
1102, il détruisit toute une armée an- 
elaise, et acquit le surnom de More, 
ou de grand. Mais la sagacité que lui 
attribue Léland fut trop long-temps 
en défaut sur ce qui devait être le pre- 
mier principe de sa conduite. Il n’a- 
vait fait sa paix avec les Mac-Carthys 
ue deux ans avant cette victoire de 
hurles ; il mourut deux ans après ; 
et quand sa vie eût été plus longue, 
eût-il jamais pu réparer la faute qu'il 
avait faite en ouvrant son pays aux 
Anglais, et en les laissant bâtir des 
forts sur ses frontières, sous prétexte 
de favoriser des incursions sur les 
terres de ses rivaux? Il était cepen- 
dant parvenu à reconquérir le territoire 
et à rebatir la ville de Limerick, et il 


laissa le Thomord comprenant en-. 


core tout ce qui compose aujourd'hui 
le comté de Tipperary et celui de 
Clare. Il fut regretté de ses sujets, 
aussi belliqueux que lui; honoré du 
clergé, dont il avait été le bienfaiteur ; 
et inhumé avec pompe dans l'église 
cathédrale de Killaloë. Consadin, son 
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Latran, en 1170. 
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frère, en était évêque , et avait figuré 
avec quelque distinction au concile de 
L—T—1. 

BRIEN ( Donocn-CaiRBrEACH 
MAC-Donaz-More et Donocu-Mac- 
Connor 6 }, furent, à trois siècles de 
distance, le premier roi de Thomond, 
investi, et le dernier dépouillé par les 
Anglais. À peine Donal-More avait-il 
expiré en 1194, que des dissensions 
de toute espèce éclaterent entre ses 
neuf fils. Le premier, Mortogh-Dale, 
était suspect aux chefs de la colonie 
anglaise, quoique ce fût lui qui eût dé- 
terminé son père à leur ouvrir la Mo- 
monie ; ils le mirent hors d'état de 
régner en lui crevant les yeux. 
Le second, Connor - Ruadh, dé- 
claré roi de Thomond par les An- 
glais, fut détrôné, en 1198, par le 
quatrième, Mortogh-Fioun , ennemi 


juré de cette nation, et fut tué, en 


1201, par son neveu, fils et vengeur 
de Mortogh - Dale. Donogh - Cair- 
bréach , le troisième des neuf frères, 
fort de l’appui des Anglais auxquels 
il se donna, et de la haine que leur 
portait son frère Mortogh-Fioun , le 
détrôna en 1211, rendit hommage au 
roi Jean, à Waterford, et en reçut 
l'investiture du royaume de Thomond, 
avec une clause qui déclarait usurpa- 
teurs et coupables de félonie tous 
ceux de ses frères qui élèveraient quel- 
ques prétentions à cette souveraineté, 
Donogh-Cairbréach, qui avait été char- 
mé de se liguer avec les étrangers pour 
écarter ses frères, tantôt pour faire la 
guerre à ses rivaux irlandais Mac- 


Carthys, et remplir le Desmond de 


citadelles anglaises, fut moins satisfait 
lorsque ces auxiliaires lui reprirent 
définivement la partie du Thomond 
qui était sur la rive gauche du Shan. 
non, le renfermant entre ce fleuve, 
la baie de Gallway et les montagnes 
du Moënmoye. Il prit les armes en 
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1256, pour recouvrer ce qui lui était 
ravi, fut défait par le lord Justicier- 
Maurice Fitz-Gérald, et abandonna 
ce qu’on lui avait ôté, dans la crainte 
- . ° ? ° 28, ] . » 
de perdre ce qui lui avait été laissé, 
Il mouruten 1242. Dix-neuf 0 Brien 
. 4 , 9 . ? 
tant en lignes collatérales qu’en ligne 
directe, se succédèrent dans la royauté 
de Thomond , entre le Donogh-Cair- 
, » 7 . LD 9 . 
bréach, qui en avait été investi par le 
Vi El | , 1 
roi Jean ,en 1211, etl’autre Donogh, 
surnommé le Gras, qui en fut dé- 
pouilié par Henri VIIT, en 1545. Ce 
dernier s'étant trouvé en bas âge lors- 
que la succession de son père lui fut 
dévolue, Morthogh, son oncle, s’em- 
? 12 g 2 
para du gouvernement, en faisant re- 
vivre, l’ancienne loi irlandaise; et ce 
fut pour mettre à la merci des Anglais 
son titre et son pays, son neveu et ses 
PAJR AREA 7 
sujets. Le premier article du traité 
qu'il signa avec le vice-roi St.-Léger, 
portait « qu'il renonçait au nom d’ô 


: Brien, et prendrait celui qu’il plairait 


au roi d'Angleterre de lui donner. » On 
le fitcomte de Thomond poursa vie, en 
y joignant le titre héréditaire de baron 
d’Inchiquin, une des neuf grandes ba- 
ronies royales entre lesquelles fut par- 


tagé alors le royaume, devenu le comté 


de Thomond ou de Clare. Son neveu , 
Donogh-le-Gras, eut la réversibilité du 
titre de Thomond , aussi pour sa vie, 
avec le titre héréditaire de baron d’I- 


braikain, Edouard VI rendit le pre- 


mier de ces titres transmissible com- 
me le second; et dans toutes ces lettres 
de création, le nom d’6 Brien, dont 
Morthogh avait fait si honteusement 
le sacrifice , fut cependant rappelé par 
la générosité ou la politique des vain- 
queurs. Devenus sujets; tantôt cour- 
tisans et tantôt rebelles ; d'abord trop 
voisins de leur grandeur passée, pour 


_ne pas se sentir quelquefois rentrainés 
vers elle; trop nombreux ensuite, pour 
- ne pas être souvent partagés entre des 
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intérêts contraires, entre leur an- 
cienne patrie qui les revendiquait , et 
la nouvelle qui les retenait par la sé- 
duction ou la crainte, entre Charles [°", 
et le long parlement, entre la maison 
de Stuart et celle de Brunswick, les 
0 Brien suivirent la différente fortune 
des différentes causes qu'ils avaient 
embrassées. Dans la branche aïnée, 
issue de Donogh-le-Gras, on a vu 
quatre pairies ; deux irlandaises, avec 
les titres de comte de Thomond et de 
vicomte de Clare; deux anglaises, avec 
ceux de marquis de Billisg et de vi- 
comte de Tudcaster. Le dernier reje- 
ton de cette branche, en 1741 , était 
le lord Jacohite-Charles 6 Brien, vi- 
comte de Clare, puis comte de Tho- 
mond, colonel propriétaire d’un régi- 
ment irlandais de son nom dans l’ar- 
mée française, maréchal de France, 
commandant en chef dans le Langue- 
doc et sur toutes les côtes de la Médi- 
terranée : sa branche s’est éteinte ré- 
cemment dans la personne de sa fille, 
Ant.-Ch.-M, Septimanie Ô Brien ; ma- 
riée au duc de.Choiseul-Praslin, La 
branche cadette, sortie de l’oncle de 
Donogh-le-Gras, subsiste avec éclat 
en Irlande, dans les barons devenus 
comtes d’Inchiquin , dans les baro- 
nets leurs puinés, et dans leurs lignes 
collatérales.[l y a de plus un grand nom- 
bre de rameaux d’6 Brien, sortis, à dif= 
férentes époques, dutronc vénérablede 
cette maison, sans doute une des plus 
illustres de l'Europe, mais que Moréri 
néanmoins ne devait. pas appeler la 
plus ancienne et la plus noble de l’Ir- 
lande( Voy. Nerzz 6, Connor 6, etc. ; 
voy. aussi MiteaGn-Easpain, oule 
Champion d’Espagne, que: toutes 
les races Milésiennes d'Irlande récla- 
ment pour leur ancêtre; Cormac-Gass, 
d’où est venu le nom générique de 
Dal-Caiss ; Éocax ;frereaîné de Cor- 
mac-Cass , et auteur des Mac-Car:- 
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thys , qui avaient ainsi l'aînesse sur 

les Ô Brien, etc., etc. T2. 
BRIENNE ( Jean DE ), 5°. fils 
d'Érard 11, comte de Brieune, €t 
’Agnès de Montbelliard. On ne sait 
rien de sa jeunesse, ni de l'époque de 
$a naissance, qui paraît appartenir à 
Ja séconde moitie du 12°. siècle. Comme 
les chrétiens de La Palestine vinrent 
demander à Phippe-Augusteus époux 
out Marie, fille d'Isabelle et de Con- 
rad de Monferrat, héritière du royaume 
de Jérusalem, le roi de France choisit 
Jean de Brienne, qui réunissait tou- 
tes Les qualités d’un vrai chevalier 
français. Il partit pour la Terre-Sainte 
en 1209 , épousa Marie, et se fit sacrer 
roide Jérusalem dans la ville de Tyr. 
Son arrivée dans la Palesune fut si- 
gnalée par quelques avantages rein 
portés sur les Sarrazins , alors maîtres 
d’une grande partie du royaume qu'il 
était appelé à conquérir; mais, comme 
il n'avait amené avec lui qu'un petit 
noinlre de chevaliers, ses succès ne 
furent que passagers. Le pape prècha 
une nouvelle croisade pour secourir 
les chrétiens de la Palestine; André, 
roi de Hongrie, et plusieurs autres 
princes de l'Occident, prirent la croix, 
débarquèrent à Ptolémais, aujour- 
d'hui Saint-Jean-d’Acre; et, réunis à 
Jean de Brienne, ils obtinrent de nou- 
veau quelques avantages. Peu de temps 
après, on résolut d'attaquer l'Egypte, 
et l'armée chrétienne s’assémbla sous 
les murs de Damictte , qui se rendit 
après un siégé de seize mois. Pendant 
le siége, la division s’était introduite 
parmi les chefs. Le légat, Pélage, voulut 
étrele maître, et diriger les opérations. 
11 montra tant de hauteur et d’obstina - 
tion, que Jean de Brienne fut obligé 
de se retirer à Ptolémaïs. Le légat se 
/ mit alors à la tête de l’armée , et réso- 
Jut d'aller attaquer la ville du Caire. 
Geutedctermination fut très funesteaux 
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chrétiens, qui souffrirent dans leur 
marche tous les genres de misère, et 
furent obligés d'abandonner Égypte, 
après avoir fait une capitulation hon- 
teuse. Ce qui leur restait du royaume 
de Jérusalem était près de tomber au 
pouvoir des Sarrazins. Jean de Brienne 
implora de nouveau les secours de 
l'Occident ; il se rendit, en 1223, à 
l'assemblée de Ferentino , qui avait 
pour objet une nouvelle croisade: Le 
pape couseilla à Jean de Brienne, pour 
intéresser Frédéric I au sort du royau- 
me de Jérusalem, de lui donner sa 
fille Yolante en mariage. Jean de Brien- 
ne y consentit, et Frédéric épousa la 
princesse Yolante , prit d'avance le 
titre de rot de Jérusalem , qui appar- 
tenait à son beau-père , et ne partit 
point pour la Palestine. Dès-lors POc- 
cident fut troublé par les querelles du 
pape et de Frédéric. L'empereur 
d'Allemagne et le souverain pontife se 
déclarèrent la guerre, et Jean de Brien- 
ne commanda les armées du pape 
contre son gendre. L'état romain et le 
royaume de Naples avaient été plu- 
sieurs fois ravages par les armées des 
deux partis, lorsque la fortune vint 
offrir à Jean de Brienne l’occasion de 
monter sur le trône de Constantinople. 
L'empire des Latins tombait en ruines; 
Baudouin IT, qui devait succéder à 
son père, Pierre Courtenai, était en- 
core en bas âge ; les principaux de 
l’état s’adressèrent au pape pour lui 
demander un prince qui püt les gou- 
verner et les défendre. Le pape jeta les 
yeux sur Jean de Brienne, qui fut in- 
vesti pour sa vie du titre et des préro- 
gatives d’empereur, à condition qui 
donnerait au jeune Baudouin sa sæ 
conde fille, et que celui-ci lui succéde« 
rait à l'empire. Jean de Brienne arriva 
à Constantinople en 1220. L’historien 
Acropolite, qui se trouvait alors dans 
cette ville, dit qu'il paraissait avon 
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juatre-vingts ans ; étrange appui pour 
un trône qui avait tant besoin d’être 
soutenu par une main vigoureuse ! 
Cependant, Jean de Brienne ne démen- 
it point les espérances qu'on avait 
placées dans son habileté et sa bra- 
voure ; il eut à combattre à la fois le 
roi des Bulgares, et Vattace, empe- 
reur de Nicée, Cent mille hommes 
vinrent mettre le siége devant Cons- 
tantinople, qui n'avait pour défenseurs 
qu'un petit nombre de barons et de 
chevaliers. Gette élite de guerriers fit 
des prodiges de valeur, ct mit en dé- 
route l'armée des assiégeants , qui 
laissèrent leurs bagages et leur flotte 
au pouvoir des vainqueurs. L'année 
suivante, les Grecs et les Bulgares 
furent de nouveau repoussés et mis en 
fuite par Jean de Brienne et ses che- 
valiers. Ges premières victoires avaient 
réveillé l'enthousiasme des guerriers 
de l'Occident ; un grand nombre de 
croisés allaicntse mettre en route pour 
Constantinople , lorsque Jean de 
Brienne mourut. Sa mort, qui arriva 
le 23 mars 1237, suspendit les pré- 
paratifs de la nouvelle croisade, et 
ne l'empire latin sans appui etsans 
espérance. Quelques auteurs préten- 
dent que Jean de Brienne prit part à 
la 4°, croisade, et qu’il se trouva, en 
1204, à la prise de Constantinople; 
ainsi, par une destinée singulière, il 
vit la fin de cet empire latin dont il 
avait vu l'origine, et qui devait le 
compter parmi les héros qui l'avaient 
fondé par leurs armes. L’Aistoire de 
Jean de Brienne, écrite par Jean-Fran- 
çois Lafitau , jésuite, a été imprimée à 
Paris en 1727,in-19.=— Gauthier de 
BRienxe , frère aîné de Jean, avait 
épousé Albéric, fille de Tancrède, roi 
de Sicile , qui, s'étant évadée avec Si- 
bylle, sa raère, de la prison où la rete- 
pait Henri VI, empereur d'Allemagne, 
s'était réfugiée cn France, Gauthier, 
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accompagné de soixante chevaliers et 
de quarante écuyers, entreprit de con- 
quérir le royaume de Naples, sur le- 
quel sa femme avait des droits. Il s'était 
rendu maître de presque tout le royau- 
me , lorsqu’au siége d'un château il se 
laissa surprendre dans sa tente, et 
mourut des blessures qu’il avait reçues 
en se défendant vaillamment. M—-». 

BRIENNE ( Gauruier DE ), due 
titulaire d'Athènes, tyran de Florence, 
fils d’un autre Gauthier de Brienne, tué 
en 1512, à la bataille de Céphise. Ii 
ne posséda jamais le duché d’Athènes, 
que la grande compagnie des Catalans 
avait COnquis sur son père ; mais, avec 
la plupart des Français réfugiés de 
Grèce , il passa sa jeunesse à la cour 
de itobert, roi de Naples. Lorsque les 
Florentins , menacés par Castruccio, 
donnèrent la seigneurie de leur ville 
au duc de Calabre, fils de Robert, il 
fut envoyé par ce duc, en 1326, pour 
prendre possession de Florence. En 
1351, Gauthier s’embarqua à Brin- 
des , avec un corps de troupes, pour 
reconquérir sa principauté de Grèce 
envahie ; mais cette expédition fut 
malheureuse. Jean Boccace dit qu’elle 
coûta au duc, outre d'immenses dé- 
penses, la perte d’un fils unique, qui 
fut tué par les Catalans. Gauthier se 
retira en France, où il annonça sou- 
vent son intention d'aller en Grèce 
reconquérir l'héritage de ses pères ; 
imais beaucoup plus avide d'argent et 
de plaisir que de gloire et de combats, 
il n’effectua point ce projet. Comme il 
revenait, en 1342, de la cour de 
Philippe de Valois pour se rendre à 
Naples, il passa de nouveau à Flo- 
rence, au moment où le peuple, irrité 
dela perte de Lucques, accusait son 
gouvernement. Gauthier profita de ce 
mécontentement pour se faire nom 
mer seigneur de Florence. Il séduisit 


tous les partis par de vaines promes- 


38. 
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ses, et les trompa par de faux ser- 
ments; mais il n’eut pas plutôt obtenu 


Je pouvoir souverain, qu'il S'abandon- 


na aux passions les plus honteuses. Il 
amassa des sommes énormes par les 
plus criantes exactions , fit périr sur 
l'échafaud un grand nombre de ci- 
toyens respectés , conclut avec les 
Pisans une paix honteuse, mais qui 
affermissait sa tyrannie, et donna un 
scandale jusqu'alors inconnu par l'im- 

udence de ses mauvaises mœurs. Îl 
détacha de la juridiction de Florence 
les villes que cette république avait 
conquises , afin de s’en assurer la sou- 
verainetéimmédiate; enfin, il provoqua 
de tant de manières la haine des Flo- 
rentins, que toutes les classes du peu- 
ple se déclarèrent en mêrse temps 
contre lui. Trois conspirations se for- 


_mèrentsimultanément, et à l'insu l’une 


de l’autre, pour le renverser. Comme 
l’une d’elles lui fut révélée, et qu'il 
voulait en arrêter les chefs, toutes 
trois éclatèrent, le 18 juillet 1343. 
Tout le peuple s’arma, et vint l’assié- 
ger dans son palais. Après s’y être dé- 
fendu huit jours, il fut obligé de capi- 
tuler, d'abandonner aux vengeances 
du peuple les ministres de ses cruau- 
tés, dévrenoncer à la seigneurie de 
Florence, et de sortir de la ville: ce 
qu'il fit le 26 juillet, jour de Ste.- 
Anne, et dès-lorscejoura étésolenuisé 
chaque année à Florence (1). Gauthier 
de Brienne passa ensuite en France, où 
le roi Jean lui donna, au mois de mai 


(x) Les Florentins s’assemblèrent et ordonnèrent 
que Gauthier serait peint Sr un tableau qu’on 
lacerait.à la porte du palais de la commune. Fé- 
ibien parle de ce tableau, qui est en ce moment 
à Paris, dans le cabinet de M. Artaud. Gauthier 
y cstreprésenté au milieu de tout le peuple de Flo- 
rence, qui jure, devant une statue de la Justice, 
de neplus le laisser rentrer dans la ville. On trouve 
une descript'on exacte de ce tableau dans les Con- 
sidérations sur l'état de la peinture en Tialie, 
dans Les quatre ‘siteles qui ont précédé Ra- 
phaël, Paris, 181. y a aussi une dissertatiou 
très curieuse sur ce tabfeau, insérée dans l’Argus 
du 22 juillet 1809, N°. 1057. 
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1356, la charge de connétable. Le 19 
septembre‘ de l’année suivante, il fut 
tué à la bataille de Poitiers. Son corps 
fut porté à l’abbaye de Beaulieu, au 
comté de Brienne, où se voit son tom- 
beau, sur lequel est cette épitaphe: 
« Cy gist très excellent prince monsei= 
»gneur Gauthier , duc d’Athènes, 
» comte de Brienne, et connétable de 
» France, qui trépassa en 1556, cn 
» la bataille devant Poitiers, quand le 
» roi Jean fut pris. » S. S—+. 

BRIENNE-LOMÉNIE. Foy. Lo- 
MÉNIE. 

BRIET ( Parrppg ), né à Abbeville 
en 1601, entra dans la compagnie de 
Jésus à l’âge de dix-huit ans, enseigna 
les humanités dans différents colléges, 
fut bibliothécaire du collége de Paris, 
et mourut le o décembre 1668, à l’âge 
de soixante-huit ans, après avoir 
composé plusieurs ouvrages, dont le 
meilleur et le plus connu est: I. Pa- 
rallela geographiæ veteris et noVe , : 
Paris, 1648 et 1649, 3 vol. in-4°., 
avec cént vingt-cinq cartes en taille 
douce ; le 3°. volume a pour titre : 
Parallela geographica ftaliæ veteris 
et novæ , 1649. Il y a peu de recher- 
ches neuves dans cet ouvrage, maisil 
est savant et methodique; maïncureu- 
sement les trois volumes imprimés ne 
contiennent que l'Europe. L’Asie et 
VAfrique devaient former trois vo- 
lumes qui n’ont pas élé publiés. 
Ce n’est point, comme on la dit, 
parce que les maladies de lau- 
teur lempêchèrent de les achever, 
puisqu'il west mort que vingt ans 
après, etque, durant ces vingt ans, 
il à publié divers autres ouvrages. 
D'ailleurs, Lenglet-Dufresnoy dit que 
l'auteur avait terminé celui-là, et que 
le P. Hardouin supprima le manus- 
erit ; mais il ayoue ailleurs qu'il a été 
trompé par un rapport inexact, et 
que l’ouvrage na pas été imprimé. Il 
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“assure pourtant avoir vu les cartes 


gravées d’une portion de l'Asie qui 
n’a point paru ; quant au texte, il est 
certain que le manuscrit original, con- 
serve dans la bibliothèque des jésui- 
, passa, à la suppression de leur 
ordre , dans celle de l'abbé Brottier. 
IT. Annales mundi , sive Chro- 
nicon, ab orbe condito ad annum 
Christi, Paris, 1663,in-12, 7 vol.;id., 
in-fol. ; Mayence , 1682, idem; Ve- 
nise, 16935, 7 vol. in- 12. Cette der- 
pière éditioh est la meilleure et la plus 
complète; l'ouvrage est estimé. L'auteur 
suit, à peu de Rose près, la chronolo- 
gie du P. Pétau. 111. Theairum geo- 
graphicum Europæ veteris, 1653, 
in-fol. ; IV. Xenia Delphino oblata, 
nomine collegii Rothomagensis , 
Rouen, 1639, in-4°. ; V. ÆElogium 
patris Jac. Sirmondi, S.J., Paris, 
1651, in-4°.;on y trouve le catalogue, 
par or rdre de dates, de tous les ouvra- 
ges du savant P. Sirmond. VI. Conti- 
nuatio Tursellinianæ epitomes his- 
toriarum, Paris, 1659, souvent réim- 
primé à la suitc du Tursellin. VIT. 
Acutè dicta omnium veterum poëta- 
rum latinorum ; præfixum de omni- 
bus iisdem poëtis syntagma, Paris, 
1664, 1084, in-192. Briet à aussi 
fait le 5°. volume de la Concorde chro- 
nologique du P. Labbe (Foy. Larse). 
—R. 

BRIEUC (S.), en latin Briocus, 
naquit vers l'an 400, d’une famille il- 
lustre de la Grande-Bretagne, dans la 
province appelée Carticiana , que 
lusieurs auteurs prennent pour Ja 
Cérétique ( le comté de Cardignan ); 
plusieurs, pour le pays de Cor  Hottalll 
les ; d’autres enfin , Pour un canton des 
notes de Staflord et de Derby. Son 
père se nommait Cerpus , et sa mère 


Eldrude, mot breton composé de ell 


et de drud, et qui signifie illustre ou 
bien-aimé. Brieuc était âgé d'environ 
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vingt ans, lorsque saint Germain 
d'Auxerre “arriva dans la Grande- 
Bretagne. Il devint un des principaux 
disciples du saint évêque, qui l’emme- 
na en France, et lui conféra la dignité 
du sacerdoce. Quelque temps après, 

Brieuc retourna dans sa patrie, con- 
verüt sa famille, qui était plongée dans 
les ténebres de l’idolâtrie, et fonda 
l'église devenue célèbre sous le nom de 
Grande-Lann. A était âgé. d'environ 
soixante-dix ans lorsqu'il passa dans 
l’Armorique. Après avoir bâti, au pays 
de Léon, un monastère qu’il gouverna 
pendant quelques années, il se retira 
chez le comte Riwal ou Riwallon , son 
parent, qui avait éié prince de Dom- 
nonie , dans la Grande-Bretagne , et 
qui était alors souverain d’an canton 
de l’Armorique, près de embouchure 
de la rivière de Govat ou Gouet. Le 
comte donna au saint un terrain con- 
sidérable , nommé la Vallée double, 
et l’aida , par ses libéralités ; à fonder 
un monastère, dont Brieuc prit la 
direction. Il y mourut vers l'an 502, 
Ce monastère devint célèbre, et fut 
l'origine de la ville de St. Brieuc, 

qu’on érigea en évêché, en 844. Les 
Bollandistes, et ceux qui les ont co- 
piés, se sont trompés sur l’époque à 
laquelle a vécu S. Brieuc, et sur le 
pays qui l’a vu naître. D. Lobineau a 
relevé leurs erreurs dans ses es des 
saints de Bretagne. Il parait que 
S. Brieuc avait été revêtu du carac- 
tère épiscopal dans la Grande-Bre- 
tagne, Il est qualifié évêque dans une 
inscription irouvée dans sa châsse, 

l'an 1910 de J.-C.; mais on croit qu’ “1 
n’était qu’ évêque régionnaire , C’est-à- 
dire, sans titre particulier et sans 
siége, Ses reliques furent transférées 
à l'église de St.-Serge d'Angers, vers 
Van 860, pendant les incursions des 
Normands. L. G. de la Devison, cha- 
noïne de l'église de St.-Brieuc , a écrit 
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la Vie et les miracles de $. Brieuc, 
avec des remarques et des observa- 
tions, 1627, in-8°. VE. 

BRIEUX( Jacques MoyssanT DE). 
V’oy. Moïsant. 

BRIGA ( MELcHIOR DELLA), sa- 
vant mathématicien jésuite, né à Cé- 
sène en 1686, d’une famille noble, 
enseigna la philosophie à Prato et à 
‘Florence, et la théologie à Sienne, où 
il mourut le 25 juillet 1749. Ses 
principaux ouvrages sont : |. Fascia 
isiaca statuæ Capitolinæ , Rome, 
1716, inséré dans les Æcta erudit., 
de Leipzig, 1722 ; II. Sphæræ geo- 

raphicæ paradoxa, Florence, 1721; 
AIT. Philosophiæ veteris et novæ con- 
cordia, ibid., 17525; IV. Scientiu 
eclipsium ex imperio et commercio 
sinarum illustrata, Rome et Luc- 
ques, 1744-45-47,3 vol. in-4°. d’én- 
viron 800 pages. La partie géométri- 
que et optique de cet ouvrageest du 
P. Simonelli; les tables sont du P. de 
la Briga, qui a calculé toutes les ob- 


servations d’éclipses faites à la Chine 


ar le P. Kegler. C. M. P. 

BRIGANT' ( Jacques LE ), naquit 
le 18 juillet 1720, à Pontrieux, où 
son père était négociant, Destiné au 
barreau , il se fit recevoir avocat au 
parlement de Bretagne; mais l'étude 
des langues fut toujours l’objet princi- 
pal de ses travaux. On connait ses 
observations sur les langues anciennes 
et modernes, ou prospectus de lou- 
vrage intitulé: La langue prinutive 
conservée, prospectus qui forme à 
lui seul un volume curieux , et qui fixa, 
lorsqu'il parut, attention générale. Le 
Brigant fait dériver toutes les langues 
du celtique. Pour appuyer son opinion 
par des exemples , il extrait plusieurs 
passages de la Genèse, notamment 
celui-ci, modèle du sublime : Diea 
dit que la lumière se fusse, et la 
lumière se fit. I présente successi- 
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vement cette phrase dans les lan- 
gues. hébraïque , chaldéenne , syria- 
que, arabe, persane , grecque, la- 
tine, française, et la compare à la 
même phrase traduite en celtique. Il 
prétend établir, dans des chapitres sé- 
parés , les rapports existants entre la 
langue celtique et le chinois , le sams- 
crit, le galibi, ou langue des Caraïbes, 
et l’idiome de l’île de Taiti. Mais ses 
étymologies sont pour la plupart for- 
cées , et son système devient absurde 
par l'extension qu’il lui donne (1). Le 
Brigant s’est aussi occupé de minéra- 
logie ; il a découvert en Bretagne plu- 
sieurs carrières de marbre qui ront 
point été exploitées. Étant allé résider 
à Avranches, dans les premières an- 
nées de la révolution, 1l s’y trouvait 
incarcéré comme fédéraliste, lorsque 
les Vendéens pénétrèrent dans celte 
ville. Ceux-ci se portèrent aux pri- 
sons , et voulurent y commettre des 
excès. Le Brigant leur en imposa par 
sa fermeté, et sauva la vie au con- 
cierge. Marié deux fois, il a eu vingt- 
deux enfants; mais ses fils étaient 
morts ou aux armées , et ce respecla- 
ble père de famille se trouvait 1s0lé 
dans ses vieux jours , lorsque le brave 
Latour-d’Auvergne-Corret, son com- 
patriote et son ami, proposa d'aller 


(1) Gebelin et Latour-d’Auvergne furent ses 
élèves ; il voyait partout du celtique. Gebelin et 
le chevalier d'Oraison imaginèrent un jour de 
lui dire qu'il était arrivé d’un des ports de France 
à Paris, un jeune insulaire de l'Océanique , et que 
personne ne pouvait entendre la langue qu'il par- 
lait. {1 fut convenu qu'on le ferait voir à le Brigant. 
Ce jeune insulaire n’était autre qu'un Parisien à qui 
Von avait fait apprendre quelques mots forgés par 
Gebelin, et qui n’appartenaient à aucune langue. 
Au jour fixé, deyant une société nombreuse , le 
Seune homme s'adressant à le Brigant, prononça 
DS mots convenus, et le Brigant disaït à l’assem- 
blée : Il me dit bon jour; comment vous portez- 
vous ? Et tandis qu'il continuait de l'écouter ei de 


traduire sans aucune hésitation , l'assemblée par-4 


tit d’un éclat de rire. Le Brigant fut instruit du 
tour qu'on lui jouait, et s’écria avec emphase : 
Messieurs, sachez qu'iln'y a et qu'il ne peut y 
avoir dans L'univers un mot qui ne soit celtique ; 
et, dès-lors , il fit graver un cachet dont il se ser- 
vil pour sa COTTe spondance , et qui portatt pour 1n$= 


cripuion ; Celfica negatanegalur orbis. Nyse 


LL 


\ 
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prendre la place du plus jeune de ses 
fils, 11 le remplaça , en effet , à Parmée 
de Sambre -et-Meuse , cù ce jeune 
homme servait depuis quatre ans 
( 7. LaTour-D'AUVERGNE-CORRET }. 
Le Brigant avait de la franchise et 
de la géuérosité dans le caractere. 
Sa conversation était agréable. Il est 
mort à Tréguier, le 3 février 1804. 
Ses ouvrages imprimés sont : [. Une 
Dissertation adressée aux acade- 
mies savantes de l'Europe , sur un 
peuple celle, nommé Brigantes, ou 
Brigants, 1762 , in-8°.; IL. Petit 
Giossaire, ou Manuel instructif pour 
faciliter l'intelligence de quelques 
termes de la coutume de Bretagne, 
contenant leur définition et leur ety- 
mologie, Brest, 1774 ,in-12.; HI. 
Éléments de la langue des Celtes 
Gomerites ou Bretons ; introduction 
à cette langue , et par elle à celles 
de tous les peuples connus , Stras- 
bourg, 1779, in-8°. La rédaction de 
celte pete grammaire appartient pres- 
qu’en entier à M. Oberlin. Le Brigant 
en donna une nouvelle édition, moins 
correcte et moins recherchée, Brest, an 
vi (1709). Au reste, cette grammaire, 
entièrement systématique, est bien 
inférieure à celle da P. de Rostrenen, 
surpassée depuis par celle de M. Le- 
gonidec. IV. Observations fondamen- 
tales sur les langues anciennes et 
modernes , Paris, 1787,in-4°. : c’est 
le prospectus dont nous avons parlé ci- 
dessus. On croit que Louis-Paul Abaille 
a eu beaucoup de part à la rédaction de 
cet ouvrage; V. Detachements de la 
langue primitive, celle des Parisiens 
avant l'invasion des Germains , la 
venue de César, etle ravage des Gau- 
les, Paris, 1787, in-8°.; VI. Mémoire 
sur la langue des Français, la même 
que la langue des Gaulois , leurs an- 
cétres , Paris, 17573 VIT. Observa- 
tions sur un ouvrage de M. Jam- 
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grane , jurisconsulie anglais , ayant 
pour titre: De l'origine des societes 
Let du langage, Paris, 1588; VIIL. 
Réflexions sur les études, Paris, 
1788; IX. Notions générales ou en- 
cyclopédiques, Avranches, 1791; 
in-8°.; X. Nouvel Avis concernant 
la langue primitive retrouvée, 1770, 
in-8°.; XI. deux brochures politiques, 
imprimées en 1789, l’une relative à 
une lettre adressée de Londres au roi, 
par Calonne, et la seconde, aux opéra- 
tions des états-généraux. Le Brigant 
a laissé plusieurs manuscrits , des ex- 
traits curieux , et une correspondance 
considérable. Tous ces cbjets ont été 
vendus à M. Kergariou, de Lannion, à 
la réserve de quelques manuscrits qui 
ont été conservés par son fils aîné. 
Voici leurs titres : Le premier con- 
trat des humains, ou l’Origine de 
la société déguisée dans la fable 
de Galathee et de Pigmalion; Tes- 
tament de Noë; A,B,C, des na- 
tions ; Aux souverains et aux Su- 
vants de l’Europe; Radicaux des 
cing voyelles a, e, 1, 0,u; Ra- 
cines primitives de la langue origi- 
nelle , le celte gomérite ou celte des 
Bretons; le Barde armoricain ; 
Complainte sur l’état present des: 
sciences dans le continent des Gau- 
les; Des atlantes et des enfants 
d'Abraham; Dissertation sur le 
ville d’ Avranches. D. N—. 
BRIGANTE ( Annrmar}), médecin. 
et naturaliste italien Cu 16°. siècle, 
naquit à Chieti, dans le royaume de 
Naples. Il est le premier qui ait re- 
cueilli des notions positives sur la pro- 
duction de la maune et sur la manière 
dont on en fait la récolte. Il prouva 
que ce n’était pas, Coinme On je rcpé- 
tait d’après les anciens, une sorte de 
rosée qui tombait du ciel, mais qu'il 
y en avait de deux espèces, qui pro- 
viennent d’un frêne de la Caiabre, 
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June par l'extravasion qui se fait natu- 
rellement du suc qui se dépose et 
s’épaissit surles feuiiles; Pautre , par 
une opération arficiclle ‘qui se fait en 
incisant le tronc de Parbre dont on 
recueille le suc. I assura que Pune et 
Vautre étaient également honres pour 
l'usage de la médecine, C'était-là le but 
principal de cet ouvrage; car il ne Pa 
vait entrepris que pour faire révoquer 
un décret rendu par le roi de Naples, 
à linstigation de son premier mede- 
gn, Marino Spinelli, par lequel il 

Mjoignait aux médecins de ne se ser- 
vir que de la manne qui avait été ra- 


massée sur les feuilles, Il résultait de 


cetie défense une perte considérable 
pour les habitants de la Calabre. Cet 
ouvrage, resté manuscrit, tomba en- 
tre les mains de Donato Altomare, 
qui en profita pour faire un traité par- 
ticulier sur la manne , sous ce titre : 
De mannæ difjerentiis ac vicibus, 
deque eas dignoscendi vid ac ra- 
tione, Venise, 1562, in-4°. L'ouvrage 
était bon; mais l’auteur eut le tort de 
ne pas citer les sources où il avait 
puisé. Magneni attaqua ce livre en 
1648, et voulut rétablir, sans fon- 
dement, l'ancienne opinion sur Pori- 
'gine de la manne. On attribue à 
Briganti les ouvrages suivants : I. 
Avvisi ed avertimenti intorno al go- 
verno di preservarsi di pestilenza, 

Naples, 1577; in-4°,; Il. Æyvisi ed 
averiümenti intorno alla preserva- 
tione e curatione de morbilli, e delle 
vajuole, Naples, 1577, in- fo ; JL 


Due libri dell istoria dei simplici . 


aromate e alire cose, che vengono 
portale dal® Indie orientali perti- 
nenti all uso della medicina di Gar- 
zia dall Orto, medico portughese, 
con alcune brevi annotazioni di Cur. 
lo Clusio : e due altri libri pari- 
menie di quelle siportano dall’ Indie 
occidentali di Nicolo Monardes’, 
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medico di Siviglia , tradotti in ita- 
liano, Venise, 1582, in-4°., 1605, 
in-8°, : D—P-<. 
BRIGENTI { Ampnoïse ), capucin 
de Mantoue, publia, en 102, un ou- 
vrage savant et rempli de recherches , 
intitulé : Glossographia oromato- 
graphica, id est, declaratlio no- 
minum et vocabulorum exotücorum , 
quæ habent aut anticipitem aut obs- 
curam, aut valdè di ificilem aut ex 
hellenismo significationem et expli- 
cationem , Mantoue, 1702, in-{0!,; 
l'ouvrage devait avoir trois volumes : 
mails On n'a imprimé que le premier, 
C. M. P. 

BRIGGS ( Henri), célèbre mathé- 
maticien anglais, aux grands travaux 
duquel la géographie et l'astrono- 
mie sont en partie redevables des 
progrès immenses qu’elles ont faits 
depuis deux siècles. Né vers lan 
1556, à Warley- Wood, paroisse 
d'Halifax , dans l'Yorkshire, il fit ses 
études à Oxford , ÿ enseigna lui-même 
quelque temps les mathématiques , et 
fut enfin nomme premier pr ofesseur 
de géométrie au collége de Gresham , 
qui veuait d’être fondé à. Londres : 
c'était vers le mois de mars 1596. Il 
s’occupait alors de la recherche des 
longitudes en mer , et construisit une 
table pour les trouver, d’après la va- 
riation de l aiguille Ainiantée, moyen 
souvent essayé depuis, et toujours 
sans succès. L’instrument qu’il propo- 
sait a été décrit par le docteur Gilbert, 
dans son Traite sur l’aimant, et À 
été aussi publié par Blondeville, ” dans 
ses Theoriques of the seven planets ; 
Londres, 1602, in-4°. Il fut très 
long-temps en correspondance avec le 
célebre Usher, archevêque d’Armagh. 
On voit, par les lettres de ce docte 
prélat , publiées en 1686, que ce fut 
en 1615 qu'il eut la première con- 
naissance de Padmirable invention des : 
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logarithmes , trouvée par Jean Neper', * 


baron de Merchiston. Briggs ‘n'eut 
point de repos qu'il ne se fût procuré 


la vue d’un aussi grand homme à son 


avis. Il fit exprès le voyage d’Ecosse, 
et l’on rapporte qu'ayant été présenté 
au baron , ils restèrent tous deux près 
d’un quart-d’heure à se regarder avec 
admiration et sans dire un seul mot. 
Briggs sentit le premier létenduc des 
progrès que l’ingénieuse découverte 
des logarithmes allait faire faire à tou- 
tes les sciences fondées sur le calcul ; 
il en développa la théorie dans ses 
eours au collége de Gresham; mais 
il reconnut bientôt que la forme des 
logarithmes hyperboliques , adoptée 
par Néper, pouvait être perfectionnée, 
et que tous les calculs seraient extrè- 
mement simplifiés, en prenant pour 
logarithme de 10, le nombre r au lieu 
 de2,3025850 que donnaient les pre- 
mières tables. Il écrivit à Néper , pour 
Jui proposer ce changement , fit deux 
fois le voyage d’Ecosse pour en con- 
férer avec lui, et, après son retour , 
se hâta de calculer et de publier en 
1617, la première table de logarithmes 
usuels, les seuls qu’on emploie actucl- 
lement. Appelé en 16109 pour remplir 
la chaire de géométrie , que le cheva- 
lier Henri Saville venait de fonder à 
Oxford , il résigna sa place du col- 
lége de Gresham, ct ne quitta plus 


Oxford , où il partagea son temps en- 


tre les devoirs de sa charge et le cal- 
cul des logarithmes. Il s’y livra avec 
une telle ardeur, qu’en moins de sept 
ans, il calcula trente mille logarith- 
mes, avec quatorze décimales , travail 
“presque incroyable, si l’on considère la 
longueur du temps qu'exige le calcul 
d’un seul logarithme, et les répétitions 
et vérifications auxquelles il faut sans 


cesse revenir, pour s'assurer de n'a- 
voir point fait d'errcur. Aussi cette 


forte application, si long-temps pro- 
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longée, finit par déranger son cer- 
veau ( Tissot , Santé des gens de let- 
tres). Il mourut à Oxford, dans le 
collége de Merton, le 26 janvier 1630, 
à l’âge de soixante-dix ans. Il a pu- 
blié: I. Tables pour perfectionner la 
navigation, en anglais : elles sont insé- 
rées dans la 2°. édition des Erreurs de 
la Navigation de Wright, décou- 
vertes et corrigées, Londres, 1610; 
IT. Logariüthmorum chilias prima , 
Londres, 1617, in-8°.; Ii. Eucli- 
dis Elementorum libri FT priores , 
ibid., 1620, sans nom d’auteur ; [V. 
Mathematica ab antiquis minùs co- 
gnita, inséré dans les Vies des profes- 
seurs du collége Gresham , pubhées 
par Ward; V. ÆArithmetica loga- 
rithmica, Londres, 1624, in-f6l.; 
ouvrage d’un travail immense, et qui 
est le type de toutes les tables de loga- 
rithmes publiées dans la suite : on y 
trouve les logarithmes des nombres 
naturels de 1 à 20,000 et de 90,000 
à 100,000 , avec 14 décimales; ceux 
des sinus ettangentes pour chaque cen: 
tième de degré, aussi avec 14 déci- 
males , les sinus naturels avec 15 dé- 
cimales , et les tangentes et sécantes 
naturelles avec 10 décimales. Ces 
tables sont fort rares ; celles que 
Vlacq publia à Gouda, en 1628, 
n’en sont qu'un abrégé, les loga- 
rithmes n’y ayant que dix décimales, 
ce qui est plus que suffisant, puis- 
qu'ordinairement on ne fait usage que 
de sept. VI. Mémoire sur le passage 
à la mer du Sud par le nord-ouest et 
la baie d'Hudson. Ge pamphlet, écrit 
en anglais , et publié pour la première 
fois en 1622, se trouve dans le tome 
III des Voyages de Purchas. VII. 
Trigonometria britannica, Gouda, 
1655, in-fol., ouvrage divisé en deux 
parties :la première, traitant dela cons- 
truction des tables, est entièrement de 
Briggs ; la deuxième, qui indique leur 
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usage dans la trigonométrie rectiligne 
etsphérique, est deGellibrand, son ami, 
qui lui succéda au colléce Greshamn ; à 
la suite, on trouve les logarithmes des 
sinus et tangentes pour chaque centiè- 
me de degré, avec 15 décimales, com- 
me dans l/rithmetica logarithmicu. 
Briggs avait encore écrit des commen- 
taires sur la géométrie de P, Ramus, des 
remarques sur le traité de Longomon- 
tanus sur la quadrature du cercle, la 
description et usage du Régulateur de 
Bedwei!, et d’autres ouvrages de ma- 
thématiques qui n’ont pas été publiés. 
Sa vie a été écrite par le docteur T. 
Smith. Thomas Gataker et Isaac Bar- 
row ont rendu un honorable témoi- 
gnage au caractere et aux talents de 
Henri Brigos. C. M. P. 
BRIGGS (GuizrLaumE}), membre 
de la société royale et du collége des 
médecins de Londres, correspondant 
de l’académie des sciences de Paris, 
nommé, le 4 mars 1609, médecin du 
rot Guillaume HE, et de l'hôpital de 
S1.- Thomas de Southwarck , naquit à 
Norwich en 1647, et mourut le 4 sep- 
tembre 1704, à soixante-trois ans. Il 
avait étudié à Cambridge, où il fut 
reçu docteur en 1677, et ensuite à 
Montpellier sous le fameux anatomiste 
Vieussens, Il se rendit célèbre par sa 
connaissance de l’œil et de ses mala- 
dies. Il est le premier qui ait bien dé- 
veloppé ce qui concerne le nerf opti- 
que, la rétine, etles conduits lympha- 
tiques, Sa nouvelle théorie de la vision 
fut d’abord insérée en anglais, Pan 
1662, dans les Transuctions philo- 
sophiques, traduite ensuite en latin 
par lui-même, sous le titre de Vopa 
theoria visionis , à la sollicitation de 
Newton, qui faisait uu cas singulier 
de ce traité, et imprimée à Ja suite de 
V Ophtalmographia, autre ouvrage du 
docteur, à Cambridge, 1656, in-12. 
Ces deux traités réunis, qui sont esti- 
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més des gens de l’art, furent réimpri- 
més,en 1685, in-4°.; à Leyde, en 
1686, in-12, etc. G. Brisgs avait 
préparé deux autres traités, De usu 
partium oculi , et De ejusdem afjec- 
tibus ; mais ils n’ont pas été publiés. 
On trouve dans les Transactions plu- 
sieurs écrits du même auteur : Cas sin- 
guliers par rapport à la vision ; Ex- 
plication du cas singulier d’un jeune 
homme qui tous les soirs devient 
aveugle.( Voy.aussiles Mémoires de 
l'académie des sciences, tom. VII.) 

C. et À. et V—ve. 
BRIJGHAM (Nicozas), né a Cover- 
sbam, dans la province d'Oxford, d’une 
famille originaire de celle d'York, cul- 
tiva la poésie dans sa jeunesse, puis 
se livra à l’étude des lois et dePhistoire. 
I mourut à Westminster en 1559, 
dans un âge peu avancé, n’ayant eu- 
core eu le temps que de publier les 
ouvrages suivants : 1. Devenationibus 
rerum memorabilium. Cest une col- 
lection dont Bale a tiré différents maté- 
riaux pour son Âistoire des écrivains 
anglais. \1. Mémoires en forme de 
journal, divisés en douze livres ; HIT. 

Poësies mélees. T—». 
BRIGIDE (Sre.), vierge, abbesse 
et patrone d'Irlande, florissait au com- 
mencement du 6°. siècle, Les cinq au- 
teurs qui ont écrit sa vie, n'ayant parlé 
que de ses miracles, on sait peu de 
chose de ses actions. Elle naquit à 
Fochard, dans le diocèse d’Armagh, 
reçut le voile des mains de S. Mel, 
neveu de S. Patrice; se construisit, 
sous un gros chène, une cellule, qui 
fat depuis appelée küll-dara, ou cellule 
du chêne; réunit en un corps de com- 
munauté plusieurs personnes de son 
sexe, qui demandèrent à vivre sous 
sa direction , et donna naissance à plu- 
sieurs monastères, qui la reconnurent 
e mère et fondatrice, On trouve son 


nom dans le Martyrologe attribué à 8. 
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Jérôme, dans celui de Bède et dans 
ceux qui ont été composés depuis le 
7°. siècle. Plusieurs églises d’Angle- 
terre, d'Écosse, de France et d’Alle- 
magne sont déuices sous son INVOCa- 
tion. On a cessé de faire mémoire de 
cette sainte à Paris, en 1607. Son corps 
fut trouvé, lan 1185, avec ceux de 
S. Patrice et de S. Colomb, dans une 
triple voûte de la ville de Down Pa- 
trick, et il fut porté dans l’église ca- 
thédrale de cette ville, Le tombeau qui 
le renfermait fut détruit lors de Péta- 
blissement de la religion anglicane sous 
le règne de Henri VIT. Les jésuites de 
Lisbonne prétendaient posséder dans 
leur église le chef de Ste. Brigide. 
( Vory. les Bollandisies et Camden. ) 
V—ve. 

BRIGITTE, ou BIRGITE (Sre.), 
naquit, vers 1302, de Birger, prince 
du sang royal de Suède, et sénéchal 
d’Upland, Quelques auteurs préten- 
dent qu’elle était de la famille Brahé, 
Vune des plus illustres du royaume. 
 Formée, des sa plus tendre enfance, 
à la piété par des parents chrétiens ct 
vertueux , elle épousa, par obéissance, 
à l’âge de seize ans, UIf Gudmarson, 
prince de Néricie. Après avoir mis au 
monde huit enfants, dont le dernier 
fut Ste. Catherine de Suède, qui est 
honorée le 22 mars, ces deux époux 


s’engagèrent à passer le reste de leur 


vie dans l’état de continence , et firent 
ensemble le pèlerinage de St.-Jacques 
de Compostelle, A leur retour, Ulf 
mourut dans le monastère d’Alvas- 
tre, ordre de Citeaux, ce qui a fait 
croire qu'il s’y était fait religieux. 
Brigitte fonda le monastère de Wad- 
stena, diocèse de Linkoping , d’après 
celui de Fontevrault. Il était composé 
de deux bâtiments, où habitaient sé- 
parément soixante religieuses et vingt- 
cinq religieux, pour égaler, dit-on, 
le nombre des treize apôtres (y eom- 
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pris saint Paul), et des soixante- 
douze disciples. De ces vingt-cinq 
religieux, treize étaient prêtres en 
Vhonneur des treize apôtres, quatre 
diacres pour représenter les quatre 
docteurs de léglise, et huit frères 
convers. Les religieuses et les religieux 
célébraient l'office en commun; les 
premières, dans un chœur situé au 
bas de l’église ; les derniers, dans une 
tribune supérieure. Celles-là avaient 
l'administration du monastère et des 
biens qui en dépendaient ; ceux - ci 
étaient chargés de tout ce qui regar- 
dait le spirituel. La raison de cet ar- 
rangement était que, l'ordre ayant été 
institué spécialement pour les femmes, 
les hommes n’y furent admis que pour 
leur procurer les secours spirituels, 
Brigitte leur donna la règle de S. Au- 
gustin, à laquelle elle ajouta quelques 
réglements particuliers. L'ordre, dit 
du St..Sauveur , parce qu'il avait été 
institué pour honorer la passion du 
Sauveur, fut approuvé, en 1370, par 
Urbain V. El a fleuri dans les pays 
septentrionaux jusqu’à la réformation, 


‘a tmême continué, quelque temps après 


cette époque, dans le monastère de 
Wdstena , et possédait encore, dans 
ces derniers temps , des établissements 
en Allemagne, en Italie, en Portugal et 
en Flandre. Brigitte, ayant eu la dévo- 
tion d’aller visiter le tombeau des SS. 
apôtres à Rome, y fonda, pour les pèle- 


rins ct les étudiants suédois, un hospice 


qui fut rétabli sous Léon X. Une dévo- 
tion semblable la conduisit, à soixante- 
neuf ans, en Palestine, De retour en 
Italie, elle mourut à Rome, le 23 
juillet 1575, et deux Suédois de sa 
suite rapportèrent ses reliques à lé- 
glise de Wadstena, où on les yoit en- 
core. Elle fut canonisée par Bomface 
IX , et plus solennellement ensuite par 
le concile de Constance. Les fameuses 
Révélations de ceile sainte , écrites 
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par le moine Pierre, prieur d’Alvastre, 
et par Mathias, chanoine de Linko- 
ping, qui avaient successivement été 
ses confesseurs, furent fortement atta- 
quées par le célèbre Gerson. Turre- 
Cremata, depuis cardinal, chargé, par 
le concile de Bâle, de les examiner, 
en fit un rapport favorable, qui leur 
valut l'approbation du concile; c’est-à- 
dire, comme l’observe Benoît XIV, 
qu'il fut permis de les publier pour 
Vuulité des fidèles. Ces Révélations 
furent imprimées à Rome en 5475 et 
1408,in-4°.5 à Nuremberg, en 1500, 
1917et 1521, in-fol. Celle de 1517 
est la plus recherchée; l’autre était 
ainsi datée : Mccccc. xx1 sept. ; ce qui 
a donné lieu à une vive discussion en- 
tre l’abbé de St.-Léger et M. Dehure, 
celui-ci voulant que ce fût 152 r, et ce- 
Jui-là 1 500, 21 sept. ; cedernier systé- 
me est le plus vraisemblable. Ces Re- 
vélations ont eu plusieurs autres édi- 
tons ; les meilleures sont celles d’An- 
vers, 1611, de Rome et de Cologne, 
1698, in-fol., avec les notes de Gon- 
zalve Durant, qui les avait revues sur 
piusieurs manuscrits. On cite une pre- 
mière édition de 1452 , mais Seelen la 
croit avec raison de 1492. Le plus bel 
exemplaire manuscrit se conserve dans 
la bibliothèque du comie de Brahé , au 
château de Skogkloster, près d'Up- 
sal. On les a traduites dans toutes les 
langues vivantes. La première traduc- 
ton française est intitulée : Prophetie 
merveilleuse de Madame Ste.-Bri- 
gite, jusqu’à présent trouvée véri- 
table, Lyon, cheux le grand Jacques 
Moderne, 1536, in-16; celle de 
Jacques Ferraige parut à Paris, en 
1624, in-40, I y en a une autre 


de Lyon, 1649, in-4°. Le Bre-. 


viarium Stæ. Brigittæ, qui porte le 
millésime de mocoxrr, ce qui précède 
époque de l'invention del'imprimerie, 
doit être ainsi réformé, selon David 
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Clément,moccexaexir, Lubeck, in-8°, 
Il y en a deux autres éditions, Cam- 
pis, 1240, in-4°.; Arras, 1610,in-4°., 
sous ce titre : Breviarium sororum 
ac sanctimonialium $S. ordinis divæ 
Brigittæ. On attribue encore à cette 
sainte, sa Regle, en trente-un chapi- 
tres, et un Discours angélique sur 
l'excellence de la Vierge- Marie. On 
a très souvent réimprimé, sous son 
nom, quinze oraisons sur la Passion 
de N. $., avec un préambule con- 
damné par la congrégation de l’Index. 
T—p. 
BRIGNOLE SALE(Anwtorne- 
JuLe), noble et sénateur génois , mar- 
quis de Groppoli en Toscane, naquit 
le 95 juin 1605. Fils d’un doge, 1l se 
trouva porté à plusieurs emplois ho- 
norables de cette république, et fut 
ambassadeur auprès du roi d'Espagne 
Phiippe IV ; mais, ayant perdu sa 
femme, qui lui laissa plusieurs enfants, 
il prit l’état ecclésiastique, se fit prêtre, 
employa ses loisirs à la composition de 
plusieurs ouvrages, et entra enfin dans 
la compagnie de Jésus le 1 r mars 1652. 
Il y vécut exemplairement, se livra 
presque entièrement à la prédication, 
et mourut à Gênes le 24 mars 1665. 
Le nom de Sale, qu’il joignit au sien, 
était celui de sa mère. C'est sur ce nom 
que l’on joue, dans ce distique latin, 
placé sous son portrait, dans le recueil 
intitulé Glorie degl’ incogniti (x): 


Sal erit insulsum, salibus nisi condiat illud 
. Hic Ligur, ex ipso qui Sale nomen habet, 


Les principaux ouvrages de Brignole 
sont : [. le Instabilita dell” ingegno, 
divise in otto Giornate (en prose et 
en vers), Bologne, 1635, in-4°.; 
1637,in-12; Venise, 1641 et 1652, 
in-12. Dans ces deux dernières édi- 


(1) ILest peut-être bon d’avertir que ce titre, 
qui conviendrait assez à la gloire de beaucoup de 
gens qui se croient célébres, signifie simplement: 
Titres de gloire des membres de l'académie des 
Incogniti. C'était une académie fondée à Venise 
en 1030, et ee recueil y fut imprimé en 1646: 
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tions, l'auteur fit des changements con- 
sidérables ; il retrancha, entre autres, 
une Nouvelle entière de la septième 
Journée, et changea plusieurs canzo- 
nelte. I. Tacito abburattato, dis- 
corsi politici e morali, Venise, 1656, 
in-12; 111. Maria Maddalena pecca- 
trice e convertita (en vers ), Gênes, 
1636, in-8°., réimprimé plusieurs fois 
à Venise, et traduit en français par le 
P. Pierre de St.-André, carme dé- 
chaussé, Aix, 1674, in-8°,; IV. il 
Carnovale di Gotilvannio Sallie- 
bregno(en vers), Venise, 1630, 1641, 
1663, in-12. Brignole y cacha son 
nom sons un nom anagrammatique. 
Lorsqu'il fut entré chez Les jésuites, il 
se repentit de cêt ouvrage, qui est un 
peu trop libre, et se sent du titre qu'il 
porte. V. Il Geloso, commedia di 
Gotilvannio Salliebregno, Venise, 
1639, in-12. On en donna une se- 
conde édition, sous le véritable nom 
de l’auteur , et avec le titre de 7 Ge- 
loso, non Geloso, Venise, 1663, 
in-12. C’est une comédie en prose. VI. 
Dell’ Istoria Spagnuola, libri IV, 
Gênes , 1640 et1646, im-4°.; VIL & 
Satirico innocente, epigrammui tras- 
portati dal greco all italiano e com- 
mentati dal Marchese Antonio Giu- 
lio Brignole Sale, Gênes, 1648, 
in-4°. etin- 12. Ces épigrammes n’exis“ 
tèrent jamais en grec, et sont de la 
composition de Brignole. Elles ont été 
traduites en latin par Paul-Dominique 
Chiesa, avocat à Gênes. VITE. Pane- 
girici sacri recitati nella Chiesa di 
San Ciro in Genova, etc., Gênes, 
1652, in-8°.; 1656, in-12. Il est à 
remarquer que, depuis son entrée aux 
jésuites, et avant sa mort, on imprima 


encore de lui, maïs sans son nom, un 


ouvrage de théâtre : IX. li Due Anelli, 
opera scenica (en prose), Lucques, 
1664 , in-12, réimprimé ensuite plu- 


sieurs fois. Après sa mort, il en parut 
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deux autres : X. li Comici Schiavi, 
commedia, sous le faux nom de Gio. 
Gabrielle Anton Lusino, Coni, 1666, 
in-12,etil Fazzoletto, opera scenica 
tragi-comica (en prose), Venise, 1675; 
Bologne, 1683, in-12, sans nom d’au- 
teur. La vie du P. Brignole Sale a été 
écrite en italien, sous le titre de He- 
moires, par le jésuite J.-Maric Vis- 
conti, per la consolazione ed esem- 
pio de’ padri e fratelli della sua pro- 
vincia di Milano , Milan, 1666 , in- 
12;etces mémoires ont cté traduits 
en latin par le P. François lHermite, 
Anvers, 1671, in-8°. G—E. 

BRIGNON (Jan), jésuite, mort 
dans un âge avancé, en 1725 , a com- 
posé quelques ouvrages de piété, et en 
a traduit un grand nombre d’autres. IL 
paraît qu’il affectionnait surtout la théo- 
looie mystique, et les livres de spiri- 
tualité, On a de lui des Pensées con- 
solantes, in-12. Il a donné une tra- 
duction de l'Imitation de J.-C., Pa- 
ris, 1694, in-12, très souvent réimpri- 
mée. 11 a aussi traduit avec succès, 
de l'italien, le Combat spirituel, Pa- 
ris, 1688, in-24 ; ouvrage que le jé- 
suite Théophile Raynaud attribue au 
jésuite Gagliardo, et le bénédictin Ger- 
beron ( qui en a publié une traduction 
d’après lespagnol), au bénédictin 
Castagniza. C’est ainsi que les religieux 
de St.- Benoît ont donné, pour auteur 
de lImitation, un nommé Gersen, 
abbé de leur ordre, dont l’existence 


même a été contestée, et que les cha- 


noines réguliers ont revendiqué le 
même livre pour le chanoine régulier 
Thomas à Kempis , qui est regardé par 
les bénédictins comme un simple co- 
piste (V’oy. GAGLIARDO, CAsTAGnIzA, 
Gersen et Taomas À Kewmpis ). Dans 
toutes ces disputes, les véritables au- 
teurs de l’?mitation et du Combat 
spirituel paraissent être restés incon- 


aus. Le P. Brignon a retouché le style 


Go 
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de l'/ntroduction à la Vie dévote par. 


S. François de Sales, et la faitimprimer 
à Paris, en 1709, in-12. Il a corrigé 
aussi la Vie de J.-C., par le P. de 
Montereul, Paris, 1694, 4 vol. im-12 
( réimprimée en 1741 ). Ce n’est pas 
le style qu’a revu le P. Brignon, mais 
le fond même de l'ouvrage, qui d’ail- 
Jeurs est bien écrit. Il a traduit de l’es- 
pagnol, du P. Dupont, la Guide spi- 
rituelle , Paris, 1689, 2 vol. in-8°.; 
ctles Méditations sur les mystères de 
la foi, Paris, 1702, 2 vol.in-/°., ou 
7 vol. in-12. Enfin, il atraduit du laun 
les Opuscules du cardinal Bellar- 
min, Paris, 1701, 5 vol. in-12; et 
du même cardinal, le Traité des Sept 
paroles de J.-C. sur la croix, Paris, 
1700, 2 vol. in-12, et beaucoup 
d’autres ouvrages de ce genre, V—ve. 

BRIGUET( Sépasrien), chanoine 
à Sion, mort vers l’année 1780, a 
beaucoup travaillé sur l'ancienne his- 
toire ecclésiastique de son pays. Il a 
publiéen ce genre:1. Concilium Epao- 
nense , assertione claré et veridica 
loco suo ac proprio fixum in Epau- 
nensi parochia V'allensium, vulgd 
Epenassex , Sion, 1741, in-8°., ou- 
vrage rare et peu connu. [auteur y 
démontre que le concile d’Epaone, de 
Van D17, s’est tenu à Epauna, qu'il 
suppose être Epenassex, dans la pa- 
roisse de St.-Maurice en Valais, etnon 
à Albon, ou à Pamiers, ou à Yenne, 
comme d’autres l'avaient supposé trop 
gratuitement. Un éboulement de mon- 
tagne, qui, en 1714, détrusit les 
restes de l’église d’Epauna, avaitrendu 
liquestion problématique. On la trouve 
mieux éclaircie encore dans le livre de 
M. Rivaz sur la légion thébéenne. IT. 
F'allesia christiana, seu diæcesis Se- 
dunensis historia sacra, V'allensium 
episcoporum serie observatd, addito 
in fine eorumdem syllabo, Sion, 


1744, in-8°., où l'on trouve histoire 
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ecclésiastique du Vallais sons quatre+ 
vingt-deux évêques, depuis l'an 584 
jusqu’à 1745 ; mais avec peu d’exac- 
titude et de critique. Le même sujet a 
été traité beaucoup mieux dans le 
tome XII de la Galliu Christiana 
nova. CaM- Pi 

BRIL (Marmeu), peintre, né à 
Anvers en 1550. Il fut élève de Da- 
niel Woltermans, peintre médiocre, 


“et fit, très jeune encore, le voyage de 


Rome, Grégoire XL estima assez ses 
talents pour le faire travailler dans les 


galeries et les salons du Vatican. Ma: 


thieu Bril y peignit à fresque des paysa- 
ges , qui furent généralement estimés , 
et qui lui valurent une pension, Il mou- 
rut à Rome en 1584, n'étant âgé que 
de trente-quatre ans. — Son frère 
(Pauz), plus jeune que lai, s’échappa 
de la maison paternelle à quatorze ans 
pour aller le joindre à Rome, où il fut 
d’abord son élève et le surpassa en- 
suite : 1l dut surtout ses progrès à l’é- 
tude qu'il fit des paysages du Titien et 
d'Annibal Carrache. Après la mort de 


Mathieu , il fut chargé, par ordre de 


Sixte V, des ouvrages qui leur étaient 
destinés à tous deux, et obtint la pen- 
sion dont avait joui son frère. Il pei- 
gnit en six tableaux, et d’après na- 
ture, dans le salon d’été du pape, les 
six couvents principaux de l’état ec- 
clésiastique, et fit, pour le cardinal 
Maitei, six autres paysages qu'il 
peignit à l’huile. Les églises des Jé- 
suites et des Théatins furent aussi or- 
nées de ses ouvrages , ainsi que les ga- 


leries de Florence , de Dusseldorf, du 


Palais-Royal , la collection des rois de 
France, etc. Son tableau capital est 
une fresque de soixante-huit pieds de 
long : dans un vaste paysage , on voit 
S. Clément attaché à une ancre et 
précipité dans l’eau. Devenu vieux, 
Paul Bril peignait sur cuivre de petits 
paysages très finis. Ilmourut à Rome, 
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en 1626, à soixante-seize ans, et fut en- 
terre dans l'église de Ænima. Le Mu- 
sce possède de lui deux tableaux ; lun 
a pour sujetles Pélerins d'Emmaüs ; 
ils sont représentés à la porte d’une 
hôteilerie. Sur le devant de cette com- 
posihion lon voit des bergers qui font 
rentrer leurs troupeaux. Le sujet de 
Fautre tableau est Syrinx poursuivie 
par Pan et métamorphosee en ro- 
seau. On y retrouve la touche facile 
et spirituelle de ce peintre, et son 
défaut habituel de faire trop dominer 


3 Ja couleur verte dans ses paysages. 


? ob 
BRILLON (Prenne-Jacques), né 
à Paris, le 15 janvier 1671, avocat 
an parlement de cette ville, et en- 


suite substitut du procureur-général . 


au grand conseil, membre du conseil 
souverain de la principauté de Dom- 
bes, et échevin à Paris en 1710, 
cultiva la littérature dans sa jeunesse, 
Témoin du succès des Caractères de 
La Bruyère, il osa entreprendre un 
ouvrage dans le même genre, sous le 
titre de Théophraste moderne; et, bien 
que cet ouvrage fût très inférieur à son 
modèle, il s’en fit plusieurs éditions, 
dont la dernière est de Paris, 1700, 
in-12. Brillon [it paraître ensuite ane 
Æpologie de La Bruyère, Paris, 
1701,in-12, où il s’occupe beaucoup 
moins de justifier ce grand écrivain, 
que de répondre aux critiques qu'on 
avait faites de son propre ouvrage, M 
renouça ensuite de bonne heure à la 
littérature pour s'occuper d’études plus 
conformes aux devoirs de son état, et 
publiale Dictionnaire des arrets, ou 
Jurisprudence universelle des parle- 
ments de France etautres tribunaux, 
Paris, 1511, 3 vol. in-foi,, et en 
douna une nouvelle édition , encore es- 
timée, comme Table aphabétique des 
arrêts, Paris, 1927, 6 vol.in-fol. On 
lui doit encore uu Dictionnaire civil 
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et canonique de dioit et de pratique, 
Paris, 1717,1in-40, 1! mourut le » 
juillet 1556, dans la 66°. année de 
son âge, W==s, 

BRINDLEY (Jacques), habile 
mécanicien et ingénieur anglais, na- 
quit de parents pauvres, en 1716, à 
Tunsted, paroisse de Wormhiil, dans 
le comté de Derby, Son éducation fut, 
dit-on, négligée au point qu’il n'avait 
appris ni à lire ni à écrire; dans la 
suite il n’apprit qu’à signer son nom. 
Cependant Nicholson assure qu’il lisait 
un peu, et que ses amis conservent 
encore quelques lettres de Ii (Gene- 
ral Biography ). Peut-être, dans toute 
autre carrière que celle qu'il a parcou- 
rue, il eût vécu et füt mort ignoré ; 
mais ayant été mis, à l’âge de dix-sept 
ans, en apprentissage Chez un char- 
pentier , constructeur de moulins , 
nommé Bennet, il se montra bientôt 
fort supérieur à son maître, et porta 
ce genre de machines à un degré de 
perfection inconnu jusqu'alors. Ben- 
net Jui laissa la direction de son éta- 
blissement, dont il étendit beaucoup 
Putilité par l’exécution de différents 
euvriges de mécanique, li plupart de 
son invention. En 1758, son génie 
trouva une occasion de se développer 
d’une manière plus remarquable. Le 
duc de Bridgewater possédait à Wors- 
ley un vaste domaine, très riche en 
miues de charbon , mais dont les 
frais du transport par terre l'empé- 
chaïent de tirer parti. Pour obvier à 
cet inconvénient, le dus se proposa de 
faire faire un canal de Worsley à Man- 
chester ; il'en parla à Brindley, qui, 
maigré les difficultés, approuva le pro= 
it, en traça le plan, et se chargea de 
lesécution. C’étaitila première entre- 
prise de ce genre qu’on eût encore 
conçue en Angleterre. 1] fallait vaincre 
des obstacles physiques qui parais- 
saient insurmontables , et auxquels se 
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joignait l'opposition des passions, des 
préjugés et des intérêts particuliers. 
Brindley ne se laissadécourager ni par 
les objections ni par les difficultés, et y 
répondit par le succès. Le canal étant 
poussé jusqu'à Barton, il proposa de le 
continuer au-dessus de la rivière par 
un aquedue , élevé de trente-neuf pieds 
au-dessus de la surface de l’eau. Ce 
projet fut d’abord tourné’en ridicule, 
etun ingénieur, dont il avait lui-même 
désiré de connaître l'opinion, dit à ce 
sujet « qu'il avait souvent entendu par- 
ler de châteaux en l'air, mais qu'on ne 
lui avait jamais montré la place où ils 
devaient être bâtis ». Cela n’empé- 
cha pas Brindley, plein du sentiment 
de ses forces , et animé par son noble 
protecteur, de commencer en septem- 
bre 1760 cette partie du canal, qu’on 
vit porter bateau le mois de juillet sui- 
vant. Le canal fut prolonge bientôt jus- 
qu'à Manchester, et ensuite jusqu'à 
Liverpool. Encouragés par ce succès , 
nombre de propriétaires et de manu- 
facturiers du comté de Stafford firent 
revivre le projet d’un canal de naviga- 
tion à creuser dans cette province, pour 
réunir les deux mers par la Trent et 
la Mersey, projet que quelques diffi- 
cultés avaient fait abandonner vingt 
ans auparavant; et Brindley fut encore 
chargédecetteentreprise, pour laquelle 
une souscription fut ouverte en 1765. 
Ce canal, qu'ilappelait le grand Tronc 
de navigation, par rapportaux bran- 
ches nombreuses qu’on pouvaiten faire 
partir, fut commencé en 1 766 et fini 
en 1777» SOUS l'inspection de son 
beau-frère Hemshall. 11 continua de 
diriger l'exécution de plusieurs autres 
canaux très importants pour le com- 
merce intérieur de l'Angleterre, tels 
que le canal de communication entre 
le port de Bristol et les ports de 
Liverpool et de Hull; Île canal de 
eommunication de Droitwich à la ri- 
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viere de Severn. La réputation qu'il 
s’acquit en ce genre de travaux était 
telle, que peu de canaux s’exécutèrent 
de son temps en Angleterre sans qu'il 
y eût donné son approbation ou ses 
conseils. Outre une foule de machines 
ingénieuses qu'il avait inventées, et 
qu'il appliquait à de grandes entre- 
prises, on lui doit plusieurs procédés 
utiles , entre autres la méthode de bâtir 


sans mortier des digues contre la mer. 


Il mourut le 27 septembre 1772, 
dans sa 56°. année. Privé du secours 
des livres , lorsque, dans le cours de 
ses travaux , il setrouvait arrêté par 
quelque difficulté extraordinaire, 1l se 
mettait au lit pour méditer sur les 
moyens de la surmonter. Dans de pa- 
reilles occasions, on l’a vu rester au 
lit pendant deux ou trois jours , après . 
quoi il se levait et exécutait ce qu'il 
avait couçu, sans en faire ni dessin 
ni modèle. Sa mémoire était étonnante. 
Ilétait, disait-il, en état de se rappeler 
et d’exccuter toutes les parties de la 
machine la plus compliquée, pourvu 
qu’on lui donnât le temps d’en classer 
dans son esprit les différentes parties 
et leurs rapports entre elles; mais il 
fallait peu de chose pour renverser Vé- 
difice de son cerveau. On rapporte, 
qu'ayant été un jour entraîné, comme 
malgré lui, à un des théâtres de Lon- 
dres , l'effet du spectacle troubla telle- 
ment ses idées , qu’il lui fut difficile de 
reprendre ses travaux, et il se promit 
de n’y plus retourner. L’habitude du 
succès Jui avait fait croire que rien ne 
lui était impossible, Un de ses projets 
favoris était d’unir l'Angleterre et lIr- 
lande par une route flottante ( floating 
road } et un canal, ce qu'il se !flattait 
d'exécuter de manière à ce que l’ou- 
vrage püt résister aux plus violentes 
attaques des vagues de la mer. Il por- 
tait à un tel excès son euthousiasme 
pour les navigations artificielles, qu’il 
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parlait avec assez de mépris des ri- 
vières comme moyen de communica- 
tion. Un jour qu'il exprimait ces sen- 
timents devant un comité de la cham- 
bre des communes , un des membres 
du comité lui demanda : « Pourquoi 
» donc croyez-vous que les rivières ont 
» été créées ? » Brindley, après avoir 
hésité un moment, dit qu’elles étaient 
faites « pour fournir de eau aux ca- 
naux navigables.» Une applicationtrop 
forte et trop continue aux objets qui 
laccupaient, avait altéré sa santé dans 
ses dernières années, et ayança sans 
doute sa mort. La même disposition 
le rendait peu propre à figurer dans le 
monde. Ses manières comme son lan- 
gage étaient extrêmement communes. 
Quoique ses idées fussent toujours très 
nettes dans sa tête , il les exprimait avec 
tant d'embarras ct d’obscurité, que 
beaucoup de gens leregardaientcomme 
un imbécille, Le principal monument 
de sa réputation, le canal de Brid- 
gewater, est le plus étonnant ouvrage 
de ce genre que l’on connaisse. ( Foy. 
EGErToN). S—D. 
BRINON (Prerre), conseiller au 
parlement de Normandie, né dans le 
16°. siècle, mort vers lan 1620, est 
auteur des ouvrages suivants : I. V’Æ- 
phésienne, tragi-comédie en cinq actes 
eten vers, avec chœurs, 1614, in-12. 
C’est l’histoire de la Matrone d'Éphèse. 
IL. Baptiste, ou la Calomnie , wagé- 
die, avec chœurs, en cinq actes et en 
vers, traduite du latin de Georges Bu- 
chanan, 1613, in-19 ; IL. Jephié, 
ou le Vœu, tragédie en vers et avec 
chœurs, traduite du latin de Bucha- 
nan, 1614, in-12. Le traducteur a 
divisé cette pièce en sept actes. La- 
croix du Maine attribue à Jean Bri- 
non, son père, un poëme intitulé : 
les Amours de Sydire, imprimé à 


Paris. A. B—r. 
BRIN VILLIERS (Marie - Mar- 
V, 
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GUERITE DE), fille de Dreux d’Aubrai, 
lieutenant civil, épousa, en 1651, le : 
marquis de Brinvilliers, fils d’un pré- 
sident à la chambre des comptes. Elle 
demeurait, à Paris, avec son mari, 
chez son père; et le mari et la femme 
jouissaient de 40,000 liv. de rente. 
La marquise de Brinvilliers était pe- 
tite, mais d’une jolie figure, pleine 
de grâces, et avait même un exté- 
rieur modeste et réservé, Son mari, 
mestre-de-camp du régiment de Nor- 
mandie, introduisit dans sa maison 
un jeune officier de cavalerie du ré- 
giment de Tracy, nommé Gaudin de 
Sainte-Croix , natif de Montauban, 
bâtard d’une famille illustre qui ne 
lavouait pas. Ce jeune homme était 
d’une fort belle figure. Le marquis 
de Brinvilliers ayant fait connaissance 
avec lui à la guerre, l'avait pris en 
amitié et logé chez lui à Paris. Sa 
femme, jeune, sensible, aimable, par 
dissimulation ou par bonne foi. repré- 
senta à son mari les inconvénients de 
cctte intimité. M. de Brinvilliers, en- 
core mieux trompé par cette adresse ra 
si c'était un calcul, ou sûr de la vertu 
d'une femme assez sage pour se défier 
d'elle-même , n’eut point égard à ses 
représentations, Ce qui devait arriver 
arriva, dit Voltaire; ils s’aimèrent. Le 
lieutenant civil, indigné de leur com- 
merce scandaleux, obtint, en 1663, 
une lettre de cachet contre Ste.-Croix : 
il fut arrêté dans le carrosse même de 
la marquise, où il était avec elle. On 
le conduisit à la Bastille, Cependant le 
marquis de Brinvilliers avait dissipé 
en folles dépenses une grande partie 
de sa fortune, et, par le conseil de son 
amant, sa femme avait demandé et ob= 


tenu une séparation de biens. Ste.- 


Croix sortit de la Bastille au bout d’un 
an : 1] eût mieux valu qu’il n’y fût ja- 
mais entré, ou qu'il n’en fût jamais 
sorti; car on l'avait enfcimé dans la 


7 
239 


610 BRI 


même chambre qu'Exili, cet italien 
qui faisait métier de composer et de 
vendre des poisons, et lun de ces 
monstres qui avaient fait périr à Rome 
pe de cent cinquante personnes sous 
e pontificat d'Innocent X. Exili initia 
Ste.-Croix dans ses secrets , et celui-ci 
ne tarda pas à les apprendre à sa mal- 
tresse, que la cupidité et le désir de la 
vengeance ne disposaient que top à 
en profiter. Elle se détermina à em- 
poisonner son père et toute sa famille. 
Ætouffant tous les sentiments d'huma- 
nité, après avoir étouffé ceux de la na- 
ture, elle fait des essais des poisons 
que Ste.-Crorx compose : elle empoi- 
sonne des biscuits qu’elle donne à des 
pauvres ; elle va elle-même les distri- 
buer à P'HôteDieu, et a soin de s’in- 
former de leffet qu'ils ont produit. Le 
lieutenant civil, deux frères et une 
sœur de la marquise de Brinvillirs 
moururent empoisonnés de 1666 à 
1670. La vie de son mari ne fut pas 
respectée; mals comme elle ne voulait 
s'en défaire que pour épouser Ste.- 
Croix, et que cet homme ne voulait 


pas d’une femme aussi méchante que. 


lui, il donnait du contre-poison au 
mari, de sorte « qu'ainsi balotté, dit 
» M. de Sévigné, tantôtempoisonné, 
» tantôt désempoisonné, il est demeuré 
» en vie ». Par une singularitéqui tient 
à l’histoire du cœur humain, la mar- 
quise en vint jusqu'à commettre des 
crimes qui n'avaient pas même pour 
principe Pintérêt personnel. Si lon 
osait proncncer le mot de bienveil- 
lance, lorsqu'il s’agitde telles atrocités, 
on pourrait trouver quelques traces de 
ce sentiment dans le fait suivant. Elle 
“aperçut un jour dans un couvent tne 
jeune novice qui lui parut plongée 
dans une affliction profonde, et apprit 
que ses parents avaient exigé qu’elle 
se liât bientôt aux autels par des vœux 
irréyocahles , pour que toute leur for- 
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thne fût assurée à son frère aîné, M*°. 
de Brinvilliers la consola, et lui pro- 
mit, en la quittant, de faire des démar- 
ches en sa faveur auprès de sa famille. 
Elle avait, pour réussir, des moyens 
infailhbles. Quelque temps après , la 
novice apprit que son père, sa mère ct 
son frère venaient de mourir subite- 
ment, et elle rentra dans le monde, 
sans avoir le moindre soupçon sur la 
cause des événements qui lui rendaient 
la hberté. Une dévotion apparente cou- 
vraitles crimes de M"°. de Brinvilliers, 
et, ce qui est presqu'inexpliquable , 
c'est que cette piété extérieure n’était 
pas hypocrisie : elle se confessait , et 
c’est même une confession générale 
écrite de sa main qui fut une des prin- 
cipales pièces de conviction contre 
elle; car le ciel ne permit pas que de 
si nombreux ct de si lâches forfaits 
demeurassent impunis. Ste. - Croix 
mourut subitement au mois de juillet 
1672. On rapporte que, pendant qu'il 
composait un peison violent, le mas- 
que de verre qu’il mettait pour se ga- 
rautir des vapeurs meurtrières de ses 
drogues , tomba, et qu'il fut suffoqué 
sur-le-champ. La justice mit les scellés 
sur les effets de cet aventurier qui n’a- 
vait pas de parents. La marquise eut 
l'imprudence de réclamer une cassetie 
qui en faisait partie, et qu'elle prétendit 
lui appartenir. Getcmpressement parut 
suspect. On l’ouvrit, et on ytrouvaun 
billet daté du 25 mai 1652, contenant 
la prière de remeitre cette cassetie, 
« sans rien ouvrir, niinnover , à M". 
» de Brinvilliers, rue Neuve-St.-Paul, 
» vu que tout ce qu’elle contient la re- 
» garde et appartient à elle seule: » et 
ce trésor de crimes renfermait Ges 
paquets de poisons de toute espice, 
des lettres de la marquise à Ste.-Croix, 
et une promesse de 30,000 liv. qu'elle 
lui avait faite le 20 juin 1670, c'est-à- 
dire, huit jours après l'empoisonne- 
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ment du licutenant civil. Me, de Brin- 
viliers , ne pouvant parvenir à sous- 
traire, par séduction ou par corruption, 
cette cassette, se sauya en Angleicrre, 
et ensuite à Liége; mais un laquais, 
Jean Amelin, dit La Chaussée, qui 
avait servi le lieutenant civil d’Aubrai, 
et était chez lui au moment de sa 
mort, fit opposition aux scellés de 
Ste.-Croix, comme ayant confié à ce 
dernier 200 pistoles et des effets, ct 
déclarant avoir été sept ans son do- 
mestique. La veuve du lieutenant civil, 
devenue Mme, de Villarceau , soup- 
gonna La Chaussée; d’après ces pré- 
somptions vagues , elle le fit arrêter 
et interroger. Ce ‘scélérat avoua que 
Ste.-Croix lui avait remis. le poison 
qu'il avait fait prendre aux frères de 
M. de Brinvilliers, et il fut roué vif 
le 24 mars 1673. La complicité de la 
marquise ne fut que trop présumée ; 
et, comme les crimes de cette espèce 
Ôtent aux coupables tous droits de re- 
fuge chez les nations civilisées, on en- 
voya sur ses traces l'exempt de police 
Desgrais, qui, déguisé en abbé, lui 
parla d'amour, parvint à lattirer hors 
de la ville de Liége, la fit arrêter sans 
opposition de la part des magistrats, 
et s’empara de tous ses papiers, entre 
autres d’un manuscrit de quinze à seize 
feuilles, contenant l’histoire de sa vie 
entière : elle le réclama vivement dans 
la suite, disant que c'était sa confes- 
sion. Arrivée à Paris, elle nia tout, ct 
refusa de reconnaître la cassette de 
Ste. - Croix. Tantôt elle demandait à 
jouer au piquet pour se désennuyer, et 
tantôt elle cherchait à se tuer. « Elle 
» entra, dit M, de Sévigné, dans le 
» lieu où on devait lui donner la ques: 
» Uon, et, Voyant trois seaux d’eau, 
» elle dit : C’est assurément pour me 
» noyer ; car, de la taille dont je suis, 
» on ne prétend pas que je boive tout 
» cela. .….,, La Brinvillfers est morte 
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» comme elle a vécu, dit encore M, 
» de Sévigné, c’est-à-dire résolument. 
» Elle a écouté son arrêt sans frayeur 
et sans faiblesse. ...., » Jusque-là 
cependant la marquise de Brinvilliers 
n'était que présumée coupable ; mais, 
une fois condamnée, elle avoua tout, 
et bien au-delà de ce qui pouvait justi+ 
fier son supplice. Son cœur avait été 
de bonne heure accoutumé à la dépra- 
vation, puisqu'elle déclara qu’elle avait 
perdu son innocence à sept ans et brûlé 
unemalson, La confession de sa vie fut 
encore plus horrible qu’on ne le pen: 
sait, quoiqu’à cet coard les Lettres de . 
Me, de Sévigné ne méritent pas une 
croyance entière, parce qu’elle ne rap- 
portait que les bruits contradictoires 
de Paris, où l'horreur de tous ces 
empoisonnements avait jeté dans le 
grand monde une terreur universelle. 
Elle eut une conversation d’une heure 
avecle procureur-général. I] paraîtque, 
dans ses derniers moments, elle tâcha 
d’apaiser la colère du ciel par un sin- 
cère repentir. Edme Pirot, le doc- 
teur de Sorbonne que le premier prési- 
dent, M. de Lamoignon, lui donna pour 
l’assister, dit que, pendant les vingt- 
quatre dernières heures de sa vie, elle 
fut si pénétrée de douleur, si éclairée 
des lumières de la grâce, qu’il eut sou- 
haité d’être à sa place. Elle demanda la 
communion, mais on Ja lui refusa, se- 
lon l'usage adopté par l'Église à l'égard 
des crimmels condamnés à mort. Elle 
demanda du moins du pain béni à 
comme On en avait accordé au marc- 
chal de Marillac, son parent. Le pré- 
tendu crime de cetteinnocente victime 
du cardinal de Richelieu , et Les siens ; 
ne se ressemblaient guère. En allant à 
léchafaud , elle remarqua et reconnut 
plusieurs femmes de distinction qui se 
montraient avides de la contempler ; 
elle leur dit, avec beaucoup de fer- 
meté : « Voilà un beau spectacle 4 
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» voir. » Le peintre Lebrun se trouva 
:ussi sur son passage ; mais Sa Curio- 
sité n’avait rien de blämable et de 
jâche. Il dessina ses traits; et son des- 
sin, morceau précieux , offre un mé- 
lange presque unique de grâces, de 
dureté et d'angoisse. M"°. de Brinvil- 
_Jiers avait désiré que le bourreau se 
plaçât devant elle, pour lui dérober la 
vue de l’exempt qui l'avait arrêtée, et 
qui marchait à cheval devant la voi- 
ture; mais son confesseur lui fit en- 
tendre que cet aspect devait être con- 
sidéré comme une espèce d’expiation, 
et elle dit vivement : « Ah! mon Dieu, 
» je vous demande pardon, qu'on me 
» laisse donc cette étrange vue. » — 
« Elle monta seule et nu - pieds sur 
» l'échafaud,, dit M®°, de Sévigné, et 
» fut un quart-d'heure mirodée, ra- 
» sée, dressée et redressée par le bour- 
» reau: ce fut un grand murmure et 
» une grande cruauté, Le lendemain, 
» on cherchait ses os, parce que le 
» peuple disait qu'elle était sainte. » 
Elle fut décapitée et brûlée le 16 juil- 
let 16:6, sur les sept heures du soir. 
On montre sa tête au Muséum de Ver- 
sailles : la régularité remarquable des 
os semble attester encore qu'elle fut 
en effet douée d’une grande beaute. 
Me. Nivélle, avocat au parlement, 
publia un Mémoire pour Mreide 
Brinvilliers. On impuima aussi un 
autre Factum pour elle, avec lAHis- 
toire de son procès et l'arrét de sa 
condamnation, Paris , 1676, 1n-12. 
Edme Pirot, écrivit Les vingt-quatre 
dernières heures de la Marquise de 
Brinvilliers, ou la Relation de sa 
mort. Ce manuscrit in-fol., de 150 
pages, écriture fine, était dans la bi- 
bliothèque du collége des Jésuites, à 
Paris; il en est parlé dans la Biblio- 
thèque de Bourgogne. On peut voir 
aussi Les Causes intéressantes, ec. , 
par Richer, Paris, 1972, tome L. Les 
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empoisonnements continuèrent après 
le supplice de la marquise de Brinvil- 
liers. On regarde comme certain qu’elle 
avait des relations intimes et secrètes 
avec plusieurs personnes , qui furent 
depuis accusées d’empoisonnement. 
Des bruits populaires donnèrent lieu, 
en 1670, à l'établissement d’une cham- 
bre ardente , qui tint ses séances à l'Ar- 
senal, et procéda contre plusieurs per- 
sonnes de marque, notamment contre 
la comtesse de Soissons, mère du 
prince Eugène, qui fut exilée. Cet Exili, 
dont on a parlé, et un autre Italien, 
commencèrent par chercher la pierre 
philosophale, et finirent par vendre 
des poisons que, dans un pays où l’on 
tourne en plaisanterie ce qui peut ÿ 
prêter le moins, on confut alors sous 
le nom de poudre de succession. Sous 
le rapport du nombre des accusés, et 
de la nature des délits, cette époque 
eut beaucoup de ressemblance avec 
l'année 425 de Rome, fameuse par les 
accusations d'empoisonnement portées 
contre un très grand nombre de ma- 
trones romaines ( /oy. CORNÉLIE ). 
Quels que fussent les motifs qui déter- 
minèrent la chambre ardente à ne pas 
se signaler par de grandes rigueurs , 
elle se contenta, après un long exa- 
men, de punir de mort, en 1 680, une 
femme nommée Voisin, qui se mêlait 
de prédire l'avenir (1). (Foy: Voisin). 
V—vs. 

RIOCHÉ (Jean), arracheur de 
dents, établit, vers l'année 1650, un 
spectacle aux foires St. Germain et St.- 
D Ha M se. PV 5 CAE NT 


(1) Après le supplice de la Voisin, les esprits 
continuérent d'être agités de vraies ou fausses ter- 
reurs : bien des morts naturelles passèrent pour 
des morts violentes. La police surveilla tous les 
adeptes qui avaient chez eux des fourneaux et des 
alambics. Je possède un manuscrit sur vélin, con« 
tenant la manière de faire l’élixir ou poudre de 
projection; il est paraphé à chaque page par l'au- 
teur, Charles de Éuios , comte de Longueval , 
en présence de Charles-Nicolas de la Reynie, lieu- 
tenant de police, qui fit subir un interrogatoire 
audit comte alchymisie , en 1685, et signa le pre- 
mier et le dernier feuillet du mannserik, 
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Laurent, où il faisait jouer les marion- 
nettes avec unc adresse merveilleuse, 
ct jusqu'alors inconnue. Après avoir 
Jong-temps amusé Paris et les provin- 
ces, 1l passa en Suisse, dit d’Artigny, 
et ouvrit son théâtre à Solcure. La fi- 
gure de Polichinelle, son attitude, ses 
gesles , ses discours surprirent, épou- 

_ vantèrent les spectateurs. On tint con- 
sal; et, après une longue et mûre déli- 
bération, on conclut que Brioché était 
à la tête d’une troupe de diablotins. 
Brioché, dénoncé au magistrat, est 
emprisonné, et l’on travaille à son pro- 
cès comme magicien. Un capitaine au 
régiment des gardes suisses, nommé 
Dumont, alors à Soleure pour y faire 
des recrues, va le voir par curiosité, 
le reconnaît, le console, et promet de 

travailler à son élargissement , qu’il 
obunt en effet, en expliquant au ma- 
gistrat le mécanisme des marionnettes. 

Brioché avait un singe célèbre par ses 
tours d'adresse et que tua d’un coup 

d'épée Cyrano de Bergerac, qui le prit 
pour un homme lui faisant la gri- 
mace. Cette anecdote fait le sujet d’un 
opuscule extrêmement rare, intitulé : 
Grand combat de Cyrano contre le 
singe de Brioché. — Fanchon, ou 

François Briocé, fils de Jean, ne 
fut pas moins célèbre que son père 
dans son noble métier. A. B—r. 

BRION (l'abbé pe), laborieux éeri- 
vain du commencement du 18°. siècle, 
s’est fait connaître par plusieurs ou- 
vrages mystiques, dont les principaux 
sont : L. {a Retraite de M. de Brion, 

1717 et 1924, in-12; Il. Para- 

phrase sur le psaume Beati imma- 
culati, 1718, in-12 ; II. Paraphra- 

ses sur divers psaumes mystérieux , 
1718, 2 vol.in-12; IV. Paraphrases 
sur les trente premiers psaumes, 
1722,2 vol.in-19 ; V. Vie dela très 
sublime, contemplative ,sœur Marie 
de Ste.- Thérèse, carmélite de Bor- 
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deaux , avec ses lettres, Paris, 1720, 
3 vol. in-12; VI. Suite de la para- 
phrase sur les psaumes, 1723 ,2 vol. 
in-12. On attribue encore à l’abbé de 
Brion la Wie de Me. Guyon, si cé- 
lèbre par les démêélés auxquels ses opi- 
nions donnèrent lieu entre Fénélon ct 
Bossuet. Cette Vie fut imprimée à Co- 
logne en 1720,*3 vol. in-12. 
C. T—», 

BRION {l'amiral nr). 7. CuaBor. 

BRIOSCO ( Anne ), dit il Riccio, 
architecte et sculpteur, naquit à Pa- 
doue en 1460, suivant quelques au- 
teurs; mais Milizia assure qu’on ne 
sait pas précisément la date de la 
naissance de cet artiste. I] eut l’hon- 
neur d'achever à Padoue l'église de 
Sainte-Justine, qui passe, avec raison, 
pour une des plus belles églises d'Italie; 
elle est ornée de huit coupoles, dont 
la plus grande a cent soixante-seize 
picds de hauteur; mais ce beau mo- 
nument n’est pas terminé, et il lui 
manque une façade. Briosco fut sur- 
nommé il Riccio, à cause de sa che- 
velure bouclée. Il devint aussi bon 
statuaire et célèbre fondeur en bronze. 
On a de lui un très beau candelabre 
qui orne l'autel de Saint- Antoine à 
Padoue. En mémoire de cet ouvrage, 
on frappa une médaille, qu’on distri- 
bua dans la ville ; cette médaille porte 
l'exergue suivant : Andreas Crispus 
Patavinus æreum D. Ant. Cande- 
labrum, F. On croit que Briosco 
mouruten 1532. À—p, 

BRIOT ( Nicozas ), tailleur-géné- 
ral et graveur des monnaies de France 
sous Louis XITIT , s’est immortalisé par 
l'invention du balanciér. Avant lui, 
toutes les monnaies se frappaient au 
marteau, d’où résultait une inéoalité 
d'empreinte très favorable aux faux- 
monnayeurs. Briot proposa, en 1615, 
les Raisons, moyens et proposilions 
pour faire loutes les monnoies du 
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royaume à l'avenir uniformes, et 
faire cesser toutes falsifications, et 
les mettre en ferme générale, in-0°. 
Comme toutes les inventions qui ten- 
dent à simplifier la main-d'œuvre, ce 
projet essuya de vives oppositions par 
les remontrances de la cour des mon- 
naies , et les factums des monnayeurs, 
qui craigvaient de perdre leur gagne- 
pain. {l y eut quatorze pièces impri- 
mées , dont trois de Briot sur son in- 
vention. Après des essais répétés , un 
arrêt du conseil de 1623 , lui donna 
la ferme des monnaies pour un an, 
par forme d’épreuve ; mais la fabri- 
cation au marteau ne fut absolument 
proscrite que par un édit de mars 
1645. Les contrariétés qu'on opposalt 
à Briot l'avaient déterminé à porter son 
invention aux Anglais, qui surent l’ap- 
précier, et employèrent le balancier 
avant nous. Cet artiste s’occupait de- 
puis long-temps du perfectionnement 
des machines à monnayer. En 1617, 
on fit l'épreuve de quatre nouveaux 
instruments de son invention , Savoir , 
un instrument à ciseau, un laminoir, 
un coupoir, et un quatrième outil que 
Poullain décrit d’une manière fort obs- 
cure, mais que M. Rochon prouve 
être un instrument destiné à marquer 
sur la tranche. ( Essai sur les Mon- 
naïes anciennes el modernes , 1702, 
ju-8°.)— Brior (Simon ), religieux 
bénédictin , mort en 1701, est auteur 
d'une Histoire de l’abbaye de Mo- 
lesme , au diocèse de Langres; elle se 
conservait manuscrite dans la biblio- 
thèque de cette abbaye. CG. M. P. 
BRIOT ( Prerre ), qui commença 
à écrire vers le milieu da 17°. siècle, 
se fit connaître par plusieurs traduc- 
tions utiles et estimées. IL publia : F. 
Histoirenaturelle d Irlande, traduite 
de l'anglais de Gérard Boate, Paris, 
1666, in-19; Il. Histoire des sin- 
gularités naturelles d'Angleterre, 
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d'Écosse et du pays de Galles, 
traduite de langlais de Childrey, 
Paris, 1667, in-12; NL. Histoire 
de la religion des Banians, traduite 
de V'anglais de Henri Lord, Paris, 
1667, in-12; IV. Histoire de l’état 
présent de l'empire ‘Otloman, con 
tenant les maximes politiques des 
Turcs , les principaux points de la 
religion mahométane , eic., traduite 
de l'anglais du chevalier Ricault, Pa- 
ris, 1670, in-4°.etin-12, AVEC des 
figures de Séb. Leclerc. Bespier a tra- 
duit aussi le même ouvrage, Rouen, 
1677, 2 volumes in-12 ; mais, si l’on 
estime ses notes, on préfère la version 
de Briot. V. Histoire des trois der- 
niers Empereurs turcs , depuis 1623 
jusqu’en 1677; traduite du mème Ri- 
cault, Paris, 1683, 4 vol. in-12. Ces 
deux derniers ouvrages ont été réim- 
primés sous le titre d'Histoire de 
l'empire Ottoman, la Haye, 1709; 
6 vol. in-12. V—ve. 

BRIQUEMAUT, gentilhomme 
français, s’acquit une grande réputa- . 
tion dans les guerres civiles qui déso- 
lèrent la France sous le règne de 
Charles IX. Intrépide dans les com- 
bats, habile négociateur , il jouissait 
de la confiance du prince de Condé, . 
que les calvinistes avaient choisi pour 
leur chef, Lié avec les Coligny, 1l fut 
employé plusieurs fois, avec succès, 
dans des circonstances critiques et 
dans des entreprises téméraires. Con- 
dé lenvoya en Angleterre, avec le vi- 
dame de Chartres, Van 1562, pour. 
engacer où vendre à la reine Elisa- 
beth les places de Dieppe ct du Havre, 
en échange des secours dont les con- 
fédérés avaient besoin. Elisabeth con- 
sentit enfin à donner 140,000 écus et 
six mille hommes, destinés à occuper 
le Hâvre, Dieppe et Rouen. La même 
année, Briquemaut fut envoyé une 
seconde fois à Londres, pour hâter 
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la marche des six mille hommes qui 
avaient élé promis. L’année suivante, 
il fut chargé d’une troisième négocia- 
tion auprès d'Elisabeth, A son retour, 
il favorisa l'exécution du meurtre de 
Jacques Prévôt, seigneur de Charri, 
chargé de la garde du roi dans le pa- 
us du Louvre, et protégea l'évasion 
des assassins. Deux mois après le 
massacre de la Saint-Barthélemi, en 
1572, il fut pris et condamné à être 
vendu. Il avait alors soixante-dix ans. 
Il offit, si le roi voulait lui faire 
grâce, de faire connaître un moyen 
infaillible de prendre la Rochelle, 
principal boulevart des confédérés : 
sa proposition fut rejetée, et on le 
Mena au supplice avec Cavagnes, 
autre gentilhomme protestant, con- 
damné aussi comme complice de Co- 
Hgny. Briquemaut s’attendrissait au 
souvenir de ses enfants; Cavagnes ré- 
citait des psaumes ; il s’interrompit, 
et dit à son ami: « Rappelle en ton 
» cœur ce courage que tu as si long- 
» temps montré dans les combats. » 
L’effigie de Coligny fut attachée au 
poteau où ils furent pendus. Charles 
IX etait avec sa mére à une des fe- 
nêtres de l’hôtel-de-ville, et le jeune 
Henri, roi de Navarre, placé près de 
Catherine, fut forcé d’être témoin de 
cette exécution, qui ressemblait moins 
au triomphe de la justice qu'à celui de 
la vengeance. .V—ve. 

BRIQUEVILLE ( François DE ). 
Voyez GoLomBiëres. 

BRISACIER ( JEAN DE ), né à 
Blois en 1603, jésuite en 1619, en- 
seigna les humanités et la philosophie 
dans plusieurs colléges ; se livra en- 
suite à la prédication, et fut employé 
aux missions dans le diocèse de Cas- 
trés. Son zèle contre Port-Royal lui 
donna un grand crédit danssa société; 
il fut successivement recteur de plu- 
sieurs maisons , provincial en Portu- 
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gal, recteur du collége de Clermont à 
Paris, et mourut le 10 septembre 
1668 , à Blois, épuisé de travaux. 
Il avait eté envoyé à Rome pour solli- 
citer la condamnation du livre de la 
Fréquente communion; n'ayant pu 
y réussir , il revint en France, publia 
divers écrits, oùil accusa les religieuses 
de Port-Royal de ne point croire au 
St.-Sacrement, de ne jamais commu- 


nier, de n'avoir ni eau bénite, ni 


images dans leur église, de ne point . 
prier Dieu, la Vierge, ni les saints, 
et 1Î les appelait asacramentaires, 
vierges folles, insinuant même des 
soupçons sur leur pureté; lun de ces 
écrits, intitulé le Jansénisme con- 
Jondu, Paris, 1651, in-4°. , fut cen- 
suré par M. de Gondy, archevêque 
de Paris, et vivemement réfuté par le 
docteur Arnauld. Brisacier fut depuis 
nommé recteur du collége de Rouen, 
et ensuite de la maison professe de Pa- 
ris. — Brisacrer (Jacques-Charles de), 
de la même famille, supérieur du sé- 
minaire des missions étrangères pen- 
dant soixante-dix ans, mort, en 
1756, à quatre-vingt-quatorze ans, 
jouissait d’une grande considération à 
la eour, et avait refusé plusieurs évê- 
chés. Il eut beaucoup de part aux écrits 
ct mémoires des missions étrangères 
contre les jésuites , dans l'affaire des 
cérémonies chinoises. Ïl est encore 
auteur de deux Oraisons funèbres, 
celle de la duchesse d’Aiguillon, Pa- 
ris,1675, in-4°., et celle de M, de 
Bouillon, Rouen, 1683, in-4°. — 
Brisacier ( Nicolas de }, docteur de 
Sorbonne , neveu du précédent, pu- 
blia, en 1737, une lettre adressée 
à l’abbé-général de Prémontré, pour 
venger la mémoire de son oncle, contre 
les injures que M. Hugo lui avait lan- 
cées dans les Annales de l'ordre de 
Prémontré, On a encore de lui l 0. 
raison funèbre de Louise-Charlotte 
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de Chatillon , abbesse de St.-Loup, 
Paris, 1731 ,1n-4°. T2. 
BRISEUX (CnaRLES- ÉTIENNE), 
un des plus célèbres architectes du 
siècle dernier, né vers 1680 à Baume- 
les-Dames, en Franche - Comté, mort 
le 53 septembre 1754, a publié: I. 
V Architecture moderne, 1725, 2 vol. 
in-4°., dont Charles-Antoine Jombert 
a donné une nouvelle édition, augmen- 
tée du double, 1564, 2 vol. in-4°. On 
regarde comme faisant suite à cet ou- 
vrage celui de Blondel, qui est intitulé : 
Traité d'architecture dans le goût 
moderne, 1737 - 38, 2 vol., in-4°. 
IL L’'Artdebätir les maisons de cam- 
pagne, 1743, 2 vol. in-4°.; A. 
Traité du beau essentiel dans les 
arts, appliqué particulièrement à 
l'architecture, 1752,suivid'un Trai- 
té des proportions harmoniques, 2 
tomes en un vol. in-fol., fig. À. B—r. 
BRISSAC(AL8ERT DE GRILLET DE ), 
mort le 11 février 1713, à quatre- 
vingt-six ans. Successivement cor- 
nette, lieutenant et capitaine au régi- 
ment d'Harcourt-Elbeuf, il servit avec 
ce régiment en Flandre, en 1650, et 
se distingua particulièrement à la ba- 
taille de Réthel, au combat du faubourg 
St.-Antoine, en 1652, à celui sous Va- 
lenciennes, et à la bataille des Dunes. 
Commandant alors son régiment , qui 
retournait au siège de Dunkerque , il 
poussa trois escadrons ennemis jus- 
qu’à la barrière de la place. Enveloppé 
par les ennemis, il feignit d’être de 
leur parti, et, en se retirant, il prit un 
des commandants de leur cavalerie. 
T1 alla ensuite aux siéges de Menin et 
d'Ypres. Son régiment ayant été ré- 
formé en 1660, il obtint, en 1665, 
une compagnie dans celui des eui- 
rassiers. En 1667, il fut fait lieute- 
nant de la compagnie des gardes-du- 
corps (depuis Beauvau), servit la même 
année au siége de Tournay et à celui de 
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Douay. Il eut, dans la nuit du 4 au 5 
juillet, même année, la cuisse cassée 
d’un coup de fauconneau, en allant re- 
connaître un chemin par lequel le roi 
voulait passer. On lui donna, le 8, 
une commission de inestre-de-camp de 
cavalerie. Il se trouva, en 1668, à tous 
les siéges que le roi fit en personne en 
Franche-Comté. En 1672, il marcha 
avec le roi à la conquête de la Hollande, 
et revint avec lui; il servit, en 1673, 
au siége de Maëstricht. Ayant obtenu, la 
même année, le gouvernement du fort 
Peccais, en Languedoc, et la charge de 
major des gardes-du-corps , il ne quitta 
plus le roi, qu'il suivit en Alsace, à la 
conquêtedela Franche-Comtéen 1674; 
et aux Pays Bas jusqu’en 1693. Il fut 
successivement brigadier des armées 
en1677, maréchal-de-camp en 1685, 
gouverneur de Guise en 1691, et hieu- 
tenant-général en 1693. Son grand 
âge l’obligea de se démettre de lem- 
ploi de major des gardes en 1708. 
Le roi lui donna son portrait et la lieu- 
tenance-générale du gouvernement de 
Saintonge et d’Angounois. Louis XIV 
l’honorait d’une confiance iutime, et 
n’accordaitaucune grâce, dans ses gar- 
des, sans le consulter. 11 n’était ni 
parent ni allié des Cossé- Brissac. — 
Agnès-Catherine de GRiLLET DE Bris- 
sac, abbesse-d’Origny, mourut en 
1723. Son Oraison funèbre fut pro- 
noncée, le 11 mars, par Wity, licencié 
en théologie, et imprimée à St.-Quen- 
tin, en 1724, in-4°. de 71 pages. 
D. L. C. 
BRISSAC (Louis -Hercule-Ti- 
moléon pe Cossé, duc DE), pair et 
grand panuctier de France, gouver- 
neur de Paris, capitaine - colonel 
des cent Suisses de la garde du roi, 
et chevalier de ses ordres, ré le 14 
février 1734, fut nommé, en 1791, 
commandant - général de la garde 
constitutionnelle de Louis XVI. Dé- 
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erété d'accusation en 1702, à cause 
de son attachement à la personne du 
roi, 1l fut transféré à Orléans, puis 
menée à Versailles, où 1! fut massacre 
dans les premiers jours de septembre, 
avec les autres prisonniers, Le duc de 
Brissac résista long-temps à ses bour- 
reaux; 1l reçut plusieurs blessures, et 
fut abattu d’un coup de sabre. 11 s’é- 
tait toujours distingué par son dévoue- 
ment à Louis XVE, et il répondit à 
quelqu'un qui lui témoignait beaucoup 
d'admiration pour sa conduite: « Je 
» ne fais que ce que je dois à ses an- 
» cêtres et aux miens. » Ses vertus et 
sa mort ont inspiré à M. Delille de 
beaux vers dans le 3°. chant du poëme 
de La Pitié. B—e. 

BRISSAC. Pour les autres articles 
de ce nom, voy. Coss£. 

BRISSEAU (rerrE), médecin, né 
à Paris, en 1651, mort à Douai, le 
10 septembre 1717, fut reçu doc- 
teur à Montpelüer, pratiqua son art 
à Mons, à Tournay et à Douay, 
dans les hôpitaux militaires. Il a laissé 
plusieurs ouvrages : I. Traité des 
mouvements sympathiques, Valence, 
1682,in-12; Mons, 1662,in-12; 
IT. Dissertation sur la saigneée, Tour- 
nay, 1692, in-12; II. Lettre à M. 
Fagon, premier médecin du roi, 
touchant une fontaine minérale de- 
couverte dans le diocèse de Tour- 
nay ; iV. Lettre touchant les remèdes 
secrets, 1707. Mais ce qui le recom- 
mande encore de nos jours, c’est ce 
qu'il a écrit sur la cataracte : Vou- 
velles observations sur la cataracte, 
Tournay, 1706, in-19; Suite des 
obscrvations sur la cataracte, Tour- 
nay, 1708, in-12; réimprimées en- 
semble, sous ce titre: Traité de la ca- 
taracte el du gleucoma, Paris, 1709, 
in-12; traduit en allemand, Berlin, 
1745 ,in-8°. Il y établit, pour la pre- 
muere fois, le siége de la cataracte dans 
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le crystallin. Son ouvrage, que la fa- 
culté refusa d'approuver, est de deux 
ans antérieur à celui d'Antoine Maître- 
Jean, auquel on rapporte cette décour- 
verte.— Son fils, Brisseau (Michel), 
né à Tournay, et reçu médecin dans 
cette ville en 1696, mort en 1743, a 
laisse des Observations anatomiques, 
imprimées à Douay , en 1716,in-12; 
et depuis, avec! Ænatomie chirurgi- 
cale de J. Palfin, Paris, 1754, 2 
vol. in-8°. C. et A. 

BRISSET(RozAnD), sieur du 
Sauvage, né à Tours, fit son cours 
de droit à Paris, et y fat reçu avocat 
au parlement. L'étude qu’il avait faite 
dans sa jeunesse, des anciens tragiques 
grecs et latins, lui inspira le désir de 
les imiter, ou plutot de les traduire. 
Il ne communiquait ses essais qu'à un 
petit nombre d'amis, et cene fut qu’à 
leurs sollicitations qu’il se détermina à 
les faire imprimer sous ce titre: Pre- 
mier livre des œuvres poétiques de 
R. B. G. T., Tours, 1589 et 1590, 
in-4°. Ce volume contient anq tragé- 
dies, Hercule furieux, Thyeste, 
Agamemnon, et Octavie, traduites 
librement de Sénèque, sans distinction 
de scènes; ct Baptiste, ou la Ca- 
lomnie, traduite du latin de Buchanan. 
L'année suivante, il fitimprimer, dans 


la même ville, une pastorale intitulée: 
la Diéroméne , ou le Repentir d’a- 


mour, taduite de l'italien de Louis 
Groto, en cinq actes et en prose, 
Tours, 15915 et Paris, 1595, in-123 
et, quelque temps après, {lcée, pèche- 
rie ou comédie marine, traduite de l’i- 
talien d’Antonio Ongaro , Paris, 1 595, 
im-12. Beauchamps luiattribie encore: 
Les étranges et merveilleuses traver- 
ses d'amour , tragédie qui parut en 
1605 où 1685, suivant figoley de 
Juvigny ; mais on peut présumer que 
cette dernière date est une faute d'im- 
pression. Lacroix du Maine parle d’une 
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tragédie d’Andromache de Brisset, 
qu'il avait vue manuscrite. Gette pièce 
n’a point paru. Brisset vivait encore 
en 1595. W—-s. 
BRISSON ( Barwarr ), fils de 
François Brisson , lieutenant au siége 
royal de Fontenay-le-Comte, re 
à la jurisprudence, et fut avocat au 
parlement de Paris ; il se distingua 
tellement dans sa profession , que 
Henn JIL avait coutume de dire 
« qu’il n’y avait aucun prince dans le 
» monde qui pt se vanter d’avoir un 
» homme aussi savant que son Bris- 
» son.» Brisson fut avocat-général au 
parlement de Paris , en 1 575 ,et pré- 
sident à mortier en 1583. Henri HIT, 
qui, quelque temps auparavant, l'avait 
nommé conseiller d'état , lui confia 


plusieurs négociations importantes, 


et l’envoya en ambassade en Angle- 
terre. Ce fut à son retour que, par or- 
dre du roi , Brisson composa le recueil 
connu sous le titre de Code de Hen- 
ri III, 1587 ,in-fol. Frérot en donna 
une nouvelle édition en 1611, et Cha- 
rondas, en 1615 ; celle de La Roche- 
maillet, qui est la 5°., date de 1622; 
elle estaugmentée de plusieurs ordon- 
nances et de notes, tant de Charondas 
que de Tournet, Le rédacteur ne fat 
pas plus de trois mois pour ramasser 
tant de matériaux, et leur donner la 
belle disposition qu'ils ont. Brisson fut 
président de la commission établie 
sous lcnom dechambre royale, pour 
fairele procès aux partisans qui avaient 
contribué àruiner la France. Henri III 
ayant quitté Paris après la journée des 
barricades , qui eut Jieu le 12 ma 
1588, les seize, forts de la faiblesse 
du monarque, traînèrent à la Bastille, 
le 16 janvier 1580, le président de 
Harlay et plusieurs autres membres 
du parlement. Le roi, par un édit de 
février de la même année, transféra 
le parlement à Tours; plusieurs mem- 
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bres s’y rendirent; mais la plus grande 
partie resta à Paris. Barnabé Brisson 
fut du nombre de ces derniers. Voilà 
Ja base sur laquelle on a appuyé les 
reproches dont on a essayé de noircir 
sa mémoire. Les ligueurs lui donnè- 
rent la charge de premier président, 
vacante par la captivité d’Achile de 


Harlay. On prétend qu’en l'acceptant, 


Brisson protesta que C'était par force 
et pour sauver sa vie et celle de sa 
femme, et qu'il désavouait d'avance 
tout ce qu'il pourrait faire de préjudi- 
ciable au service du roi. On laccusa, 
d’un autre côté, d’avoir contribué à la 


captivité d'Achille de Harlay. Quoi 


qu'il en soit , il devint suspect aux 
seize, qui prirent des mesures pour 
V’assassiner. Leur projet ayant éclaté, 
ils résolurent d’agir ouvertement con- 
tre lui et deux autres magistrats ( Lar- 
cher et Tardif ). Le 15 novembre 
1591 , en allant au Palais, il fut arrêté 
à neuf heures du matin, eonfessé à 
dix, pendu à onze à une poutre de la 
chambre du conseil. Brisson demanda 
qu'on lui permit d'achever un livre 
fort avancé sur l'instruction de la jcu- 
nesse : on ne l’écouta pas. Voyant qu'il 
fallait mourir, il s’écria : « O Dieu ! 
» que tes jugements sont grands ! » Il 
lui prit une telle sueur entreles mains 
du bourreau, qu’on vit sa chemise toute 
dégouttante, comme si où l'eût plongée 
dans eau. Le lendemain , son corps, 
ét ceux de Tardif et Larcher furent 
pendus à la Grève avec des écriteaux. 
Le duc de Mayenne vengea sa mort, 
et fit pendre quatre des seize qui Pa- 
vaient ordonnée. Gette circonstance, 
qui priva la ligue de ses chefs les plus 
furieux, donna lieu de publier que Bris- 
son était vendu au lieutenant-genéral 
de l’état et couronne de France, 
dont il avait reçu les serments. Le pré- 
sident de Thou dit que quelques per- 
sonnes furent touchées de la fin mal- 
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heureuse de Brisson , mais que quel- 
ques autres crurent que la république 
des lettres y avait plus perdu que l’état. 
Loisel, Pasquier ne parlent pas plus 
favorablement de Brisson, qui avait 
accepté la dédicace de deux harangues 
anti-royales et toutes ligueuses de 
Pierre Umeau. Herrera croit cepen- 
dant que Brisson périt pour avoir 
entretenu des intelligences secrètes 
avec Henri HI; Mézerai, après avoir 
parlé de sa mort, se contente de dire 
que « ceite catastrophe était indigne 
» d’un homme si docte ct si excellent, 

» mais qu’elle est ordinaire à ceux qui 
» pensent nager entre deux parus. » 
On peut consulter encore le Discours 
sur la mort du président Brisson, 
ensemble les arrêts donnés à l’encon- 
ire des assassinateurs , par Denyse de 
Vigny, veuve Brisson, Paris ,129),in- 
8°. Brisson fat le premier avocat-géné- 
ral qui vendit sa charge. On l’a accusé 
d'ingratitude envers Henri IT, d’am- 
bition , d’avarice, de vénalité. Le pré- 
sident de Harlay Pappelait Barrabas, 

au lieu de Barnabas. Mais plusieurs 
auteurs reconnaissent que Brisson, 
forcé de rester à Paris, s’y dévoua au 
service de son souverain , qu ’il défen- 
dit avec coûrage, dans ces temps difi- 
iles, la prérogative royale, et qu'il 
para les coups qu’on voulait porter à 
Ja monarche. Lorsque le cardinal Ca- 
jétan, en présentant au parlement la 
bulle de sa légation , voulut prendre 
la place destinée au roi, Brisson s’op- 
posa avec force et dignité à ses pré- 
tentions. Il repoussa avec indigna- 
tion la proposition faite par Mendoza, 
ambassadeur d'Espagne , de déférer 
la régence du royaume au roi d'Espa- 
gne, Quant au titre de Zeutenant- 
général, qu'il fit donner au duc de 
Mayenne, on lit dans quelques histo- 
viens du temps, qu'il se glorifiait d'a 
voir lui-même conseillé ce parti, afin 
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que le peuple, suivant l'expression 
de M. de Thou, ne perdit pas entièrc- 
ment de vue Pautouité royale. On cite 
enfin , en faveur de ce magistrat, ses 
lettres confidentielles à ses amis , ses 
pensées intimes , transmises par 5e5 
contemporains , ét conservées dans 
l'histoire de M. de Thou ; surtout sa 
protestation du 21 janvier 1589, re- 
çue le 22 du mème mois par Lenoir 
et Luçon, notaires à Paris, transcrite 
en entier dans le Journalde HenriIEF, 
qui fut, suivant l'Étoile, la cause de 
sa Sort: et qui prouve, suivant l’ex- 
pression originale de cet écrivain, 
« qu'il avait les fleurs delys bien avant 
» gravées dans le cœur. » Enfin, on a 
cru ques si sa mort tragique l'avait em- 
êché de rendre les deux fameux ar- 
rêts du 22 décembre 102, et du 98 
juin 1593, qui déjouèrent la faction 
espagnole et la ligue, 1l avait, en 
quelque sorte, préparé ces mêmes 
arrêts, qui frent dire à Henri LV: 
« Ces robins, avec leurs bonnets car- 
» rés , mont été plus 1 utiles que mes 
» Soldats, » On voit, par ce court cx- 
posé, combien Îles Hebbiene varient 
sur la conduite du président Bnissor. 
Mais tous les auteurs conviennent de 
son mérite et de ses talents, Outre son 
Code de Henri IIT, on lui doit: #. 
Observationum Poe et human ju- 
ris liber, 1564, in-12 ; IL Opera 
minora, 1606 , in-4°., réimprimé à 
Leyde enr 749, i in-fol,, avec les Votes 
de Trekell, contenant Selectarum ex 
jure cb antiquilatum libri qua- 
tuor : De ritu nuptiarum et jure con- 
rubiorum libri duo ; Ad legem jü- 
liam de adulteriis liber unus ; De s0- 
lutionibus etliberationibus Libri tres ? 
Commentarius de spectaculis et de 
Feriüs : Parergon , liber singularis ; 
De regio Persarum principatu libri 
tres. Tous ces traités avaient été 1m- 
primés séparément, IF, De formulis 
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et solemnibus populi romani verbis 
libri octo, 1583,in-fol., 1502, in-4°. ; 
1649, in-4°. La dernière édition, don- 
née par Bach, est de 1954, in-fol. IV. 
De verborum quæ ad Jus pertinent 
significatione, libri decem et novem, 
1257, in-fol. très souventréimprimé. 
La derniere édition, avec des additions 
d'Heineccius, est de 1743 , in-fol. V. 
Notæ in Titum Livium. Ces notes, 
extraites de ses ouvrages, se trouvent 
dens l'édition de Tite-Live publiée par 
François Modius, 1588 ,in-folio. VI. 
Des harangues et plaidoyers dans le 
Recueil des plaidoyers notables, ete. , 
1634, in-8°. VII. Quelques poésies 
latines insérées dans le recueil de Jean 
Gruter. « Les livres de Brisson, dit 
» Dreux-du-Radier, ressemblent à ces 
» garde-meubles où l’on trouve de quoi 
» orner des palais, etoù l’on ne trouve 
» pas un endroit où passer un instant 
» agréable. » Mais les défauts qu’on 
peut lui reprocher tiennent à son siè- 
cle. Le traité De regio Persarum 
principatu , réimprimé à Strasbourg 
en 1710 ,in-8°., avec des notes de 
Sylburge et de Lederlin, mérite en- 
core d’être lu ( Joy. Pierre BouLen- 
GER ). À. B—7T et M—x. 
BRISSON ( Prerre }, frere du pré- 
cédent, né comme lui à Fontenay-le- 
Comte, y fut sénéchal , et mourut en 
1590. Onadeluwi:1. Æistoire et vrai 
discours des guerres civiles ès pays 
de Poictou, Aulnis, Xainctonge et 
Angoumois, depuis 1574 jusqu’en 
1596, Paris, 1578 , in-5°. Le style 
en est assez pur pour le temps, les 
événements exposés ayec intelligence, 
les intrigues des chefs des troubles 
bien développées. IT. L’Instruction et 
nourriture du prince, départie en 
huit livres , Paris, 1583 ,in-fol. C'est 
une traduction de l’ouvrage de Jérôme 
Osorio , De regis institutione et dis- 
ciplind. A. B—T. 
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BRISSON ( Maraurin-JacQuEs ), 


né à Fontenay-le-Comte, le 30 avril 
1723, fut maître de physique et d’his- 
toire naturelle des enfants de France, 
censeur royal, membre de l'académie 
des sciences, et ensuite de l'institut. II 
avait été attaché à Reaumur dans sa 
jeunesse ; il l'aidait dans ses travaux, 
et dirigeait le cabinet de ce naturaliste. 
Il succéda à abbé Nollet pour la chaire 
de physique au collége de Navarre, et 
fut chargé par le gouvernement d’éta- 
blir des paratonnerres sur plusieurs 
édifices publics, et d'examiner ceux 
que des artistes ou des physiciens 
moins experts avaient construits. Bris-- 
son est mort à Broissi, près de Ver- 
sailles., le 23 juin 1806. Quelques 
® d 
mois avagt sa mort, une attaque d’a- 
poplexie effaça toutes ses idées, les 
connaissances qu’il avait acquises par 
un travail long et assidu, et tous ses 
souvenirs , même ceux de la langue 
française; 1l ne prononçait plus que 
quelques mots de l'idiome poitevin, 
qu’il avait parlé dans son enfance. 1l a 
composé plusieurs ouvrages : I. Sys- 
téme du règne animal, et ordre des 
oursins de mer, traduit de Th. Klein, 
Paris, 1924, 3 vol. 8°. II. Tableau 


de Zoologie, sous ce titre : le Regne 


animal , divisé en neuf classes , 
Paris, 1796, in-4°., fig.; il ne com- 
prend que les quadrupèdes et les cé- 
tacés. Get ouvrage a été traduit en latin 
par Allamand, Leyde, 1762, in-8°. 
III. Ornithologie, ou Méthode con- 
tenant la division des oiseaux en 
ordres , sections , genres , espèces , el 
leurs variétés, à laquelle on a joint la 
description exacte de chaque espèce , 
avec les citations des auteurs qui en 


ont traité , et les noms qu'ils leur ont 


donnés, cic., Paris, 1760, 6 vol. 
in-4°. Le texte est en latin et en fran- 
çais, sur deux colonnes. Brisson y 
décrit quinze cents espèces. Les plan- 
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ches, au nombre de plus de deux cent 
vingt, contiennent cimq cents oiseaux, 
dessinés et gravés en taille-douce par 
Martinet, dont trois cent cinquante ne 
l'avaient jamais été, et, de ces derniers, 
trois cent vingt n'avaient pas même été 
décrits. Le plus grand nombre était 
conservé dans le cabinet de Réaumur. 
L'auteur a suivi la manière de Linné 
pour les descriptions, quoiqu'il n’ait 
pas adopté en entier sa classification. 
Cette ornithologie , faite absolument 
dans le genre didactique, et dénuée de 
détails et d’agréments dans le style, 
était l'ouvrage le plus complet, par 
rapport au nombre des espèces, avant 
que parût l’Æistoire des oiseaux de 
Buffon. IV. Æistoire de l'électricité, 
traduite de Priestley, Paris, 1771, 3 
vol. im-12. Dans les notes qu'il y in- 
séra , 1] défendit l'abbé Nollet, et tà- 
cha de soutenir sa théorie sur l’électri- 
cité ; il attaqua Franklin, principal 
auteur de celle qui y était opposée, et 
voulut rabaisser Priesiley ; mais dans 
ses cours publics, comme professeur, 
tout en défendant pied à pied la théo- 
rie de l'abbé Nollet, qu'il ne voulait 
pas abandonner , il fut assez impartial 
‘pour exposer clairement celle qui la 
remplaçait, faire connaitre et discuter 
les principes et les faits sur lesquels 
elle est établie. V. Dictionnaire r'ai- 
sonné de physique, Paris, 1781, 2 vol. 
in+4°. , avec atlas ; 1800, 4 vol. in-4°. 
Les progrès queles sciences physiques 
ont faits en peu d'années, ont rendu 
inutile ce dictionnaire , qui n’est déjà 
plus consulté, VI. Observations sur 
les nouvelles découvertes aërostati- 
ques , et sur la probabilité de pou- 
voir diriger les ballons, 1784, 
in-8°. etin-4°.; VIT. Pesanteur spéci- 
Jique des corps, 1787, in-4°. Ce ta- 
bleau volumineux, contenant Île ré- 
sultat d’un très grand nombre d’expé- 
riences faites ayec beaucoup de préci- 


+ 


BRI G21 


sion, est encore le plus complet que 


Von ait en ce genre; il est comme un 
livre classique pour les physiciens et 
les minéralogistes , et on peut le rce 
garder comme le plus important des 
ouvrages de Brisson, VIIT. Principes 
élémentaires de l’histoire naturelle 
et chymique, des substances miné- 
rales, 1797, in-8°, IX. Eléments 
où Principes physico-chimiques , Pa- 
ris ,an 8 ( 1800 }, 4 vol. in-8°., à 
l'usage des écoles centrales; la 1"°, 
édition avait déjà paru en 1589, en 
3 vol. in-8°. X. {nstruction sur les 
nouveaux poids et mesures , Paris, 
an 7 (1709), in-8°.; XI. {nstruc- 
tion sur les poids nouveaux compa- 
rés aux mesures et poids anciens , 
Paris, an 8 ( 1800 }, in-18, siéréo- 
type ; ouvrage bien fait, mais que la 
fixation du mètre définitif a rendu 
inutile. Brisson a donné quelques mé- 
moires à l'académie des sciences ; ils 
sont insérés dans le recueil de cette 
compagnie. D—P—5, 
BRISSOT ( Prerre), médecin, ré 
à Fontenay-le-Comte, en 1478. Versé 
de bonne heure dans la connaissance 
des langues grecque et latine, il pro- 
fessa d’abord la philosophie dans l’uni- 
versité de Paris, et y fut reçu docteur 
en médecine en 1514. La doctrine 
arabe était alors universellement sui- 
vie dans les écoles. Brissot parut d’a- 
bord l’adopter ; mais bientôt la con- 
naissance des médecins grecs lui en fit 
sentir l'insuffisance ; il revint à la phi- 
losophie d’Hippocrate, et fut un des 
premiers à substituer dans son ensei- 
gnement l'explication des ouvrages de 
Galien à celle des œuvres de Rhazès et 
d’Avicenne , que lon faisait partout, Il 
donna même au public un ouvrage de 
Galien, De arte curativé ad Glauco- 
nem , d’après la version de Leonice- 
nus, qu'il recüfia en plusieurs en- 
droits. Il avait projeté de recueillir les 
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les textes grecs et les traductions la: 
tines des médecins grecs, pour en fai- 
re disparaître les fautes qu'y avaient 
laissées Les Arabes, leurs copistes infi- 
dèles. I1 fit aussi des cours aux apothi- 
caires, prenant pour texte de ses le- 
cons l'ouvrage de Mesvé, sur lamatière 
médicale ; mais ce travail exigeant de 
Jui des connaissances en botanique, 
dont il était privé, il résulut de voya- 
ger pour les acquérir, et, en 1518, il 
partit de Paris pour le Portugal. I se 
fixa à Evora, et y pratiqua la méde- 
cine. Une pleurésie, dont il traita avec 
succès le roi de Portugal, lui fournit 
Y'occasion de revenir sur une question 
qu’il avait déjà agitée dans les écoles de 
Paris, et dans laquelle 1l avait pro- 
noncé contre l'opinion la plus univer- 
sellement adoptée. 11 s'agissait de sa- 
voir si, dans cette maladie, 1l fallait 
saigner du même côté que le mal, ou 
du côté opposé ; tous les médecins sui- 
vaient la dernière méthode. Brissot la 
combattit, se prononça pour Îa pre- 
mière, qu'il appliqua avec succès au 
roi de Portugal. Denis, médecin de 
ce souverain, écrivit contre Brissot, 
et chercha à prouver que le roi n’au- 
rait pas dû guérir. Brissot répondit à 
son ddversaire, mais étant mort pré- 
naturémentd’unedyssenterieenr522, 
son apologie ne parut que trois ans 
après, sous ce titre : Apologetica dis- 
septatio qué docetur per quæ loca 
… sanguis müti debeat in visCerum in- 
_flammationibus , præsertim in pleu- 
ritide, Paris, 1525, in-4°.; 1558, 
in-8.; Bâle, 1529; Paris, 1627, 
in-8°,; 1630, in-8°., avec la vie 
de l'auteur et le traité de Moreau, 
De sanguinis missione. Cette dis- 
pute ne se termina pas avec la vie 
de celui qui Pavait élevée. Les méde- 
cins du Portugal se partagèrent; d’un 
côté, l'université de Salamanque con- 
sultée se déclara pour la pratique de” 
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Brissot ; de 'aûtre , linfluencé de De: 
nis, premier médecin du roi, obtint 
un décret pour que tout pleurétique 
fût saigné du côté opposé à son mal. 
On supposa même la religion mtéressée 
dans cette question. L'affaire fut por- 
tée à Charles -Quint, en 1529, qui 
probablement reconnut son incompé- 
tence , et la laissa indécise. C. ct À. 

BRISSOT ( Jean-Pierre), lun 
des hommes les plus remarqués pen- 


dant la révolution de France, et re 


puté chef de Pun des partis qui divi- 
sèrent l'empire, sous la dénomination 
de faction brissotine , naquit au vil- 
lage d’Ouarville, près Chartres, le 14 
janvier 1754. Son père , qui était pâ- 
tissier , lui fit faire ses études, et, à 
peine sorti du collége, il était anteur.. 
Croyant que Le prestige d’un nom qui 
paraîtrait anglais, pourrait lui donner 
de l'importance, il changea le nom 
d’Quarville , lieu de sa naïssance, en 
celui de Æarville, et se fit appeler 
Brissot-de- Warville , lorsqu'il se fai- 
sait poursuivre et mettre à la Bas- 
tille, pour la hardiesse de ses écrits 
contre l'inégalité des rangs. Rendu à 


la liberté par le crédit du due d'OUr- 


léans . que M°°. de Genlis avait inté- 
> 


ressé en sa faveur, il épousa une des 
femmes de la duchesse , et passa bien- 
tôt après en Angleterre avec des ins- 
tructions secrètes du lieutenant de 
police. L'objet de sa mission ayant 
cessé, il chercha sans succès à Lon- 
dres d’autres moyens d’existence, et 
revint dans sa patrie. Ne pouvant ÿ 
fixer la fortune, il alla la chercher 


dans les Etats-Unis d'Amérique, au 


commencement de l’année 5788; mais 
les cris précurseurs de la révolution 
s'étant fait entendre, il accourut à 
Paris, déterminé à jouer un rôle dans 
les troubles près d’éclater. Brissot 
avait, pour réussir, le besoin d'amé- 
liorer son existence, le désir de se 
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faire une réputation , et ces idées d’in- 
dépendance qu'il avait prises à Lon- 
dres et à Philadelphie. Il débuta, en 
1789, par quelques pamphlets, et 
surtout par un journal mtitulé le Pa- 
triote francais, dans lequel il prit, 
pendant deux ans , l'initiative de 
toutes les inuovations. Il fit partie 
de la représentation communale for- 
mée dans la capitale peu de jours 
après le 14 juillet 1789. Son inquié- 
tude réelle où simulée sur le sort 
de la liberté, ses continuelles dénon- 
ciations contre tous ceux qu'on en 
Supposait les ennemis, et ses décou- 
vertes journalières de complots et de 
conspirations aristocratiques, le firent 
nommer par ses collégues membre 
du comité des recherches de Ja ville, 
établissement qui servit de type à tous 
ceux qui se formèrent successivement 
sous une dénomination pareille, ou 
avec le titre de comités de surveillance, 
de süreté générale, de salut publie, 
et autres. 11 fut président de ce co- 
mité, et se fit, dans cette position, des 
partisans infidèles et de dangereux 
ennemis. Un écrivain français, nom- 
mé Morande, qui avait covnu Bris- 
sot en Angleterre, vint publier à 
Paris, en 1791, un petit pamphlet 
périodique intitulé lÆrgus, où il ne 
cessa de le harceler, en rapportant 
mille circonstances vraies on fausses 
de sa conduite à Londres; il Le pré- 
senta sous Jes plus odieuses couleurs, 
et finit par l’accuser de vol. Pour ac- 
créditer celte imputation, qu’on a lieu 
de croire calomnieuse, Morande sub- 
SHtua dans son pamphlet le mot bris- 
soter à celui de voler, et le répéta si 
souvent, qu'il finit par y accoutumer 
la multitude. Lors de la fuite du roi, 
en 1701, Brissot rédigea, de concert 
avec le chevalier de Laclos ( 7’oyez 
Lacros. )}, la pétition appelée du 


Champ-de-Mars, dans laquelle on de- 
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miandait la déthéance du rot, et qui 
fut le signal d’une insurrection vio- 
lente (J'oyez Baizzy }), que la garde 
nationale ne comprima qu'avec peine, 
Cet événement le brouilla avec M. de 
Lafayette, dont il avait jusqu'alors 
été un des plus zélés partisans. A 
cette époque, le parti républicain, 
dont il fut un des premiers apô- 
tres, commença à se déclarer ct à 
prendre quelque consistance, Ce que 
la cour redoutait le plus, était de voir 
arriver les républicains à la nouvelle 
assemblée nationale, qui allait succé- 
der à la constituante ; elle fit faire prin- 
cipalement , pour dépopulariser Bris- 
sot, un journal intitulé le Chant du 
Coq, qu’on affichait au coin des rues, 
et dont Esménard était le principal au- 
teur. Cette singulière feuille, quoique 
rédigée avec beaucoup d’art, produisit 
un effet contraire à celui qu’on avait 
en vue; elle fixa sur Brissot les yeux 
des électeurs patriotes, qui vraisem- 
blablement n’y eussent pas pensé, et 
l'assemblée électorale de Paris leiom- 
ma député à la législature, précisé- 
ment parce que la cour ne le voulait 
pas. Brissot, devenu législateur, fut 
l’un des plus implacables ennemis du 
roi. L'assemblée, présumant que ses 
voyages en Angleterre eten Amérique 
en avaient fait un habile politique, le 
nomma membre du comité diploma- 
tique qu’elle établit dans son sein, 
Brissot en fut le plus habituel rappor- 
teur, et ne cessa d’invoquer la guerre 
contre toutes les puissances de FEu- 
rope. Pour arriver à cette guerre, 
que, d’après son propre aveu , il re- 
gardait comme un des moyens les 
plus sûrs de détrôner Louis XVI, il 
fallait déplacer les ministres qui vou- 
laent maintenir la paix ; il les atiaqua 
tous, mais cn s’attachant particulière- 
ment à M. Delessart, qui avait le dé- 
partement des affaires étrangères, et il 
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vint à bout, à force de dénonciations, 
de le faire décréter d'accusation. Il le 
fit remplacer par le général Dumou- 
riez, sous lequel la guerre fut effecti- 
vement déclarée à l'empereur d’Alle- 
magne le 20 avril 1702. La disgräce 
de M. Delessart, si funeste à Louis 
XVI, fut le terme de la grande im- 
fluence de Brissot sur les affaires po- 
litiques. Robespierre, alors accusateur 
public près le tribunal de la Seine, 
et avec lequelil avait paru jusqu'alors 
intimement lié, se déclara tout à coup 
son adversaire, et le dénonça au club 
des Jacobins, comme traître à sa patrie 
et ennemi du peuple, pour lavoir pré- 
cipité dans une guerre dont il suppor- 
terait les charges et éprouverait tous 
les malheurs. Depuis ce moment, Ro- 
bespierre poursuivit Brissot jusqu'à sa 
mort, sans relâche ; tous ses amis sui- 
virent l'impulsion de leur chef. Ca- 
mille-Desmouiins répéta les imputa- 
tions de Morande dans les journaux 
populaires et dans les pamphlets qu'il 
lançait chaque jour dans le public, et 
ameuta la populace et les groupes 
contre lui. Effrayé de Porage qu'il 
voyait s'élever, Brissot, de concert 
avec les autres chefs de son part, 
voulut un moment se rapprocher des 
constitutionnels et du roi, et on le vit 
avec étonnement publier, dans son 
journal et dans ses discours à l'assem- 
blée, des principes que les constitu- 
tionnels n’eussent pas désavoués ; mais 
ses tentatives n'ayant pas reussi, il 
reprit brusquement ses premières que 
nions, et ne cessa de dénoncer aux 
vengeances populaires tous ceux qu'il 
savait être attachés au roi. Cependant 
Brissot n’eut point directement part à 
la révolution du 10 août; elle fut com- 
binée et dirigée par Danton et par le 
parti qu’on supposait être celui du duc 
d'Orléans. Ainsi ce ne furent point les 
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que; ceux qui feignirent d'instituer 
en France ce mode de gouvernement 
voulaient réaliser, pour leur compte, 
le systéme d’un publiciste qui pré- 
tendait que les Français ne pouvaient 
retourner à lamonarchie, qu’en traver- 
sant la république. Brissot fut député 
à la convention nationale parle départe- 
ment de l'Eure, et n’y joua qu’un rôle 
subalterne:; les autres chefs de son parti 
s’y montrèrent d’une manière beau- 
coup plus distinguée : il n’y fut guère 
remarqué que par lacharnement de 
Robespierre , qui, en le perdant, 
croyait ruiner la faction dont on la- 
vait fait le chef. On rappela son 
enthousiasme pour les constitutions 
américaines ; on accusa ses partisans 
de vouloir établir un gouverne- 
ment fédératif, etils furent dénoncés, 
persécutés, proscrits, sous la déno- 
mination de féderalistes. Ce fut le ca- 

ucin Chabot , l’un des Séides de Ro- 
Reda , qui fit sonner le plus haut 
cette dénonciation ; de-là le serment 
de l'assemblée de maintenir l'unité et 
lindivisibilité de la république , 
qu'on a vu inscrit sur les murs de 
tous les bâtiments et de tous les mo- 
numents publics. L’accusation de fé- 
déralisme et de conspiration contre 
l'anité et l’indivisibilité de la républi- 
que , fit le plus grand effet sur le peu- 
ple ; à laide de ces inventions, 
on sacrifia autant de victimes que 
sur limputation d’aristocratic. Ce fut 
cependant Brissot qui, en qualité de 
rapporteur du comité diplomatique, 
fit déclarer la guerre à PAneleterre et 
à la Hollande, le 1°". février 1705. 
On peut regarder cette déclaration, 
qui doit être une grande époque pour 
l’histoire de l’Europe, comme le der- 
nier de ses travaux politiques ; depuis, 
il ne fat plus occupé qu’à se défendre 
contre ses nombreux ennemis. Pros- 
crit lors de la révolution du 51 mai 
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1705, il fat arrêté à Moulins lors- 
qu'il essayait de passer en Suisse , en- 
Voyé à Paris , et décapité le 5 1 octobre 
1793, à l’âge de trente-neuf ans. 
Buissot était du club des Amis des 
noirs, et l’un des hommes les plus 
agissants de cette association. 1] ne 
cessa d'attaquer les propriétaires dans 
les colonies, et de plaider la cause de 
Jeurs esclaves, soit dans ‘ses écrits, 
soit comme député à l'assemblée Jé- 
gislative et à la convention: et on 
peut le considérer comme un des 
hommes publics dont l’indiscrète phi- 
lanthropie contribua le plus à l’insur- 
rection des nègres, et par conséquent 
à la ruine de St..Domingue. Bien que 
Pun des personnages les plus persé- 
Cuteurs et les plus persécutés que la 
révolution ait fait connaître, il n’était 
cependant pas un méchant homme, 
Malgré ses déclamations et la vio- 
lence de'ses écrits, Brissot était dans 
son intérieur d’un commérce doux et 
facile. C’est aussi fort mal à propos 
qu'on à attaqué sa probité : il atrait pu 
sans doute faire sa fortune, et tou- 
jours il en négligea l’occasion. Sans 
avoir été dissipateur , il laissa sa fem- 
me et ses enfants dans le besoin. Le 
rédacteur de cet article a vu Brissot 
dans sa prison, à Paris, quelques 
jours avant sa mort. Quoique certain 
de son sort, il ne montra point de 
faiblesse ; seulement il semblait deé- 
plorer sa conduite passée, et s’atten- 
diissait sur sa femme et sur ses en- 
fants. 1! était d’une constitution fable, 
d’une taille au-dessous de la moyenne, 
un peu contrefait; il avait la figure 
pâle, l'air triste, et affectait dans son 
habillement une extrême simplicité : 
il fut un des premiers Qui, pour res- 
sembler aux quakers, adopta la coif. 
fure sans poudre, devenue ensuite 
celle des élévants, À tout prendre , 
_Brissot resta toujours en arrière de sa 
V. 
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réputation, Cette réputation était telle 
que les premières paroles de Gustave 
HE , à l'instant de son assassinat , 
furent : « Je voudrais bien savoir cé 
que dira Brissot ». Brissot était un 
écriVain médiocre , un dissertateur 
monotone et verbeux, qui fit beau- 
coup de mal avec peu de moyens, en 
s’imaginant qu’il serait le régénérateur 
de sa patrie. Les meilleurs articles de 
Son journal n'étaient pas de lui, mais 
d’un jeune homme, nommé Girey Du: 
pré, qui lui servait de secrétaire, et 
qu'on voyait partout prônant les prin- 
cipes, les vertus et les talents de son 
patron :il partagea son sort, et fut dé- 
capité peu de temps après lui, Brissot a 
publié un grand nombre d’ou vrages(1): 
L. les Moyens d’adoucir La rigueur 
des loïs pénales en France, sans nui- 
re à la sûreté publique , ou Discours 
Couronnes par l'académie de Cha: 
lons-sur-Marne en 1780, Châlons; 
1701, in-8°. Un de ces discours est 
de J. P. Brissot, l’autre de M. Ber: 
nardi; le premier fut réimprimé, en 
176%, sous cetitre: le Sang innocent 
vengé, où Discours sur La répara- 
tion due aux accusés innocents ù 
couronné, etc. Il. Un indépendant 
de l'ordre des Avocats, sur la de- 
cadence du barreau en France, 
1781, in-8°,; III. De la vérité, où 
Méditations sur les moyens de par- 
venir à la vérité de toutes les con- 
naissances humaines, 1782, in-8e, 
I est à remarquer que, dans ce livre, 
la définition même de la vérité est 
fausse, l’auteur l’établissant conforme 
au témoignage des sens. IV. Le Philu- 
delphien à Genève, 1785, in-8°,: cest 
une critique du gouvernement de cette 
dernière ville; V. Théorie des Lois cri. 
minelles, 1781 ,2 vol. in-8°. ; VI, Bi 
bliothèque philosophique du législa= 


die La partie bibliographique qui suit, est de 
… V-2ve. 
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teur , du politique, du jurisconsulte, 
1782-1700, 10 vol.in-8°.; VIT. Ta- 
bleau dela situation actuelle des An- 
glais dans les Indes orientales, et 
Tableau de L'Inde en général, 1184- 
1785, in-8°.; VIIT. Journal du Lycée 
de Londres, où Tableau de l'état 
présent des sciences et des aris en 
Angleterre , n-8”. Le premier cahier 
de ce journal parut à Londres en jan- 
vier 1784; l’auteur en publiait un 
numéro de quatre feuilles par mois. 
1X. Un Défenseur du peuple à 
l'empereur Joseph II, sur son ré- 
glement concernant l’émigration , 
ses diverses réformes, etc. , 1735, 
in-123; X. Examen critique des 
voyages dans l'Amérique seplen- 
trionale par le marquis de Chatellux, 
1786,in-8°.,XI. Voyages en Eu- 
rope, en Asie et en Afrique , tra- 
duits de l'anglais de Makintosh, avec 
des notes, 1756 et 1791,2 vol: in-8°.; 
XII. Lettres philosophiques et politi- 
ues sur l'Histoire de l’ Angleterre, 
1786 et 1790, 2 vol. in-8°. Ce sont 
les fameuses lettres attribuées à lord 
Lyttleton, traduites par M, Brissot, 
avec des notes de son mari. XIIL. De 
la France et des États-Unis, ou 
de l’importance de la révolution de 
l Amérique pour le bonheur de la 
France , etc., 1787; in-8°.; traduit 
en anglais en 1788. Clavière a tra- 
vaillé à cet ouvrage. XIV. Le Moni- 
teur, atiribué à Brissot, Clavière et 
Condorcet; il parut secrètement en 
1787 et 1780: XV. Point de ban- 
queroute , où Lettres à un créancier 
de l'état, 1787, 2 parties, in-8°. ; 
XVI. des Administrations provin- 
ciales, mémoire présenté au roi par 
Turgot, suivi des Observations d'un 
républicain ; 1788 , in-8°. Les Ob- 
servations sont de Brissot; plusieurs 
exemplaires de ce livre ont pour titre : 
Œuvres posthumes de Turgot, 
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XVIT. Nouveau Voyage dans les 
États-Unis de l'Amérique septen- 
trionale ( fait en 1788), 1791, 5 
vol. in-8°. Ce voyage a été traduit en 
anglais, en allemand et en hollan- 
dais; la vie de Brissot est à la tête du 
premier volume : cette vie, traduite 
séparément en anglais , a été publiée 
en 1794, in-8°. On a attribué à Bris- 
sot, comme premières et singulières 
productions de sa plume, la Théorie 
du vol et Apologie du vol. Ilrédigea 
la Chronique du mois, avec Condor- 
cet, Clavière, Kersaint, Lanthenas, 
ete Il publia plus de quarante bro- 
chures , discours ou pamphlets en fa- 
veur des noirs , du comité des recher< 
ches, des sociétés populaires , de la 
république, de la liberté de la presse; 
contre le pape, le roi, les émigrés ; 
etc.s la plus considérable de ces bro- 
chures est celle qui fut publiée en 
1780, sous ce tie: Plan de con- 
duite pour les députés du peuple aux 
états-généraux, Vol.in-8°, L'ouvrage 
intitulé : Rome jugée , ou l Autorité 
législative du pape anéantie, 1791; 
in-80. avait déjà paru plusieurs au- 
nées avant la révolution (1784, in- 
12 ). La Vie privée et politique de 
Brissot, Paris, an II ,in-8°., est un 
libelle où lon ne trouve que des faits 
altérés , des calomnies et des injures. 
: B—uw. 

BRISTOW (RrcmarD), théologien 
catholique, né à Worcester, en 1 538; 
fit ses études à Oxford, et devint mem- 
bre du collége de Christ. Le célèbre 
Campian et lui passaient pour les deux 
sujets les plus distingués del’université, 
ce qui les fit choisir pour disputer en- 
semble devant la veine Elisabeth. Il 
s’en acquitta avec un applaudissement 
général, le 5 septembre 1556. Quel- 
ques années après , 1} laissa percer son 
penchant pour la religion catholique 
dans une dispute publique avec le doc” 
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teur Humphrey, sur lequel il ent une 
supériorité marquée. Son attachement 
à l’ancienne veligion l’obligea de se re- 
ürer, en 1569, à Louvain , où il prit 
le bonnet de docteur, eut divers em- 
plois dans le collége anglais de cette 
ville, et fut en quelque sorte le bras 
droit du docteur Alan. Attaqué de la 
consompiion , et n'ayant pu rétablir sa 
santé par les eaux de Spa, il allait 
respirer Pair natal, lorsqu'il mourut, 
en 1581, à dix milles de Londres. Il 
est auteur des ouvrages suivants: I. 
Motifs du docteur Bristow ( Anti- 
hæretical motive), Anvers, 1 574, in- 
8°., traduits de l'anglais en latin, par 
le docteur Worthington, Arras et 
Douay, 1608, in-4°. ; I]. Réplique à 
Guill, Fulk (en anglais), pour la dé- 
fense du docteur Alan, et de son Trai- 
té du purgatoire, Louvain, 1580, 
in-4°.; (IL. Cinquante questions pro- 
posées par les catholiques aux héré- 
tiques (en anglais), Londres, 1592, 
in-4°. ; IV. Veritates aureæ S. R. ec- 
clesiæ, etc., 1616; V. Tabula in 
Summam theologicam S. Thome , 
1570; VI. Æpologie du docteur Alan 
et de l’auteur lui-méme.  T-—n. 

BRITANNICUS ( Craunius-Tiré- 
RIUS ), fils de l’empereur Claude et de 
Messaline, naquit l'an de Rome 794, 
et de J.-C, 42. L’heureuse expédition 
de son père en Bretagne lui fit donner 
par le senat le nom de Britannicus. 
Jusqu'à cette époque, aucun empereur 
m'avait vu naître un fils pendant son 
règne. (était un heureux événement ; 
mais Claude n’ordonna ni fêtes, ni 
réjouissances publiques, et, sept ans 
après, il adopta L, Domitius, fils d’A- 
grippine, connu depuis sous le nom 
de Véron, Agrippine, seconde femme 
de Claude, affectait de témoigner beau- 
coup de tendresse pour l'héritier de 
l'empire; mais elle cherchait déjà à 
l’exclure de l'empire du monde. Elle 
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commença par lui retirer ses es: 
claves et ses affranchis les plus fi- 
dèles, et voulut qu’en comparant la 
sohtude du jeune prince avec la cour 
brillante de Néron, les Romains s’ac- 
coutumassent de bonne heure à recon- 
naître celui qu’elle leur destinait pour 
maître. Cependant Claude aimait son 
fils ; il le prenait entre ses bras; il le 
présentait au peuple dans les specta- 
cles, aux soldats en les haranguant; il 
mélait sa voix aux acclamations qui 
s’élevaient en faveur d’un eufant qui 
devait être si tôt rejeté du trône et de 
la vie, Il portait encore la robe des en- 
fants, et Néron était montré au peuple 
revêtu de la robe virile, et déclaré 
prince de la jeunesse. Un jour, Britan: 
nicus affecta de saluer Néron du nom 
de Domitius. Agrippine se plaignit à 
Claude qu'on méprisait son adoption, 
qu'on abrogeait, au sein même de sa 
cour , les honneurs que le sénat et le 
peuple avaient accordés à Néron, Elle 
demanda qu’on punît les conseillers 
perfides de Britannicus , qui cher- 
chaient à exciter entre les deux frères 
une haine qu’on verrait éclater un jour 
pour le malheur de la république; et 
Claude exila ou fit mettre à mort les 
gouverneurs du jeune prince et ses of: 
ficiers les plus irréprochables, Agrip- 
pme choisit elle-même ceux qui de- 
vaientles remplacer. Cependant Claude 
parut se repentir de l'adoption de Né- 
ron. I] donnait souvent à son fils des 
marques de tendresse ; il le voyait 
croître avec joie, et, quoiqu'il n’eût en- 
core que treize ans , il parlait de lui 
donner la robe virile, afin, disait-il à 
que Rome eût un vrai César. Agrippine 
s’alarma, Claude mourut empoisonné, 
et Néron s’assit au trône des Césars. 
Mais la mésintelligence ne tarda pas à 
éclater entre le fils et la mère; et bien- 


tôt Agrippine se vit réduite à menacer 


Néron de rétablir Britannicus dans ses 
ho. 
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droits. Britannicus était près de finir 
sa quatorzième année ; on célébrait les 
Saturnales. Dans une orgie, Néron, 
fait, par le sort, roi du festin, ordonna 
à Britannicus de se lever et de chan- 
ter. [1 pensait que ce prince timide, 
peu accoutumé à parler, même devant 
un petit nombre de personnes graves 


et modestes, deviendrait facilement la : 


risée des convives échauffés par le vin. 
Le jeune Britannicus chanta, et dans 
ses vers il peignit son malheur. Ses 
chants excitèrent une compassion d’au- 
tant plus vive, que la nuit et la dé- 
bauche bannissaient de l'assemblée la 
crainte et la dissimulation. Cet intérêt 
et cette pitié furent l'arrêt de mort de 
Britannicus. Julius Poilion, tribun 
d’une cohorte prétorieune , avait en sa 
garde une empoisonneuse , nomineée 
Locusta; Néron lechargea de préparer 
et d'apporter le poison qui fut servi 
au jeune prince par ses gouverneurs 
mêmes; mais il ne produisit pas Feflet 
soudain que l'empereur en avait at- 
tendu. Le tribun fut menacé de la 
mort, et le fils d’Agrippine voulut lui- 
même voir préparer un poison plus ac- 
tif dans son appartement. Britanmcus 
était assis à table en face de Ncron; le 
poison, versé dans sa coupe, Jui fit 
perdre sur-le-champ la respiration et 
fa voix. Les jeunes seigneurs qui man- 
geaient avec lui s’enfuirent aussitôt , 
emportés par la crainte et par lindis- 
érétion de leur Âge; mais les courti- 
sans , plus politiques et plus corrom- 
pus , demeurèrent immobiles et les 
yeux attachés sur Néron. Ce prince, 
couché sur son lit, tranquille en cet 
affreux moment, donna ordre qu’on 
emportât Britannicus, en disant que 
cette défaitlance était l'effet ordinaire 
de lépilepsie dent il avait été attaqué 
dès son enfance, et les convives re- 
prirent ou affectèrent de reprendre 
leur joie accoutumée, La même nuit fut 
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témoin de la mort et des funérailles de 
Britannicus. Son corps fut brülé et in- 
humé sans pompe dans le champ de 
Mars , au milieu d’un grand orage, 
que le peuple regarda comme annon- 
çant la vengeance des dieux. On dit 
que Néron avait fait peindre de blanc 
le visage de sa victime, déjà noirci par 
le poison, ét qu’une pluie violente, ef- 
façant cette couleur artificielle, révé- 
la, àla lueur des éclairs, le crime 
confié aux ombres de la nuit. Né- 
ron ne permit pas à la sœur du jeune 
prince de lui donner les derniers em- 
brassements. [1 exeusa lui-même, par 
un édit, la précipitation du convoi sur 
un usage suivi chez les anciens, de 
ne point exposer aux yeux du peuple 
le corps de ceux que la mort enlevaii à 
a fleur de l’âge : 1l avait voulu , disait- 
il, épargner aux Romains la douleur 
qu'aurait prolongée une grande. céré- 
monie funèbre. Ainsi s’éteignit, l'an 
808 de Rome, et 55 de J.-C. , lillustre 
maison Claudia, qui avait donné trois 
empereurs au monde, et dans laquelle, 
depuis son origine, qui remontait à la 
fondation de Rome , il n’y eut d'autre 
adoption que celle de Néron. Titus 
avait été élevé avec Britaunicus, et il. 
aimait beaucoup ce jeune prince. On 
dit que, dans le repas qui termina sa 
vie, Titus, assis à côté de ni, prit une 
partie de la coupe empoisonnée , €t 
que ses jours furent long-temps en dan- 
gcr. Lorsqu'il fut parvenu à lempire, 
il se souvint de l'ami de son enfance. 
H fit faire deux statues de Britannicus ; 
lune d’or, qu’il plaça dans son palais ; 
Vautre d'ivoire , qu'on portait, avec les 
images des dieux et des grands hom- 
mes, dans la solénnité des jeux et des 
fêtes du Cirque. Quelques historiens 
prétendent que Britannicus avait la 
faiblesse d'esprit et de caractère de 
Claude son père, que Néron le cor- 
rompit et abusa de sa jeunesse, et quer 
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ce fut Agrippine qui conseilla sa mort. 
On a des médailies de Britannicus , 
avec son portrait. Racine a immortalisé 
le nom de ce jeune prince par une de 
ses plus belles tragédies. V—vr. 
BRITANNICUS ( Jxan ), savant 
humaniste du 15°. siècle, naquit à 
Palazzolo , bourg d'Italie, dans le 
Bressan, Il prit le nom de Britanni- 
cus parce que sa famille était origi- 
naire de la Grande-Bretagne. Il acquit 
une connalssance profonde de la lan- 
gue latine; et professa pendant long- 
temps, avec distinction , à Brescia, 
où il mourut en 1510. Il a publié des 
commentaires estimés sur des auteurs 
classiques, sur Perse, ( Venise, 1495, 
in-{ol. ; Paris, 15079, in-4°.); sur 
Térence; sur Stace ; sur Ovide ct 
sur Juvénal. Ce dernier a été réim- 
primé à Paris, 1613, in-4°. On 
a encore de lui des opuscules, des 
lettres , et un panégyrique de Barthé- 
lemi Caiétan. C—T—y. 
BRITIUS (François), capucin 
de Rennes, dont le nom français était 
probablement Brice ou le Bris, après 
avoir consacré sa jeunesse anx péni- 
bles travaux des missions dans le Le- 
vant, fut rappelé à Rome, où la con- 
grégation de la propagande l'employa 
à la traduction en arabe de plusieurs 
grands ouvrages : le premier fruit de 
ses travaux en ce genre est la traduc- 
ton de lÆ#brégé des Annales eccle- 
stastiques de Baronius , et de leur 
continuation { par Sponde ) jusqu’à 
l'an 1646, Rome, 1653-55 et 71, 
5 vol. in-4°, Il a aussi beaucoup tra- 
vaillé à la version arabe de la Bible, 
qui fut publiée par Nazari, en 3 volu- 
mes in -fol., Rome, 1671, avec le 
texte de la F’ulgate en regard. Ces 
deux ouvrages sont fort rares , la plu- 
part des exemplaires ayant été en- 
voyés au Levant. C. M. P. 
BRITO, ou BRITTO (BErnanp pe), 
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historien portugais, naquit à Alméida, le 
20 août 1569. Dès qu’ileutatteint l'âge 
de faire des vœux monastiques, il prit 
V’habit de Pordre de Cîteaux, dans le 
monastère d’Alcobaça. Habile dans les 
langues hébraïque et grecque , il se 
perfectionna dans celles de Franee et 
d'Italie. Il exerçait avec succès le 
ministère de la parole évangélique , 
lorsqu'il conçnt le projet d'illustrer sa 
patrie, en écrivant, d’après les chartes 
et les monuments, l’histoire générale 
de l'antique Lusitanie et du royaume 
de Portugal. Cette grandé entreprise 
avait déjà été tentée, et ensuite aban- 
donnée, par André de Hesend. Le Por- 
tugal n'avait donc point d'histoire na- 
tionale, lorsque Brito publia la sienne : 
elle eut un grand-succès. L'auteur re- 
monte presque au commencement du 
monde; il ne pouvait attacher plus 
haut le berceau de sa nation, I n’a pas 
dû ainsi diminuer l'embarras qu'éprou- 
vent les historiens lorsqu'ils cherchent 
la lumière dans les ténèbres qui cou- 
vrent les premiers temps de tous les 
peuples de l'Europe. La grande His- 
toire de Portugal a eu plusieurs conti- 
nuateurs ( Woyez Branpaxo }; celle 
forme 7 vol. in-fol, C’est un ouvrage 
rare, Curieux, mais un peu diffus, 
Brito fut nommé, par Philippe IL, 
historiographe du Portugal, à la place 
de François de Andrada, mort en 
1616, et mourut lui-même à Alméida, 
le 27 février 1617. Voici la liste et le 
titre de ses ouvrages : I. Monarquia 
Lusitana , première partie jusqu’à la 
naissance de J.-C., uaprimée dans le 
monastère d’Alcobaça , en 1597, in- 
fol; en y trouve une géographie an- 
cienne de la Lusitanie : Geografia 
antiga de Eusitania. Ce ne fut que 
onze ans après la publication du pre- 
mier volume, que Brito fit imprimer 
le second à Lisbonne, en 1609; il 
comprend depuis la naissance de J.-C, 
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jusqu’au comte D. Henri. IT. Une chro- 
nique de l'ordre de Cîteaux, Chronica 
de Cisters. Lisbonne, 1602, in-fol. 
On trouve dans cet ouvrage plusieurs 
antiquités du royaume de Portugal. 
III. Elogios dos reys de Portugal, 
Lisbonne, 1603, in-4°., ouvrage es- 
timé des savants. Il contient les por- 
traits des rois, gravés sur cuivre, Brito 
laissa, manuscrits, plusieurs écrits 
qui n’ont point été imprimés ; les prini- 
cipaux sont: 1°. Traité de l’ancienne 
république de Lusitanie, 1596 ; 2°. 
Histoire de Notre-Dame de Naza- 
reth ; on y trouve la généalogie de plu- 
sieurs illustres familles portugaises, 
qui avaient fait des dons à l’église de 
cette vierge de Nazareth;3°. Traité 
des deux semaines, de la création du 
Monde et de la’ Passion de J.-C. ; 
4°. Commentaire sur les petits pro- 
phètes; 5°. Apologie, ou Réponse 
aux critiques faites de la première 
partie de la Monarquia Lusilana. 
Ces trois derniers sont en latin; les 
deux premiers, en portugais. =— Britro 
Freyre (François de), général portu- 
gais , fit imprimer à Lisbonne, en 
1655, in-folio, l'histoire de la 
guerre du Brésil, sous ce ütre : 
Nova Lusitania , historia da guer- 
ra BPrasilica. Il y rapporte les 
campagnes de l’armée de la compa- 
gnie, qu'il commandait en 1655 ct 
1656. La première décade contient 
les guerres de 1 624 à 1638. Cette his- 
toire est rare et estimée. — Britro 
(Diégo), portugais, né à Alméida , 
chanoine de la cathédrale de Coïmbre, 
professeur du droit canonique dans 
l’université de cette ville, ensuite sé- 
nateur de Lisbonne, mourut presque 
octogénaire, en 1635, à Cor, près 
du monastère d’Alcobaga. Il est auteur 
des ouvrages suivants : 1. De locato 
et conducto, Lisbonne, in-fol. ; II. 
Consilium in causé majoratus regiæ 
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corone regni Lusitaniæ, pro Didaca 
à Silva, comite Salinarum , adver- 
sits ejus nepotem Rodericum Gome- 
zium à Silva, Pastranæ ducem, Lis- 
bonne , 1612, in-4°.  V—ve. 

BRITTON ( Tnomas ), antiquaire 
et amateur des arts, présenta le sin- 
gulier spectacle d’un homme qui, sans 
sortir de la dernière classe du peuple, 
parvint à réunir chez lui la meilleure 
compagnie de l’Angletérre. Né vers 
1650, près de Higham-Ferrers, dans 
le Northampton-shire , de parents sans 
fortune, qui le mirent en apprents- 
sage chez un charbonnier de Londres, 
il fut employé à crier du charbon en 
détail, dans les rues de cette ville, 
Il avait appris à lire : le quartier qu'il 
parcourait étant rempli d’étalages de 
bouquinistes , il employait ses heures 
de loisir à y fureter, et ses épargnes 
à se faire une petite collection de livres 
curieux; le docteur Garencières , son 
voisip , lui trouvant un esprit ouvert, 
Jui inspira le goût de lalchimie , et 
Britton lui construisit, à peu de frais, 
un petit laboratoire où ils firent en- 
semble des expériences curieuses. On 
n’en connaît pas le détail; mais, d’a- 
près la quantité de livres d’alchimie, 
et de la philosophie des Rose-Croix que 
l’on a vue dans sa collection, on à pensé 
qu'ils cherchaient de bonne foi Je 
grand œuvre. Ses recherches s’éten- 
daient d’ailleurs sur tous les genres de 
raretés. Le goût des collections de 
curiosités étant devenu à la mode au 
commencement du 18°, siècle, on vit 
les personnes de la plus haute distinc- 
tion faire, pendant l'hiver , leur amu- 
sement de chercher des livres, des 
manuscrits et autres trésors de ce 
genre, dans les étalages des divers 
quartiers de la ville. Les comtes d'Ox- 
ford, de Pembroke, le due de De- 
vonshire et autres riches amateurs se 
firent souvent aider dans leurs recher- 
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ches par Britton, goûtérent son es- 
rit et sa modestie, et prenaient plaisir 
à l’admettre dans une assemblée qu'ils 
tenaient chez un libraire, après leur 
promenade du matin. 1] laissait à la 
porte son sac à charbon, et passait 
ainsi une heure avec eux, à causer sur 
la bibliographie. Bientôt, il en vint à 
recevoir lui-même les curieux dans 
son grenier. Sa passion pour la mu- 
sique, et la quantité de morceaux rares 
el précieux qu'il avait en cé genre y 
” attirèrent les amateurs, et il se mit à 
Y donner des concerts , amusement 
inconnu jusqu'alors à Londres, etdont 
il donna le premier l'exemple, en1 678. 
On y vit les plus grands maitres, Pe- 
pusch, Hændel lui-même, exécuter 
leurs chefs-d’œuvre sur le clavecin, 
et Dubourg y faire entendre son pre- 
mier solo sur le violon. Britton y te- 
nait lui-même sa partie sur la basse 
de viole : les plus brillantes ladys 
briguaient l'avantage d’être admises à 
ces assemblées d’un nouveau genre. 
L'entrée en fut d'abord gratuite ; mais 
Britton se décida bientôt à les tenir 
.dans un local plus convenable, dans 
une maison voisine, ct, pour le dé- 
frayer, on établit unesouscription, par 
abonnement, à ro schelins par an.Le 
contraste singulier que présentait le 
luxe de ces réunions avec l'état de 
l'entrepreneur, excita les soupçons ; 
les uns le prenaient pour un jésuite 
déguisé, d’autres pour un conspirateur 
ou pour le chef de quelque nouvelle 


secte ; la franchise et l'honnêteté de 


ses manières firent enfin voir la vé- 
rité. Quelques années avant sa mort, 
il fit une vente de quelques-unes de 
ses curiosités, et Thôémas Hearne , 
savantantiquaire , ea vu le catalogue 
imprimé , qui attéstait sa profonde 
érudition dans la connaissance des 
livres rares et des vieux manuscrits. 
Le reste de sa collection, contenant 
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les objets les plus curieux , et surtout 
son recueil de musique, fut vendu par 
sa veuve. La mort de Britton ne fut 
pas moins extraordinaire que sa vie. 
Un habitué de ses concerts, voulant 
amuser la compagnie à ses dépens, 
s’avisa un jour d'y amener un ven- 
triloquez tout à coup, dans un inter- 
mède, on entend une voix qui paraît 
venir du ciel, et qui annonce au pauvre 
Britton que sa dernière heure est ar- 


rivée. et que. pour s’y préparer, il doit 
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à l'instant réciter son Pater à genoux. 
Le malheureux, que ses livres de ma- 
gie avaient rendu crédule, obéit tout 
tremblant, va se mettre au lit, et meurt 
peu de jours après : c'était en septem- 
bre 1714. ( Voyez Hawkins, Hist. 
of Music., Walpole, Anecdot. 0 
Painting). | C:M.P; 
BRIVES(Martial pe). 7, MarTraL. 
BRIZ-MARTINEZ !{ Dom Jean ), 
néà Sarragoce, abbé du monastère de 
St.-Jean de la Peña, dans les Pyrénées, 
écrivit sur les origines du royaume 
d’Arragon et de Navarre, dans un ou- 
vrage intitulé : Æistoria de La funda- 
cion y antiguedades de S. Juan de 
la Peña, y de los Reies de Sobrarbe, 
Arragon y Navarra, Sarragoce, 
1620, in-fol. 1] fit imprimer à Pampe- 
lune , en 1628, une Lettre adressée à 
Barthélemi Léon de Argensola , sur 
quelques renseignements (de 4lgunos 
Deséenganos ), pour une nouvelle 
histoire du royaume de Navarre, in-4°. 
On a encore, du même auteur, les 
Obsèques duroiPhilippe\®". d’Arra: 
gon , 1590, en espagnol ; et quelques 
autres écrits, dont un a pour titre : 
Pro Cœsaraugustanæ Sancti Salva- 
toris ecclesiæ antiquissimd et per- 
petut cathedralitate ; il a été inséré 
par Jean Arruego dans son livre de 
Catedra episcopal de Caragoza, 
1650, in-fol, VE 
BRIZARD (Jean-Baprisre Bni- 
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TARD , dit), comédien français, né à 


Orléans, le 7 avril 1721, vint jeune 
à Paris, ettravailla pendant quelques 
années sous Carle Vanloo, premier 
peintre du roi. Ses progrès dans la 
peinture furent rapides; mais, entraîne 
par son goût pour le théâtre, il joua 
dans différentes villes de province, 
jusqu'au moment où il débuta au 
théâtre Français, le 30 juillet 1757, 
dans l'emploi des pères nobles et des 
rois. Il remplaça bientôt le fameux 
Sarrazin, Brizard se retira du théâtre 
le 1°. avril 1786, par les rôles du 
vieil Horace, et de Henri IV dans la 
Partie de Chasse, deux des rôles où 
il avait eu le plus de succès. Pendant 
les vingt-neuf années qu'il resta au 
théâtre, il établit plus de vingt rôles 
dans des tragédies nouvelles, et un 
grand nombre dans des comédies et 
des drames ; dans tous on lui trouva 
plus d'intelligence que de chaleur, mais 
toujours une diction à la fois simple 
et noble, qui était encore relevée par 
une figure pleine de dignité et par 
de beaux cheveux blancs. Il devait 
ce dernier avantage, moins à l’âge, 
qu'à un événement qui faillit lui 
coûter la vie. En voyageant sur le 
Rhône, la petite barque dans laquelle 
1! était ayant chaviré, il se saisit d’un 
anneau de fer des piles d'un pont, 
resta ainsi suspendu jusqu’au moment 
où on vint le secourir, et l’on dit que 
sa frayeur fut telle, que ses cheveux 
blanchirent en très peu de temps. 
Quoi qu'il en soit, ce changement fut 
très favorable à son emploi, et quel- 
ques critiques ont répété qu’il devait 
une grande partie de ses succès à ses 
cheveux. La Harpe fut plus injuste que 
les autres, parce qu’ lui attribua la 
chute de sa tragédie des Brames ; 
aussi ne faut-il pas juger cet acteur sur 
des fragments de la Correspondance. 
Tous Les écrits du temps s'accordent 
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à dire que Brizard ne fut pas moins 


estimé pour ses qualités personnelles 


qu’aimé pour ses talents. Brizard est 
mort à Paris le 3o janvier 1591. Son 
tombeau est au musée des Monuments 
français : l'épitaphe qu’on y lit est de 
M. Ducis. —X. 
BRIZARD (Gasriez), avocat au 
parlement, et premier commis à la 
chancellerie de l’ordre du Saint-Es- 
prit, cultiva les lettres avec succès, et 
mourut à Paris, de misère et de cha- 
grin, le 25 janvier 1793, les crimes 
de la révolution, qu'il avait d’abord 
jugée plus favorablement , ayant enfin 
navré son ame. Cest mal à propos 
qu’on le désigne sous le nom d’abbe: 
il n’était point abbé, quoiqu'il en prit 
le titre dans plusicurs de ses ouvrages, 
etmême il ne fut jamais tonsuré. C'était 
par économie qu’il avait adopté Phabit 
violet. Doux, simple, modeste, étran- 
ger à toute espèce d’intrigue , il eut au- 
tant d’aménité dans les mœurs, que de 
délicatesse dans lesprit, et fut aimé de 
tous ceux qui le connurent. Il inaniait 
très agréablement la poésie légère, et 
a laissé manuscrites quelques pièces 
de théâtre. Brizard travaillait depuis 
long-temps à une Histoire des Fran: 
cais, ouvrage considérable, qui est 
demeuré imparfait et manuscrit. Ses 


ouvrages imprimés sont : |. Eloge 
_de Charles V, roi de France, 1768, 
‘in-8°. Ce discours concournt en 1567, 


pour le prix de Pacadémie française, 
avec celui de La Harpe qui fut cou- 
ronné. Il. Histoire généalogique de 
la maison de Beaumont en Dau- 
phiné, avec les pièces justificatives , 
Paris, de Pimprimerie du cabinet du 
roi, 1779, 2 vol. in-fol. ; c'est le 
plus considérable des ouvrages de l’au- 
teur, 11 futimprimé aux frais de Chris- 
tophe de Beaumont, archevêque de 
Paris, adressé par ce prélat aux maï- 
sons souveraines de PEurope, et en 
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voye à toutes les grandes bibliothèques. 
D'Horier de Sérigny, juge d'armes de 
la noblesse de France, a beaucoup 
loué cetouvrage, en le proposant pour 
modèle, et le jugeant digne d’assigner 
à l’auteur une place distinguée dans 
la classe des historiens modernes. 
On croit que, sans la révolution, 
Brizard aurait succédé à Chérin, 
généalogiste des ordres du rot. TIT. 
Fragment de Xénophon, nouvelle- 
ment trouvé dans les ruines de Pal- 
myre, par un Anglais, traduit du 
grec en francais, Paris, 17985 ,in-24. 
Cest une fiction assez ingénieuse sur 
la révolution d'Amérique. Elle a été 
traduite en allemand par Mever. 
IV. De l'amour de Henri IV pour 
les lettres, Paris, 1785 et 1786, 
in-19. Get ouvrage est curieux et es- 
timé. V. Première et seconde leitres 
sur l'assemblée des Notables , Paris, 
1787, 2 brochures in-8°.; VI, Eloge 
historique de l'abbé de Mably, Paris, 
1787, in-8°. Ce discours partagea, 
avec celui de Lévesque, le prix dé- 
cerné par l’académie des belles-lettres ; 
on le trouve réimprimé à la tête des 
OEuvres de Mably ; VIT Ænalyse 
du voyage pittoresque de Naples et 
de Sicile, Paris, 1587, gr. in-8°.; 
VIIL. Du massacre de la St.-Bar- 
thelemi, et de l'influence des étran- 
gers en France durant la ligue ; 
discours historique avec lespreuves, 
Paris, 1990, 2 parties, in-8°.; tra- 
duit en allemand, Leipzig, 1797, 
in-8°. L'auteur avait composé cet ou- 
vrage en 1769; 1l se décida à le faire 
imprimer , sans y rien changer, en 
sortant de la première représentation 
de Charles IX. Son but est de prouver 
« que les reproches qu’on a faits à la 
France ne tombent point sur elle 
seule ; que le massacre de la St.- 
Barthélemi est moins le crime des 
Français que le crime du temps; 
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que c’est un délire universel auquel 
les étrangers eurent plus de part que 
les Français ». IX. Wotice sur J. €. 
Richard de St.- Non, 1592, in-8°. X. 
Discours historique sur le caractère 
et la politique de Louis XI. ( Voy. 
le Mercure du 11 juin 1791.) Bri- 
zard fut l'éditeur, avec M". Mercier 
et de l’Aulnaye, des Œuvres com- 
plettes de J.-J. Rousseau, classées 
par ordre de matitres , avec des notes, 
Paris, Poinçot, 1788 et ann. suiv., 
39 vol. in - 8°. : édition recherchée, 
dont néanmoins les derniers volumes, 
publiés par le libraire lui-même, qui 
crut pouvoir se passer du secours des 
gens de lettres , présentent les incor- 
rections les plus révoltantes : le 5°, 
volume est intitulé Emile, ou Pièces 
relatives à l'Emile. On y trouve l’a- 
palyse des principaux écrits publiés 
contre Emile. Brizard a donné plu- 
sieurs pièces dans le Mercure de 
France : il était très hé avec Blin de 
Sainmore, et il le uomma son exécu- 
teur testamentaire, V—vs. 

BRIZÉ (CorneiLce), peintre hol- 
landais , né vers 1635. Quoiqu'il ne 
peignit ordinairement que des objets 
inanimés et peu intéressants, comme 
des bas-reliefs, des instruments de mu- 
sique, des casques, des boucliers , etc. , 
il jouit de beaucoup de réputation par 
la manière dont il exécutait ses ta- 
bleaux. Descamps cite surtout comme. 
tres surprenaut un amas de registres 
et liasses de papiers en forme de tro- 
phées que, de son temps, on voyait 
dans un hôtel-de-ville de Hollande. Le 
poîte Vondel a célébré dans ses vers 
le talent de ce peintre qui était son 
compatriote. On ne dit point en quelle 
année Brizé mourut, —T. 

BRIZ10 (François), peintre , im- 
proprement appelé en France, Bricci 
ou Brizzi, naquit à Bologne en 15=4. 
U fut, jusqu'a l’âge de vingt ans, simple 
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apprentif dans une boutique de cor- 
donnier; mais, un goût irrésistible le 
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portant à cultiver les arts, il reçut: 


quelques leçons de dessin de Passe- 
rotti, apprit la gravure sous Augustin 
Carrache, et, plus tard, se livra à 
l'étude de la peinture sous Louis 
Carrache , qui tenait école à Bologne. 
Eu peu de temps, Brizio acquit un 
tel renom , qu'on le compte parmi les 
premiers élèves de cette école. Au ju- 
gement d'André Sacchi, Brizio en- 
tendit la perspective mieux que le 
Guide, dessina plus élégamment le 
paysage que Tiarini, et surpassa tous 
ses rivaux dans le choix de ses fonds 
d'architecture, ainsi qu’on peut le voir 
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idérant attentivement tous les 
sujets qu’il laissa à St.-Michel in Bosco. 
Les lignes de ses figures sont cor- 
rectes, et il approche souvent du fini 
de Louis Carrache. L'école de Bologne 
s’étudiait beaucoup alors à rechercher 
une beaute surnaturelle dans les anges, 
et, si l’on s’en rapporte au Guide lui- 
même, Brizio lemporta sur Bagna- 
cavallo, en cette partie. Brizio cessa 
de vivre en 1623, laissant un fils 
nommé Philippe, quimouruten 1675, 
à l’âge desoixante-douze ans. Phihppe 
fit, comme son père, beaucoup de 
petits tableaux dans le style du Guide. 
A—D. 
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